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LÉON  MICHOUD 

(1855-1916) 


NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

Par  M.  L.  BALLEYDIER, 

Doyen  de  la  Faculté  de  Droit. 


Léon  Michoud,  dont  la  carrière  devait  s'écouler  presque  tout 
entière  à  Grenoble,  appartenait  à  une  vieille  famille  dauphi- 
noise. Son  arrière-grand-père,  Jean-Glaude  Michoud,  né  à  Bran- 
gues  (Isère),  était  négociant  à  Grenoble  lorsque  la  Révolution 
éclata.  Elu  juge  de  paix  de  sa  commune  et  l'un  des  administra- 
teurs de  l'Isère,  il  fut,  en  1791,  nommé  député  à  l'Assemblée 
législative,  où  il  paraît  avoir  appartenu  au  parti  modéré,  si  l'on 
en  juge  par  ceux  de  ses  votes  dont  le  Moniteur  a  conservé  le 
souvenir  :  le  9  avril  1792,  il  se  prononçait  en  faveur  du  ministre 
Bertrand  de  Molleville  contre  l'admission  aux  honneurs  de  la 
séance  des  soldats  séditieux  du  régiment  de  Ghateauvieux;  le 
8  août  suivant,  il  s'opposait  à  la  mise  en  accusation  de  La- 
fayette. 

Luc  Michoud,  son  fils,  né  en  1782,  fut  nommé  conseiller  audi- 
teur à  la  Cour  impériale  de  Grenoble  et  devint  titulaire  en  1811. 
En  novembre  1827,  les  électeurs  de  l'un  des  arrondissements  de 
l'Isère  l'élurent  député,  mais  il  mourut  sans  avoir  siégé  en  mars 
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18281.  Ce  fut  Luc  Michoud  qui,  déjà  propriétaire  au  Plan  de 
Voreppe,  acheta  dans  la  même  commune  ce  domaine  du  Ghe- 
vallon  où  son  petit-fils  aimait  à  passer  les  vacances  et  auquel  il 
était  très  attaché. 

Luc  Michoud  eut  plusieurs  fils,  dont  Henri,  conseiller  à  la 
Cour  de  Grenoble,  mort  en  1870,  et  Eugène,  fabricant  de  soieries 
à  Lyon,  mort  en  1892,  père  de  Léon  Michoud. 

Né  à  Lyon  le  3  juin  1855,  celui-ci  commença  au  collège  des 
Jésuites  de  Mongré  ses  études  classiques,  qui  furent  interrom- 
pues par  la  guerre  de  1870,  et  les  acheva  à  l'Institution  des  Mi- 
nimes, où  il  fit  sa  philosophie,  puis  au  Lycée  de  Lyon,  où,  encore 
indécis  sur  sa  vocation,  il  suivit  la  classe  de  mathématiques 
élémentaires. 

Elève  ensuite  de  la  Faculté  libre  de  Droit  de  Lyon,  il  passa 
tous  ses  examens,  jusques  et  y  compris  la  thèse  de  doctorat, 
devant  la  Faculté  de  Grenoble.  Admis  au  concours  d'agrégation 
de  1882,  il  fut  nommé  d'abord  à  la  Faculté  d'Aix,  où  il  fut 
chargé  tour  à  tour  du  cours  de  droit  international  privé  et  du 
cours  de  procédure.  Transféré  à  Grenoble  lors  de  la  rentrée  de 
1884,  il  y  reprit  d'abord  l'enseignement  du  droit  international 
privé,  puis  passa  au  mois  de  novembre  1886,  en  remplacement 
de  Paul  Lamache,  à  celui  du  droit  administratif,  dont  il  devint 
titulaire  le  16  décembre  1888  et  qu'il  ne  devait  plus  quitter. 

D'un  caractère  foncièrement  modeste  et  désintéressé,  Michoud 
ne  rechercha  pas  les  honneurs,  et  s'ils  vinrent  quelquefois  à  lui, 
surtout  à  la  tin  de  sa  carrière,  c'est  que  le  vrai  mérite,  si  peu 
soucieux  soit-il  de  la  renommée,  finit  par  s'imposer  même  aux 
plus  inattentifs.  Il  ne  pouvait  manquer  de  recevoir  de  bonne 
heure  les  distinctions  en  usage  pour  les  membres  de  l'ensei- 
gnement public,  de  bénéficier  de  l'avancement  au  choix,  d'avoir 
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à  représenter  la  Faculté  au  Conseil  de  l'Université  (de  1908  jus- 
qu'à sa  mort),  de  jouer  un  rôle  actif  dans  la  société  savante  de 
la  ville  à  laquelle  il  appartenait,  l'Académie  delphinale,  et  d'en 
exercer  la  présidence  avec  la  supériorité  qu'il  portait  en  toutes 
choses.  Il  est  déjà  plus  significatif  de  relever  sa  présence  dans 
le  jury  du  concours  d'agrégation  de  1910  (section  du  droit  pu- 
blic), de  voir  le  Ministre  de  l'Agriculture  recourir  à  ses  lumières 
et  l'appeler  dans  la  commission  constituée  en  1903  pour  pré- 
parer un  projet  de  loi  sur  les  forces  hydrauliques,  dont  il  fut  le 
rapporteur  avec  son  collègue  et  ami  M.  Hauriou,  et  récompenser 
les  services  ainsi  rendus  par  la  décoration  dont  il  dispose.  Enfin, 
en  1914,  l'Institut  de  France  rendait  à  sa  valeur  scientifique  le 
témoignage  le  plus  probant  par  son  élection  comme  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

Tout  ce  qui  lui  arrivait  d'heureux  et  de  flatteur,  Michoud 
l'accueillait  avec  un  calme  et  une  simplicité  parfaits,  sans  ja- 
mais paraître  se  douter  que  la  justice  qui  lui  était  rendue  aurait 
gagné  à  être  moins  tardive  et  plus  complète.  Mais  ses  amis  et 
tous  ceux  qui  connaissaient  sa  grande  valeur  ne  pouvaient  se 
défendre  de  mouvements  d'impatience  et  d'irritation  en  voyant 
qu'il  n'était  pas  honoré  aussi  tôt  et  aussi  bien  qu'il  le  méritait, 
et  en  songeant  que,  sur  un  théâtre  plus  large,  il  eût  été  à  môme 
de  rendre  au  pays  de  bien  autres  services. 

Michoud  ne  fut  pas  seulement  le  professeur  renommé,  dont 
l'enseignement  laissait  une  trace  profonde  dans  l'esprit  de  ses 
élèves,  le  conférencier  qui,  à  l'occasion,  savait  se  faire  applau- 
dir à  Liège  comme  à  Grenoble,  le  jurisconsulte  éminent,  d'une 
notoriété  européenne.  Doué  dans  l'ordre  intellectuel  des  apti- 
tudes les  plus  diverses  et  d'une  curiosité  universelle,  juge  éclairé 
des  productions  des  beaux-arts  et  de  celles  de  la  littérature,  qu'il 
suivait  de  près,  il  s'intéressait  encore  aux  problèmes  philoso- 
phiques et  religieux  de  l'ordre  le  plus  général,  comme  à  ceux 
qui  concernaient  directement  la  science  du  droit.  Mais  c'était  un 
esprit  trop  complet,  trop  bien  équilibré  pour  se  cantonner  dans 
le  domaine  de  la  théorie.  Les  questions  politiques  et  économiques 
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posées  par  le  cours  des  événements  ne  l'attiraient  pas  moins. 
Tout  le  monde  put  s'en  rendre  compte  lorsqu'on  le  vit  consacrer 
tant  de  temps  et  dépenser  tant  de  talent  dans  l'élaboration,  au- 
jourd'hui encore  inachevée,  de  la  législation  des  cours  d'eau. 
Orateur  du  premier  Congrès  de  la  Houille  Blanche,  en  1902,  il  fut 
l'un  des  organisateurs  et  des  présidents  de  sections  de  celui  de 
1914,  où  il  donnait  un  lumineux  résumé  des  lois  des  divers  pays 
sur  la  matière.  Lors  de  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat,  son 
attention  se  porta  particulièrement  sur  l'organisation  en  France 
de  l'Eglise  catholique,  à  laquelle  le  rattachaient  les  croyances  de 
toute  sa  vie.  Il  se  mit  avec  ardeur  à  la  besogne,  mais  n'hésita 
pas  à  abdiquer  ses  préférences  personnelles  le  jour  où  elles  lui 
parurent  incompatibles  avec  la  soumission  due  à  l'autorité  su- 
prême devant  laquelle  il  s'était  toujours  incliné;  la  promptitude 
et  la  plénitude  de  son  adhésion  firent  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  savaient  combien  cet  esprit,  dont  la  force  et  la  justesse 
frappaient  tous  les  observateurs,  et  qui,  malgré  sa  rare  modestie, 
ne  pouvait  pas  ne  pas  avoir  conscience  de  ces  dons  précieux, 
tenait  aux  idées  que  la  réflexion  lui  avait  suggérées. 

Intelligence  d'une  lucidité  merveilleuse,  s'assimilant  toutes 
choses  avec  une  grande  facilité,  Michoud  suffisait  à  tout  sans 
fatigue  apparente.  Malgré  ses  charges  d'enseignement  et  ses 
publications  scientifiques,  malgré  l'étendue  des  lectures  de 
toutes  sortes  auxquelles  il  s'astreignait,  il  ne  donnait  jamais 
l'impression  d'un  homme  accablé  de  besogne,  et,  le  soir  venu, 
ne  manquait  pas  de  se  délasser  avec  les  siens  ou  dans  d'ami- 
cales réunions.  Et  cependant  sa  bienfaisante  activité  s'exerçait 
dans  des  directions  variées.  Assidu  aux  devoirs  de  sa  fonction, 
cela  va  sans  dire,  il  était  toujours  prêt  à  aider  de  ses  lumières  sa 
commune  de  Voreppe,  dont  il  fut  pendant  plus  de  vingt  ans  le 
conseiller  municipal  très  consulté  et  écouté,  les  sociétés  dont  il 
faisait  partie,  tous  ceux  enfin  qui  sollicitaient  son  invariable 
obligeance.  Loin  de  fuir,  comme  tant  d'autres,  les  charges  sans 
éclat  ni  profit,  les  sentiments  de  charité  dont  il  était  animé  le 
portaient  à  les  rechercher.  Son  dévouement  aux  pauvres,  qui 
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semblait  croître  sans  cesse  en  s'exerçant,  lui  prenait,  surtout 
dans  ses  dernières  années,  la  plus  grande  part  de  ses  loisirs  et 
ne  laissait  pas,  sans  doute,  de  restreindre  sa  production  scienti- 
fique. 

Ainsi  s'écoulait  la  vie  de  Michoud,  partagée  entre  les  travaux 
de  rintelligence  et  les  œuvres  de  la  charité,  entre  les  jouis- 
sances les  plus  élevées  de  l'esprit  et  les  joies  d'un  foyer  où  il 
avait  mérité  de  trouver  le  bonheur  auprès  d'une  compagne  et 
d'enfants  dignes  de  lui.  Assombri  déjà  par  les  angoisses  du 
mois  d'août  1914,  il  devait  bientôt  éprouver  les  plus  cruelles 
douleurs  :  coup  sur  coup,  il  perdait  une  fille  chérie,  puis  un  fils 
en  qui  revivaient  les  vertus  et  les  brillantes  facultés  de  son 
père  ^  Quoiqu'il  eût  supporté  cette  nouvelle  et  terrible  épreuve 
avec  une  fermeté,  une  chrétienne  résignation  et  une  patriotique 
abnégation,  dont  bien  peu  seraient  capables,  sa  santé,  déjà 
ébranlée,  ne  put  y  résister  longtemps.  Après  deux  mois  de 
maladie,  il  succombait  le  4  janvier  1916,  laissant  dans  le  deuil 
cette  Faculté  de  Droit  et  cette  Université  de  Grenoble  qui  le  con- 
sidéraient comme  une  de  leurs  gloires  les  plus  pures  et  les  plus 
éclatantes. 


^  Eugène  Michoud,  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  lieutenant  au  19*^  d'ar- 
tillerie, tomba  le  13  janvier  1015  à  la  bataille  de  Crouy,  après  avoir  mérité  la 
citation  suivante  :  «  Officier  dévoué,  énergique,  consciencieux  et  ne  demandant 
qu'à  marcher  de  l'avant,  se  proposait  constamment  pour  être  observateur  aux 
tranchées.  Le  13  janvier  1915,  étant  à  son  poste  d'observation,  a  signalé  le  pre- 
mier l'attaque  allemande.  N'a  quitté  son  poste  qu'au  dernier  moment.  A  été 
blessé  pendant  son  retour.  Resté  dans  la  tranchée,  est  mort  sur  le  terrain  des 
suites  de  ses  blessures.  »  (Extrait  de  l'ordre  n"  205  portant  citation  à  l'ordre 
de  l'Armée.) 
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NOTICE  SUR  LES  ŒUVRES  DE  LÉON  MICHOUD 

Par  M.  Maurice  HAURIOU, 

Doyen  de  la  Faculté  de  Droit  de  Toulouse. 


La  mort  prématurée  de  Léon  Michoud,  provoquée  par  des 
deuils  de  guerre,  ne  doit  pas  passer  inaperçue  au  milieu  de 
l'universelle  préoccupation.  D'autres,  qui  l'approchèrent  davan- 
tage, raconteront  sa  vie  ;  à  nous,  qui  nous  honorions  de  son 
amitié,  mais  qui,  séparé  par  la  distance,  le  suivions  surtout  dans 
ses  œuvres,  est  échue  Ja  tâche  de  commémorer  celles-ci.  Nous 
nous  y  sommes  attaché  avec  le  sentiment  de  remplir  un  pieux 
devoir  et  aussi  avec  la  fierté  patriotique  de  retrouver  en  lui, 
grâce  à  ses  qualités  de  clarté,  de  mesure  et  de  goût,  grâce  aussi 
à  la  générosité  de  son  cœur,  un  exemplaire  très  noble  de  la  race 
des  jurisconsultes  français. 

Nous  distinguerons  les  œuvres  scolaires  de  sa  jeunesse  et  les 
œuvres  doctrinales  de  son  âge  mûr.  On  pourrait  se  désintéresser 
des  premières  si  l'on  entendait  négliger  le  caractère  de  l'homme 
pour  ne  s'appliquer  qu'à  l'étude  objective  de  ses  théories  scien- 
tifiques, mais  cette  méthode  impassible  ne  sera  point  la  nôtre; 
nous  désirons  voir  revivre  notre  ami  dans  la  reconstitution  de 
sa  pensée.  C'est  dans  les  essais  de  sa  jeunesse  que  nous  le  sur- 
prendrons, c'est  au  moment  où  il  se  cherche  que  nous  le  trou- 
verons. Là  est  l'intérêt  de  la  littérature  des  jeunes;  peu  importe 
ce  qu'ils  disent,  l'essentiel  est  qu'ils  se  révèlent  tout  entiers  dans 
les  efforts  qu'ils  font  pour  s'exprimer. 


MAURICE  HAURIOU. 


Nous  possédons  de  Léon  Michoud  trois  travaux  d'ordre  sco- 
laire qui  s'espacent  entre  sa  vingtième  et  sa  vingt-cinquième 
année,  sa  thèse  de  licence  en  1875,  sa  thèse  de  doctorat  en  1880 
et,  entre  les  deux,  un  discours  prononcé  à  la  conférence  des 
avocats  stagiaires  de  Lyon  en  1879.  Avant  d'en  aborder  l'examen, 
quelques  réflexions  sur  l'époque  et  le  milieu  où  ils  furent  com- 
posés ne  seront  pas  inutiles. 

C'était  dans  les  années  qui  suivirent  la  guerre  de  1870.  Mi- 
choud, né  en  1855,  avait  quinze  ans  au  moment  de  l'année  ter- 
rible. Ce  fut  une  période  plus  sombre  que  celle  de  la  guerre 
de  1914,  parce  qu'on  vivait  dans  le  sentiment  de  la  défaite  et  de 
la  désorganisation.  Les  adolescents  qui  subirent  ces  fortes  im- 
pressions et  qui,  ensuite,  profitèrent  des  quelques  années  de  vie 
sérieuse  pendant  lesquelles  s'opéra  le  relèvement  de  la  France, 
eurent  le  milieu  d'existence  le  mieux  fait  pour  tremper  les 
caractères,  ils  furent  élevés  à  l'école  du  malheur.  Aussi  peut-on 
leur  rendre  cette  justice  qu'ils  surent  la  nécessité  du  travail. 

Il  est  même  à  remarquer  qu'ils  apportèrent  dans  leurs  tra- 
vaux un  esprit  théorique  qu'on  n'avait  pas  vu  au  même  degré 
depuis  la  génération  grandie  pendant  les  agitations  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire.  A  soixante  ans  d'intervalle,  1880-1890  fu- 
rent la  réplique  de  1820-1830.  Sans  doute,  l'esprit  théorique 
est-il  lié  à  des  sentiments  profonds  que  les  grandes  commotions 
sociales  ont  seules  le  privilège  de  remuer.  Nous  pourrions  alors 
espérer  voir  se  produire,  vers  1925,  une  nouvelle  poussée  théo- 
rique provoquée  par  les  émotions  de  la  grande  guerre  et  par 
leur  retentissement  dans  l'âme  des  adolescents.  Il  en  serait  be- 
soin, car  la  poussée  de  la  génération  de  1880-1890  n'a  pas  été 
soutenue  par  un  effort  suffisant. 
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La  destinée  do  cette  génération  (Mit,  (raill(Mir.s,  quelque  chose 
de  tragique  en  ce  qu'elle  apporta  un  espi'it  théorique  et  des 
préoccupations  scientifiques  dans  lui  pays  qui  ne  possédait  alors 
aucunement  l'outillage  approprié,  du  moins  dans  les  Facultés 
de  province  et  en  ce  qui  concerne  les  études  juridiques.  Jamais 
contraste  ne  fut  plus  frappant  entre  l'ardeur  des  ouvriers  et  les 
difficultés  matérielles  du  travail.  Les  hommes  de  d830,  pour 
construire  leurs  brillantes  généralisations,  avaient  pu  utiliser 
les  travaux  accumulés  avant  la  Révolution;  par  exemple,  un 
Guizot,  pour  tracer  la  grande  fresque  de  son  Histoire  de  la  civi- 
lisation en  Europe,  n'avait  eu  qu'à  se  pencher  sur  les  in-folios 
des  Bénédictins.  Mais  en  1880,  d'abord,  les  généralisations, 
même  brillantes,  ne  suffisaient  plus,  il  fallait  des  synthèses  pré- 
parées par  une  minutieuse  étude  du  détail;  ensuite,  l'enquête 
scientifique  s'était  singulièrement  élargie  dans  tous  les  do- 
maines, dans  le  droit  et  l'économie  politique  comme  dans  l'his- 
toire et  la  philosophie;  le  vieux  fond  des  bibliothèques  n'était 
plus  suffisant,  il  y  avait  une  foule  de  livres  et  de  périodiques 
nouveaux  à  consulter;  la  connaissance  du  latin  et  du  français 
ne  permettait  plus  de  tout  lire,  on  jDroduisait  maintenant  dans 
toutes  les  langues;  pour  se  tenir  au  courant  de  cette  production 
intensive  il  y  avait  des  méthodes  nouvelles  à  employer.  Tout 
devenait  plus  difficile  et,  dans  les  Facultés  de  province,  rien 
n'avait  été  fait  pour  parer  à  ces  difficultés.  Les  bibliothèques 
universitaires  ne  possédaient  toujours  que  le  vieux  fond;  la  né- 
cessité des  langues  étrangères  n'était  pas  encore  comprise;  les 
littératures  juridiques  foraines  n'étaient  connues  que  par  de 
rares  traductions,  les  méthodes  nouvelles  étaient  ignorées. 

Le  travailleur  animé  de  l'esprit  nouveau,  avant  de  produire, 
était  obligé  de  forger  lui-même  ses  instruments  de  travail,  de 
réunir  péniblement  des  livres,  de  piocher  les  langues,  de  se 
constituer  une  méthode  par  de  longs  tâtonnements.  Dieu  sait, 
par  exemple,  l'énorme  labeur  préparatoire  auquel  dut  se  livrer 
à  Douai  un  Esmein  avant  de  pouvoir  aborder  des  études  d'his- 
toire du  Droit  qui  fussent  conformes  aux  exigences  modernes. 
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Et  chacun  travaillait  isolément,  il  y  avait  au  plus  un  pionnier 
dans  chaque  Faculté,  celui-ci  à  Douai,  celui-là  à  Montpellier,  cet 
autre  à  Grenoble.  Aujourd'hui,  après  la  renaissance  universi- 
taire, alors  que  les  bibliothèques  ont  été  renouvelées  partout, 
que  partout  des  traditions  scientifiques  se  sont  créées,  on  a  peine 
à  croire  que  ces  temps  héroïques  soient  si  proches  de  nous. 
Trente  ans  à  peine  nous  en  séparent  et  Léon  Michoud  fut  un  de 
ces  personnages  à  demi  fabuleux  qui  durent  inventer  leur 
science,  un  de  ces  fondateurs  de  l'école  moderne  du  Droit  public 
français  qui,  eux,  n'avaient  point  été  fondés. 

Penchons-nous  donc  sur  ses  premiers  essais  dans  un  esprit 
de  piété.  Arrivé  au  milieu  de  sa  vie,  il  disait  n'avoir  qu'une 
médiocre  estime  pour  ses  deux  thèses,  même  pour  celle  de  doc- 
torat; c'est  qu'alors  il  connaissait  les  exigences  du  savoir  mo- 
derne, mais  nous  sommes  avertis  qu'en  1880  il  ne  pouvait  pas  les 
connaître  et  qu'il  ne  faut  chercher  dans  ses  œuvres  scolaires 
que  les  signes  de  ses  qualités  naturelles.  Il  était  placé  dans  les 
conditions  de  travail  les  plus  défavorables;  nous  avons  dit  la 
situation  fâcheuse  des  Facultés  de  droit  de  province  ;  or,  il 
n'était  même  pas  l'auditeur  assidu  d'une  Faculté  de  l'Etat;  il 
subissait  ses  examens  devant  la  Faculté  de  Grenoble,  mais  il  les 
préparait  à  Lyon,  d'abord  dans  une  école  de  droit  municipale, 
ensuite,  depuis  1875,  à  la  Faculté  libre  de  droit  qui  en  était  à  la 
période  d'organisation. 

Sa  thèse  de  licence,  soutenue  le  5  août  1875  devant  la  Faculté 
de  Grenoble,  porte  sur  la  Rescision  de  la  vente  pour  cause  de 
lésion.  Pour  qui  connaît  le  caractère  peu  sérieux  que  revêtait 
généralement  cette  épreuve,  il  est  déjà  significatif  que  cette  pro- 
duction supporte  la  lecture  et  présente  les  caractères  indéniables 
d'un  travail  personnel;  Michoud  n'avait  sous  la  main  que  les 
commentaires  et  les  travaux  préparatoires  du  Gode  civil,  mais 
il  s'était  complètement  assimilé  cette  littérature  réduite;  de  plus, 
il  est  remarquable  que,,  dans  les  questions  discutées,  il  choisisse 
toujours  l'opinion  la  plus  raisonnable.  Ce  garçon  de  vingt  ans 
est  sérieux,  posé,  judicieux,  habitué  au  travail  personnel  et  éton- 
namment mûr. 
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Sa  thèse  de  dociorat,  soiiIciiik»  le  I?.  iiuii  l<SS()  devani  la  môme 
Faculté  de  Grenoble  ei  (pii  poi'le  sur  les  /n/rrdils  posscssoires  et 
les  actions  possessoircs,  a  ])liis  d'enver^^iire.  Il  a  cinq  années  de 
plus,  dont  une  de  service  militaire,  il  est  avocat  à  la  Cour  d'appel 
de  Lyon,  peut-être  a-(-il  déjà  plaidé,  en  tout  cas  il  a  })ris  part 
aux  travaux  du  stage  et  il  a  ])rononcé  à  la  conférence  des  sta- 
giaires un  discours  très  étudié  dont  nous  parlerons  plus  loin;  il 
a  donc  beaucoup  plus  d'expérience;  seulement,  par  la  faute  du 
milieu  peu  outillé  dans  lequel  il  vit,  il  manque  de  documenta- 
tion. Ecrivant  en  1880  une  thèse  sur  les  interdits  et  sur  les  ac- 
tions possessoirés,  il  ignore  les  travaux  d'Ihering  sur  la  posses- 
sion. La  traduction  française  du  Fondement  de  la  protection 
possessoire  est  de  1875,  elle  a  été  signalée  au  public  français  par 
un  article  d'Esmein  dans  la  Nouvelle  Revue  historique  en  1877, 
en  même  temps  que  les  travaux  de  Bruns  et  de  Randa.  Visible- 
ment, notre  jeune  docteur  n'a  eu  à  sa  disposition  ni  la  traduc- 
tion d'Ihering,  ni  la  Nouvelle  Revue  historique.  S'il  eût  vécu  à 
Paris  et  non  pas  à  Lyon,  il  eût  certainement  été  mieux  informé; 
en  tout  cas,  la  thèse  de  Saleilles  sur  la  Possession  des  meubles, 
qui  est  de  1883,  utilise  les  ouvrages  d'Ihering. 

La  thèse  de  Léon  Michoud  est  donc  établie  uniquement  avec 
les  ressources  du  vieux  fond,  mais  elles  sont  exploitées  d'une 
façon  qui  révèle  une  originalité  de  pensée  indéniable.  Notre 
auteur  ne  suit  pas  aveuglément  Savigny  qui  était  alors  le  grand 
oracle  ;  il  a  découvert  dans  la  Revue  de  Droit  français  et  étran- 
ger de  1849  des  articles  d'Esquirou  de  Parieu  sur  la  possession 
qui  l'ont  visiblement  séduit  et  dont  il  suit  l'inspiration  générale. 
De  Parieu  est  un  jurisconsulte  amateur,  mais  il  a  des  aperçus  et 
il  est  pour  ainsi  dire  un  précurseur  d'Ihering.  Il  est  bien  remar- 
quable qu'il  voie  déjà  dans  la  possession  un  ouvrage  avancé  de 
la  propriété,  le  mot  s'y  trouve  (p.  191)  et  il  a  été  relevé  par 
Michoud,  et  qu'il  cherche  déjà  l'origine  du  contentieux  posses- 
soire dans  le  débat  sur  les  Vindiciœ.  C'est  à  se  demander  si  le 
Hanovrien,  qui  ne  publia  qu'en  1865  son  opuscule  sur  le  Fonde- 
ment de  la  protection  possessoire,  et  qui  suivait  certainement  la 
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Revue  de  Droit  français  et  étranger,  n'a  pas  emprunté  au  Fran- 
çais son  idée  fondamentale,  sauf  à  Torchestrer.  De  Parieu  lui- 
même  avait  puisé  sa  conception  dans  la  théorie  française  des 
actions  possessoires  qu'il  faisait  refluer  sur  le  Droit  romain,  de 
telle  sorte  que  la  théorie  d'Ihering  sur  la  possession  serait  fran- 
çaise et  coutumière,  tandis  que  celle  de  Savigny  serait  plus  près 
du  Droit  romain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Michoud  fit  preuve  d'originalité  en  suivant 
les  inspirations  de  de  Parieu  et,  bien  que  ne  connaissant  pas 
les  œuvres  d'Ihering,  qui,  plus  tard,  devaient  avoir  tant  d'in- 
fluence sur  lui,  il  alla  pour  ainsi  dire  au  devant.  Son  étude  est, 
d'ailleurs,  très  fouillée,  très  consciencieuse,  et  déjà  il  y  a,  sur 
l'usage  de  l'action  possessoire  en  ce  qui  concerne  les  biens  du 
domaine  public,  des  détails  peu  connus  qui  intéressent  le  Droit 
administratif. 

Cependant,  son  œuvre  la  plus  significative  de  cette  période  est 
son  étude  sur  Antoine  Loisel,  discours  prononcé  à  la  séance  de 
rentrée  de  la  conférence  du  stage,  à  Lyon,  le  lundi  1^'"  décembre 
1879,  sous  la  présidence  de  M^  Guerrier,  bâtonnier.  Il  s'agit  là 
d'un  sujet  librement  choisi  par  lui,  qui  est  pour  nous  révélateur 
et  qui  dut  l'être  aussi  pour  les  membres  du  grave  barreau  lyon- 
nais. 

La  première  révélation  que  nous  apporte  cet  opuscule,  c'est 
l'étendue  de  la  culture  littéraire  de  son  auteur.  11  y  a,  dans  cette 
vie  de  Loisel,  une  page  de  l'histoire  littéraire  du  xyi*"  siècle  qui 
ferait  honneur  à  ini  professionnel,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  l'éloquence  politique  et  judiciaire.  II  y  a  surtout  une 
étude  du  pédantisme  dans  les  plaidoiries  et  les  discours  d'ap- 
parat de  cette  époque  qui  étaient,  comme  l'on  sait,  bourrés  de 
citations  indigestes  :  «  Nous  autres  seuls  entre  toutes  les  nations, 
«  disait  Pasquier,  faisons  profession  de  rapiécer  ou.  pour  mieux 
«  dire,  rapetasser  notre  éloquence  de  divers  passages,  rendans, 
((  si  ainsi  il  faut  dire,  les  morceaux  comme  un  estomac  caco- 
«  chyme  et  mal  affecté,  ainsi  que  nous  avons  pris.  »  Cette  étude 
est  nourrie  par  une  érudition  sérieuse.  Nous  allons  des  discours 
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politiques  de  Loisel  sur  Vhomonée  ou  l'accord  des  sujets  du  roi, 
ou  bien  sur  Eusébic  ou  la  religion,  jusqu'à  la  Satine  Ménippée 
où  ces  boursouflures  sont  parodiées  et  jusqu'aux  Plaideurs  de 
Racine  où  leur  est  donné  le  coup  de  grâce.  Ge  tableau,  très 
poussé,  se  termine  sur  cette  réflexion  qui  peint  bien  le  carac- 
tère modéré  et  équitable  du  jeune  maître  :  «  Au  fond  ce  vice 
«  eut  une  noble  origine  :  le  pédantisme  est  né  de  la  science, 
«  bien  que  d'une  science  trop  orgueilleuse,  trop  sûre  d'elle- 
«  même,  parfois  confuse  et  mal  digérée.  A  tout  prendre,  nous 
«  aurions  mauvaise  grâce  à  critiquer  trop  vivement  un  siècle 
«  qui  nous  a  ouvert  la  voie  dans  toutes  les  branches  des  sciences 
«  morales.  «  Son  talent  fut  victime  de  son  savoir  »,  a  dit  un 
«  auteur  moderne  en  parlant  de  Ronsard  (Philarète  Ghasles, 
«  Etudes  sur  le  XVP  siècle).  Ge  mot,  qui  s'applique  avec  tant  de 
«  justesse  au  plus  illustre  poète  de  cette  époque,  est  vrai  aussi 
«  des  orateurs,  des  avocats,  etc.  » 

Une  seconde  révélation  est  que  ce  jeune  avocat  de  vingt- 
quatre  ans,  ce  grand  garçon  si  cultivé,  si  sérieux,  si  mûr  est 
avant  tout  «  une  nature  morale  ».  Et,  sans  doute,  c'est  tant 
mieux  pour  lui,  pour  ses  proches,  pour  ses  concitoyens,  mais 
c'est  tant  mieux  aussi  pour  la  science  du  Droit.  Déjà  la  disci- 
pline du  Droit  enseigne  par  elle-même  une  certaine  tenue  mo- 
rale et,  par  exemple,  il  est  remarquable  que,  parmi  les  93  intel- 
lectuels allemands  qui,  en  1914,  signèrent  le  fameux  manifeste 
pour  se  solidariser  avec  leur  gouvernement  dans  la  conduite  de 
la  guerre,  il  ne  se  soit  pas  trouvé  plus  de  trois  ou  quatre  juristes. 
Mais,  quand  un  juriste  possède  d'avance  une  belle  nature  mo- 
rale que  la  discipline  juridique  n'aura  qu'à  développer,  c'est 
tant  mieux  pour  le  Droit  parce  que  son  instinct  travaillera  d'ac- 
cord avec  sa  science. 

Ge  qui,  de  son  propre  aveu,  a  attiré  Léon  Michoud  vers  le 
personnage  de  Loisel,  ce  n'est  pas  la  renommée  de  celui-ci  qui 
n'a  pas  dépassé  un  cercle  assez  restreint,  «  c'est  cette  réputa- 
«  tion  modeste  et  pure  faite  tout  entière  de  travail  conscien- 
«  cieux  et  utile...  ce  sont  ces  traditions  d'honneur,  de  probité  et 
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(i  de  talent  dont  elle  est  pleine  ».  Il  ne  se  fait  point  d'illusions 
sur  son  héros  :  «  En  aucun  genre,  on  ne  peut  considérer  Loisel 
u  comme  ayant  été  tout  à  fait  au  premier  rang.  Ce  qui  lui  man- 
u  qua  peut-être,  ce  fut  cette  flamme  ardente,  cette  espèce  de 
((  diable  au  corps  qui  est  le  privilège  de  quelques  hommes  très 
((  supérieurs...  qui  fait  que  le  talent  se  change  en  génie  et  la 
«  réputation  en  gloire.  »  Mais  il  y  a  quelque  chose  qui  vaut 
mieux  que  le  génie  et  la  gloire,  c'est  une  vie  honorable,  sérieuse, 
laborieuse.  »  Pour  moi,  dit-il,  j'ai  retiré,  des  heures  trop  courtes 
«  que  j'ai  consacrées  à  cette  bien  incomplète  étude,  une  impres- 
«  sion  singulière  de  réconfort  moral;  j'y  ai  puisé  une  foi  plus 
«  grande  encore  dans  la  fécondité  du  travail,  une  confiance  plus 
«  énergique  dans  la  puissance  de  la  volonté.  » 

Ainsi,  le  travail,  la  puissance  de  la  volonté,  la  vie  honorable, 
la  probité,  le  réconfort  moral,  voilà  ce  qui  préoccupe  ce  jeune 
homme.  Avec  lui,  nous  sommes  loin  de  l'intellectuel  arriviste 
dont  depuis  nous  avons  connu  trop  d'exemplaires.  Et,  sans 
doute,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  les  discours  du  stage,  il  y 
a  un  fond  obligé  consacré  aux  vertus  qui  constituent  la  déonto- 
logie officielle  de  l'avocat.  Mais,  dans  le  cas  présent,  il  ne  s'agit 
point  d'une  vaine  littérature,  il  s'agit  bien  d'une  profession  de 
foi  personnelle,  confirmée  et  validée  ensuite  par  les  croyances 
et  par  les  œuvres  de  toute  une  vie. 

Si,  maintenant,  nous  essayons  de  classer  les  impressions  lais- 
sées par  la  lecture  de  ces  œuvres  de  jeunesse  et  si,  autour  d'elles, 
nous  groupons  certains  témoignages,  voici  les  qualités  maî- 
tresses qui  nous  paraissent  se  dessiner  chez  Léon  Michoud  : 
c'est,  d'abord,  l'originalité  mesurée  et  raisonnable;  c'est,  ensuite, 
le  travail  consciencieux  ;  c'est,  enfin,  la  sincérité  et  la  probité 
scientifique. 

Michoud  annonce,  dès  ses  travaux  scolaires,  la  première  des 
qualités  indispensables  à  celui  qui  .doit  produire,  c'est-à-dire 
émettre  des  idées,  foriginalité.  Elle  est  chez  lui  innée  et  fon- 
cière, mais  elle  s'est  développée  par  l'effort  qu'il  a  dû  fournir 
pour  se  former  seul,  car,  dans  les  conditions  où  il  a  poursuivi 
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ses  études,  il  est  largement  autodidacte.  L'impression  des  con- 
disciples d'agrégation  qu'il  a  trouvés  à  Paris,  après  1880,  fut 
qu'il  s'était  formé  lui-même  ])ai'  l'éduk^  et  la  rénexiou  :  «  Il 
«  n'avait  |)as  la  mém(^  méthode  (pie  nous,  dit  Tu  ri  d'cMix,  sans 
((  doute  parce  qu'il  avait  moins  à  apprendre;  il  était,  d'ailleurs, 
«  fort  peu  homme  de  spécialité  et  visait  surtout  à  enrichir  sa 
((  culture  générale.  » 

Retenons  cette  observation  précieuse,  «  il  avait  moins  à  ap- 
prendre que  nous  »,  sans  doute  parce  qu'il  avait  plus  réfléchi, 
peut-être  aussi  parce  qu'il  y  avait  chez  lui  de  la  prédestination, 
une  sorte  d'harmonie  préétablie  entre  son  originalité  person- 
nelle et  les  jDroblèmes  du  droit. 

Retenons  cette  autre  observation  «  il  était  peu  homme  de  spé- 
«  cialité,  il  visait  surtout  à  enrichir  sa  culture  générale,  il  allait 
((  aussi  volontiers  entendre  une  tragédie  classique  au  théâtre 
«  Français  qu'un  cours  à  la  Faculté  de  Droit  ».  Tout  le  secret 
de  l'œuvre  accomplie  dans  le  Droit  public  par  la  génération  de 
1880  est  là.  Elle  avait  à  se  spécialiser  et  à  forger  elle-même  ses 
instruments  de  travail  pour  cette  spécialisation;  elle  a  pu  accom- 
plir cette  évolution  grâce  à  sa  culture  générale  et  à  son  éduca- 
tion classique  qui  avaient  développé  en  elle  la  faculté  d'inven- 
tion. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  prendre  parti  dans  la  querelle 
sur  les  méthodes  d'enseignement,  mais  il  faut  bien  reconnaître 
que  les  méthodes  classiques,  qui  entraînaient  une  culture  géné- 
rale et  formelle  de  l'esprit,  respectaient  en  lui  la  force  d'inven- 
tion plus  que  les  méthodes  modernes  qui  l'accablent  sous  Taccu- 
mulation  des  faits  et  ne  tendent  à  développer  que  la  faculté 
d'imitation.  On  n'était  pas  spécialisé  d'avance,  mais  on  était 
peut-être  plus  capable  de  se  spécialiser  intelligemment. 

L'originalité  inventive  de  Léon  Michoud  n'a  d'ailleurs  rien 
d'excessif,  elle  est  au  contraire  modérée,  tempérée  par  une 
extrême  réserve  et  une  grande  raison.  Dès  ses  premières  œuvres, 
notre  auteur  se  révèle,  ce  qu'il  sera  toute  sa  vie,  l'homme  qui 
cultive  avec  amour  un  jardin  fermé.  Ce  n'est  pas  chez  lui  défaut 
de  force,  car  là  oi^i  il  travaille  c'est  avec  une  pénétration  d'esprit 
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supérieure,  mais  c'est  réserve,  modestie,  prudence,  besoin  de 
garantie.  Sa  signature  manuscrite  est  à  cet  égard  symptoma- 
tique,  le  nom  y  est  entouré  d'un  paraphe  elliptique  qui  le  met  à 
l'abri  dans  un  enclos.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  qu'il  a  grandi 
à  Lyon,  la  ville  de  la  vie  intérieure,  qu'il  est  Dauphinois,  d'une 
race  prudente  et  précautionneuse,  qu'il  est  habitué  aux  horizons 
de  la  montagne,  lesquels,  quelle  que  soit  leur  ampleur,  ont 
quelque  chose  de  défini  et  de  limité;  il  est  loin  des  rivages  de 
l'Océan  dont  les  horizons  fuyants  suggèrent  les  voyages  aven- 
tureux dans  les  îles. 

Il  ne  fera  que  des  monographies,  jamais  il  ne  se  risquera 
dans  l'illimité  des  traités  généraux  ni  même  des  théories  d'en- 
semble du  Droit  public.  Mais  ses  monographies  seront  riches 
d'informations,  magnifiques  d'ampleur  dans  les  vues,  fouillées 
jusque  dans  les  profondeurs,  sages  et  raisonnables  dans  les 
conclusions,  parfaites  dans  la  forme  et  d'une  clarté  lumineuse. 
Elles  donneront  l'impression  du  définitif  et  du  classique.  Et 
c'est  à  se  demander,  en  effet,  si  l'oeuvre  classique  n'est  pas,  par 
définition,  monographique  et  si  l'œuvre  encyclopédique,  par  la 
quantité  de  choses  qu'elle  embrasse  et  que,  fatalement,  elle 
étreint  mal,  n'est  pas  vouée  d'avance  à  un  vieillissement  rapide. 

Une  seconde  qualité  se  révèle  dans  les  premières  œuvres  de 
Léon  Michoud  et  se  retrouvera  jusqu'à  la  fin,  c'est  le  travail 
consciencieux.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  quantité  de  travail  fournie, 
bien  qu'elle  soit  considérable,  mais  de  la  qualité  de  ce  travail.  Il 
soigne  tout  ce  qu'il  fait  et  c'est  plus  rare  qu'on  ne  le  pense;  dans 
les  arts  libéraux  comme  dans  les  arts  manuels,  beaucoup  d'ou- 
vriers gâchent  la  besogne. 

Nous  l'avons  vu  s'appliquer  sérieusement  et  consciencieuse- 
ment même  à  sa  thèse  de  licence.  Plus  tard,  non  seulement  il 
s'imposera  une  préparation  minutieuse  avant  d'aborder  la  théo- 
rie des  personnes  morales  qui  sera  son  sujet  de  prédilection, 
mais  il  travaillera  avec  la  même  conscience  les  œuvres  les  plus 
occasionnelles,  celles  qu'on  lui  demandera,  celles  que  les  évé- 
nements lui  susciteront,  alors  même  qu'elles  viendront  le  dé- 
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tourner  de  ses  plus  chères  préoccupations.  C'est  ainsi  qu'en  1902, 
pour  son  discours  de  réception  à  l'Académie  delphinale,  il  fera, 
sur  les  Théories  sociales  et  politiques  de  Mably,  un  travail  qui 
est  une  des  plus  solides  études  d'histoire  des  doctrines  poli- 
tiques qui  aient  été  écrites  et  qui  lui  a  demandé  certainement  la 
révision  préalable  de  toute  la  littérature  politique  du  xviif  siè- 
cle. C'est  ainsi  qu'en  1903,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Etudes 
législatives,  il  acceptera  la  mission  d'analyser  la  législation  de 
la  houille  blanche  en  Autriche,  parce  que  c'est  là  une  question 
de  la  plus  haute  importance  pratique  pour  sa  petite  patrie  dau- 
phinoise. C'est  ainsi  encore  qu'en  1914,  au  deuxième  Congrès  de 
la  Houille  blanche  convoqué  à  Lyon,  il  acceptera  la  présidence 
de  la  section  de  législation,  qu'il  distribuera  le  travail  aux  diffé- 
rents rapporteurs  et  qu'il  s'imposera  de  rédiger  un  exposé  som- 
maire de  la  législation  de  la  houille  blanche  dans  les  princi- 
paux pays  étrangers  (premier  volume  du  Congrès  publié  en 
1916).  C'est  ainsi  enfin  qu'en  1915,  quelques  jours  avant  sa  mort, 
il  acceptera  la  tâche  d'étudier  la  Jurisprudence  administrative 
en  matière  de  dommage  direct  et  matériel  à  propos  de  la  ques- 
tion des  dommages  de  guerre,  étude  qui  lui  avait  été  demandée 
par  le  Comité  national  d'action  pour  la  réparation  intégrale  des 
dommages  de  guerre  et  qu'il  eut  l'énergie  de  mener  à  bien,  très 
fouillée  et  très  ordonnée,  malgré  l'état  déjà  inquiétant  de  sa 
santé. 

Quoi  qu'on  lise  de  lui,  on  peut  avoir  confiance,  on  est  sûr 
d'une  documentation  sérieuse,  d'un  long  travail  de  réflexion  et 
d'une  sorte  d'application  dévouée,  sa  devise  est  de  prendre  tout 
à  cœur. 

Enfin,  dernière  grande  qualité,  bien  rare  également,  Miçhoud 
est  d'une  sincérité  et  d'une  probité  scientifique  absolues,  cela  est 
dû  à  sa  haute  valeur  morale  et  à  sa  sensibilité  très  délicate  à 
l'endroit  de  la  justice  : 

«  Avec  un  esprit  clair  et  étendu,  dit  un  de  ses  condisciples, 
«  avec  un  goût  très  vif  pour  toutes  les  belles  choses,  il  avait  le 
«  souci  de  rendre  justice  à  tous,  ce  qui  faisait  souvent  de  lui 
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«  ravocat  des  causes  peu  défendues.  Il  aimait  beaucoup  à  dis- 
«  cuter  les  questions  qu'il  avait  en  tête,  il  était  particulièrement 
((  frappé  des  arguments  qui  allaient  contre  ses  propres  ten- 
te dances;  il  se  décidait  lentement,  après  avoir  mûrement  pesé 
«  le  pour  et  le  contre;  quand  il  sï'tait  prononcé  il  était  irré- 
«  ductible.  » 

Il  savait  lire  les  œuvres  des  autres  avec  bonne  foi  et  sympa- 
thie, s'en  laisser  pénétrer  et  les  comprendre;  il  ne  les  lisait  pas 
pour  se  mettre  immédiatement  en  défense  contre  elles  ou  pour 
les  combattre,  comme  il  advient  si  souvent,  il  les  lisait  pour  y 
chercher  la  vérité.  C'est  une  qualité  de  la  jeunesse,  mais  qu'il 
avait  su  conserver. 

Sachant  lire,  il  savait  reconstruire  les  doctrines  d'autrui.  Il  n'y 
avait  pas  de  meilleurs  comptes  rendus  que  les  siens.  Celui  qu'il 
fît  en  1903  dans  la  Bévue  du  Droit  public  sur  le  livre  de  Va- 
reilles-Sommières,  les  Personnes  morales^  est  un  modèle  du 
genre.  Sa  propre  théorie  de  la  personnalité  morale  était  alors  en 
pleine  élaboration,  on  la  retrouve  dans  le  compte  rendu,  mais, 
comme  il  convient,  à  l'arrière-plan;  ce  qui  occupe  le  premier 
plan,  c'est  la  théorie  de  Vareilles-Sommières,  bien  exposée,  bien 
établie,  bien  justifiée;  dans  ses  critiques  il  ne  procède  pas  par 
le  système  de  la  démolition,  mais  par  celui  du  parallèle  entre 
deux  doctrines  qu'il  soumet  loyalement  au  choix  du  lecteur. 
En  1911,  à  l'occasion  du  jubilé  de  Gierke,  il  fit,  à  l'usage  du 
public  allemand,  un  article  sur  La  personnalité  et  les  droits 
subjectifs  de  l'Etat  dans  la  doctrine  française  contemporaine, 
qui  parut  en  français  dans  la  Revue  générale  d\idniinistration. 
Lui,  si  attaché  au  côté  formel  du  droit  et  si  prudent  dans  ses 
allures,  avait  à  apprécier  l'dMivre  de  Duguit  et  la  mienne  qui 
sont  au  contraire  des  pragmatismes  plus  ou  moins  aventureux, 
nous  n'avons  jamais  été  jugés  avec  plus  de  compréhension  ni 
plus  de  sympathie.  Enfin,  en  1914,  dans  le  livre  consacré  à 
Uœuvre  juridique  de  Bayniond  Saleillcs,  il  se  chargea  d'appré- 
cier la  théorie  de  la  personnalité  morale  contenue  dans  cette 
œuvre  et  il  le  fît  avec  une  clarté,  une  loyauté,  une  sympathie 
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admirables,  bien  que  sur  certains  j^oints  cette  théorie  fût  en 
progrès  sur  la  sienne. 

Cette  originalité  foncière,  cette  puissance  de  travail,  cette  sin- 
cérité scientifique  et  cette  sensibilité  pour  la  justice  prédesti- 
naient Michoud  aux  études  théoriques  de  Droit.  Pourtant,  aux 
environs  de  1880,  il  ignore  encore  sa  vo(;ation,  il  se  présente  au 
concours  d'agrégation  par  acquit  de  conscience,  semblant  tou- 
jours prêt  à  renoncer  à  la  carrière  du  professorat,  et  son  succès 
au  concours  de  1882-1883  le  surprend  en  pleine  hésitation.  Dé- 
sormais le  sort  en  est  jeté,  il  sera  professeur,  mais  sera-t-il 
auteur?  il  n'en  sait  rien  encore.  D'ailleurs,  pendant  plusieurs 
années,  il  va  être  ballotté  d'une  Faculté  à  l'autre  et  d'un  ensei- 
gnement à  l'autre.  Nommé  à  Aix  en  janvier  1883,  il  y  reste 
jusqu'en  novembre  1884  et  y  enseigne  le  droit  international 
privé,  puis  la  procédure  civile;  transféré  à  Grenoble  en  novem- 
bre 1884,  il  y  enseigne  derechef  le  droit  international  privé  pen- 
dant deux  ans  et  ne  passe  au  droit  administratif,  où  il  devait  se 
fixer,  qu'au  mois  de  novembre  1880.  A  son  arrivée  à  Grenoble, 
il  avait  trouvé  Saleilles  qui  venait  là  passer  une  année  chargé 
d'un  cours  d'histoire  du  Droit.  Cette  rencontre  devait  avoir  pour 
lui  de  grandes  conséquences.  Saleilles,  d'une  formation  plus 
parisienne,  était  mieux  au  courant  des  nouveautés,  il  était  d'un 
tempérament  vibrant  de  prosélyte;  ils  durent  échanger  bien  des 
idées,  former  bien  des  projets  de  travaux,  s'entraîner  mutuelle- 
ment; en  tout  cas,  Saleilles  lança  Michoud  dans  l'étude  de  la 
langue  allemande  et,  pour  s'y  perfectionner,  celui-ci  fit  aux 
vacances  de  1885  un  voyage  au  delà  du  Rhin. 

Il  n'y  a  plus  de  doute,  c'est  maintenant  sa  formation  d'écri- 
vain qu'il  accomplit;  il  s'arme  méthodiquement  et  complète- 
ment; à  sa  culture  française,  il  joint  la  connaissance  de  la  litté- 
rature allemande.  Bien  qu'il  soit  en  possession  d'un  enseigne- 
ment qui  lui  plaît  et  qui  doit  le  conduire  à  une  chaire,  il  garde 
encore  le  silence  pendant  trois  ans,  c'est  la  dernière  prépara- 
tion, la  veillée  des  armes;  puis  en  1889,  à  trente-quatre  ans,  il 
débute  par  son  étude  sur  les  Actes  de  gouvernement  insérée 
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dans  les  Annales  de  VEnseignement  supérieur  de  Grenoble  qui 
viennent  alors  de  se  fonder,  et  tout  de  suite,  malgré  le  peu  de 
notoriété  d'un  recueil  aussi  jeune,  cette  étude  attire  l'attention. 

Désormais,  sa  production,  mesurée  mais  régulière,  ne  s'arrê- 
tera plus. 


II 


Léon  Michoud  va  exploiter  le  Droit  administratif  qui  est  son 
domaine  propre,  mais  sans  s'y  enfermer;,  dans  la  plupart  des 
sujets  qu'il  traitera,  il  s'élèvera  jusqu'au  Droit  public  général. 

Que  l'on  parcoure  la  liste  de  ses  travaux,  il  n'y  en  a  que  deux 
qui  soient  franchement  et  exclusivement  administratifs  ;  un 
article  sur  La  gestion  d'affaires  appliquée  aux  services  publics 
{Annales  de  Grenoble,  t.  V,  1893),  étude  de  jurisprudence  qui 
fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  abondé  davantage  dans  cette  voie,  et 
un  article  sur  Les  Conseils  de  jjréfeclure  et  la  Justice  adminis- 
trative {Revue  Politique  et  Parlementaire,  1897).  Dans  toutes  les 
autres  directions,  bien  qu'il  commence  sur  un  thème  de  Droit 
administratif,  il  achève  sur  un  thème  de  Droit  public.  C'est 
l'histoire  de  ses  études  sur  La  responsabilité  d-e  VEtat  ou  des 
communes  pour  les  fautes  de  leurs  agents,  commencées  comme 
purement  administratives  dans  des  articles  de  1895  et  1897  {Re- 
vue du  Droit  public)  et  qui  ne  tardent  pas  à  entraîner  une 
théorie  générale  des  personnes  morales  qu'il  attaque,  dès  1899, 
par  son  article  de  la  Revue  du  Droit  public,  La  notion  de  per- 
sonnalité morale  et  qui  devait  le  conduire  à  ses  deux  gros 
volumes  de  1906  et  de  1909.  C/est  l'histoire  encore  de  son  étude 
sur  les  Actes  de  gouvernement  de  1889  et  de  celle  sur  Le  pou- 
voir discrétionnaire  de  radministration  de  1913  qui,  à  vingt- 
quatre  ans  d'intervalle,  se  répondent;  ce  sont  bien,  si  Ton  veut, 
des  travaux  administratifs,  mais  avec  de  larges  fenêtres  ou- 
vertes sur  le  problème  de  la  légalité  qui  est  de  Droit  public  gé- 
néral. 
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C'est  qu'en  effet,  pour  un  esprit  théorique,  le  Droit  adminis- 
tratif n'est  pas  une  matière  qui  se  suffise.  C'est  un  excellent 
poste  d'observation  et  on  peut  dire  de  lui,  comme  de  beaucoup 
de  carrefours,  qu'il  mène  à  tout,  mais  à  la  condition  d'en  sortir; 
ses  tètes  de  chapitre  sont,  soit  dans  le  Droit  constitutionnel,  soit 
dans  le  Droit  public  général.  La  procédure  d'exécution  d'office 
employée  par  les  administrations  publiques  peut  bien  fournir 
une  théorie  spécialement  administrative  des  décisions  exécu- 
toires et  des  recours  contentieux,  mais  cet  aspect  du  sujet  n'a 
pas  tenté  Michoud.  Quant  aux  matières  de  fond,  elles  glissent 
vers  le  Droit  public  général,  à  moins  que  ce  ne  soit  au  contraire 
vers  le  Droit  privé. 

Fatalement,  par  cela  même  qu'il  avait  l'esprit  sérieux  et  pro- 
fond, Michoud  devait  être  conduit,  comme  il  l'a  été,  à  la  théorie 
de  la  personnalité  morale  par  la  question  de  la  responsabilité 
des  administrations  publiques  et  à  celle  de  la  légalité  par  la 
question  des  actes  de  gouvernement  et  du  pouvoir  discrétion- 
naire; malheureusement,  malgré  sa  force  d'esprit  et  malgré  sa 
préparation  personnelle,  il  devait  pâtir  de  l'impréparation  géné- 
rale qu'il  y  avait  en  France  à  ce  moment-là. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  situation  faite  à  la  génération 
de  1880,  en  tant  qu'elle  s'appliqua  aux  études  de  Droit  public.  La 
France  n'avait  eu  jusque-là  qu'une  école  de  publicistes  politi- 
ques, la  théorie  juridique  de  l'Etat  n'y  avait  jamais  été  ensei- 
gnée. Cette  lacune  a  été  heureusement  comblée  depuis  à  la 
Faculté  de  Droit  de  Paris,  mais  trop  tard  pour  la  génération  de 
Michoud.  Si  la  Théorie  de  l'Etat  eût  été  enseignée,  bien  ou  mal, 
on  eût  su  tout  au  moins  qu'elle  était  la  clef  de  voûte  du  Droit 
public  et  qu'il  fallait  commencer  par  se  faire  une  doctrine  sur 
elle  avant  d'aborder  la  moindre  monographie.  Les  solutions 
n'ont  pas  une  importance  absolue,  elles  sont  sujettes  à  des  re- 
touches continuelles,  l'important  est  de  savoir  comment  les  pro- 
blèmes se  posent;  ce  qui  est  grave  c'est  de  méconnaître  la  hié- 
rarchie des  questions  qui  se  commandent  l'une  l'autre.  Il  est 
arrivé  plus  d'une  fois  aux  publicistes  de  cette  génération,  tra- 
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vaillant  un  sujet  donné,  de  rencontrer  tout  d'un  coup  devant  eux 
la  grande  figure  de  l'Etat,  alors  qu'ils  ne  s'y  attendaient  pas; 
surprise  qui  leur  eût  été  évitée  s'ils  avaient  connu  d'avance  la 
nécessité  d'une  théorie  de  l'Etat,  ou  bien  si,  s'étant  rendu  compte 
assez  tôt  de  cette  nécessité,  ils  avaient  consacré  leurs  premiers 
efforts  à  en  construire  une.  Michoud  ne  devait  pas  échapper  au 
sort  commun,  bien  que  dans  la  littérature  allemande  il  eût  ren- 
contré la  théorie  générale  de  l'Etat,  parce  que  ce  n'est  pas  du 
tout  la  même  chose  de  prendre  occasionnellement  la  connais- 
sance d'une  discipline  ou  d'être  averti  de  sa  nécessité  absolue 
par  une  préparation  méthodique  antérieure. 

I.  —  Le  voilà  donc  conduit  par  ses  études  sur  la  responsabilité 
des  administrations  publiques  jusqu'à  la  grosse  question  des 
personnes  morales.  C'est-à-dire  que,  par  une  monographie,  il 
est  conduit  à  une  autre  monographie  d'un  ordre  plus  élevé, 
mais  sans  avoir  eu  l'occasion  de  s'élever  plus  haut  encore  pour 
contempler  le  problème  de  la  personnalité  morale  dans  ses  rela- 
tions avec  l'Etat.  Je  suis  persuadé  que,  sMl  en  avait  eu  le  temps, 
si  son  œuvre  n'était  pas  restée  inachevée,  il  eût  franchi  ce  degré 
de  plus,  il  fût  monté  jusqu'à  une  théorie  générale  de  l'Etat;  il 
eût  donné  une  solution  formelle  à  ce  problème  qu'il  traite  par 
prétention  :  faut-il  prendre  l'Etat  comme  le  type  de  la  personne 
morale  ou,  au  contraire,  doit-on  le  considérer  comme  une  per- 
sonne morale  exceptionnelle? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  volumes  qu'il  a  consacrés  à  la  per- 
sonnalité morale  sont  son  œuvre  maîtresse  et  nous  ne  devons 
plus  nous  souvenir  des  conditions  défavorables  dans  lesquelles 
il  était  placé  pour  les  écrire  que  pour  nous  émerveiller  davan- 
tage du  résultat  qu'il  a  obtenu. 

Ils  ont  été  publiés  en  deux  fois,  le  premier  en  1906  et  le  second 
en  1009,  mais  il  en  avait  paru  des  morceaux  en  articles  de  re- 
vues à  partir  de  1899  {La  notion  de  p^ersonnalitè  morale^  Revue 
du  Droit  public,  1899;  La  création  des  personnes  morales,  An- 
nales de  Grenoble,  1900;  Etude  de  droit  comparé  sur  la  person- 
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iuUilc  morale  des  assoclalioiis,  oud.;  Les  personnes  morales, 
oomplo  rendu  de  l'ouvrage  de  Vareilles-Sommières,  Revue  du 
Droit  })ublie,  1003).  En  somme,  comme  Tidée  lui  a  sûrement  été 
suggérée  par  ses  Eludes  sur  la  responsabilité  de  UElal  qui  re- 
montent à  181)5,  il  y  a  travaille  pendant  quinze  ans  de  sa  vie,  de 
quarante  à  cinquante-cinq  ans,  l'heure  de  la  ])leine  maturité. 

En  aucune  matière,  il  n'y  avait  davantage  besoin  d'établir  une 
doctrine  accessible  à  l'esprit  français.  La  littérature  du  sujet 
était  considérable,  mais  presque  toute  d'origine  étrangère,  alle- 
mande, italienne,  belge;  notre  pays,  à  raison  des  traditions  révo- 
lutionnaires, était  resté  pendant  longtemps  indifférent  ou  hostile 
à  tout  ce  qui  était  association,  corporation,  établissement,  corps 
ou  communauté,  en  un  mot,  personne  morale  ;  nous  n'étions 
occupés  que  de  controverses  préliminaires,  il  fallait  une  œuvre 
doctrinale  positive  qui,  passant  délibérément  au  travers  de  ces 
prestiges,  franchissant  la  zone  négative  des  discussions,  abordât 
franchement  la  construction  nécessitée  par  les  besoins.  Michoud 
fut  l'élu  de  la  destinée  qui,  porté  par  un  même  mouvement  des 
esprits,  devait  réaliser,  au  point  de  vue  théorique,  les  mêmes 
aspirations  vers  l'organisation  collective  que  réalisait  de  son 
côté,  au  point  de  vue  pratique,  le  législateur  de  1901  par  la  loi 
sur  les  associations. 

De  longtemps  nous  ne  posséderons  une  monographie  compa- 
rable à  celle-là.  Son  caractère  est  d'être  classique,  c'est-à-dire 
modérée,  équilibrée,  harmonieuse;  non  seulement  les  théories  y 
sont  raisonnables,  mais  la  part  qui  leur  est  faite  n'exclut  pas  les 
préoccupations  pratiques.  Cet  ouvrage,  qui  est  pour  les  théori- 
ciens, peut  cependant  être  consulté  par  les  praticiens  et  il  a  sa 
place  dans  leurs  bibliothèques.  Un  livre  comme  celui  de  Va- 
reilles-Sommières {Les  personnes  morales,  1902)  est  trop  systé- 
matique; un  livre  comme  celui  de  Saleilles  {De  la  personnalité 
juridique,  1910)  est  trop  exclusivement  scientifique. 

Pour  comprendre  la  position  doctrinale  prise  par  Michoud 
dans  le  problème  de  la  personnalité  morale,  il  faut  nous  repor- 
ter aux  années  1895-1900  et  nous  remémorer  la  crise  que  subi- 
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rent  à  oe  moment-là  certaines  idées  fondamentales.  Ce  sera,  si 
l'on  veut,  une  pa^je  de  Thistoire  des  doctrines  du  Droit  public  à 
la  fui  du  xix'"  siècle. 

On  était  las  des  abus  de  la  méthode  métaphysique.  Pendant 
longtemps  on  avait  envisagé  les  personnes  morales  comme  des 
consciences  subjectives  et  on  les  avait  traitées  par  la  méthode 
de  rintrospection  :  la  Souveraineté  de  l'Etat  n'était  que  la  vo- 
lonté subjective  de  celui-ci;  les  limites  de  la  Souveraineté  s'ex- 
pliquaient par  l'autolimitation  d'une  volonté  interne  qui  affirme 
sa  liberté  par  ses  propres  décrets.  De  plus,  par  application  de 
la  maxime  métaphysique  qu'on  doit  justifier  ce  qui  est  moins 
noble  par  ce  qui  est  plus  noble  et,  par  conséquent,  ce  qui  est 
matériel  par  ce  qui  est  spirituel,  on  expliquait  l'organisation 
politique  de  l'Etat  par  le  principe  spirituel  de  la  Souveraineté. 
Ainsi  l'organisation  de  l'Etat  ne  se  créait  pas  historiquement, 
elle  se  décrétait  par  une  forme  sublimée  de  la  volonté  subjec- 
tive. On  devine  à  quelles  conséquences  d'absolutisme  et  aussi  à 
quelles  subtilités  conduisait  cette  théorie;  la  difficulté  d'expli- 
quer le  fait  constitutionnel  de  la  séparation  des  pouvoirs  dans 
une  donnée  qui  impliquait  l'indivisibilité  de  la  Souveraineté,  les 
paradoxes  de  Rousseau  sur  rinaliénabilité  de  la  volonté  natio- 
nale et  sur  l'impossibilité  du  régime  représentatif,  sont  restés 
dans  toutes  les  mémoires  comme  exemples  des  complications 
dans  lesquelles  on  était  jeté.  Malgré  la  systématisation  de  la 
théorie  métaphysique  qu'avait  fournie  l'école  allemande  de  la 
Herrschaft,  sous  l'impulsion  de  Gerber,  à  partir  de  1865,  peut- 
être  même  à  cause  de  cette  systématisation  qui  n'avait  fait  qu'en 
accuser  les  défauts  et  les  dangers,  on  se  désafîectionnait  de  ces 
idées. 

D'ailleurs,  avec  les  progrès  des  sciences  historiques  et  des 
méthodes  positives,  on  se  rendait  compte  de  plus  en  plus  qu'il 
y  a,  dans  les  organisations  sociales,  des  quantités  de  choses  qui 
s'établissent  toutes  seules,  qui  ne  sont  l'œuvre  d'aucune  volonté 
consciente  du  véritable  but,  ni  individuelle,  ni  collective.  En 
d'autres  termes,  l'explication  métaphysique  du  Droit  public  lais- 


LÉON  MiGiiouD  (1855-1916).  25 

sait  ce  que  les  hommes  de  science  appcllenl  un  reste,  c'est-à-dire 
quelque  chose  d'inexpliqué,  et  ce  reste  paraissait  grandir  à  vue 
d'œil;  ce  que  la  théorie  métaphysique  éclairait  paraissait  main- 
tenant moins  important  que  ce  qu'elle  n'éclairait  pas.  Une  réac- 
tion était  inévitable. 

Elle  se  produisit  d'abord  sous  la  l'orme  de  la  doctrine  orga- 
niciste  et,  d'ailleurs,  sous  cette  forme,  n'eut  qu'un  médiocre 
succès.  L'organicisme  sociologique,  qui  prenait  son  point  d'ap- 
pui dans  la  science  sociale,  qui  pouvait  se  réclamer  d'Auguste 
Comte,  mais  qui  provenait  plus  directement  de  Spencer,  sévit 
approximativement  de  1880  à  1900.  Avec  lui,  on  était  rejeté  vio- 
lemment du  côté  de  la  physique  sociale  et  des  réalités  objec- 
tives; il  n'était  plus  question  de  personnes  morales,  mais  d'or- 
ganismes, c'est-à-dire  de  corps  sociaux  qui  s'organisaient  d'eux- 
mêmes  par  une  évolution  historique  et,  sans  doute,  ils  pouvaient 
arriver  à  engendrer  une  volonté  collective,  mais  loin  d'être  le 
principe  de  leur  organisation,  celle-ci  n'en  était  que  le  résultat 
et,  d'ailleurs,  ne  constituait  qu'une  force  objective. 

La  réaction  de  l'organicisme  sociologique  échoua  dans  le  do- 
maine du  droit  pour  deux  raisons  : 

La  première  fut  que,  pour  avoir  adopté  trop  à  la  lettre  le  prin- 
cipe Spencérien  de  la  complication  croissante  des  organismes, 
et  pour  avoir  trop  voulu  assimiler  les  organismes  sociaux  aux 
biologiques,  cette  doctrine  tomba  dans  des  identifications  ridi- 
cules, jusqu'à  vouloir  localiser  des  rouages  bureaucratiques  de 
l'Etat  dans  l'oreillette  ou  dans  le  ventricule  du  cœur  social. 

La  seconde  raison,  plus  grave,  fut  que  l'organicisme  ne  trouva 
pas  le  moyen  de  passer  de  la  physique  sociale  au  Droit.  Des 
organismes  sociaux,  des  rouages  sociaux,  des  évolutions  histo- 
riques, tout  cela,  dit-on,  est  matière  d'histoire,  matière  de  poli- 
tique ou  d'économie  politique,  ce  n'est  pas  matière  de  théorie 
juridique. 

Michoud  avait  senti  les  inconvénients  de  la  méthode  méta- 
physique, bien  que  son  éducation  fortement  classique  dût  le  pré- 
disposer en  sa  faveur;  il  n'avait  jamais  été  séduit  par  l'orga- 
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nicisme  sooioloi^iqm\  dont  il  a  fait  d'ailleurs  mie  vigoureuse 
réfutation;  il  prit  donc  le  parti  d'écarter  à  la  fois  la  métaphy- 
sique et  la  sociologie  pour  asseoir  la  théorie  de  la  personnalité 
morale  sur  une  base  exclusivement  juridique.  Il  était  encouragé 
dans  cette  attitude  par  le  précédent  de  Jellinek  qui,  dans  son 
AUgcmcine  Staatslehre,  comme  introduction  à  sa  théorie  de 
l'Etat,  venait  de  consacrer  tout  un  volume  à  définir  le  point  de 
vue  juridique,  à  le  séparer  du  point  de  vue  philosophique,  du 
point  de  vue  social,  du  point  de  vue  historique,  etc.,  à  écarter 
toutes  ces  perspectives  de  sciences  auxiliaires  pour  se  cantonner 
dans  la  perspective  juridique. 

Se  limiter  le  plus  possible  afin  de  moins  donner  prise  à  la 
critique,  se  restreindre  sur  les  matériaux  afin  de  n'en  employer 
que  d'éprouvés,  cela  était  bien  dans  je  tempérament  prudent  et 
sage  de  Michoud.  Seulement,  même  avec  la  plus  grande  cir- 
conspection, on  n'échappe  jamais  complètement  aux  difficultés. 
S'enfermer  dans  le  Droit  est  un  beau  programme,  mais  quelles 
sont  les  limites  du  Droit?  Ici,  entraîné  par  la  tradition  et  aussi 
par  le  caractère  éminemment  subjectif  de  l'activité  des  per- 
sonnes morales,  Michoud  paraît  n'avoir  éprouvé  aucune  hési- 
tation; le  Droit  dans  lequel  il  s'enfermera  sera  le  Droit  sub- 
jectif, c'est-à-dire  le  Droit  conçu  par  rapport  à  un  sujet  cons- 
cient; il  analysera  les  éléments  des  droits  subjectifs  et  ces 
mêmes  éléments  lui  serviront  pour  construire  la  personne  mo- 
rale, puisqu'elle  n'est  qu'un  sujet.  Ainsi,  distinguant  entre  le 
point  de  vue  métaphysique  et  le  point  de  vue  subjectif,  il  renon- 
cera au  premier,  mais  non  pas  au  second  et  il  s'enfermera  dans 
le  subjectif,  ou,  du  moins,  il  croira  pouvoir  s'y  enfermer. 

Nous  qui,  maintenant,  sommes  avertis  par  la  crise  du  Droit 
objectif,  nous  voyons  bien  que  la  chose  est  impossible,  parce 
que  le  droit  subjectif  n'explique  pas  l'organisation  des  per- 
sonnes morales;  nous  voyons  bien  que  les  personnes  morales 
ne  sont  pas  seulement  des  sujets  de  droits,  mais  qu'elles  sont 
encore  des  corps  organisés;  nous  voyons  bien  que  leur  organisa- 
tion elle  aussi  intéresse  le  Droit  et  que,  si  ce  n'est  pas  le  Droit 
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subjectif,  il  faut  que  ce  soit  une  autre  espèce  de  Droit  qui  sera 
objectif.  On  renonce  à  l'explication  métaphysique  du  corps  par 
l'âme,  c'est-à-dire  à  l'explication  de  l'organisation  sociale  par 
la  volonté  collective  subjective,  mais  alors  comment  s'explique 
l'organisation  ?  Dans  l'opération  de  circonvallation  que  trace 
Michoud  autour  de  la  personne  morale,  il  y  a  encore  un  reste;  il 
n'enferme  pas  tout,  l'explication  de  l'org-anisation  reste  en  dehors. 

Nous  voyons  cela  clairement  aujourd'hui  parce  que  nous 
avons  assisté  à  tout  le  développement  de  la  crise  du  Droit  ob- 
jectif, mais  Michoud,  au  moment  où  il  a  conçu  son  système, 
entre  1895  et  1899,  ne  pouvait  pas  se  douter  de  l'importance  de 
cette  crise  et,  plus  tard,  s'il  s'en  est  rendu  compte,  ses  positions 
étaient  prises. 

La  théorie  du  Droit  objectif  marque  un  second  mouvement  de 
réaction  contre  la  théorie  subjective  du  Droit;  elle  a  suivi  de 
près  la  théorie  organiciste  et  elle  a  obtenu  plus  de  résultats 
parce  qu'elle  est  elle-même  juridique.  Elle  prend  pour  base  un 
élément  juridique  aussi  incontestable  que  celui  de  la  personna- 
lité, celui  de  la  règle  de  droit.  Tant  que  la  théorie  subjective 
avait  été  prédominante,  on  avait  cru  pouvoir  ramener  l'un  des 
éléments  à  l'autre  en  considérant  la  règle  de  droit  comme  la 
volonté  subjective  de  la  personne  morale  Etat;  mais,  sur  ce 
point,  l'esprit  historique  avait  ruiné  la  théorie  en  montrant  l'im- 
portance de  fait  des  coutumes,  dont  l'origine  n'est  point  dans  la 
volonté  subjective  de  l'Etat.  En  même  temps  se  développait 
l'idée  de  Vétat  de  Droit,  c'est-à-dire  de  la  soumission  de  la  per- 
sonne morale  Etat  au  Droit  et  spécialement  à  la  légalité  et  à  la 
réglementation,  qui  supposait  bien  comme  postulat  l'indépen- 
dance de  la  règle  de  Droit  par  rapport  à  la  personne  morale. 

Les  cheminements  de  la  théorie  nouvelle  sur  la  valeur  absolue 
de  la  règle  de  droit  furent,  dans  les  débuts,  assez  peu  remar- 
qués des  publicistes  parce  qu'ils  se  produisirent  d'abord  dans  le 
domaine  du  droit  privé.  Rappelons,  notamment,  deux  ouvrages 
qui  eurent  du  retentissement  parmi  les  civilistes  et  qui  sont 
antérieurs  à  la  Méthode  d'interprétation  en  Droit  privé  de  Gény, 
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la  RcgJe  (Je  droit  du  Suisse  Roguin  et  le  Droit  pur  du  Belge  Pi- 
card. Mais,  brusquement,  en  1901,  se  produisit  sur  le  terrain  du 
Droit  publie  la  violente  otTensive  de  Léon  Duguit. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  théorie  de  Diiguit  sur 
l'Etat  et  le  Droit  objectif,  c'est  une  tentative  radicale  pour  sou- 
mettre l'organisation  politique  au  Droit  en  niant  la  personnalité 
morale  de  l'Etat  et  en  exaltant  la  règle  de  Droit,  laquelle  est 
présentée  comme  découlant  du  phénomène  de  la  solidarité  so- 
ciale considéré  comme  antérieur  et  supérieur  au  phénomène  de 
l'organisation  politique.  Ce  qui  était  intéressant  dans  l'événe- 
ment ce  n'était  pas  tant  le  système  en  lui-même  que  la  tendance 
dont  il  était  la  révélation.  Le  système  était  outrancier,  mais  il 
fallait  qu'il  répondît  à  un  besoin  pour  qu'un  juriste  de  la  valeur 
dé  Duguit  eût  été  amené  à  le  concevoir  et  à  l'édifier  patiem- 
nlent  en  deux  gros  volumes  et  pour  que  le  public  compétent, 
tout  en  le  discutant,  le  prît  au  sérieux.  Les  cyclones  eux-mêmes 
ont  leur  raison  d'être. 

Après  quinze  années  révolues  nous  commençons  à  voir  de 
quoi  il  retourne.  Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  d'un  retour 
offensif  de  la  coutume.  La  théorie  métaphysique  avait  éliminé  la 
coutume  en  faisant  de  là  règle  de  droit  une  simple  volonté  sub- 
jective de  l'Etat  personne  morale.  Mais  la  règle  de  Droit  s'in- 
surge, elle  se  prétend  indépendfinte  et  même  supérieure  à  l'Etat 
en  tant  que  coutume.  Duguit  lui-même  n'a  pas  vu  qu'il  s'agis- 
sait du  problème  de  la  coutume,  il  s'est  empêtré  dans  une  pré- 
tendue origine  sociologique  de  la  règle  de  Droit,  i^a  règle  de 
Droit,  en  tant  que  supérieure  à  l'Etat  et  à  la  loi  gouvernementale, 
naît  tout  simplement  de  la  coutume.  11  ne  sV^git  pas  d'inventer 
de  nouvelles  sources  du  droite  en  dehors  de  la  loi  il  u"y  a  que  là 
coUtuUie.  Ainsi,  la  querelle  de  là  règle  de  Droit  ou  du  Droit  ob- 
jectif n'est  au  fond  que  la  querelle  de  la  coutume  contre  la  loi, 
qui  recommence  à  un  siècle  d'intervalle,  après  Savigny  et 
Puchta,  sous  une  forme  plus  détournée,  mais  toujours  la  même. 

Transportée  dans  la  matière  des  personnes  morales,  c'est  la 
question  de  savoir  si  les  statuts,  qui  règlent  l'organisation  des 
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associations,  corpoi'ations,  fondations,  ne  sont  pas  de  nature 
coutumière,  par  conséquent  objective;  ou,  encore,  si  la  période 
de  fondation  ou  de  constitution  des  corps  et  communautés  ne 
doit  pas  être  interprétée  en  une  période  historique  où  se  suc^ 
cèdent  des  événements  l'eliés  par  une  procédure,  de  manière  à 
donner  à  l'organisation  une  force  coutumière.  L'intérêt  de  ces 
interprétations  serait  de  reconnaître  à  l'organisation  des  per- 
sonnes morales  une  réalité  objective  qui  servirait  de  limite  à 
leur  volonté  subjective  et,  par  là^  de  donner  sa  véritable  valeur 
au  fait  de  l'organisation,  au  fait  des  statuts,  au  fait  de  la  fon- 
dation. 

Michoud,  surpris  en  pleine  élaboration  de  ses  propres  idées 
par  l'irruption  du  Droit  objectif,  manquant  de  recul  pour  juger 
la  portée  de  l'événement,  ne  put  que  s'insurger  contre  la  néga- 
tion outrancière  de  la  personnalité  morale  qui  dépare  l'oeuvré 
de  Duguit,  il  la  réfuta  vigoureusement  par  d'excellents  argu- 
ments dans  son  volume  de  1906,  mais  il  resta  enfermé  dans  la 
donnée  subjective  du  Droit.  Il  ne  faut  donc  point  chercher  chez 
lui  une  théorie  objective  de  l'organisation  des  personnes  mo- 
rales, ni  des  statuts,  ni  de  la  période  de  fondation.  En  un  mot, 
il  ne  faut  pas  chercher  une  théorie  objective  de  l'institution 
organisée  qui  se  cache  derrière  toute  personne  morale  comme 
son  substratum  nécessaire;  c'est  là  une  notion  qu'il  a  entrevue 
par  endroits,  il  constatera  très  loyalement,  en  1914,  que  Saleilles 
y  est  arrivé  {L'œuvre  juridique  de  R.  Saleilles,  p.  333),  mais, 
quant  à  lui,  il  y  répugne. 

Il  avait,  d'ailleui^s,  en  entreprenant  son  travail,  un  but  bien 
défîrii  qu'il  a  complètement  atteint;  c'était  de  ruiner  la  doctrine 
régnante  de  la  fiction  ou  du  caractère  fictif  des  personnes  mo- 
rales, de  lui  substituer  une  doctrine  de  réalité  qui  pût  être 
acceptée  par  la  jurisprudence  et  qui  libérât  le  patrimoine  cor- 
poratif des  servitudes  dont  il  avait  été  accablé  par  la  doctrine  de 
la  Action. 

Le  chapitre  premier  de  son  premier  volume  qui,  à  lui  seul, 
occupe  près  de  deux  cents  pages  et  qui  est  consacré  à  la  notion 
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de  personnalité  morale,  passe  en  revue  les  divers  systèmes  qui 
se  sont  l'ait  jour  et  cette  revue  critique  est  un  modèle  d'analyse 
pénétrante  et  de  ferme  bon  sens,  mais  il  est  surtout  destiné  à 
combattre  la  doctrine  de  la  fiction. 

Cette  doctrine  était  régnante  depuis  Savigny;  selon  son  habi- 
tude. Miclioud  va  nous  la  définir  excellemment.  Elle  part  de  ce 
postulat  que  Thomme  seul  étant  une  personne  réelle,  on  ne  peut 
expliquer  que  par  une  fiction  juridique  l'idée  de  personnalité 
appliquée  à  autre  chose  qu'à  des  êtres  humains.  A  la  vérité,  ce 
postulat  résout  la  question  par  la  question,  car  il  s'agit  juste- 
ment de  savoir  si  l'homme  seul  est  une  personne  réelle.  Mais  à 
l'époque  où  la  doctrine  de  la  fiction  s'est  constituée,  aux  débuts 
du  XIX*  siècle,  il  répondait  à  un  sentiment  généralement  ré- 
pandu. Dès  lors,  le  législateur  suppose,  en  vue  d'un  intérêt 
général,  une  personne  fictive  qu'il  traite  partiellement  comme 
si  elle  était  réelle.  Par  là,  il  rend  possible  l'existence  de  droits 
appartenant  à  cette  personne  qu'il  imagine  et  les  fait  rentrer 
dans  ses  règles  générales.  Il  résulte  de  cette  conception  pre- 
mière que  l'Etat  reste  maître  absolu  de  la  fiction  dont  il  se  sert. 
La  personnalité  morale  ne  répond  pas  à  la  réalité,  elle  n'est 
qu'une  faveur  accordée  par  la  loi  à  certains  groupements  qui  lui 
en  paraissent  dignes;  elle  peut  être  retirée  comme  elle  a  été 
accordée;  si  elle  est  retirée,  le  patrimoine  se  dissout  et  les  biens 
de  la  personne  morale,  devenus  vacants  et  sans  maître,  revien- 
nent à  l'Etat.  Ainsi  la  doctrine  de  la  fiction,  par  la  prime  dan- 
gereuse qu'elle  offre  aux  confiscations  de  l'Etat,  crée  la  plus 
grande  instabilité  pour  le  patrimoine  corporatif.  Ainsi  comprise, 
la  personnalité  juridique  est  un  présent  plus  nuisible  qu'utile. 

Il  s'agit  pour  Michoud  d'établir,  à  l'encontre  de  cette  doctrine, 
que  les  personnes  morales  ne  sont  i)as  une  fiction  mais  une 
réalité  juridique,  que  le  législateur  n'est  pas  maître  d'accorder 
la  personnalité  juridique  aux  groupements  comme  une  faveur, 
qu'il  n'est  pas  maître  non  plus  de  la  leur  retirer  à  sa  fantaisie  et 
de  confisquer  arbitrairement  leur  patrimoine,  que  la  personna- 
lité juridique  leur  appartient  comme  un  droit  sous  de  certaines 
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conditions.  Mais  comment  va-t-il  établir  cette  doctrine  de  la 
réalité? 

Nous  savons  déjà  qu'il  écarte  l'aspect  métaphysique  du  pro- 
blème et  la  question  de  savoir  si  la  personne  morale  est  un  être 
en  soi,  il  y  revient  par  trois  l'ois  (analyse  du  livre  de  Vareilles- 
Sommieres,  Revue  du  Droit  public,  t.  XX,  ]).  047;  tome  I  de  la 
personnalité  morale,  n"**  35  et  s.,  t.  II,  p.  503,  appendice);  non 
seulement  il  ne  se  soucie  pas  de  s'engager  dans  les  subtilités 
de  la  thèse  métaphysique,  mais  encore  il  fait  remarquer  que 
cette  thèse  se  trouve  fâcheusement  liée  à  la  doctrine  de  la  fic- 
tion, sans  doute  parce  que,  poussée  jusqu'au  degré  métaphy- 
sique, la  réalité  des  personnes  morales  paraît  plus  invraisem- 
blable. 

Il  écarte  encore  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'aspect  psycholo- 
g-ique  du  problème.  Il  n'a  pas  besoin  que  les  personnes  morales 
soient  des  êtres  psychologiques  réels,  il  ne  leur  demande  qu'une 
réalité  juridique,  c'est-à-dire  que  leurs  éléments  seulement  se- 
ront puisés  dans  la  psychologie  collective  et  que  la  synthèse  de 
ces  éléments  sera  opérée  par  le  Droit. 

Gela  laisse  subsister  une  différence  profonde  entre  la  person- 
nalité des  groupements  sociaux  et  celle  des  individus;  chez  les 
individus,  il  y  a  une  personnalité  psychologique  toute  formée  et 
spontanée  à  laquelle  le  Droit  surajoute  une  personnalité  juri- 
dique; dans  les  groupements  sociaux,  il  n'y  a  pas  de  personna- 
lité psychologique  spontanée,  il  n'y  a  que  des  éléments  de  per- 
sonnalité. Si  le  Droit  ne  venait  pas  fournir  un  moyen  de  syn- 
thèse, la  personnalité  ne  se  construirait  pas.  Gela  signifie  que  la 
loi  conserve  encore  un  rôle  dans  la  production  de  la  personna- 
lité morale,  mais  la  différence  avec  la  doctrine  de  la  fiction  est 
que  ce  rôle  de  la  loi  n'est  plus  arbitraire,  il  est  obligé  dès 
qu'existent  les  éléments  déterminants  de  la  réalité  collective  du 
groupe. 

Il  n'y  a  même  qu'un  seul  élément  déterminant  de  cette  réalité 
collective  du  groupe,  c'est  Vintérêt  collectif.  On  ne  peut  nier 
qu'il  n'existe  des  intérêts  collectifs  distincts  des  intérêts  indi- 
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viduels.  C'est  sur  cette  réalité  incontestable  qu'il  faut  s'appuyer 
pour  édifier  la  réalité  propre  des  groupements  collectifs.  Cet 
élément  est  suffisant  et  il  est  prudent  de  s'en  contenter,  autre- 
ment on  tombe  dans  des  difficultés  inextricables.  Il  y  a,  en  effet, 
un  second  élément,  mais  qui  est  une  pierre  d'achoppement,  la 
volonté  collective. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  défendu  la  thèse  de  la  réalité 
des  personnes  morales  ont  prétendu  l'appuyer  sur  la  réalité  de 
la  volonté  collective  et  ils  ont  essayé  de  construire  cette  volonté. 
L'enjeu  en  valait  la  peine,  car  si  la  volonté  collective  existait 
réellement  dans  les  groupements,  elle  réaliserait  la  synthèse  de 
leur  personnalité  psychologique  et  il  n'y  aurait  pas  besoin  de 
faire  appel  à  l'intervention  du  Droit.  Mais  la  tentative  a  échoué, 
depuis  la  théorie  de  Rousseau  sur  la  volonté  générale,  jusqu'aux 
théories  plus  modernes  sur  la  réalité  du  phénomène  psycholo- 
gique de  la  représentation,  rien  de  satisfaisant  n'a  été  produit. 
Il  est  donc  plus  sage  de  renoncer  à  l'élément  de  la  volonté  col- 
lective considéré  comme  spontané.  C'est  ici  qu'interviennent  le 
Droit  ou  la  loi.  La  représentation  des  personnes  morales  par 
leurs  organes  ne  se  réalise  complètement  que  grâce  à  la  loi. 
Sans  doute,  les  jurisconsultes,  allemands  ont  élaboré  une  théorie 
de  l'org-ane  qui  est  extrêmement  ingénieuse  et  qui  tend  à  mon- 
trer que  l'identification  des  organes  et  du  groupe  est  naturelle. 
Malgré  cette  théorie  séduisante  et  vraie  dans  beaucoup  de  ses 
parties,  il  faut  que  le  Droit  intervienne  pour  parfaire  la  repré- 
sentation et,  par  conséquent,  pour  parfaire  la  volonté  collective. 

Il  en  résulte  que  les  personnes  morales  n'ont  qu'une  volonté 
légale  et  non  pas  une  volonté  naturelle.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas 
le  droit  commun  des  individus  qui  n'agissent  que  par  représen- 
tants? Est-ce  que  Vinfans  ou  le  fou  ne  sont  pas  munis  d'une  vo- 
lonté de  représentants  qui  n'est  qu'une  volonté  légale? 

A  la  vérité,  cette  analyse  aboutit  à  donner  plus  d'importance 
à  l'élément  intérêt  qu'à  l'élément  volonté  dans  la  personne  mo- 
rale et  l'on  peut  se  demander  si  cette  hiérarchie  ainsi  établie  est 
bien  conforme  aux  postulats  fondamentaux  du  Droit  et  si  ceux- 
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ci  n'exigent  pas  plutôt,  par  un  ordre  inverse,  la  suprématie  de 
l'élément  volonté.  Pour  nous  rassurer,  tournons-nous  vers  la 
notion  des  droits  subjectifs.  Il  y  a  une  corrélation  intime  entre 
les  droits  subjectifs  et  le  sujet,  ce  qui  est  vrai  des  uns  sera  vrai 
de  l'autre  et  l'analyse  des  droits  subjectifs  sera  peut-être  plus 
aisée. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  à  la  prédominance  de  l'élément 
volonté  dans  les  droits  subjectifs  et  même  cette  prédomiriance 
était  telle  que  l'élément  d'intérêt  était  complètement  éliminé. 
D'après  la  définition  qui  ftlt  longtemps  classique,  un  droit  sub- 
jectif est  une  faculté  de  vouloir  reconnue  par  le  droit;  le  fonde- 
ment du  droit  est  donc  uniquement  dans  la  volonté;  dans  cet 
ordre  d'idées  le  sujet  de  droit  est  un  centre  de  volonté,  un  être 
qui  a  une  faculté  de  vouloir  reconnue  par  le  Droit. 

La  réaction  contre  cette  théorie  de  la  volonté  a  commencé 
avec  Ihering  qui  a  porté  au  premier  plan  la  notion  d'intérêt 
dans  le  droit  et  qui  a  défini  les  droits  subjectifs  des  intétêts 
juridiquement  protégés.  11  convient  de  s'associer  à  ce  mouve- 
ment de  réaction,  toutefois  avec  une  certaine  modération.  Il  ne 
s'agit  pas,  comme  l'a  fait  Ihering,  d'éliminer  complètement 
l'élément  de  volonté,  ce  qui  est  manifestement  exagéré,  il  suffit 
de  le  subordonner.  Le  fondement  du  droit  subjectif  sera  donc 
double^  il  sera  dans  l'intérêt,  mais  il  sera  aussi  dans  la  volonté 
chargée  de  protéger  juridiquement  cet  intérêt.  On  arrive  à  cette 
définition  :  «  Un  droit  subjectif,  c'est  l'intérêt  d'un  homme  ou 
((  d'un  groupe  d'hommes  juridiquement  protégé  au  moyen  de  la 
«  puissance  reconnue  à  une  volonté  de  le  représenter  et  de  le 
«  défendre.  »  Et  le  sujet  de  droits  sera  «  l'être  ou  le  centre  d'in- 
((  térêts  dont  les  intérêts  sont  juridiquement  protégés  au  moyen 
«  de  la  puissance  reconnue  à  une  volonté  de  les  représenter  et 
u  de  les  défendre  ». 

Dans  ces  définitions  complexes  l'élément  de  volonté  subsiste 
donc,  mais  il  reste  subordonné  à  l'élément  d'intérêt  parce  que  la 
réalité  de  la  volonté  collective  est  moins  évidente  que  celle  de 
l'intérêt  collectif. 
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En  même  temps,  la  réunion  de  ces  deux  éléments  va  fournir 
un  critérium  précieux  pour  le  champ  d'application  de  la  per- 
sonnalité morale,  aider  à  déterminer  les  groupements  ou  les 
centres  d'intérêts  qui  auront  droit  à  ce  que  leur  personnalité  soit 
reconnue  par  la  loi. 

Voilà  la  construction.  Elle  est  cohérente,  solide,  en  même 
temps  que  très  prudente:  Outre  l'avantage  pratique  de  ruiner  la 
doctrine  de  la  fiction  avec  toutes  ses  conséquences  tyranniques, 
elle  a  l'avantage  théorique  d'introduire  dans  la  notion  de  la  per- 
sonne morale  l'idée  du  centre  d'intérêts  qui,  lorsqu'on  la  creuse, 
devient  celle  de  la  destinée  ou  des  buts  de  l'être,  et  c'est  là  un 
bénéfice  fondamental. 

On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  faire  deux  remarques. 

La  première  est  que  cette  construction  n'est  établie  qu'au  prix 
d'un  sacrifice  considérable  qui  est  celui  de  la  théorie  classique 
de  la  prédominance  de  la  volonté  dans  le  Droit.  Il  est  bien  vrai 
qu'il  y  avait  urg-ence  à  rétablir  l'élément  de  l'intérêt  à  côté  de 
celui  de  la  volonté,  mais  il  n'était  peut-être  pas  aussi  nécessaire 
d'abolir  la  suprématie  de  la  volonté  sur  l'intérêt;  les  théories 
classiques  sont  respectables  par  la  quantité  de  réflexions  de 
toute  sorte  qui  y  sont  incorporées  et  il  faut  toujours  y  regarder 
à  deux  fois  avant  de  s'en  écarter. 

La  seconde  remarque  est  que,  justement,  à  cause  du  sacrifice 
de  la  suprématie  de  la  volonté,  la  construction  de  Michoud  ne 
vaut  pas  pour  toutes  les  personnes  morales  et  qu'il  est  obligé 
d'en  exclure  lui-même,  d'une  part,  l'Etat,  d'autre  part,  les  asso- 
ciations entièrement  volontaires  de  la  loi  de  1901.  Pour  des  rai- 
sons diverses,  l'Etat  et  les  associations  volontaires  lui  paraissent 
avoir  une  volonté  collective  réelle,  susceptible  de  prédominer  sur 
l'élément  de  l'intérêt  collectif. 

Pour  l'Etat,  en  effet,  la  situation  n'est  point  douteuse.  L'his- 
toire de  l'organisation  politique  est  celle  de  l'organisation  de  la 
Souveraineté  en  une  volonté  collective;  les  divers  pouvoirs  de  la 
Souveraineté,  pouvoir  législalif,  j^ourvoir  exécutif,  s'analysent 
en  des  formes  de  la  volonté  :  en  Droit  administratif,  la  théorie 
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capitule  est  celle  des  décisions  exécutoires  considérées  comme 
des  manirestations  de  volonté  des  administrations  publiques. 
Non  seulement  l'organisation  politique  tourne  à,  celle  d'une  vo- 
lonté collective,  mais  celle-ci  tend  de  plus  en  plus  à  devenir 
nationale,  c'est-à-dire  propre  au  groupe.  C'est  le  sens  évident  de 
l'évolution  qui  a  conduit  de  la  Souveraineté  du  Prince  à  celle  de 
la  nation.  Sans  doute,  la  volonté  nationale  est  émi^e  par  des 
représentants,  mais  il  est  dans  la  logique  de  la  Souveraineté 
nationale  d'identifier  de  plus  en  plus  les  représentants  à  la  na- 
tion. Cela  est  signifié  par  la  doctrine  de  la  délégation  qui  peut 
bien  être  critiquée,  mais  que  l'on  ne  saurait  remplacer  que  par 
une  autre  doctrine  aboutissant  au  même  résultat  pratique,  tout 
en  sauvegardant  mieux  l'autonomie  du  gouvernement. 

Or,  la  Souveraineté  de  l'Etat,  interprétée  en  une  volonté  col- 
lective, ne  protège  pas  seulement  les  intérêts  nationaux,  elle  les 
domine.  Il  est  bien  vrai  que  la  Souveraineté  n'est  que  l'attribut 
de  l'Etat,  par  conséquent  du  sujet;  mais  où  que  soit  le  sujet,  et 
pour  moi  il  est  dans  l'idée  même  et,  pour  ainsi  dire,  dans  le  type 
de  l'institution  politique  de  l'Etat,  il  est  un  fait  certain,  c'est  que 
la  Souveraineté  de  l'Etat  domine  les  intérêts  et  les  buts  de  l'Etat. 

Pour  traduire  cette  situation,  il  faut  modifier  la  définition  de 
Michoud  et  dire  :  «  Le  sujet  de  droit  est  l'organisation  politique 
«  d'un  centre  d'intérêts  dominés  j)ar  une  volonté  propre  dont  la 
«  fonction  est  de  les  représenter  et  de  les  défendre.  » 

Dans  cette  perspective,  il  reste  à  pénétrer  un  mystère  :  com- 
ment et  pourquoi  l'intérêt  ou  la  destinée  du  sujet  sont-ils  subor- 
donnés à  une  volonté  qui  n'est  que  l'attribut  du  sujet? 

La  clef  du  mystère  paraît  être  celle-ci.  .Les  intérêts  ne  sont 
pas  réalisés,  ils  sont  du  devenir,  ils  ne  peuvent  se  réaliser  et 
passer  à  l'acte  que  par  une  volonté,  de  là  l'importance  prépon- 
dérante de  la  volonté.  Et  ce  n'est  pas  tout.  Au  moment  de  la 
réalisation  se  pose  la  question  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
l'injuste,  par  conséquent  la  question  de  la  liberté  de  choix.  Ces 
intérêts  qui  aspirent  à  s^  réaliser  est-il  juste  qu'ils  se  réalisent 
entièrement?  C'est  la  volonté  qui  va  être  chargée  de  cette  appré- 
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ciation.  Elle  n'a  pas  seulement  pour  fonction  de  mettre  en  mou- 
vement la  protection  juridique  objective  organisée  par  la  société, 
elle  a  une  mission  plus  haute  qui  est  d'arbitrer  elle-même  sub- 
jectivement ce  qu'il  est  juste  de  l'aire  protéger,  et  cet  arbitrage, 
elle  le  fait  non  seulement  à  l'aide  de  la  règle  de  droit,  mais  à 
l'aide  de  son  sens  intime  du  juste.  C'est-à-dire  qu'à  côté  de  la 
protection  juridique  objective  de  la  prétention,  il  y  a  une  décla- 
ration ou  une  détermination  subjective  de  la  justice  de  la  pré- 
tention. 

C'est  grâce  à  la  volonté,  se  conformant  spontanément  à  l'or- 
dre, et  grâce  à  la  domination  de  la  volonté  sur  les  intérêts  que 
ceux-ci  se  transforment  subjectivement  en  des  droits;  la  vo- 
lonté modifie  leur  contenu,  bien  souvent  par  des  sacrifices  et 
des  renoncements  spontanés,  et  ils  sont  devenus  des  droits  sub- 
jectifs par  cette  opération  d'alchimie  intérieure,  avant  même 
que  la  question  de  la  protection  juridique  extérieure  ne  se  soit 
posée. 

Dans  la  théorie  juridique  de  l'Etat,  tout  comme  dans  la  psy- 
chologie individuelle,  la  domination  de  la  volonté  sur  les  intérêts 
cela  signifie  donc  la  superposition  de  la  catégorie  de  la  moralité 
et  de  la  justice  à  la  catégorie  des  intérêts,  la  domination  du  juste 
sur  l'utile. 

Comment  se  fait-il  que  Michoud  se  soit  détourné  de  ce  tableau 
de  la  conduite  qui  lui  était  fourni  par  l'organisation  intérieure 
de  l'Etat  et  qu'il  ne  pouvait  ignorer?  Comment  se  fait-il  qu'il 
n'ait  pas  pris  pour  modèle  cet  agencement  de  la  Souveraineté 
dominant  les  intérêts,  alors  qu'il  paraît  tellement  conforme  à 
l'essence  du  système  juridique?  Comment  a-t-il  pu  être  amené  à 
considérer  l'Etat  comme  une  personne  morale  exceptionnelle  et 
à  placer  le  Droit  commun  des  personnes  morales  dans  la  caté- 
gorie des  établissements  publics  et  des  fondations  oi^i  le  rôle  de 
la  volonté  collective  est  moins  apparent  ?  Il  avait  cependant 
l'exemple  de  Saleilies  qui  reste  fidèle  à  la  donnée  de  la  domina- 
tion de  la  volonté  sur  l'intérêt,  ainsi  que  notre  ami  le  reconnaî- 
tra lui-même  en  1914.  {L'œuvre  juridique  de  R.  Saleilies.  p.  331.) 
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Voici,  je  crois,  deux  raisons  de  celle  détermination,  au  pre- 
mier abord  surprenante  : 

D'abord,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  l'absence 
d'une  théorie  générale  de  l'Etat  dans  la  littérature  juridique 
française  a  pu  l'induire  en  erreur;  il  a  pu  croire  qu'une  théorie 
de  la  personnalité  morale  était  indépendante  de  la  théorie  de 
l'Etat;  alors  il  n'a  pas  étudié  formellement  la  question  indis- 
pensable de  savoir  si  l'Etat  était  la  personne  morale  normale  ou 
une  personne  morale  exceptionnelle;  n'ayant  pas  étudié  cette 
question  d'une  façon  préalable,  il  s'est  laissé  conduire  par  son 
sentiment  instinctif  qui  a  été  de  considérer  la  personnalité  de 
l'Etat  comme  exceptionnelle. 

Mais  pourquoi  ce  sentiment  instinctif?  Je  crois  bien  que  c'est 
parce  que,  dans  son  esprit,  la  catégorie  des  personnes  morales 
s'est  établie  plus  près  des  fondations,  c'est-à-dire  des  patri- 
moines affectés  à  un  but  social,  que  des  corporations,  c'est-à-dire 
des  groupements  de  personnes.  Il  y  a,  en  elîet,  ces  deux  types 
différents  dans  le  monde  des  personnes  morales,  c'est  une  clas- 
sification à  laquelle  Vauthier  attache  beaucoup  d'importance  et 
il  n'a  pas  tort.  Peut-être  même  serait-il  sage  de  reconnaître  que 
deux  théories  différentes  sont  nécessaires,  que  la  théorie  bonne 
pour  les  corporations  ne  l'est  pas  pour  les  fondations  et  les  éta- 
blissements et  inversement. 

Michoud  n'a  pas  pris  le  parti  de  construire  deux  théories 
différentes  et  la  théorie  unique  qu'il  a  édifiée  est  bonne  pour  les 
établissements  plus  que  pour  les  corporations.  Il  a  imaginé  que 
les  établissements  étaient  le  véritable  type  de  la  personne  mo- 
rale et  l'on  est  toujours  plus  ou  moins  conduit  par  son  imagina- 
tion. De  là,  au  fond,  sa  théorie  sur  la  volonté.  Elle  n'est  pas  une 
volonté  collective  réelle  parce  que,  dans  les  fondations  et  dans 
les  établissements,  qui  sont  avant  tout  des  patrimoines,  la  vo- 
lonté collective  s'organise  difficilement  ;  elle  est  subordonnée 
aux  intérêts,  parce  que  ceux-ci  sont  d'avance  fortement  orientés 
vers  le  but  de  la  fondation  et  que,  dès  lors,  ils  n'ont  pas  besoin 
d'être  orientés  par  la  volonté;  elle  n'est  qu'une  volonté  légale 
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parce  que  la  volonté  des  fondations  n'est  elle-monie  qu'une  vo- 
lonté d'alTectation. 

En  dernière  analyse,  sa  théorie  de  la  personne  morale  est 
toute  dominée  par  Tidée  de  l'affectation  et  du  but.  Les  intérêts 
collectifs  orientés  par  l'alTectation,  voilà  pour  lui  l'essence  de  la 
personne  morale.  Rt  cette  préoccupation  du  but  et  de  l'affecta- 
tion, en  même  temps  qu'elle  s'apparente  à  la  théorie  de  Brinz  et 
de  Bekker  sur  les  zwockrerm oc/en,  est  encore  due  à  l'influence 
d'Ihering. 

L'Etat  ne  pouvait  lui  paraître  qu'une  personne  morale  excep- 
tionnelle, lui  qui  est  essentiellement  une  corporation  de  per- 
sonnes, bien  qu'il  présente  certains  caractères  de  la  fondation, 
lui  dont  les  buts  ne  peuvent  pas  être  déterminés  d'avance,  lui 
pour  qui,  comme  pour  l'individu,  les  buts  se  déterminent  pro- 
gressivement sous  le  contrôle  de  sa  propre  volonté  et  en  fonc- 
tion de  sa  propre  institution.  L'Etat  n'est  pas  une  personne  mo- 
rale, il  est  i:>our  ainsi  dire  une  personne  humaine. 

Remarquons  que  tout  cela  est  sujet  à  controverse  ;  il  est 
bien  certain  que  le  concept  de  la  personnalité  morale  oscille 
entre  deux  pôles,  il  est  tantôt  la  figure  d'une  propriété  affectée  à 
des  buts  sociaux,  tantôt  la  figure  d'un  groupement  social  doué 
de  volonté  collective;  une  section  de  commune  n'a  pas  d'autre 
raison  d'être  que  de  servir  de  sujet  à  la  propriété  de  biens  com- 
munaux; une  lig-ue  comme  la  ligue  des  patriotes  n'a  aucun  rap- 
port avec  une  propriété  quelconque,  elle  n'a  acquis  la  person- 
nalité que  pour  mieux  pouvoir  réaliser  les  aspirations  collec- 
tives d'un  certain  groupement.  Il  est  loisible  d'accorder  ses  pré- 
férences au  concept  qui  rapproche  la  personnalité  morale  de  la 
propriété  affectée;  Michoud  n'est  pas  le  seul  qui  ait  incliné  de  ce 
côté,  Saleilles  semble  y  avoir  penché  aussi  et  pas  mal  d'auteurs 
récents  dont  il  examine  les  doctrines  dans  son  dernier  chapitre. 
Ce  que  l'on  peut  regretter,  c'est  que  cette  question  du  Droit  com- 
mun de  la  personnalité  morale  soit  tranchée  par  prétérition  et 
qu'elle  n'ait  pas  fait  l'objet  d'une  discussion  préliminaire  que 
Michoud  eût  conduite  mieux  que  personne,  s'il  l'eût  envisagée, 
et  qui  eût  été  singulièrement  profitable  pour  nous. 
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Et  ce  qui  prouve  bien  qu'on  n'échappe  pas  à  la  logique  des 
choses,  c'est  que,  quatre  ans  après  avoir  terminé  sa  théorie  de 
la  personne  morale,  en  1913,  Michoud  était  amené  à  étudier  le 
pouvoir  discrétionnaire  de  l'administration  dans  ses  relations 
avec  la  légalité.  Ce  n'était  pas  autre  chose  pour  lui,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  que  le  problème  de  la  soumission  de  la  volonté 
de  l'Etat  aux  buts  de  l'Etat  déterminés  par  la  légalité  et,  ainsi, 
c'était  la  question  de  savoir  si  la  volonté  de  l'Etat  n'est  pas  elle- 
même,  d'une  certaine  façon,  une  volonté  d'affectation.  De  telle 
sorte  que  l'unité  de  la  catégorie  des  personnes  morales  se  re- 
constituait pour  lui  sur  le  terrain  de  la  volonté  légale  ou  volonté 
d'affectation. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  réflexions  suscitées  par  le  cha- 
pitre premier  consacré  à  la  notion  de  personnalité  morale,  il 
nous  reste  à  indiquer  rapidement  l'objet  des  chapitres  suivants. 

Le  chapitre  II  est  consacré  à  la  classification  des  personnes 
morales  ;  il  y  a  plusieurs  classifications,  la  plus  importante 
paraît  être  à  Michoud,  non  pas  celle  en  corporations  et  établis- 
sements, mais  celle  en  personnes  morales  de  Droit  public  et 
personnes  morales  de  Droit  privé;  il  a  raison  si  l'on  ne  se  place 
plus  au  point  de  vue  des  notions  générales  et  théoriques,  mais  à 
celui  de  la  législation  positive  auquel  il  faut  bien  arriver. 

Les  chapitres  III  et  IV  consacrés  à  la  création  des  personnes 
morales  de  Droit  public  et  de  Droit  privé  ne  sont  qu'un  dévelop- 
pement du  précédent,  un  prétexte  à  une  énumération  des  diffé- 
rentes personnes  morales  de  chaque  espèce,  avec  de  précieuses 
caractéristiques  de  chacune  d'elles,  établissements  publics,  éta- 
blissements d'utilité  publique,  associations,  fondations,  sociétés 
de  commerce,  etc.. 

Ces  quatre  premiers  chapitres  remplissent  le  premier  volume. 

Le  second  volume  contient  les  chapitres  V  à  XIII  qui  tous  sont 
consacrés  à  la  construction  juridique  de  la  personnalité  morale 
et,  par  conséquent,  il  est  le  plus  intéressant  au  point  de  vue  des 
résultats  positifs. 

Le  chapitre  V,  par  lequel  il  s'ouvre,  a  pour  rubrique  La  per- 
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sonne  morale  et  ses  membres.  L'idée  essentielle  est  que  la  doc- 
trine de  la  Action  établissait  un  véritable  divorce  entre  les  mem- 
bres du  groupe  et  le  patrimoine  de  la  personne  morale,  de  telle 
sorte  que  ceux-ci  ne  semblaient  avoir  aucun  droit  sur  celui-là  et 
que  la  doctrine  de  la  réalité,  au  contraire,  doit  admettre  une 
certaine  participation  des  membres  du  groupe  au  patrimoine 
collectif.  Gela  revient  à  observer  que  les  intérêts  collectifs  ne 
sont  pas  complètement  séparables  des  intérêts  individuels  en 
chaque  individu.  Un  autre  objet  de  ce  même  chapitre  est  la 
question  des  statuts.  Michoud  les  envisage  d'un  point  de  vue 
subjectif  et  les  considère  comme  une  loi  intérieure  de  la  per- 
sonne morale  :  «  Le  statut,  bien  que  s'appuyant  sur  le  contrat 
«  qui  a  formé  la  société,  n'est  pas  lui-même  un  contrat.  C'est  la 
«  loi  intérieure  de  l'association  et  cette  loi  intérieure  peut  être 
«  changée  par  l'association  puisqu'elle  émane  d'elle.  Or,  la  vo- 
«  lonté  de  l'association  se  manifeste  par  l'assemblée  générale 
«  qui  est  son  organe  supérieur.  »  De  là  les  pouvoirs  d'évolution 
et  de  modification  des  assemblées  d'actionnaires  dans  les  so- 
ciétés de  commerce. 

Il  est  à  remarquer  que  la  question  du  statut  n'est  envisagée 
ici  que  par  rapport  aux  personnes  morales  du  type  association 
ou  corporation  ou  groupement  de  personnes  et  non  pas  du  tout 
par  rapport  au  type  établissement  ou  fondation,  dans  lequel  le 
statut  revêtirait  plutôt  le  caractère  d'une  loi  extérieure  à  la  per- 
sonne morale.  Même  pour  le  type  corporation  ou  association, 
nous  ne  croyons  pas  que  le  statut  puisse  être  entièrement  con- 
sidéré comme  une  loi  intérieure,  ce  qui  lui  enlèverait  tout  pou- 
voir de  résistance  aux  modifications.  Il  y  a  évidemment  ici  une 
réalité  plus  complexe,  mais  la  question  se  rattache  à  celle  du 
Droit  objectif  sur  laquelle  nous  nous  sommes  bien  assez  étendu. 

Le  chapitre  VI  sur  les  droits  non  patrimoniaux  des  personnes 
morales  est  un  des  mieux  venus.  Il  s'agit  évidemment  surtout 
des  personnes  morales  qui  représentent  des  groupements  de 
personnes  et  tout  particulièrement  de  l'Etat  et  des  administra- 
tions publiques.  Michoud  soutient  l'idée  si  raisonnable,  mais  à 
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laquelle  résistent  si  obstinément  certains  publicistes,  que  la 
personnalité  morale  est  le  sujet  de  toute  espèce  de  droits,  non 
seulement  des  droits  privés  qui  gravitent  autour  de  la  patrimo- 
nialité,  mais  des  droits  de  Puissance  publique;  d'où  il  suit  que 
les  droits  de  souveraineté  ou  droits  régaliens  de  l'Etat  sont  des 
attributs  de  la  personne  morale  Etat  et  les  droits  de  police  mu- 
nicipale  des  attributs  de  la  personne  morale  Commune.  Et  il  l'ait 
remarquer  avec  infiniment  de  justesse  que  la  transformation 
des  pouvoirs  de  domination  en  des  droits  subjectifs  ne  peut  que 
leur  enlever  de  leur  rudesse  et  les  pénétrer  de  justice.  A  une 
condition,  cependant,  c'est  que  la  volonté  subjective  des  admi- 
nistrations publiques  trouve  une  limite  extérieure.  A  propos  du 
pouvoir  législatif  et  de  la  loi  considérée  comme  l'acte  de  la 
volonté  de  la  personne  morale  Etat,  il  est  même  conduit  à  si- 
gnaler comme  limite  le  droit  élaboré  dans  le  groupe  social  et  la 
coutume  (n°  197),  malheureusement  cette  indication  est  trop 
rapide. 

Les  chapitres  VII  et  VIII  ont  pour  objet  les  droits  patrimo- 
niaux des  personnes  morales  et  le  principe  de  la  spécialité.  Ils 
sont  excellents.  Le  principe  est  la  capacité  générale  de  la  per- 
sonne morale  en  ce  qui  concerne  les  opérations  patrimoniales 
quel  que  soit  le  but  social  de  l'établissement  ;  cette  capacité 
générale  est  envisagée  d'un  point  de  vue  subjectif  et  cela  si- 
gnifie que,  de  ce  point  de  vue,  la  personnalité  juridique  constitue 
un  tout  logique,  toujours  le  même.  Cependant  le  but  social  de 
l'établissement  ou,  si  l'on  veut,  l'afîectation  du  patrimoine  ne 
peuvent  pas  être  sans  influence  sur  l'emploi  des  diverses  opéra- 
tions patrimoniales  dont  certaines  pourraient  être  en  désaccord 
avec  l'oeuvre  poursuivie.  Cette  influence  se  rattache  à  ce  que  l'on 
appelle  en  Droit  administratif  le  principe  de  la  spécialité  et  il  y 
a  quelque  difficulté  théorique  à  bien  définir  en  quoi  elle  con- 
siste. La  solution  est  d'utiliser  la  vieille  distinction  de  la  jouis- 
sance et  de  l'exercice  des  droits.  Le  principe  de  la  spécialité  n'a 
aucune  influence  sur  la  jouissance  des  droits,  il  peut  constituer 
tin  obstacle  a  l'exercice  de  quelques-uns  des  droits;  c'est-à-dire 
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qu'il  ne  constitue  pas  une  limitation  subjective  de  la  capacité, 
mais  seulement  une  limite  objective  à  l'exercice  de  cette  capa- 
cité provenant  d'un  obstacle  extérieur,  tel  que  l'organisation 
administrative  générale. 

Le  chapitre  IX  sur  le  droit  d'ester  en  justice  est  intéressant, 
parce  qu'il  traite  de  l'une  des  premières  conséquences  pratiques 
de  la  personnalité  reconnue  d'un  groupement,  du  moins  dans 
les  législations  qui,  comme  la  nôtre,  admettent  la  maxime  que 
nul  ne  plaide  par  un  procureur  qui  puisse  communiquer  sa 
capacité. 

Le  chapitre  X  aborde  une  seconde  conséquence  pratique  de  la 
personnalité  des  groupements  qui  est  leur  responsabilité  pécu- 
niaire pour  les  dommages  causés  par  leurs  agents.  Nous  savons 
déjà  que  ce  chapitre  reproduit  la  substance  d'articles  publiés 
dès  1895  et  1897  et  que  cette  question  de  la  responsabilité  a  été 
l'occasion  qui  a  fait  de  Michoud  le  spécialiste  de  la  personnalité 
morale.  On  connaît  la  doctrine  extrêmement  libérale  de  notre 
auteur  en  ce  qui  concerne  la  responsabilité  des  administrations 
publiques,  doctrine  qui  a  contribué  certainement  à  l'évolution 
si  rapide  de  la  jurisprudence  du  Conseil  d'Etat  en  ces  matières, 
bien  qu'elle  en  diffère  par  quelques  particularités  purement  ad- 
ministratives ;  qui  aussi  a  contribué  à  vulgariser  la  question  ;  on 
y  voit  apparaître  une  distinction  entre  les  actes  d'autorité  et  les 
actes  de  gestion  qui,  je  crois,  est  abandonnée  par  la  jurispru- 
dence la  plus  récente,  mais  qui  pouvait  être  considérée  comme 
exacte  à  l'époque  de  ces  écrits. 

On  y  trouve  surtout,  en  ce  qui  concerne  les  dommages  causés 
sans  faute,  la  doctrine  que  l'Etat  est  responsable  de  tous  ces 
dommages,  à  la  seule  condition  qu'ils  soient  directs  et  spéciaux 
et  que,  dès  lors,  la  seule  limitation  à  sa  responsabilité  gît  dans 
les  caractères  même  du  dommage. 

Il  n'y  a  pas  que  des  administrations  publiques  parmi  les  per- 
sonnes morales,  il  y  a  des  groupements  privés;  il  y  en  a  de  très 
importants  comme  les  syndicats  professionnels  dont  la  respon- 
sabilité pécuniaire  n'est  pas  encore  complètement  admise.  Il  n'y 
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a  pas  que  les  respunsabililés  (iiiasi-délicdielles,  il  y  a  aussi  les 
délictuclles.  Toutes  ces  questions  (jui  iTavaient  point  figuré  dans 
les  articles  de  1895  et  1897  sont  traitées  dans  notre  chapitre  X 
qui  se  trouve  ainsi  avoir  une  importance  considérable. 

Le  chapitre  XI  est  consacré  au  contrôle  de  l'Etat  sur  la  vie  des 
personnes  morales,  c'est-à-dire  sur  l'exercice  de  leurs  droits, 
c'est  la  matière  de  la  tutelle  administrative,  des  autorisations  de 
plaider,  des  autorisations  pour  l'acceptation  des  dons  et  legs,  etc., 
de  tout  cet  appareil  de  centralisation  qui  fait  que  l'Etat  est  tou- 
jours en  contact  par  quelque  point  avec  les  organes  collectifs  les 
plus  autonomes. 

Le  chapitre  XII,  qui  a  pour  objet  les  personnes  morales  en 
droit  international  privé,  prouve  avec  quelle  conscience  le  sujet 
a  été  traité  dans  tous  ses  détails  pratiques. 

Enfm  le  chapitre  XIII  a  pour  rubrique  la  suppression  des  per- 
sonnes morales  et  le  sort  des  biens.  Au  point  de  vue  de  la  liberté 
corporative,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  des  relations  des  per- 
sonnes morales  et  de  l'Etat,  c'était  là  la  grosse  question.  On  se 
rappelle  que  la  théorie  de  la  fiction  entraînait  comme  corollaire 
la  suppression  arbitraire  des  personnes  morales  par  mesure 
administrative  et  l'attribution  de  leurs  biens  à  l'Etat  à  titre  de 
biens  vacants  et  sans  maître.  Il  s'agissait,  avec  la  théorie  de  la 
réalité,  d'organiser  des  conséquences  inverses  qui  assurassent 
des  garanties  d'existence  aux  personnes  morales  et  qui  proté- 
geassent le  patrimoine  corporatif  contre  la  confiscation.  Michoud 
s'est  montré  absolument  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Ce  chapitre  si 
délicat  est  traité  de  main  de  maître,  avec  le  plus  grand  soin, 
dans  le  plus  petit  détail,  à  propos  des  congrégations  religieuses 
comme  à  propos  des  établissements  d'utilité  publique  ou  des 
syndicats;  il  est  traité  dans  l'esprit  le  plus  libéral  et  deux  prin- 
cipes essentiels  sont  posés  comme  corollaires  de  la  réalité  des 
personnes  morales  : 

Le  premier  est  qu'une  personne  morale,  ayant  droit  à  l'exis- 
tence, ne  peut  être  condamnée  à  mort,  c'est-à-dire  dissoute,  que 
par  sentence  judiciaire  et  pour  cause  déterminée; 
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Le  second  c'est  que  la  personne  morale,  ayant  droit  à  son 
patrimoine,  a  le  droit  de  disposer  de  ses  biens  en  cas  de  disso- 
lution; que  cette  dévolution  peut  être  réglée  d'avance  dans  les 
statuts,  mais  que,  si  elle  n'est  pas  réglée  d'avance,  elle  peut  être 
opérée,  au  moment  de  la  dissolution,  par  l'organe  souverain  de 
la  personne  morale. 

Ce  chapitre  est  placé  là,  le  dernier,  comme  une  conclusion, 
et  des  conclusions  aussi  pleines  de  substance,  aussi  riches  en 
conséquences  pratiques  et  surtout  en  conséquences  libérales, 
sont  la  meilleure  justification  d'un  livre  et  d'une  théorie.  La  fm 
du  servage  corporatif,  l'affranchissement  du  patrimoine  corpo- 
ratif, tels  sont  les  résultats,  non  pas  saris  doute  créés  par  le  seul 
livre  de  Michoud,  car  ils  sont  la  suite  de  tout  un  mouvement  de 
faits  et  d'idées,  mais  certainement  consolidés  et  consacrés  théo- 
riquement par  lui.  En  même  temps,  c'est  la  démonstration,  non 
seulement  que  la  doctrine  de  la  réalité  des  personnes  morales 
est  supérieure  à  celle  de  la  fiction,  mais  que  la  figure  de  la  per- 
sonnalité morale  est  bien  la  forme  supérieure  sous  laquelle  les 
groupements  sociaux  peuvent  atteindre  leur  plein  développe- 
ment. 

IL  —  Le  problème  de  la  personnalité  morale  est  important, 
mais,  du  point  de  vue  de  la  théorie  générale  de  fEtat,  celui  de 
la  légalité  ne  l'est  pas  moins.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  c'est 
de  cette  région  qu'est  sorti  tout  le  mouvement  du  Droit  objeclif. 
Le  problème  de  la  légalité  est  d'ailleurs  complexe,  il  implique  au 
moins  trois  éléments,  celui  de  la  loi,  celui  du  juge,  celui  du  pou- 
voir exécutif. 

Michoud  n'a  pas  abordé  de  front  la  théorie  de  la  légalité  et, 
par  conséquent,  il  n'a  pas  pénétré  dans  tous  ses  replis;  les  cir- 
constances l'ont  seulement  conduit  à  examiner  les  relations  du 
pouvoir  exécutif  et  du  juge  en  ce  qui  concerne  l'assujettissement 
du  pouvoir  exécutif  à  la  loi,  c'est-à-dire,  d'une  part,  les  limites 
de  l'autonomie  administrative  ou  gouveruementale  du  côté  du 
juge  et,  d'autre  part,  les  limites  de  cette  même  autonomie  du 
côté  de  la  loi. 
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Le  travail  le  plus  important  qu'il  ait  publié  sur  cette  matière 
est  son  étude  sur  le  Pouvoir  discrétionnaire  de  V administration 
insérée  en  1913  dans  les  Annales  de  l'Université  de  Grenoble.  Il 
avait  été  amené  à  le  composer  par  des  publications  récentes 
(Tezner,  Zur  lehre  von  dem  freien  Ermessen  der  Verwaltungs 
behorden,  1888;  Rudolf  Von  Laûn,  Bas  freie  Ermessen  und  seine 
grenzen,  1910;  J.  Barthélémy,  De  la  liberté  du  gouvernement  à 
l'égard  des  lois  dont  il  est  chargé  d'assurer  l'application,  Revue 
du  Droit  public,  1907;  L'obligation  de  faire  en  droit  public,  eod., 
1912),  mais,  en  réalité,  il  s'y  attacha  parce  que  c'était  une  occa- 
sion de  revenir  sur  le  problème  de  la  volonté  collective  qu'il 
sentait  bien  n'avoir  pas  épuisé  dans  sa  théorie  de  la  personna- 
lité morale. 

Il  y  a  pouvoir  discrétionnaire  de  l'administration  dans  la  me- 
sure où  l'autonomie  de  celle-ci  n'est  liée  ni  par  la  loi  ni  par  le 
jug-e,  mais  deux  questions  principales  peuvent  être  soulevées. 
La  première  est  celle  de  savoir  si  le  juge  ne  peut  pas  lier  l'au- 
tonomie de  l'administration  en  de  certains  cas  où  celle-ci  n'est 
pas  liée  par  la  loi;  la  seconde  est  celle  de  savoir  si  la  matière  du 
pouvoir  discrétionnaire  peut  être  définie,  c'est-à-dire  si  l'on  peut 
déterminer  théoriquement  la  réserve  d'autonomie  de  l'adminis- 
tration qui  doit  être  respectée  à  la  fois  par  le  juge  et  par  la  loi. 

La  première  question  est  posée  par  la  jurisprudence  de  notre 
Conseil  d'Etat  en  matière  de  détournement  de  pouvoir  et  il  s'agit 
en  somme  de  savoir  si  le  détournement  de  pouvoir  est  ou  non 
autre  chose  qu'un  cas  d'illégalité.  Michoud  paraît  disposé  à 
admettre  que  ce  n'est  pas  autre  chose,  car  il  pose  en  principe 
que  le  juge  ne  peut  intervenir  que  là  où  l'administration  est 
d'avance  liée  par  la  légalité.  Il  reste  ainsi  fidèle  à  la  conception 
française  du  nouveau  régime,  c'est-à-dire  à  la  conception  révo- 
lutionnaire qui  subordonne  absolument  le  juge  à  la  loi.  Mais  il 
n'y  a  pas  que  cette  conception  au  monde,  il  y  a  celle  de  l'ancien 
régime  français  qui  était  l'ancien  régime  de  toute  l'Europe  et 
qui  est  restée  vivante  en  Angleterre;  elle  fait  au  contraire  du 
juge  une  autorité  indépendante  de  la  loi  dans  une  large  mesure, 
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dont  la  mission  est  avant  tout  de  réaliser  la  justice  en  solution- 
nant des  conflits  avec  l'aide  de  tous  les  principes  juridiques  qui 
peuvent  intervenir  dans  le  cas  donné,  même  si  leurs  consé- 
quences vont  au  delà  de  la  loi  écrite  actuelle.  Il  est  de  mode, 
dans  la  conception  révolutionnaire,  de  considérer  l'acte  de  juger 
comme  une  opération  syllogistique  dont  la  majeure  est  néces- 
sairement un  texte  antérieur  de  loi,  tandis  que,  dans  la  concep- 
tion anglaise,  la  majeure  serait  un  principe  juridique  considéré 
par  le  juge  lui-même  comme  une  loi. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  l'établissement  de  la  jurispru- 
dence de  l'excès  de  pouvoir,  notre  Conseil  d'Etat  ne  se  soit  con- 
duit à  la  façon  du  juge  anglais  en  utilisant  un  principe  autre 
que  celui  de  la  légalité;  le  juge  administratif,  qui  fait  partie  de 
l'administration,  et  par  conséquent  du  pouvoir  exécutif,  a  tou- 
jours considéré  la  loi  comme  émanant  d'un  pouvoir  dont  il  est 
constitutionnellement  séparé,  il  y  a  donc  vu  une  barrière  exté- 
rieure qu'il  doit  respecter,  mais  qu'il  ne  lui  est  point  défendu  de 
suppléer  par  des  règles  de  discipline  interne.  L'excès  de  pou- 
voir de  l'administrateur  lui  est  'apparu  comme  une  sorte  de  délit 
contre  la  discipline  et  contre  la  moralité  administratives  et  sa 
compétence  pour  le  réprimer  était  suffisamment  justifiée  par  ce 
caractère  délictuel  sans  qu'il  fût  besoin  d'invoquer  la  loi.  Il  ne 
statuait  point  sans  que  l'administration  fût  liée,  mais  elle  était 
liée  par  le  délit  au  lieu  de  l'être  par  la  loi  et,  en  effet,  il  y  a  eu 
des  délits  avant  qu'il  n'y  eût  des  lois  écrites. 

Cette  physionomie  de  la  jurisprudence  sur  l'excès  de  pouvoir 
est  bien  connue  de  tous  ceux  qui  en  ont  suivi  l'histoire  et  qui 
savent  combien,  dans  les  débuts,  le  recours  pour  excès  de  pou- 
voir était  distinct  du  recours  poiu*  violation  de  la  loi.  Sans  doute, 
depuis  quelques  années  l'excès  de  pouvoir  et  la  violation  de  la 
loi  se  sont  rapprochés  au  point  de  se  confondre,  et  bien  des 
gens  vont  disant  qu'il  n'y  a  plus  qu'une  seule  ouverture  au 
recours  qui  est  l'illégalité.  Mais  si  cette  fusion  peut,  à  la  ri- 
gueur, se  soutenir  en  ce  qui  concerne  l'incompétence  et  le  vice 
de  forme,  elle  peut  encore  être  discutée  en  ce  qui  concerne  le 
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détournement  de  pouvoir,  car  les  buts  de  l'administration  sont 
beaucoup  moins  fixés  par  la  loi  cpie  les  (.'ompétenees  ou  les 
formes. 

Au  reste,  Tatlilude  prise  par  Miehoud  est,  croyons-nous,  sans 
relations  avec  l'histoire  de  la  Jurisprudence  de  l'excès  de  pou- 
voir, elle  lui  est  dictée,  d'abord  par  l'idée  lui  ])eu  abstraite  qu'il 
se  fait  du  rôle  du  juge,  ensuite  par  sa  conception  du  rôle  joué 
par  la  loi  dans  l'organisation  et  dans  la  vie  intérieure  des  per- 
sonnes morales,  y  compris  l'Etat. 

Cette  dernière  remarque  est  importante  et  nous  devons  y  in- 
sister. Nous  avons  vu  plus  haut  que'  Miehoud  établit  le  droit 
commun  des  personnes  morales  dans  la  catégorie  de  celles  qui 
ont  une  volonté  légale,  que  nous  avons  interprétée  comme  étant 
une  volonté  d'affectation  dominée  par  le  but  d'une  façon  interne, 
en  tant  que  le  but  est  concrétisé  dans  la  loi.  Notons  que  cette 
conception  fait  des  personnes  morales  des  êtres  qui  ne  sont  pas 
vraiment  libres  et  qui,  notamment,  n'ont  pas  la  faculté  d'agir 
mal;  logiquement,  dans  cette  conception,  il  n'y  aurait  pas  de 
responsabilité  pénale  des  personnes  morales,  à  peine  devrait-on 
admettre  la  responsabilité  pour  fautes  qui  est  quasi-délictuelle. 
Miehoud  n'est  pas  allé  jusqu'à  ces  conséquences  extrêmes.  Du 
moins,  en  1900,  dans  le  tome  II  de  son  traité,  page  245,  en  note, 
après  réflexion  et  peut-être  sous  l'influence  de  la  vigoureuse 
thèse  de  notre  collègue  Mestre  sur  Les  personnes  morales  et  le 
problème  de  leur  responsabilité  pénale,  il  consent  à  admettre  la 
responsabilité  pénale  qu'il  avait  repoussée  en  1895. 

Il  semblerait  en  résulter  que  la  loi  est  pour  l'Etat  une  limite 
extérieure  de  la  volonté  et  il  en  résulterait  aussi  que,  l'Etat  étant 
susceptible  de  commettre  des  délits,  des  jurisprudences  fondées 
sur  le  délit  administratif  comme  celle  de  l'excès  de  pouvoir 
peuvent  s'établir.  Dans  son  opuscule  sur  le  pouvoir  discrétion- 
naire, il  paraît  vouloir  ramener  l'Etat  vers  le  Droit  commun  des 
personnes  morales  à  volonté  légale  interne. 

Evidemment,  c'est  une  grosse  question  et  très  controversable 
que  de  savoir,  étant  donné  que  l'on  considère  l'Etat  comme  une 
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personne  morale,  si  la  loi  est  un  élément  interne  de  cette  per- 
sonnalité ou  bien  si  elle  en  est  une  norme  extérieure.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question  qui  relève  du  problème 
plus  vaste  du  Droit  objectif  ;  bornons-nous  à  confesser  que 
Michoud,  qui  avait  pris  parti  pour  le  caractère  entièrement  sub- 
jectif des  personnes  morales,  devait  être  logiquement  entraîné  à 
faire  de  la  légalité,  même  pour  l'Etat,  un  élément  intérieur  de  la 
volonté. 

La  seconde  question  soulevée  par  la  matière  du  pouvoir  dis- 
crétionnaire était  celle  du  contenu  positif  de  ce  pouvoir,  ou  de  la 
réserve  d'autonomie  qui  doit  être  laissée  à  l'administration  à  la 
fois  par  la  loi  et  par  le  juge.  Sur  ce  point,  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  la  jurisprudence  de  notre  Conseil  d'Etat  ne  procède 
point  par  des  définitions  théoriques.  Elle  a  seulement  posé  deux 
principes  :  le  premier  est  que  les  motifs  des  actes  de  l'adminis- 
tration ne  peuvent  pas  en  thèse  générale  être  discutés  au  con- 
tentieux; le  second  est  que,  cependant,  ils  peuvent  l'être  si,  dans 
la  circonstance,  on  perçoit  les  éléments  d'un  détournement  de 
pouvoir,  c'est-à-dire  d'une  sorte  de  délit.  De  ces  deux  principes 
on  peut  extraire  cette  définition  que  le  pouvoir  discrétionnaire 
de  l'administration  réside  dans  l'appréciation  des  motifs  de  ses 
propres  actes  et  que  là  elle  n'est  liée  par  le  Droit  qu'au  cas  de 
délit  de  détournement  de  pouvoir. 

De  ce  critérium  il  convient  de  rapprocher  ceux  des  deux 
auteurs  autrichiens  dont  les  travaux  ont  provoqué  l'étude  de 
Michoud.  Pour  Rudolf  von  Laûn  le  pouvoir  discrétionnaire  ré- 
side dans  ce  fait  que  l'administration  a  le  choix  de  ses  buts  et 
non  pas  seulement  celui  des  moyens,  formule  visiblement  ins- 
pirée de  la  définition  allemande  de  la  Souveraineté  comme 
«  compétence  des  compétences  »,  ce  qui  équivaut  sensiblement 
à  compétence  pour  le  choix  des  buts.  Le  critérium  de  Tezner  va 
plus  loin  et  a  quelque  chose  de  moins  formel,  il  voit  le  pouvoir 
discrétionnaire  dans  le  pouvoir  de  choisir  les  buts  d'adminis- 
tration, mais  en  se  conformant  au  parti  le  plus  conforme  à  la 
bonne  administration.  Cette  dernière  formule  se  rapproche  siu- 
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giilièrement  de  celle  que  Von  peut  extraire  de  notre  Jurispru- 
dence relative  au  détournement  de  pouvoir  et  on  l'en  croirait 
tirée;  il  n'y  manque  que  la  qualification  du  détournement  de 
pouvoir  comme  délit  administratif  déterminant  l'intervention  du 
juge. 

Tout  en  admettant  le  critérium  de  Latin  et  celui  de  Tezner, 
Michoud  conclut  très  sagement  que,  pour  déterminer  le  parti  le 
plus  conforme  à  la  bonne  administration  ou  à  l'intérêt  général, 
il  faut  distinguer  entre  des  catégories  d'affaires  et  se  placer  à 
un  point  de  vue  pratique.  Pour  chaque  catégorie  il  convient  de 
se  demander  s'il  est  désirable  au  point  de  vue  de  l'intérêt  gé- 
néral de  laisser  la  solution  de  l'affaire  exclusivement  au  pouvoir 
responsable  chargé  de  l'action,  ou  s'il  vaut  mieux  admettre  le 
contrôle  d'un  juge  indépendant  mais  irresponsable.  Il  distingue 
donc  entre  les  actes  de  l'administration  et  ses  abstentions,  entre 
les  actes  d'autorité  et  les  actes  de  gestion  et  il  entre  dans  des 
détails  fort  intéressants,  mais  où  nous  ne  pouvons  plus  le  suivre. 

Toute  cette  étude,  dont  on  aperçoit  aisément  les  difficultés  et 
les  subtilités,  est  pleine  d'analyses  extrêmement  précieuses,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  littératures  juridiques  étrangères. 

Chose  curieuse,  à  vingt-quatre  ans  d'intervalle,  elle  corres- 
pond à  la  i^remière  des  publications  administratives  de  Michoud, 
la  Théorie  des  actes  de  gouvernement,  et  les  deux  études  sem- 
blent animées  de  préoccupations  inverses;  dans  celle  sur  le  pou- 
voir discrétionnaire,  l'auteur  s'efforce  d'établir  une  réserve  pour 
l'autonomie  de  l'administration  et  une  limite  pour  l'action  du 
juge  et  de  la  loi;  dans  celle  sur  les  actes  de  gouvernement,  au 
contraire,  il  s'était  efforcé  de  faire  tomber  sous  les  prises  de  la 
loi  et  du  juge  une  catégorie  d'actes  pour  lesquels  le  gouverne- 
ment a  un  besoin  urgent  d'autonomie. 

La  contradiction  n'est  qu'apparente  ;  le  respect  du  pouvoir 
discrétionnaire  n'exige  pas  qu'il  y  ait  des  catégories  d'actes 
entièrement  soustraits  au  recours  contentieux,  il  suppose  plutôt 
que,  dans  tous  les  actes  de  l'administration,  une  certaine  dose 
de  décision  autonome  sera  tolérée  sur  laquelle  le  juge  n'aura 
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point  do  prise,  oiicore  que  racte  en  lui-même  soit  soumis  au 
recours  contentieux.  Ce  que  Michoud  combattait  en  1889,  c'était 
une  catégorie  d'actes  de  gouvernement  tellement  discrétion- 
naires que  le  recours  contentieux  était  toujours  irrecevable 
contre  eux,  même  pour  violation  de  la  loi,  même  pour  violation 
de  .droits  acquis,  même  pour  torts  causés. 

En  d'autres  termes,  la  réserve  du  pouvoir  discrétionnaire  n'est 
pour  l'administration  qu'un  moyen  de  défense  au  fond  qui  sup- 
pose le  procès  engagé,  la  catégorie  des  actes  de  gouvernement 
lui  fournit  un  moyen  de  non-recevabilité  du  recours  pour  esqui- 
ver le  procès,  ce  qui  est  plus  radical  et  plus  dangereux. 

Par  sa  brochure  sur  les  actes  de  gouvernement,  Michoud  fit, 
pour  ses  débuts  dans  la  carrière,  une  charge  vigoureuse  et 
brillante.  Il  soutint  qu'en  réalité  la  fin  de  non-recevoir  tirée  de 
la  nature  d'acte  de  gouvernement  n'avait  point  d'existence  pro- 
pre, qu'elle  était  un  moyen  commode  mais  injustifié  d'expli- 
quer d'une  même  façon  l'absence  de  recours  contre  un  certain 
nombre  d'actes  dont  chacun  échappait  au  recours,  en  etïet,  mais 
pour  des  raisons  dilTé rentes.  On  pouvait  s'en  assurer  en  les 
examinant  un  à  un.  Pour  les  uns  c'était  parce  que  personne 
n'avait  intérêt  à  les  attaquer,  pour  les  autres,  c'était  parce  qu'il 
n'existait  point  de  juridiction  convenable  à  laquelle  ils  pussent 
être  déférés. 

Prenons  pour  exemple  les  décrets  de  convocation,  d'ajourne- 
ment ou  de  dissolution  des  chambres,  ils  ne  sont  pas  suscepti- 
bles de  recours  contentieux,  c'est  vrai,  mais  pourquoi?  D'abord, 
devant  quelle  juridiction  le  recours  serait-il  porté?  Le  Conseil 
d'Etat  ne  paraît  point  qualilié  i)our  un  pareil  débat  entre  le  pou- 
voir exécutif  et  le  Parlement,  débat  qui  serait  de  nature  consti- 
tutionnelle. Ensuite,  qui  serait  qualifié  pour  intenter  le  recours, 
où  seraient  les  intéressés  ?  Un  citoyen  quelconque  ?  mais  le 
recours  pour  excès  de  pouvoir  n'est  pas  une  actio  popularis:  les 
chambres  législatives?  mais  ce  ne  sont  pas  des  personnes  mo- 
rales et  on  ne  les  a  encore  jamais  vues  ester  en  justice.  Si  donc 
les  décrets  de  cette  espèce  échappent  au  recours  contentieux, 
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c'est  pour  des  raisons  de  fait,  par  suite  de  lacunes  dans  l'orga- 
nisation générale  de  l'Etat,  ce  n'est  pas  i)()iir  des  raisons  de  droit 
tirées  de  la  nature  de  ces  actes  et  il  est  iruitile  d'inventer  l'expli- 
cation d'une  prétendue  catégorie  d'actes  de  gouvernement  dont 
ils  feraient  partie.  On  voit  le  raisonnement,  il  est  renouvelé  avec 
des  variantes  appropriées  à  propos  des  décrets  établissant  l'état 
de  siège,  à  propos  des  actes  relatifs  à  la  sûreté  extérieure  de 
l'Etat,  à  propos  des  faits  de  guerre,  etc.,  de  telle  sorte  que  la 
conclusion  s'impose  :  la  catégorie  des  actes  de  gouvernement  a 
le  pire  des  défauts,  celui  d'être  inutile;  de  plus,  elle  met  contre 
elle  les  apparences  en  affichant  la  prétention  de  rejeter  com- 
plètement hors  du  droit  certains  actes  du  gouvernement;  or,  le 
régime  du  Droit  exige  qu'aucun  acte  ne  soit  complètement 
affranchi  du  contrôle  juridique. 

Sur  ce  terrain,  on  voit  que  la  lutte  s'établit  entre  le  principe 
juridique  de  l'Etat  soumis  au  régime  du  Droit  et  le  principe 
politique  de  la  raison  d'Etat;  Michoud  prend  nettement  parti 
pour  le  premier  contre  le  second. 

Ce  qu'il  écrivait  en  1889,  l'eût-il  intégralement  maintenu  après 
la  tourmente  de  la  guerre?  Gela  est  douteux.  Les  événements 
ont  prouvé  que,  si  la  raison  d'Etat  est  devenue  odieuse  lors- 
qu'elle sert  à  perpétrer  des  agressions,  elle  est  restée  en  partie 
nécessaire  pour  résister  à  ces  agressions  et  qu'elle  constitue  un 
élément  de  la  légitime  défense.  Déclarer  à  l'avance  qu'on  ne 
fera  jamais  appel  à  la  raison  d'Etat,  même  pour  se  défendre, 
cela  constituerait  le  plus  maladroit  des  désarmements.  La  vérité 
est  que,  dans  cette  question  comme  dans  beaucoup  d'autres,  il 
faut  se  placer,  non  pas  dans  la  thèse  des  principes  absolus,  mais 
dans  l'hypothèse  de  l'évolution  historique.  Dans  la  perspective 
des  principes  absolus,  il  est  bien  vrai  qu'il  ne  devrait  jamais 
être  fait  appel  à  la  raison  d'Etat  et  qu'aucun  acte  du  gouverne- 
ment ne  devrait  être  soustrait  au  contrôle  du  Droit.  Dans  la 
perspective  de  l'évolution  historique  il  est  non  moins  certain 
que  ce  desideratum  ne  saurait  être  réalisé  qu'à  un  certain  degré 
de  civilisation  rendant  invraisemblables,  tant  au  point  de  vue 
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national  qu'au  point  de  vue  international,  des  attentats  contre 
les  Etats  accomplis  avec  traîtrise.  Malheureusement,  les  faits 
démontrent  que  ce  degré  de  sécurité  n'est  pas  atteint.  La  doc- 
trine de  notre  Conseil  d'Etat,  qui  admet  une  énumération  juris- 
prudentielle  des  actes  de  gouvernement  soustraits  au  contrôle 
juridique,  avec  réduction  progressive  de  la  liste  lorsque  l'évolu- 
tion historique  le  permet,  est  peut-être  bien  le  système  qui  ré- 
pond le  mieux  aux  nécessités  de  la  situation. 

La  critique  de  Michoud  avait,  à  l'époque,  produit  un  certain 
effet,  non  seulement  sur  les  représentants  de  la  Doctrine,  mais 
sur  le  Conseil  d'Etat  lui-même  qui  avait  marqué  une  désaffec- 
tion croissante  pour  la  fm  de  non-recevoir  tirée  de  la  nature 
d'acte  de  gouvernement  ;  elle  méritait  ce  succès  par  sa  vive 
allure  et  son  souffle  généreux  ;  les  événements  provoqueront 
sans  doute  contre  elle  une  réaction.  Sur  un  point,  cependant,  ces 
mêmes  événements  auront  été  favorables  aux  idées  défendues 
par  notre  ami. 

Je  veux  parler  des  faits  de  guerre  en  tant  qu'ils  ont  causé  des 
dommages  aux  nationaux.  Le  mouvement  juridique  qui  s'est 
produit  autour  de  la  question  des  victimes  de  la  guerre,  la  re- 
connaissance incontestable  par  l'ojiinion  du  droit  à  indemnité 
avec  réclamation  contentieuse,  les  projets  de  lois  déposés,  tout 
concourt  h  prouver  que  les  faits  de  guerre  cesseront  désormais 
de  figurer  sur  la  liste  des  actes  de  gouvernement,  que  les  in- 
demnités ne  seront  plus  accordées  à  titre  de  secours  national, 
mais  à  titre  de  compensation  juridique  et  que^  par  conséquent, 
cette  matière  ne  sera  plus  dominée  par  le  principe  de  la  raison 
d'Etat,  mais  par  celui  de  la  justice. 

Lorsque  l'éminent  président  du  Comité  national  d'action  pour 
la  réparation  intégrale  des  dommages  causés  par  la  guerre, 
M.  Larnaude,  lui  a  demandé  un  travail  sur  cette  question, 
Michoud  a  dû  se  mettre  à  l'œuvre  avec  dévotion.  C'était  une  de 
ses  premières  idées  et  l'une  des  plus  chères  qui  se  réalisait  ; 
la  destinée  a  voulu  que  ce  fût  aussi  sa  dernière  pensée  profes- 
sionnelle. 
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En  présence  de  toute  œuvre  considérable  on  est  porté  à  se 
demander  ce  qu'en  conservera  la  postérité;  avec  les  méthodes 
de  travail  modernes  il  convient  de  distinguer  les  fiches  des  éru- 
dits  et  la  mémoire  du  grand  public. 

Toutes  les  monographies  de  Michoud  figureront  indéfiniment 
dans  les  fiches  des  spécialistes  et  dans  les  bibliographies  rela- 
tives aux  sujets  particuliers  sur  lesquels  elles  ont  été  écrites, 
car  elles  représentent  tant  d'esprit  judicieux,  tant  de  puissance 
de  réflexion  et  tant  de  travail  accumulé  qu^elles  seront  pendant 
bien  longtemps  utiles  à  consulter. 

Le  grand  public,  lui,  ne  conserve  en  sa  mémoire  que  les 
grandes  œuvres  classiques;  il  faut  que  le  sujet  ait  été  important, 
difficile  à  traiter,  nouveau  si  possible,  qu'il  ait  été  traité  de  façon 
supérieure,  que  le  résultat  en  ait  été  positif.  La  théorie  de  la 
personnalité  morale  remplit  ces  conditions;  pour  le  public  fran- 
çais elle  restera  l'œuvre  qui  a  créé  quelque  chose  là  oii  il  n'y 
avait  rien,  qui  a  dissipé  le  prestige  des  doctrines  négatives  pour 
en  établir  une  positive,  qui  a  détruit  la  fiction  pour  y  substituer 
la  réalité,  qui  a  jeté  des  fondations  consistantes  dans  un  ter- 
rain mouvant,  enfoncé  des  pilotis  dans  le  fleuve,  construit  les 
premières  assises  du  phare  sur  le  récif  battu  par  les  flots.  Cette 
œuvre  qui  a  été  la  pensée  de  toute  une  vie  assurera  la  survie. 

«  Cher  Michoud,  semblable  à  ces  donateurs  que  les  verrières 
«  nous  représentent  portant  leur  chapelle  votive,  vous  vous 
«  mettez  en  marche  vers  la  postérité,  tout  auréolé  par  votre 
«  amour  de  la  justice  et  les  mains  pleines;  vous  offrez  de  con- 
«  sacrer,  comme  une  forte  basilique,  cette  théorie  juridique  des 
«  personnes  morales  que  vous  avez  patiemment  édifiée;  la  pos- 
«  térité  acceptera  ce  don  magnifique  et  conservera  pieusement 
«  votre  mémoire  comme  celle  d'un  bienfaiteur.  » 


54 


MAURICE  HAURIOU. 


LISTE  CHRONOLOGIQUE 


DES  ŒUVRES  DE  LÉON  MICHOUD 


1S75.  —  Thèse  de  licence  soutenue  devant  la  Faculté  de  Droit  de  Grenoble,  le 
5  août  1875  :  De  rescindentâ  venditione ;  de  la  rescision  de  la  vente 
pour  cause  de  lésion. 

1879.  —  Etude  sur  Antoine  Loisel,  discours  prononcé  à  la  conférence  des  avo- 

cats stagiaires  de  Lyon,  le  l*'""  décembre  1879. 

1880.  —  Thèse  de  doctorat  soutenue  devant  la  Faculté  de  Grenoble,  le  12  mai 

1880  :  Des  interdits  2)ossessoires  et  des  actions  posscssoires. 

1889. —  Des  actes  de  gouvernement  {Annales  de  V Enseignement  supérieur  de 
Grenoble) . 

1892  et  1893.  —  De  la  gestion  d'affaires  appliquée  aux  services  publies  {An- 
nales de  Grenoble  et  Revue  générale  d'Administration,  1893). 

1895.  —  De  la  situation  en  France  des  personnes  morales  étrangères  {Revue 
générale  de  droit  international  public). 

1895  et  1896.  —  La  responsabilité  de  VEtat  pour  les  fautes  de  ses  agents 
{Revue  du  Droit  public). 

1897. —  La  responsabilité  des  communes  pour  les  fautes  de  leurs  agents 
(même  Revue). 

1897.  —  Les  conseils  de  préfecture  et  la  justice  administrative  {Revue  poli- 
tique et  parlementaire). 

1899. —  La  notion  de  personnalité  morale  {Revue  du  Droit  public). 

1900. —  La  création  des  personnes  morales  {Annales  de  l'I'uivcn^ité  de  Gre- 
noble). 

19U1. —  Etude  de  droit  comparé  sur  la  personnalité  morale  des  associations 
{Ibid.). 

1901. —  La  question  Finlandaise  (en  collaboration  avec  M.  do  Lapradelle. 
Revue  du  Droit  public). 

1ÎX)2. —  Les  théories  politiques  et  sociales  de  Mabhf  {Jiulhtin  de  rAvadémie 
delphinale). 


LÉON  MTcnouD  (1855-1010).  55 

lîKHi  et  IDO.'). —  /.(/  h'f/ishttion  dcti  forces'  lujdniiiluincs.  JlMiiport  à  hi  Société 
crélinl(>s  léiïislativos  ot  observations  à  la  siiile  (liullctln  de  la  Ho- 
cictr  d'viudcs   Icf/'iNlali rcs) . 

1002. —  L(i  lUilut'ioii  d(s  droits  de  rivcruiiiclc.  lîappoi-t,  an  (Joii.^r^s  (Je  la 
Houille  lilanclie  {iU)iiiptc  rendu  du.  CoïKjrèH  de  lo   Houille  lilaitehe). 

1W2. —  liai)))ort  .sur  le  CougrèH  de  la  Houille  lîlauehe  {liulleHu  de  la  t:îoeicié 
d'JJl udes  Jégislati rcs) . 

1903. —  Jai  législalion  de  la  Houille  Blanche  en  Autriche  (même  Bulletin). 

1003. —  Lettres  inédile.H  d'Hector  Berlioz,  avec  avertissement  {Bulletin  de 
VAcadéin ie  deljjli inale) . 

11X>3.  —  Rapport  an  Ministre  de  V Agriculture  au  nom  de  la  Commission  extra- 
parlementaire  chargée  d'étudier  un  projet  de  loi  sur  les  forces 
hydrauliques  (en  collaboration  avec  M,  Hauriou.  — ■  Reproduit 
dans  L'Année  administrative,  11)03). 

1904. —  Le  récent  projet  de  loi  sur  la  Houille  Blanche  {Bulletin  de  V Académie 
trative,  1903). 

1904. —  La  classification  des  personnes  morales  {Annales  de  VUniversité  de 
Orenohle) . 

1904. — •  La  dévolution  du  patrimoine  des  personnes  morales  {Année  adminis- 
trative,  ]903). 

1904.  —  Personnes   morales   {Répertoire   de   droit   administratif   Béquet-Lafer- 

rière) . 

1905.  —  La  Houille  Blanche.  Conférence  faite  à  Liège  le  10  août  1905  {Bulle- 

tin du  Syndicat  des  Forces  motrices) . 

1906.  —  L'expropriation  des  sources  et  les  droits   des  riverains  {Revue  géné- 

rale d'' Administration) . 

1908. —  La  capacité  patrimoniale  des  personnes  morales  {Annales  de  VUni- 
versité de  Grenohle). 

1909. —  ISIote  sur  les  fondations  {Bulletin  Soc.  Etudes  législ.). 

1906-1909.  —  La  théorie  de  la  personnalité  morale  et  son  application  au  droit 
français  (2  vol.  in-8°,  Pichon  et  Durand- Auzias,  éditeurs). 

1910.  —  La  responsabilité  de  VEtat  et  des  communes  en  cas  d'émeute  (Rap- 

port au  Congrès  des  sciences  administratives  de  Bruxelles). 

1910., —  La  personnalité  et  les  droits  subjectifs  de  TEtat  dans  la  doctrine 
française  contemporaine  (Festschrift  Otto  Grierke.  Zum  70.  Gehurt- 
stag  dargehracht,  ]).  493  à  524). 

1911.  —  La   personnalité   et   les    droits   subjectifs   de   VEtat   dans   lu   doctrine 

française  contemporaine.   Note  additionnelle   {Revue  générale  d'Ad- 
ministration, t.   III,  p.  398). 

1912. —  Raymond  Saleilles  et  le  droit  public  {Revue  du  Droit  public,  p.  369). 

1913  et  1914.  —  Etude  sur  le  pouvoir  discrétionnaire  de  V Administration  {An- 
nales de  VUniversité  de  Grenoble,  1913,  p.  429-500,  et  1914,  p.  1 
et  suiv.). 


56  MAUHTOE  HAURIOU. 

1914. —  La  théorie  ilc  la  pcrfionnalité  morale  dans  Vœuvre  <le  Raymond  8a- 
hUles  (extrait  de  VŒiirre  de  Rai/nwnd  l^aleiUes,  1  vol.  in-8°, 
Paris,  Rousseau). 

1914. —  Exposé  KO)nniaire  de  la  léff'uslafion  de  la  Houille  Blanche  dans  les  prin- 
cipaux pays  étrangers  (l''"  volume  du  Congrès  de  la  Houille  Blan- 
che, édité  en  191G,  question  n°  1). 

191G. —  La  jnrisprudence  adininistrative  sur  le  dommage  direct  et  matériel  et 
la  question  des  dommages  de  guerre  (publications  du  Comité  na- 
tional d'action  pour  la  réparation  intégrale  des  dommages  causés 
par  la  guerre.  Revue  du  Droit  public,  p.  181  et  suiv.). 

Notes  de  jurisprudence:  Sirey,  1892.2.297;  1894.2.1;  1896. 2. G9;   1897. 
2.25;  1899.1.449. 
Pandectes  françaises,  1891.4.1;  1893.4.17. 


LÉON  MiciiuuD  (1855-1916).  57 


A  LÉON  MICHOUD 


SOUVENIRS    D'UN    ANCIEN    AMI 

Par  M.  A.  PILLET, 

Professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris. 


L'année  qui  commence  ravive  chez  tous  ceux  qui  ont  connu 
et  aimé  Léon  Michoud  le  cuisant  souvenir  de  sa  perte.  Hélas  ! 
c'est  surtout  à  l'excellent  ami  qui  n'est  plus  que  vont  nos  pen- 
sées et  nos  regrets.  La  douleur  n'est  pas  volontiers  éloquente, 
elle  aime  à  s'abstraire  et  à  garder  le  silence  dans  la  contempla- 
tion des  images  de  ceux  qu'elle  ne  sait  que  pleurer.  Pourtant  un 
moment  arrive  où  la  douleur  doit  se  vaincre,  où  il  faut  savoir 
parler  de  ceux  qui  ont  mérité  que  l'on  parle  d'eux. 

Ma  voix  s'élève  bien  tard  pour  louer  le  grand  professeur,  le 
savant  et  excellent  homme  que  Michoud  a  été.  Mais  déjà  l'extra- 
ordinaire mérite  de  ce  modeste  a  été  relevé  par  des  collègues 
bien  placés  pour  le  connaître,  pour  juger  ses  travaux  et  lui  assi- 
gner sa  place  dans  la  lignée  des  jurisconsultes  et  dans  la  pha- 
lange des  hommes  de  bien.  Je  ne  possède  point  leur  compé- 
tence, mais  j'ai  peut-être  sur  eux  l'avantage  d'avoir  connu  plus 
tôt  notre  ami  commun  et  d'avoir  entretenu  avec  lui  une  corres- 
pondance de  plus  de  trente  ans  qui  ne  m'a  jamais  paru  plus 
précieuse  que  maintenant  que  j'en  suis  privé. 

Lorsqu'on  dit  d'un  homme  qu'il  est  propre  à  tout,  on  est  assez 
souvent  induit  à  penser  que  cet  homme  n'excellera  en  rien.  C'est 
peut-être  vrai  des  médiocrités,  mais  cette  maxime  n'a  plus  au- 
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Clin  sens  appliquée  à  des  esprits  supérieurs.  Michoud  eût  clé 
véritablement  bon  à  tout.  Il  a  été  un  excellent  professeur  de 
droit  administratif  parce  que  le  hasard  de  sa  carrière  a  voulu 
qu'il  héritât  à  Grenoble  de  la  chaire  du  digne  M.  Lamache;  il 
aurait  été  professeur  aussi  remarquable  dans  une  autre  branche 
du  droit  ou  en  économie  politique  et,  dans  toute  autre  carrière 
civile,  je  ne  mets  pas  en  doute  qu'il  fût  parvenu  aux  premiers 
rangs.  Les  qualités  maîtresses  de  son  esprit,  la  finesse,  l'amour 
de  l'exactitude,  Téquilibre  parfait  de  la  pensée,  se  seraient  adap- 
tées aussi  heureusement  à  une  besogne  quelconque  de  l'ordre 
intellectuel,  et  parce  qu'il  les  possédait  à  un  degré  rare  et  émi- 
nent,  il  était  sûr  de  se  faire  distinguer  même  parmi  ceux  qui 
sont  regardés  comme  des  maîtres. 

Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  professorat  seront  sans 
doute  curieux  d'apprendre  ce  qu'était  un  maître  de  cette  valeur 
lorsqu'il  se  trouvait  à  leur  place.  Je  le  leur  dirai  sans  peine,  car 
notre  compagnonnage  m'a  laissé  des  souvenirs  très  présents. 
Michoud,  à  vingt-cinq  ans,  était  l'homme  le  moins  spécialisé 
qu'on  pût  voir.  Nous  suivions  ensemble  la  conférence  de  notre 
excellent  maître  M.  Lefebvre.  Il  y  était  arrivé  pourvu  d'une  cul- 
ture générale  très  étendue,  sachant  son  droit,  curieux  de  s'ins- 
truire, mais  surtout  aimant  avec  passion  tout  ce  qui  est  beau. 
Il  travaillait  sérieusement,  posément,  avec  continuité,  le  droit  ie 
plus  souvent,  et  bien  d'autres  choses  encore.  La  philosophie 
l'intéressait  beaucoup  et  presque  autant  la  littérature,  les  beaux- 
arts.  Il  préparait  l'agrégation  sans  bien  savoir  s'il  s'y  présen- 
terait. Un  échec  au  concours  de  1881  le  laissait  hésitant;  il  ne 
sortit  de  son  indécision  que  le  jour  où  il  fut  inscrit  sur  la  liste 
des  candidats  au  concours  de  1882  qui  le  fit  agrégé.  Rien  ne  fut 
plus  éclectique  ni  plus  large  que  sa  préparation;  elle  consistait 
surtout  dans  un  développement  général  de  l'esprit.  D'autres 
voies  le  tentaient  :  le  barreau,  auquel  il  avait  à  peine  touché  et 
où  il  avait  déjà  été  remarqué,  et  sans  doute  (bien  qu'il  on  parlât 
moins)  la  magistrature,  qui  était  peut-être  de  toutes  les  car- 
rières où  il  était  sûr  de  réussir,  celle  qui  lui  eût  assuré  le  plus 
brillant  avenir. 
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Michond  iTa  jamais  été  un  iKjinriK;  ordinaire.  Déjà  au  temps 
de  notre  jeunesse,  on  reconnaissait  en  lui  une  supériorité.  Il 
fallait  qu'elle  fût  bien  certaine,  car  ruil  moins  ([ue  lui  n'a  cher- 
ché à  s'imposer.  Si  je  me  demande  d'où  venait  ce  sentiment  qui 
était  général  parmi  nous,  je  le  rapporterai  à  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  à  la  sûreté  de  son  jugement,  comme  aussi  à 
rinvariable  dignité  de  son  existence.  Que  de  fois  alors  déjà 
n'ai-je  pas  discuté  avec  lui  les  questions  qui  passionnaient  la 
jeunesse,  des  questions  de  droit  assez  rarement,  plus  souvent 
des  points  touchant  à  la  philosophie  ou  aux  sciences  sociales.  11 
se  décidait  sans  hâte,  et  une  fois  décidé,  il  ne  variait  pas.  Sa 
méthode  était  bien  particulière.  Loin  de  céder  aux  idées  que  lui 
suggéraient  ses  convictions  antérieures,  il  avait  l'habitude  de 
considérer  d'abord  les  opinions  opposées  aux  siennes,  pesant 
leurs  arguments,  porté  à  en  exagérer  la  force  et  à  en  voiler  les 
défauts,  volontairement  hésitant  et  paraissant  disposé  à  les 
adopter.  Personne  plus  que  lui  ne  fut  accueillant  aux  idées  des 
autres,  personne  non  plus  ne  les  critiquait  plus  profondément. 
Il  les  adoptait  rarement,  mais  visiblement  chaque  doctrine  nou- 
velle lui  fournissait  l'occasion  de  vérifier  une  fois  de  plus  la 
solidité  des  doctrines  dans  lesquelles  il  avait  été  instruit. 

Ce  fut  un  esprit  infiniment  scrupuleux  et  soucieux  de  justice 
à  un  point  étonnant.  Il  aimait  la  vérité,  il  l'aimait  avec  passion 
et  dans  l'esprit  le  plus  désintéressé,  pour  elle-même.  Le  succès 
est  venu  à  lui  ;  il  ne  l'a  pas  cherché. 

Ces  excellentes  habitudes  d'esprit  ont  dominé  toute  la  car- 
rière, de  notre  ami,  elles  ont  inspiré  son  œuvre.  Son  prédéces- 
seur dans  la  chaire  de  droit  administratif  de  la  Faculté  de  Gre- 
noble, le  savant  et  disert  M.  Lamache,  répondait  à  ceux  qui  le 
sollicitaient  de  publier  son  cours,  qu'il  craignait  que  le  droit 
administratif  n'eût  changé  avant  même  que  n'eût  séché  l'encre 
des  feuilles  de  son  livre.  C'est  sans  doute  pour  la  même  raison 
que  Michoud  n'a  pas  entrepris  une  œuvre  d'ensemble  que  la 
pondération  de  ses  idées  et  la  rectitude  de  son  jugement  au- 
raient rendue  excellente.  Il  s'est  dévoué  de  préférence  à  quel- 
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quos-iins  des  problèiiies  éternels  que  la  nature  de  l'homme  et  la 
constitution  des  sociétés  font  naître  et  renaître  sous  les  yeux  de 
chaque  génération,  à  ces  questions  de  faute  et  de  responsabilité 
que  le  droit  privé  creusait  depuis  longtemps  et  qu'une  évolution 
récente  de  la  jurisprudence  administrative  avait  transportées 
dans  le  domaine  du  droit  public  et  surtout  à  cette  grande  ques- 
tion des  personnes  morales  sur  laquelle  il  a  publié  un  de  ces 
livres  qui  sauvent  un  nom  de  l'oubli. 

La  théorie  de  la  i3ersonnalité  morale  allait  fournir  à  Michoud 
l'occasion  de  mettre  en  pleine  lumière  une  des  qualités  princi- 
pales de  son  esprit,  deux  plutôt,  son  amour  de  la  clarté,  son 
besoin  de  certitude.  On  fait  honneur  au  génie  français  de  son 
attachement  aux  idées  nettes  et  qui  pénètrent  aisément  dans 
Tesprit.  On  a  raison.  La  littérature  juridique  étrangère  ne  pos- 
sède pas  au  même  degré  cette  lumière;  or,  cette  qualité  est 
essentielle,  beaucoup  la  considèrent  comme  la  marque  du  vrai 
jurisconsulte.  La  lecture  des  travaux  de  Michoud  donne  avant 
tout  une  impression  de  clarté,  la  première  que  j'ai  éprouvée,  je 
m'en  souviens  bien,  après  avoir  parcouru  son  ouvrage  sur  les 
personnes  morales.  C'était  en  pareille  matière  un  réel  mérite. 
Combien  avant  lui  s'étaient  reposés  sur  l'oreiller  commode  de 
la  fiction,  hypothèse  qui  prétend  tout  dire  et  qui  en  réalité  ne 
signifie  rien,  simple  mot  pris  pour  une  chose  et  en  réalité  lit  de 
Procuste  de  la  liberté  d'association.  Michoud  n'était  pas  homme 
à  se  contenter  d'une  fiction  en  pareille  matière;  comme  juris- 
consulte, il  ne  se  payait  pas  de  mots,  comme  homme,  il  ne  se 
résignait  pas  à  faire  si  bon  marché  de  la  liberté  humaine.  Il  a 
combattu  le  bon  combat  de  la  réalité  des  personnes  morales, 
apportant  à  ce  camp  de  la  doctrine  le  secours  d'un  savoir  iné- 
galé. Dans  ce  fouillis  d'opinions,  que  sa  doctrine  ait  été  la  meil- 
leure, je  le  crois  bien,  mais  ce  n'est  pas  cela  qu'il  faut  faire  res- 
sortir ici. 

N'est-il  pas  plus  intéressant  de  remarquer  que.  contrairement 
aux  idées  reçues,  c'est  dans  la  profondeur  de  l'analyse  que 
Michoud  a  trouvé  le  secret  de  sa  clarté.  Il  lui  fallait  la  vérité. 
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il  voulait  non  pas  seulement  l'entrevoir  un  instant  comme  on 
aperçoit  une  lueur  fugitive,  mais  la  répandre,  l'imposer  aux 
yeux  de  tous.  Aussi  le  voyons-nous  apprendre  d'abord  et  résu- 
mer pour  ses  lecteurs  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  tous 
les  pays  du  monde  sur  cette  monumentale  question.  Son  expo- 
sition est  à  sa  coutume  rapide  et  aisée,  sa  critique  est  modérée, 
courtoise  et  décidée.  Puis,  n'ayant  pas  trouvé  chez  les  autres  la 
vérité  qu'il  veut  faire  connaître,  il  la  cherche  en  lui-même. 
Alors  le  besoin  de  certitude  qui  le  possède  l'entraîne  à  l'analyse 
la  plus  profonde  et  la  plus  scrupuleuse  de  son  sujet.  Il  descend 
jusqu'au  fin  fond  des  rapports  qu'il  considère,  mais  il  a  toujours 
un  flambeau  à  la  main. 

Personne  n'a  su  mieux  voir  sous  leurs  différents  aspects  les 
faits,  cette  éternelle  source  du  droit,  personne  n'a  plus  sûre- 
ment défini  le  côté  social  et  juridique  des  phénomènes  de  la  vie 
individuelle.  On  peut  (mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  le  faire) 
contester  quelques-unes  de  ses  affirmations;  on  ne  peut  pas  ne 
pas  admirer  la  solidité  de  l'édifice  qu'il  a  construit.  Les  assises 
en  sont  inébranlables  et  si  soigneusement  découvertes  que  cha- 
cun se  rend  compte  de  leur  valeur. 

Sur  les  tendances  des  doctrines  de  Michoud,  un  mot  suffira. 
11  a  toujours  été  d'un  éclectisme  très  sagace,  appréciant  les 
forces  qu'il  trouve  sur  son  chemin,  sachant  les  utiliser  et  les 
combiner.  Michoud  a  été  de  tout  cœur  un  libéral.  Il  savait  trop 
que  tout  principe  d'activité  est  dans  l'homme  et  qu'il  faut  res- 
pecter en  lui  non  seulement  son  droit  à  agir,  mais  l'instrument 
de  tout  progrès.  En  même  temps  et  sans  contradiction  aucune, 
il  reconnaissait  la  nécessité  de  l'autorité  de  l'Etat  et  le  bienfait 
des  institutions  administratives.  Ce  libéral  n'avait  rien  d'un 
révolutionnaire  ou  d'un  opposant  de  parti  pris.  Bien  au  con- 
traire. L'Etat  avait  sa  confiance,  il  en  approuvait  l'action;  cette 
action,  dans  une  certaine  mesure,  il  l'aimait,  ne  lui  refusant  son 
assentiment  que  lorsqu'elle  menaçait  de  détruire  les  droits  essen- 
tiels de  la  personne  humaine.  On  n'est  jamais  arrivé  à  une  plus 
intelligente  conciliation  d'éléments  divers  et  trop  souvent  con- 
traires. 
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A  nos  jeunes  docteurs  candidats  à  ragrégation,  je  disais  tout 
à  rheure  comment  Léon  Michoud  a  préparé  le  concours.  A  nos 
jeunes  collègues  qui  hésitent  sur  la  voie  à  suivre  et  recherchent 
non  sans  inquiétude  le  meilleur  emploi  de  leur  activité  scienti- 
fique, je  dirai  volontiers  :  ne  négligez  pas  l'exemple  que  vous  a 
donné  Léon  Michoud.  C'est  l'exemple  d'un  homme  qui  s'est 
perpétuellement  défié  de  lui-même,  qui  a  écrit  sans  hâte  et  seu- 
lement sur  des  sujets  d'un  intérêt  particulier,  commençant  par 
des  études  très  spécialisées  pour  fmir  par  un  ouvrage  général 
dont  l'autorité  demeurera  longtemps  sans  rivale.  Ce  construc- 
teur a  façonné  lui-même  ses  matériaux  et  ainsi  est  parvenu  à 
élever  un  édifice  à  peu  près  parfait. 

Un  de  mes  collègues  me  disait  récemment  que  parmi  nos 
jeunes  candidats  au  professorat  appartenant  à  la  branche  du 
droit  public,  l'influence  de  l'enseignement  de  Michoud  est  pré- 
pondérante. N'est-ce  pas  un  grand  titre  de  gloire  pour  le  profes- 
seur que  sa  parole,  qui  s'est  fait  entendre  dans  l'une  de  nos 
plus  petites  Facultés,  se  soit  propagée  ainsi  de  bouche  en  bou- 
che dans  toutes  nos  villes  universitaires.  La  plupart  de  nos 
jeunes  maîtres  n'ont  pas  été  les  élèves  de  Michoud,  tous  cepen- 
dant se  disent  ses  disciples. 

C'est  aussi  une  bonne  chose  pour  les  études.  La  méthode  de 
Michoud  est  une  des  plus  solides  qui  soient  et  l'enseignement 
de  nos  Facultés  a  tout  intérêt  à  s'en  inspirer.  Il  est  curieux  de 
constater  que  son  esprit  si  accessible  aux  nuances  qu'il  en  pa- 
raissait quelquefois  indécis,  avait  aussi  quelque  chose  de  très 
positif.  Nul  n'a  été  plus  éloigné  que  lui  de  ces  conceptions 
aventureuses  qui  ne  sont  pas  sans  jeter  un  certain  trouble  dans 
le  droit  public  moderne.  Pour  s'en  éloigner  davantage,  pour 
éviter  toute  occasion  de  tomber  dans  cette  erreur  fatale,  Mi- 
choud ne  procédait  pas  volontiers  par  déduction,  la  méthode  in- 
ductive  était  plus  conforme  à  ses  habitudes  d'esprit.  Rien  de  plus 
réservé  et,  je  puis  le  dire,  de  plus  silencieux  que  sa  façon  d'agir 
sur  l'esprit;  par  elle  j'estime  qu'il  se  rapproche  beaucoup  des 
habitudes  suivies  par  le  Conseil  d'Etat  dans  ses  arrêts.  La  part 
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de  la  critique  une  fois  faite,  il  prenait  volontiers  les  problèmes 
par  leurs  côtés  les  plus  sensibles,  ceux  sous  lesquels  ils  se  pré- 
sentent à  l'expérience  journalière.  Sur  chaque  point  il  indiquait 
les  raisons  de  son  opinion,  mais  ne  détestait  pas  de  laisser  au 
lecteur  le  soin  de  conclure.  Méthode  de  sûreté  et  de  prudence 
en  vérité.  L'essentiel  était  évidemment  pour  lui  d'apprendre  aux 
autres  à  raisonner  les  questions.  Telle  est  au  moins  l'impression 
que  m'a  laissée  son  beau  livre  des  personnes  morales.  Ce  n'est 
qu'après  l'avoir  fermé  et  avoir  réfléchi  à  ce  qu'il  contenait  que 
j'ai  vu  clairement  qu'il  renfermait  une  doctrine  et  avait  une 
philosophie.  Tel  est  le  livre,  tel  aussi  a  été  l'homme.  Michoud 
prêchait  d'exemple  et  non  de  paroles.  Il  fallait  le  voir  de  près 
pour  apercevoir  l'unité  de  sa  vie  et  l'inflexibilité  de  ses  règles 
de  conduite. 

Votre  nom,  Léon  Michoud,  sera  longtemps  honoré  dans  la 
Faculté  à  laquelle  vous  avez  appartenu  et  réputé  dans  le  monde 
savant.  Votre  talent,  votre  ardeur  au  travail,  votre  religieux 
souci  du  devoir  vous  rendaient  digne  de  toutes  les  récompenses. 
Vous  ne  les  avez  pas  ambitionnées,  étant  d'essence  supérieure 
aux  cupidités  du  vulgaire.  Vous  vous  êtes  contenté  de  tenir 
mieux  que  personne  le  rôle  qui  vous  a  été  assigné  dans  la  vie. 
Heureux  ont  été  vos  élèves,  plus  .heureux  encore  vos  amis  ! 

10  janvier  1917. 
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L'ŒUVRE  DE  GEORGES  DUMIÎSNIL 

Par    M.    Charles    CHABOT, 

Professeur  à  l'Université  de  Lyon. 


Ce  ne  sont  pas  seulement  des  livres  et  des  articles  que  laisse 
Georges  Dumesnil,  c'est  une  œuvre.  Et  si  quelques  pièces  maî- 
tresses s'imposent  d'abord  à  l'attention,  l'unité  d'une  même 
pensée  les  tient  ensemble  et  y  rattache  toutes  les  autres.  OEuvre 
inachevée,  puisque  les  derniers  volumes  ne  sont  qu'en  manus- 
crits, mais  qui  n'en  constitue  pas  moins  un  système  bien  établi, 
au  sens  plein  du  mot  une  philosophie,  et  qui  a  droit  à  marquer 
sa  place  dans  le  mouvement  des  idées  contemporaines.  Une 
doctrine  s'y  affirme  et  s'y  développe  qui  donne  réponse  à  tous 
les  grands  problèmes.  Elle  s'étaye  d'un  savoir  étendu  et  précis, 
en  particulier  d'une  science  très  solide  d'historien  de  la  philo- 
sophie. Si  cette  science  a  pu  être  méconnue  par  ceux  qui  n'y  ont 
pas  regardé  de  près,  c'est  sans  doute  que  son  érudition  n'étalait 
pas  ses  appareils  et  ses  instruments.  Mais  y  a-t-il  un  grand 
philosophe  que  Dumesnil  n'ait  étudié  sur  les  textes  pour  son 
enseignement  et  pour  ses  livres?  S'il  a  fait  du  kantisme  une 
critique  vigoureuse,  n'était-il  pas  chez  nous  un  de  ceux  qui  en 
ont  le  mieux  vu  les  assises  profondes,  la  rigide  architecture  et 
les  vices  de  construction?  Sa  propre  philosophie  n'est-elle  pas 
nourrie  de  la  substance  de  Platon  et  d'Aristote,  de  Saint  Augus- 
tin, de  Descartes,  de  Maine  de  Biran^? 


^  Je  saisis  l'occasion  de  rappeler  ici  qu'au  moment  où  M.  Ernest  Naville 
songea  à  rendre  à  la  France  les  manuscrits  de  Maine  de  Biran,  c'est  Dumesnil 
Qui  le  décida  à  les  donner  à  l'Institut. 
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Cette  doctrine  ne  prend^elle  pas  ses  données  essentielles  dans 
une  psychologie  ingénieuse,  fine,  pénétrante,  mais  en  même 
temps  raisonnée,  raisonnable,  rationnelle?  Quand  son  Spiritua- 
lisme dit  :  ((  Je  suis  »,  c'est  pour  avoir  analysé  de  la  façon  la 
plus  aiguë,  mais  aussi  la  plus  loyale,  ce  Je  où  tant  d'autres  ne 
voient  qu'une  abstraction  ou  un  épiphénomène  et  dont  la  con- 
naissance, réelle  et  substantielle,  est,  comme  il  dit,  «  la  pierre 
d'angle  ». 

Y  a-t-il  un  domaine  de  philosophie  pratique  où  il  n'ait,  avec 
une  magistrale  autorité,  marqué  ses  positions?  Toute  son  œuvre 
est  pleine  de  morale,  et  l'on  sait  quelle  place  tenait  dans  V Amitié 
de  France  ^  cette  politique  qui  n'est  que  la  morale  appliquée  à  la 
vie  sociale.  Il  est,  en  France,  un  des  premiers  philosophes  qui 
aient  reconnu  dans  la  pédagogie  une  étude  de  philosophe;  et  il 
en  a  traité  avec  une  rare  et  haute  compétence.  Enfin  il  a  parlé  de 
l'art,  de  l'art  littéraire  surtout,  mais  aussi  des  autres,  à  la  fois  en 
artiste  dont  l'âme  délicate  et  noble  s'enchantait  de  toute  beauté 
véritable,  et  en  historien  très  renseigné  sur  les  écoles  et  sur  les 
œuvres.  Il  en  a  parlé  encore  en  philosophe  pour  qui  l'art,  expres- 
sion de  l'âme  d'un  homme  ou  d'un  peuple,  n'a  de  sens  et  ne 
vaut  que  par  le  principe  spirituel  qui  s'y  révèle,  autrement  dit 
par  rapport  à  Dieu. 

Et  ce  ne  serait  pas  grand  chose  peut-être  d'avoir,  par  métier  et 
profession,  touché  à  toutes  les  parties  de  la  philosophie  et  écrit 
sur  quelques-unes.  Mais  il  le  fit  en  maître,  avec  la  force  d'un 
esprit  original  et  puissant,  avec  les  qualités  d'un  conducteur 
d'esprits  :  maîtrise  de  pensée  et  d'action  qui  faisait  le  succès 
prestigieux  de  son  enseignement,  de  son  apostolat  auprès  des 
jeunes  gens,  et  qui  donne  à  l'ensemble  de  ses  écrits  toute  l'am- 
pleur d'une  oeuvre  de  chef  d'école.  Car  il  a  fait  école,  et  groupé 
autour  de  lui,  dans  la  bataille  des  idées,  une  pléiade  de  jeunes 


^  Recueil  trimestriel  fondé  en  1907  avec  ce  sous-titre  Journal  de  philosophie, 
d'art  et  de  politique  (Paris,  Beaucheano),  et  dont  il  soutint  le  succès  jusqu'à  la 
veille  de  sa  mort. 
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talents  qui  ont  avec  lui,  au  contact  des  réalités  matérielles  et 
morales  de  tous  les  jours,  lutté  pour  la  vérité. 

Sa  pensée  se  définit  à  la  fois  par  les  thèses  qu'elle  combat  et 
par  celles  qu'elle  défend.  Aux  premières  elle  s'attaque  de  front 
après  les  avoir  bien  étudiées  et  dévisagées.  L'argumentation  est 
nette,  vigoureuse,  précise,  fondée  sur  une  analyse  pénétrante  : 
Dumesnil  connaît  bien  ses  adversaires.  Si  la  discussion  est 
courte,  c'est  qu'elle  porte  sur  l'essentiel,  sur  le  principe.  Si  elle 
est  menée  avec  une  ardeur  plus  agressive  qu'il  ne  consentait 
parfois  à  le  dire,  c'est  qu'elle  est  dirigée  contre  l'erreur  dange- 
reuse, contre  le  mal  qui  mine  la  pensée  contemporaine  et  sur- 
tout la  jDcnsée  française.  A  quelles  thèses  s'en  prend-il,  en  effet? 
Plusieurs  d'entre  elles  ont  été  celles  de  sa  jeunesse.  Et  il  faut 
rappeler  ici  la  «  conversion  »  qui  l'a  détaché,  dans  une  longue 
et  douloureuse  crise  de  conscience,  de  l'idéalisme  critique  ou  du 
positivisme.  Il  l'a  racontée  lui-même  ^,  et  l'on  sait  qu'il  a  écarté 
de  la  liste  définitive  de  ses  ouvrages  son  étude  sur  la  Pédagogie 
révolutionnaire.  Les  théories  où  il  avait  reconnu  des  erreurs 
capitales,  il  les  a  rapprochées  dans  le  volume  de  la  Sophistique 
contemporaine  et  dans  ses  articles  sur  la  Perversité  de  la  philo- 
sophie allemande;  mais  il  va  sans  dire  qu'il  les  a  poursuivies 
partout  où  il  les  a  rencontrées,  dans  ses  autres  ouvrages  ou 
articles  de  philosophie  et  dans  son  livre  sur  VAme  et  V Evolution 
de  la  Littérature  -,  C'est  l'empirisme  sous  ses  deux  formes,  lo- 
gique et  morale;  c'est  le  scientisme,  dont  s'était  grisée  la  fin  du 
dix-neuvième  siècle;  c'est  le  positivisme,  que  Dumesnil  con- 
naissait bien  pour  l'avoir  traversé  en  disciple,  et  sa  conception 
simpliste  du  progrès;  c'est  l'idéalisme,  qui  laisse  les  idées  flotter 
entre  ciel  et  terre,  dans  le  vide;  c'est  le  pragmatisme,  qui  pré- 
tend, jusque  dans  l'Eglise,  soumettre  la  vérité  à  l'action;  l'im- 
manentisme  et  le  modernisme,  qui  ruinent  l'autorité  du  dogme; 


^  Revue  de  la  Jeunesse,  25  février  1914. 

*  2  vol.  in-12.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1903. 
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le  mobilisme  qui  brise  l'idée  de  loi;  le  faux  esprit  d'égalité  qui, 
en  méconnaissant  les  valeurs,  livre  les  démocraties  aux  privi- 
lèges de  la  faveur  et  à  l'arrivisme;  l'étatisme  enfm.  Gardien  très 
averti  et  très  fidèle  de  la  vérité,  de  la  loi  des  esprits,  il  dénonce 
ces  thèses  chez  tous  ceux  qu'il  appelle,  non  sans  équivoque, 
mais  en  ôtant,  dit-il,  le  venin  du  mot,  les  «  sophistes  »,  anciens 
ou  nouveaux,  nouveaux  surtout,  tous  ceux  qui,  sans  être  des 
sages,  font  profession  de  l'être.  Parmi  les  maîtres  de  la  pensée 
antique,  c'est  à  Socrate  que  vont  ses  prédilections.  Il  en  a  un 
jour,  pour  renseigner  des  étudiants  de  pédagogie,  analysé  cu- 
rieusement, et  avec  une  originale  pénétration,  la  méthode  ^  Il 
aimait  à  se  donner  à  lui-même  Socrate  pour  modèle  dans  la 
tâche  qu'il  entreprenait  contre  les  sophismes  de  nos  jours.  C'est 
pourquoi  il  est  si  sévère  à  tous  les  Gorgias  et  Protagoras,  à 
David  Hume,  qui  est  «  un  farceur  »,  et  à  Renan,  qui  n'est  qu'une 
nouvelle  incarnation  de  David  Hume  ou  de  Protagoras.  C'est 
pourquoi  il  accuse  chez  Rauh  la  prétention  de  «  détailler  Dieu  » 
et  de  soumettre  la  morale,  comme  une  hypothèse,  aux  vérifica- 
tions d'une  expérience  assez  incertaine,  sinon  à  la  loi  flottante 
des  majorités;  et  il  montre  comment  ce  mobilisme  ou  empi- 
risme aboutit  chez  Lévy-Bruhl  à  la  suppression  même  de  la 
morale.  C'est  pourquoi  de  nobles  esprits,  fort  distingués  ou  émi- 
nents,  comme  Milhaud  ou  Henri  Poincaré,  lui  paraissent  com- 
promettre la  science,  soit  en  en  faisant  une  belle  construction  de 
l'esprit,  peut-être  illusoire,  soit  en  ne  lui  accordant  en  fait,  mal- 
gré leur  intellectualisme,  qu'une  valeur  pragmatique. 

Enfin  le  même  dessein  conduit  l'examen  de  la  philosophie  de 
Bergson,  à  laquelle  il  s'arrête  plus  longtemps  parce  que  son 
succès  et  le  merveilleux  talent  de  l'auteur  la  rendent  à  ses  yeux 
plus  dangereuse.  Si  elle  provoque  d'abord  sa  curiosité  sympa- 
thique, si  elle  a  le  mérite  d'affirmer  au  nom  d'une  expérience 
immédiate  la  liberté,  c'est  en  sacrifiant  l'intelligence.  Et  sans 


*  V.   Pour  la  Pédagogie,   iu-12,  Colin.  1902.   Etude  donnée  d'abord  aux  An- 
nales de  V Université  de  Grenoble,  XIV,  1902. 
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donU'  on  accorde  souvcmiI,  li'oj)  h  l'entendement  :  (;'est  le  tort  du 
scientisme,  du  faiix  inlcUectiialisrne.  Mais  c'est  un  tort  aussi  de 
lui  tout  refuser  eu  dehors  de  son  rôle  dans  l'action  et  dans 
l'action  spatiale.  Car  il  est  une  voie,  ou  la  vraie  voie  j)our  arri- 
ver à  la  raison;  ou  plutôt  il  est  une  oMivre  de  la.  raison  concrète, 
intuitive,  vivante,  qui  «  descend  en  lui  »  et  se  reconnaît  en  ses 
opérations.  Et  je  pourrais  bien  objecter,  comme  je  le  faisais 
dans  nos  amicales  discussions,  que  Bergson  n'a  pas  simplement 
glorifié  l'instinct  et  l'intellig-ence  du  «  poisson  »  \  qu'il  a  défmi 
une  autre  intuition,  et  supérieure.  Mais  il  est  certain  qu'il  n'a 
pas  donné  aux  concepts  et  au  langage  leur  vraie  valeur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  la  conclusion  de  Dumesnil  :  «  C'est  une 
grande  entreprise  de  transcender  l'entendement.  La  doctrine  de 
Bergson  ne  transcende  pas  l'entendement,  mais  elle  permet  de 
le  tourner.  Par  là  elle  délie  tout  :  il  lui  est  arrivé  de  débarrasser 
certaines  âmes  des  chaînes  du  scientisme  et  de  les  rendre  libres 
pour  une  nouvelle  vie  religieuse,  chrétienne,  catholique.  Si  ce 
n'est  pas  une  voie  à  recommander  à  tout  le  monde,  du  moins 
peut-on  adresser  à  Bergson  les  superstitieux  du  positivisme, 
comme  Socrate  envoyait  d'abord  chez  quelque  sophiste  pour  qui 
il  avait  de  l'estime  certains  esprits  appesantis  de  préjugés-.  » 
Ainsi  la  philosophie  bergsonienne  peut  être  l'antichambre  de  la 
vérité. 

Elle  s'oppose  donc  à  certaines  erreurs;  et  ne  faut-il  pas  ad- 
mettre aussi  en  quelques  autres  qui  sont  ici  condamnées  une 
part  de  vérité?  N'est-il  pas  paradoxal  de  combattre  à  la  fois  le 
scientisme  et  le  mobilisme?  Tant  s'en  faut,  puisque  c'est  au 
nom  de  la  science  que  l'on  montre  dans  la  morale,  dans  le  droit, 
dans  la  religion  les  expressions  instables  des  états  sociaux  ou 
des  triomphes  de  la  force.  Au  fond,  toutes  ces  thèses  se  tiennent 
par  une  secrète  parenté  dont  Dumesnil  est  fort  ingénieux  à 
dépister  les  «  formes  protéïques  ».  Et  si  l'on  cherche  ce  prin- 


La  Sophistique  contemporaine.  Beauchesne,  1912,  p.  28. 
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cipe  des  erreurs,  ce  centre  de  la  sophistique,  c'est  dans  le  sub- 
jectivisme  qu'on  le  trouvera.  Kant  sera  donc  le  principal  adver- 
saire, Kant  dont  notre  pensée  s'était  éprise  à  l'Ecole  normale  en 
écoutant  et  méditant  les  admirables  leçons  de  notre  maître 
Emile  Boutroux,  et  dont  nous  avons  mis  plus  ou  moins  long- 
temps à  voir  les  faiblesses.  En  sa  rigueur  et  austérité,  le  kan- 
tisme apparaît  comme  une  œuvre  de  pensée  sérieuse,  loyale  et 
forte,  comme  un  système  solide  oi^i  se  réconcilient,  sans  se 
fausser  l'un  ni  l'autre,  le  déterminisme  et  la  liberté,  la  science 
et  la  morale,  la  religion  même.  Au  lendemain  de  la  guerre  de 
1870  et  d'un  régime  politique  qui  avait  déformé  le  rôle  de  la 
religion  en  la  prenant  à  son  service,  cette  œuvre  était  bien  faite 
pour  séduire  une  jeunesse  dégoûtée  d'un  éclectisme  superficiel, 
mais  gardant  son  respect  à  la  moralité,  sinon  même  à  l'esprit 
religieux.  Dumesnil  s'y  est  attaché  un  moment,  lui  aussi.  C'est 
avec  sympathie  qu'il  a,  dans  un  travail  de  pensée  déjà  mûre  i, 
étudié  le  Traité  de  pédagogie  de  Kant  pour  retrouver  dans  ces 
notes  mal  raccordées  le  plan  d'un  ouvrage  systématique. 

Mais,  outre  que  son  tempérament  déjà  répugnait  à  une  doc- 
trine qui  a  horreur  de  la  sensibilité,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  s'en 
déprendre.  Et  c'est  toute  l'histoire  de  la  conversion  qui  l'a  amené 
au  catholicisme,  puisque  Kant  est  le  père  des  philosophies  sub- 
jectivistes,  et  que,  suivant  la  remarque  de  Paulsen,  il  a,  essen- 
tiellement, voulu  rationaliser  le  protestantisme.  Les  premières 
critiques  qu'il  lui  adresse  gardent  le  respect  de  la  personne  de 
Kant  et  de  son  noble  idéalisme.  Mais  tout  de  suite  il  met  en 
lumière  les  défauts  de  sa  philosophie.  D'une  part,  bien  que  Kant 
affirme  à  maintes  reprises  qu'il  n'y  a  qu'une  raison,  la  raison 
théorique  est  méconnue  au  profit  d'un  pragmatisme  imprudent. 
N'est-ce  pas  elle  encore,  en  eiïet,  qui  définit  le  rôle  de  la  raison 
pratique  et  le  sien  propre?  Et  qui  dirigera  l'action  sinon  la 
connaissance?  D'autre  part,  et  surtout,  le  sujet  agissant  ou  pen- 


^  De  Tractatu  Kantii  pacdagogico,  iu-S°,  Hachette,  1892. 
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sant  n'est  pas  ici  une  personne;  c'est  une  pure  forme,  flottant 
dans  l'abstrait  et  dans  le  vide;  ep  fait  ce  n'est  rien  de  réel.  Sans 
doute,  comme  Hannequin  le  rappelait  à  Dumesnil  dans  un  en- 
tretien où  j'étais,  sa  démarche,  théorique  ou  pratique,  est  appelée 
par  Kant  une  action,  «  handlung  »  ;  mais  ce  n'est  pas  l'action 
d'un  être,  et  ce  ne  peut  donc  être  une  action.  Par  peur  du  subs- 
tantialisme  on  a  supprimé  la  réalité.  Le  Je  du  «  je  pense  »  kan- 
tien, «  qui  accompagne  toute  représentation  »,  ou  le  Moi  de  la 
volonté  autonome  n'est  pas  une  réalité  personnelle.  Et  l'on  en 
vient  à  ce  paradoxe  ou  plutôt  à  cette  contradiction  d'un  moi 
impersonnel,  d'une  personne  morale  qui,  pour  être  morale,  n'est 
plus  qu'une  abstraction.  Qui  dira  en  effet  qu'un  moi  nournén^l 
est  différent  d'un  autre,  ou  comment  le  nouménal  et  le  phéno- 
ménal sont  un  même  moi?  Enfin  il  n'y  a  pas  plus  de  personne 
divine  que  de  personne  humaine.  Le  Dieu  de  Kant  n'a  que  no^ 
minalement  les  attributs  d'un  Dieu  créateur  et  Père  des  honi-r 
mes;  il  n'a  ni  autorité  ni  amour.  Kant  est  trop  jaloux  de  main^ 
tenir  la  souveraine  autonomie  des  volontés;  et  il  manque  ici  une 
théorie  de  la  grâce  qui  concilierait  autorité  et  liberté.  Dans  sort 
piétisme  sincère,  dans  son  loyalisme  confessionnel  ou  politique, 
il  a  beau  s'ingénier  (et  il  faut  reconnaître  qu'il  y  est  très  ingérr 
nieux  ^)  à  rendre  un  sens  à  la  révélation,  aux  traditions,  aux 
dogmes,  aux  mystères  ;  dans  le  fond  il  n'y  a  là  pour  lui  que  des 
symboles  plus  ou  moins  utiles,  des  appuis  extérieurs,  des  bé- 
quilles pour  la  moralité  dont  doivent  se  passer  et  se  passent  les 
volontés  autonomes  et  vraiment  morales.  Il  faut  de  la  religion 
pour  le  peuple  ;  il  n'en  faut  que  pour  le  peuple. 

Sans  doute,  c'est  chez  les  disciples,  Fichte,  Schelling,  Hegel, 
que  l'idéalisme  kantien  aboutit  à  la  négation  de  la  personnalité 
et  à  un  panthéisme,  idéaliste  ou  non.  C'est  chez  Hegel  qu'il  de- 
vient une  monstrueuse  exaltation  du  fait,  où  tout  le  réel  est 
rationnel,  où  la  force  produit  le  droit,  où  l'Etat  est  Dieu.  Chez 
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Nietzsche  le  subjectivisme  se  change  en  un  immoralisme  qui 
est  justement  la  négation  du  kantisme.  Pourtant  il  n'est  pas 
faux,  quelles  que  soient  ces  oppositions,  de  rechercher  dans 
Kant  les  antécédents  de  ce  panthéisme  parce  que,  affirmant  à 
la  fuis  la  raison  et  la  personnalité,  il  n'a  pas  réussi  à  dire  com- 
ment la  raison  est  personnelle.  Et  quand  Dumesnil,  au  début  de 
la  guerre,  a  repris  ces  critiques  en  étudiant  la  perversité  de  la 
philosophie  allemande,  il  en  a  fait  remonter  à  Kant  la  respon- 
sabilité. Il  l'a  fait  sans  les  mêmes  réserves  et  ménagements, 
avec  une  ardeur  et  âpreté  combative  où  se  traduisent  ses  indi- 
gnations de  patriote  avec  ses  convictions  de  philosophe.  Son 
attaque  est  comme  un  assaut  à  la  baïonnette  ou  à  la  grenade 
devant  lequel  rien  ne  tient.  Il  en  vient  à  refuser  au  kantisme 
tout  intérêt  et  originalité.  Nous  en  avons  plus  d'une  fois  discuté; 
mais  c'est  bien  le  subjectivisme  qui  est  au  principe  de  ces 
erreurs.  Quand  le  sujet  libre  n'est  pas  une  personne,  liée  à  la 
personne  souveraine  par  un  lien  à  la  fois  de  dépendance  volon- 
taire et  d'amour,  quand  on  prétend  trouver  en  lui  tout  ce  qui 
permet  de  se  suffire,  il  est  naturel  que  cette  autonomie,  cette 
aùiapxEia,  si  chère  aux  anciens,  s'exalte  en  orgueil.  On  aboutit 
à  l'orgueil  humain  et,  malgré  tout,  au  paganisme  :  l'homme  se 
fait  dieu. 

L'idée  est  claire,  et  je  n'insisterai  pas  sur  le  développement 
brillant  que  Dumesnil  a  donné  à  cette  réfutation  de  la  philo- 
sophie allemande  et  du  germanisme  en  général,  qu'il  prend  à 
partie  chez  Luther  comme  chez  Kant.  Le  souvenir  de  ces  pages 
et  des  «  Réflexions  pendant  le  combat  »  est  trop  présent  à  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  étaient  les  lecteurs  de  VAmitié  de 
France.  On  sait  quelle  variété  d'information  il  y  a  déployée  ; 
comment  il  a  repensé  ]H)ur  son  compte  l'histoire  de  l'Allema- 
gne; avec  quelle  pénétration  il  analysait  les  formes  du  germa- 
nisme, de  la  science  et  de  la  sottise  allemandes  ;  enfin  avec 
quelle  verve  vigoureuse  et  originale  il  traduisait  nos  justes  co- 
lères. Dans  les  moindres  de  ces  notes,  écrites  au  jour  le  jour, 
mais  qui  dépassent  et  dominent  l'actualité  parce  qu'elles  sont 
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pleines  de  philosophie,  dans  tontes  ces  notes,  dis-je,  souffle  le 
môme  esprit,  la  haine  du  péché  capital,  du  mal  essentiel.  C'est 
la  même  idée  qui  soutient  la  remarquable  étude,  parue  d'abord 
ici  même  1,  sur  Rousseau,  en  (pii  Dumesnil  dénonce  aussi  l'or- 
i^ueil  humain. 

Sa  doctrine  n'est-cllc  pas  définie  par  ces  positions,  j'allais 
dire  ces  formations  de  combat?  Non,  il  ne  suffit  pas  de  montrer 
à  quoi  elle  s'oppose;  il  faut  en  faire  voir  aussi  la  substance,  et  le 
principe  qui  la  soutient.  Mais  ne  suffira-t-il  pas  de  dire  que 
Dumesnil  fut  spiritualiste  et  catholique,  spiritualiste  dans  la 
lig-née  de  Saint  Augustin,  Descartes,  Biran,  Ravaisson,  catho- 
lique de  la  plus  scrupuleuse  orthodoxie?  Non,  car  il  donna  au 
spiritualisme  une  attitude  et  une  force  nouvelles,  et  il  mit  dans 
la  défense  du  catholicisme  toute  sa  personnalité. 

Et  d'abord,  il  était  nouveau  et  hardi  d'affirmer  le  spiritua- 
lisme en  un  temps  oi^i  il  paraissait  oublié,  traité  comme  une 
philosophie  médiocre  et  désuète,  et  un  spiritualisme  français 
en  un  temps  oi^i  les  philosophes  français  se  nourrissaient  volon- 
tiers de  la  pensée  allemande.  Dumesnil  le  fit  résolument,  avec 
un  courage  que  lui  donnait  le  sentiment  d'un  devoir  à  remplir, 
avec  une  assurance  qui  lui  venait  d'une  connaissance  appro- 
fondie des  doctrines,  d'une  longue  méditation,  enfin  du  succès 
de  son  enseignement.  Cette  philosophie  qui  s'affirmait  déjà  dans 
sa  thèse  sur  le  «  Rôle  des  concepts  »,  il  l'a  exprimée  dans  divers 
ouvrages  :  L'Ame  et  l' Evolution  de  la  Littérature,  le  Spiritua- 
lisme, les  Conceptions  philosophiques  perdurables.  D'autres  de- 
vaient suivre,  que  la  guerre  a  retardés,  et  dont  la  mort,  hélas! 
nous  a  privés  -  :  les  Révolutions  philosophiques  périodiques, 
dont  le  plan  est  déjà  celui  de  «  l'Ame  et  l'Evolution  de  la  Litté- 
rature »,  le  Monde  philosophique  ap^erçu,  enfin  une  Pédagogie. 
On  voudrait  pouvoir  retenir  tout  l'essentiel  de  ce  qu'il  a  donné; 


^  Annales  de  VUniversité  de  Grenoble,  XIII,  1901. 

-  Pourtant,  je  me  hâte  de  l'ajouter,  les  manuscrits  qu'il  a  laissés  pennettront 
sans  doute  de  publier  un  ou  deux  ouvrages  posthumes. 
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mais  il  faut  se  borner  ici  aux  limites  d'un  article  et  beaucoup 
sacrifier. 

Puisqu'il    faut   choisir,   il   me   demanderait   sans   doute   lui- 
même   de   prendre   Je  Spiritualisme .   En   effet,  l'histoire   de   la 
philosophie  montre  le  bienfait  du  spiritualisme  et  comment,  à 
trois  reprises,  il  a  relevé  la  pensée  humaine  du  scepticisme, 
avec  Saint  Augustin,  Descartes,  Maine  de  Biran.  A  quoi  tient 
donc  cette  vertu?  A  deux  certitudes  qui  ont  périodiquement  be- 
soin d'être  restaurées  :   Je  suis;   Dieu  est.  Tout  le  dessein  du 
livre  consiste  à  montrer  comment  «  je  sais  »  de  science  cer- 
taine l'un  et  l'autre.  Scio,  a  dit  Saint  Augustin  qui  déjà,  «  dans 
la  pensée  jointe  à  l'existence...  fait  remarquer  une  certitude  de 
fait,  une  science  de  cette  certitude  et  enfm  une  science  de  l'être 
intérieur  et  personnel  qui  a  cette  science,  autant  dire  une  cons- 
cience ^  ».  Descartes  tire  du  fond  même  du  doute  l'affirmation 
formelle  de  la  pensée;  Maine  de  Biran  a  eu  le  mérite  de  discer- 
ner que  dans  le  «  Je  pense  »  il  y  a  un  u  Je  veux  ».  En  marquant 
le  sens  et  le  rôle  de  chacune  des  thèses  des  maîtres,  Dumesnil 
analyse  à  son  tour  le  double  pouvoir  de  la  réflexion.  D'une  part, 
la  pensée  peut  se  replier  indéfiniment  sur  elle-même;  et  cha- 
cune de  ces  démarches  peut  mettre  en  doute  l'objet  qu'elle  vient 
de  poser,  et  poser  la  pensée  elle-même  comme  objet.  C'est  la 
force,  le  triomphe  du  pyrrhonisme,  qui  peut  ainsi,  dans  l'argu- 
ment du  diallèle  en  particulier,  paraître  irréfutable.  Mais,  d'au- 
tre part,  c'est  une  illusion  de  ne  poser  la  pensée  que  comme  un 
objet,  puisqu'il  n'y  aurait  plus  personne  pour  le  faire.  Elle  agit, 
elle  s'affirme  comme  un  sujet,  comme  un  je  dans  le  moment 
même  on  le  sceptique  veut  qu'elle  se  nie  et  s'évanouisse.  Ce 
pouvoir  infini  de  douter  en  s'affirmant  n'est  autre  chose  que  la 
liberté.  Et  ce  je  n'est  pas  une  pure  forme,  mais  un  être  substan- 
tiel, qui  vit,  qui  agit,  qui  produit,  qui  a  directement  conscience 
et  certitude  d'enchaîner  ses  démarches  ou  les  objets  qu'elles 


*  Le  Spiritualisme,  2''  édition,  p.  14. 
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posent  et  de  rendre  chaque  fois  possible  la  suivante.  Le  moi  de 
Maine  de  Biran  est  encore  trop  abstrait  et  iroj)  drdnit;  à  plus 
forte  raison  celui  de  M.  Lachelier,  dont  Dumesnil  discute  ligne 
par  ligne  la  subtile  analyse  ^  et  le  formalisme  tout  logique.  Et 
Ravaisson,  s'il  a  le  mérite  de  découvrir  l'amour  dans  la  volonté, 
reste,  lui  aussi,  trop  agnostique  :  le  moi  n'est  affirmé  que  par 
une  croyance  et  ne  se  saisit  que  dans  la  réflexion  d'un  objet 
autre  que  lui-même.  Il  faut  dire  qu'il  se  connaît'de  science  cer- 
taine :  Scio.  Ce  moi  concret  est  ainsi  une  raison  vivante,  qui  a 
conscience  en  même  temps  de  sa  valeur  et  de  ses  limites,  qui 
connaît  le  bien  et  le  mal.  Le  «  Je  pense  »  est  un  acte  raisonna- 
ble, donc  synthétique,  qui  précède  toute  idée  générale  de  pensée 
(comment  s'engendrerait  seule  une  telle  idée  générale?).  C'est 
une  personne,  non  une  abstraction  et  un  terme  tout  logique.  Et, 
saisissant  en  soi  l'être,  la  connaissance,  l'amour  raisonnable, 
amour  qui  est  la  relation  de  l'être  à  la  connaissance,  elle  ébau- 
che en  elle  l'idée  des  attributs  de  Dieu  et  de  la  Trinité. 

Car  Dieu  est.  Descartes  a  bien  vu  qu'aussitôt  le  moi  connu, 
c'est  Dieu  qu'il  fallait  affirmer.  Mais  Dumesnil  ne  se  rend  pas  à 
l'argument  ontologique.  Il  maintient,  avec  Saint  Thomas  et  avec 
Kant,  que  l'essence  ne  donne  que  des  possibles,  et  que  seule  la 
causalité  nécessaire  de  l'idée  peut  donner  la  nécessité  de  l'être. 
Pourtant  il  dit  que  nous  ne  pouvons  penser  le  parfait  que  comme 
existant-;  et  si  cette  nécessité  de  notre  pensée  ne  suffit  pas,  que 
vaudra  l'argument  causal?  Sa  valeur  ne  tient-elle  pas  à  une 
nécessité  semblable?  L'idée  de  perfection  n'est-elle  pas  si  singu- 
lière qu'elle  puisse  impliquer  l'existence  dans  l'essence  2?  Dans 
tout  spiritualisme  la  perfection  n'esfc-elle  pas  la  raison  de  l'être, 
et  n'est-ce  pas  renier  la  raison,  qui  n'est  pas  une  pure  forme. 


^  S.  Lachelier,  Psychologie  et  Métaphysique  (Revue  philosophique,  t.  XIX, 
1885). 

^  Le  Spiritualisme,  p.  143. 

'  V.  l'article  remarquable  (Revue  de  Métaphysique,  numéro  du  Centenaire  de 
Descartes)  où  Hannequin  fait  valoir  la  force  de  la  preuve  ontologique  :  article 
reproduit  dans  l'ouvrage  posthume  :  Etudes  d'histoire  des  sciences  et  d^histoire 
de  la  philosophie,  2  vol,  Paris,  Alcan,  1908,  p.  233. 
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que  de  ne  pas  trouver  Tetre  dans  cette  idée  où  elle  se  met  tout 
entière?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas,  comme  on  l'a  dit, 
que  Dumesnil  «  émette  des  arguments  trop  frustes  en  faveur  de 
rexistence  de  Dieu  ^  ». 

Ge  Dieu  était  pour  lui  celui  du  catholicisme;  et  il  n'est  sans 
doute  pas  besoin  de  dire  ici  comment  cet  esprit  éminent  trou- 
vait sa  joie  dans  la  soumission  aux  dogmes,  à  la  tradition,  à 
l'autorité  spirituelle  de  l'Eglise,  à  «  la  sainte  Hiérarchie  ».  Il  ne 
se  donnait  point  pour  théologien,  et  je  n'ai  point  qualité  pour 
apprécier  ce  qu'il  a  écrit  de  théologie.  Les  pages  si  substan- 
tielles et  fortes  qu'il  a  écrites  sur  le  Miroir  de  l'Ordre,  sur  l'im- 
manence et  la  transcendance,  sur  le  modernisme,  etc.,  témoi- 
gnent assez  que  sur  ce  domaine  encore  il  était  solidement,  in- 
formé de  l'essentiel  et  l'avait  repensé  en  philosophe.  Et  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  laisser  juxtaposées,  comme 
indépendantes,  hétérogènes,  sa  philosophie  et  sa  croyance.  Il  a 
été  philosophe  catholique;  et  il  répétait  que  la' raison  et  la  foi 
ne  peuvent  pas  ne  pas  s'accorder  si  la  raison  garde  à  chacune 
des  connaissances,  des  sciences  humaines,  sa  place  et  sa  valeur, 
au  lieu  d'appliquer  à  la  métaphysique  les  méthodes  de  l'algèbre 
ou  de  la  chimie.  Et  c'est  dans  la  doctrine  religieuse  qu'il  trou- 
vait la  garantie  de  l'idée  de  personnalité.  C'est  là  que  la  personne 
humaine  prend  conscience  à  la  fois  de  sa  valeur  transcendante 
et  de  sa  dépendance.  Elle  ne  rencontre  sa  certitude  et  son  salut 
que  dans  l'idée  d'un  Dieu  Père  des  hommes,  qui  les  a  créés 
libres  et  faillibles,  mais  s'est  fait  homme  pour  les  racheter  du 
péché.  x\ussi  c'est  en  Dieu,  dans  le  Dieu  do  la  rédemption  et  de 
la  grâce,  que  les  hommes  se  rapprochent  et  se  reconnaissent 
frères  :  ils  ne  s'aiment  qu'en  Dieu. 

On  sait  avec  quel  zèle  pieux  Dumesnil  a  entrepris  de  commé- 
morer la  philosophie  de  Ravaisson,  de  lui  restituer  sa  place  et  de 
la  venger  d'un   injuste  oubli.  Ravaisson,  savant  et  poèt«  tout 


'   Article  de  M.  Francis  Jammes  daus  La  Croix  du  ô  septembre  1910. 
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ensemble,  a  édifie  une  philosophie  synthétique  où  la  volonté  est 
pensée  et  amour,  où  le  sentiment  du  beau  et  le  sens  du  mystère 
soutiennent  l'intuition  spiritu(;lle,  ofi  toute  la  pratiqiR».  est  do- 
minée par  l'esprit  de  .générosité  et  de  sacrilice.  Et  il  avait  pu 
paraître  que  Dumesnil  mettait  llavaissou  aii-dessns  de  Maine  de 
Biran.  Il  semble  qu'il  ait  eu  besoin  d'y  revenir,  l^e  dernier 
article;  qu'il  ait  signé  dans  VAmllU'  de  France,  et  l'ini  des  plus 
beaux  i,  sans  rien  retirer  de  cet  hommage,  insiste  siu^  sa  doc- 
trine de  Dieu,  qui  est  imparfaite.  Elle  nous  uiontre  ce  Dieu  trop 
uniquement  a  occupé  à  descendre  »  ;  or  la  grâce  n'est  pas  seu- 
lement dans  ce  qui  descend  et  qui  tombe.  «  Ravaisson  manque 
tout  à  fait  d'une  doctrine  du  péché  originel  »  ;  il  penche  vers  le 
naturalisme.  Et  il  faut  bien  dire  que  «  de  Maine  de  Biran  à 
Ravaisson  la  courbe  de  la  pensée  française  tléchit  ».  Ravaisson, 
qui  a  la  gloire  d'avoir  élevé  si  haut  le  spiritualisme  français,  a 
la  faiblesse  de  n'être  pas  chrétien  et  catholique;  il  y  a  sans  doute 
encore  en  lui  trop  d'orgueil  humain. 

En  effet,  comme  le  spiritualisme  fait  la  synthèse  de  toutes  les 
«  conceptions  perdurables  »,  de  même  et  plus  encore  le  catho- 
licisme est  la  synthèse  de  toutes  les  formes  légitimes  de  la 
pensée,  du  sentiment  et  de  l'action.  Toutes  les  pages  que  Du- 
mesnil a  écrites  dans  VAmitié  de  France,  en  particulier,  sont 
consacrées  à  le  démontrer,  à  démontrer  que,  non  seulement  la 
morale,  mais  l'art,  la  politique  trouvent  dans  la  religion  catho- 
lique le  principe  de  leur  vie  et  leur  discipline.  Combien,  en  son 
orthodoxie,  cette  doctrine  est  large  et  libérale,  il  suffit  de  relire 
pour  s'en  convaincre  la  belle  déclaration  qui  a  paru  en  tête  du 
premier  numéro. 

Je  dois  renoncer  à  dire,  même  en  raccourci,  toutes  les  appli- 
cations où  il  en  déployait  avec  un  art  admirable  la  richesse.  Il 
faudrait  analyser  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  choses  d'art,  non  seu- 
lement sur  la  littérature  et  la  poésie,  mais  sur  la  peinture,  où  il 


*  Esquisse  sommaire  de  la  doctrine  de  Ravaisson,  numéro  d'août-septembre- 
octobre  1916. 
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était  ériidit  et  amateur  très  perspicace,  sur  l'architecture  go- 
thique, sur  hi  musique,  qu'il  analysait  en  psychologue,  sur  les 
arts  mineurs  comme  la  ferronnerie  dont  il  savait  faire  saillir 
l'intérêt.  Il  faudrait  le  montrer  aussi  commentant  avec  une 
grande  hauteur  de  vue  les  événements  quotidiens,  et  rappelant 
la  démocratie  aux  principes  organiques  de  la  morale  politique. 
Je  veux  du  moins  retenir  deux  points  essentiels. 

Il  a  donné  un  grand  rôle  à  la  théorie  de  l'éducation.  Il  en  avait 
bien  vu,  en  Allemagne,  l'importance,  et  les  services  qu'elle  peut 
rendre.  En  concevant  pour  notre  pays  une  pédagogie  autrement 
libérale  et  vivante,  une  pédagogie  vraiment  nationale,  il  a  senti 
toute  l'infériorité  qui  nous  venait  de  notre  ignorance,  de  notre 
incuriosité  pédagogiques,  et  que  nos  maîtres  ne  tiraient  pas  de 
leurs  qualités  tout  le  bienfait  qu'il  fallait  pour  leurs  élèves.  Dans 
son  livre  Pour  la  Pédagogie,  il  les  a  adjurés  de  s'instruire, 
d'apprendre  la  théorie,  la  philosophie  de  leur  métier  pour  en 
amender  la  pratique.  Il  a  instruit  lui-même  et  convaincu  tous 
les  maîtres  qui  ont  été  ses  étudiants. 

Enfin  sa  philosophie  était  éminemment  française.  Patriote, 
Dumesnil  le  fut  toute  sa  vie,  avec  une  ardeur,  une  flamme,  un 
enthousiasme  qu'exaspéraient  les  douleurs  toujours  vivantes 
de  1870.  Dans  sa  mission  en  Allemagne,  en  visitant  des  écoles, 
en  fréquentant  les  élèves  et  les  professeurs,  il  a  bien  vu  que 
l'école  allemande  était  organisée  pour  la  guerre  et  contre  nous; 
il  a,  un  des  premiers,  cité  les  manuels  où  était  annoncée  l'an- 
nexion de  nouvelles  provinces  françaises.  Cette  foi  patriotique  a 
trouvé  comme  une  force  nouvelle  dans  sa  foi  spiritualiste  et 
catholique,  la  tradition  et  la  destinée  de  la  France  étant,  suivant 
lui,  d'être  l'un  et  l'autre.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  mor- 
ceaux d'éloquente  indignation  qu'il  a  écrits  contre  l'orgueil  ou 
la  brutalité  germaniques,  ce  sont  des  pages  de  philosophie  où 
sont  déduites  les  raisons  qui  opposent  le  génie  de  la  France  à 
la  Germanie.  Si  ces  raisons  sont  tirées  de  sa  doctrine  propre, 
comme  il  arrive  à  chacun  des  Français  qui  pensent,  personne 
n'est  plus  respectueux  de  l'union  des  Français  dans  la  bataille, 
du  lien  sacré  qui  devra  les  tenir  rapprochés  après  la  Victoire. 
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Ce  que  ses  adversaires  même  ne  pourront  refuser,  c'est  qu'il 
a  toujours  tendu  vers  les  sommets.  Il  s'est  toujours  attaché  aux 
grandes  œuvres,  aux  maîtres,  soit  pour  définir  les  doctrines  qu'il 
a  combattues,  soit  pour  rechercher  les  principes  de  la  sienne;  et 
c'est  pourquoi  il  n'a  trouvé  son  repos  que  dans  la  doctrine  la 
plus  haute  et  le  sens  de  son  œuvre  dans  le  service  spirituel  de 
Dieu. 

((  J'espère,  m'écrivait-il,  au  moment  où  le  Spiritualisme  ve- 
nait de  paraître,  que  cela  fera  du  bien.  »  Il  a  servi  sa  doctrine 
avec  toutes  les  ressources,  non  seulement  de  son  esprit,  mais  de 
sa  volonté  et  de  son  talent.  Qu'il  eût  de  grandes  qualités  d'hornme 
d'action,  ceux-là  le  savent  qui  ont  vécu  près  de  lui  et  ont  appré- 
cié sa  clairvoyance,  sa  méthode,  sa  décision,  ceux  qu'il  a  con- 
seillés, dirigés,  soutenus,  portés  jusqu'au  succès  de  légitimes 
ambitions,  ceux  enfin  qui  l'ont  vu  dans  les  conseils  où  son  avis 
avait  tant  de  force  persuasive.  Mais  déjà  suffit  à  le  montrer 
l'heureuse  fortune  de  V Amitié  de  France.  C'est  lui  qui,  ayant 
conçu  cette'  belle  entreprise,  la  fit  aboutir  et  durer,  en  assura 
l'administration,  la  propagande,  la  vie,  fit  prospérer  à  côté  de 
ce  «  journal  »  une  bibliothèque  et,  après  les  Cahiers  de  V Amitié 
de  France,  patronna  la  Revue  des  Jeunes. 

Et  qu'il  fût  artiste,  il  n'y  aura  qu'une  voix  pour  le  dire,  même 
parmi  ceux  que  séparaient  de  lui  les  questions  de  doctrines.  Il 
avait  une  sensibilité  ardeute,  profonde,  exquise  aussi  et  délicate, 
une  imagination  riche  et  vigoureuse,  une  curiosité  aiguisée,  un 
goût  très  sûr  et  très  averti,  un  amour  très  noble  de  la  beauté.  Il 
entrait  tout  naturellement  en  sympathie  avec  les  artistes.  Parmi 
nos  ennemis  il  n'avait  quelque  indulgence  que  pour  ceux  qui, 
comme  Schelling,  étaient  artistes.  Et  il  aima  à  glorifier  chez 
nous  ceux  qui,  comme  Barbey  d'Aurevilly,  Flaubert,  Ravaisson, 
exaltèrent  le  culte  du  beau.  Il  encourageait  autour  de  lui,  en 
connaisseur,  tous  ceux  en  qui  brillait  une  lumière  de  talent. 
Lui-même  avait  beaucoup  de  talent.  C'était  un  poète  qui,  non 
seulement  possédait  à  fond  la  technique  du  vers,  mais  donna 
sous  le  nom  d'Etienne  Rouvray  des  œuvres  savoureuses  et  ori- 
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ginales.  Et  c'était  un  écrivain  de  race.  Il  connaissait  notre  langue 
en  érudit;  il  la  défendait  avec  une  dévotion  jalouse.  Il  en  avait 
étudié  avec  une  compétence  de  spécialiste  les  premiers  chefs- 
d'œuvre,  en  particulier  la  Chanson  de  Roland.  Il  l'a  honorée 
surtout  par  son  style  et  par  sa  parole.  Style  d'artiste,  souple, 
vigoureux,  coloré,  impeccable,  où  éclatent  les  images  pittores- 
ques, les  formules  magistrales,  les  traits  d'esprit,  et  dont  le 
dessin  est  aussi  fidèle  aux  rigueurs  de  l'argumentation  qu'aux 
nuances  délicates  de  l'analyse.  Parole  vivante,  chaude,  spiri- 
tuelle, et  qui  s'emparait  d'un  grand  public  aussi  bien  que  d'une 
conférence  d'étudiants. 

Ainsi  s'harmonisaient  en  cet  esprit  si  riche  et  d'une  valeur  si 
haute  les  qualités  les  plus  diverses,  sinon  opposées.  Son  œuvre, 
admirablement  équilibrée,  est  une  œuvre  de  raison,  mais  d'une 
raison  qui  sait  les  raisons  du  cœur  et  celles  de  l'action.  De  cet 
équilibre  et  harmonie  aucune  image  peut-être  n'est  plus  saisis- 
sante que  sa  belle  écriture.  On  y  reconnaît  la  main  d'un  artiste,- 
le  tempérament  d'un  maître,  un  goût  d'élégance  et  de  perfec- 
tion qui  rehausse  la  valeur  des  manuscrits  légués  à  la  ville  de 
Rouen. 

Resterait  à  dire  son  œuvre  de  professeur;  et  c'est  le  témoi- 
gnage de  ses  collègues  et  de  ses  étudiants  qu'il  faudrait  appor- 
ter ici.  L'hommage  de  l'Université  a  été  traduit  dans  le  discours 
si  plein  et  si  émouvant  que  M.  Morillot  a  prononcé  le  jour  des 
obsèques.  Quelqu'un  de  ses  étudiants  ne  manquera  pas  d'orga- 
niser un  jour  la  commémoration  du  Maître.  Car  il  était  et  il  est 
resté  pour  tous,  même  au  delà  des  études,  le  Maître.  C'est  de  ce 
nom  qu'ils  l'appelaient,  et  qu'il  aimait  à  être  appelé.  Et  en  effet, 
il  ne  fut  pas  seulement  un  professeur  admirable  qui  attirait  et 
retenait  à  ses  cours  les  étudiants  nombreux  et  un  public  qui 
emplissait  les  amphithéâtres,  mais  un  maître  dont  les  élèves 
devenaient  des  disciples.  Dumesnil  fut  pour  ses  fidèles  un  chef 
d'école. 

Jusqu'à  son  dernier  jour  la  pensée  de  sa  tâche  a  tendu  toutes 
ses  énergies.  Quelques  heures  après  l'opération  qui  nous  avait 
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à  tous,  et  à  lui-même,  rendu  l'espérance,  il  me  confiait  le  projet 
de  ce  qui  lui  restait  à  faire.  Il  est  mort,  dans  la  haute  sérénité 
de  sa  foi,  sans  avoir  achevé  le  travail  des  derniers  ouvrages. 
Mais  sa  pensée  lui  survit  et  dans  les  livres  qui  continueront  de 
«  faire  du  bien  »  et  dans  les  jeunes  esprits  qui  ont  vécu,  qui 
vivent  de  sa  doctrine,  et  qui  feront  encore  du  bien  en  son  nom; 
il  laisse  une  belle  œuvre  de  science,  de  pensée,  de  foi.  L'Uni- 
versité de  Grenoble  a  le  droit  de  s'en  faire  honneur. 
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seignement secondaire,  24  octobre  1901). 

25"  La  méthode  socratique  (Annales  de  VUniversité  de  Grenodle,  t.  XIV,  n"  1, 
1902). 

26"  Pour  la  pédagogie.  Paris,  Armand  Colin,  1902,  in-12.  (Cf.  10,  14,  15  et  25.) 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

27"  Le  miroir  de  l'ordre  (Annales  de  philosophie  chrétienne,  mai  1902).  — 
2*^  édition  :  fasc.  1  de  la  Bibliothèque  de  V Amitié  de  France.  Paris, 
Beauchesne,  1907. 

28"  Le  premier  souvenir  (Bulletin  de  la  Société  libre  pour  l'étude  psycholo- 
gique de  V enfant,  juillet  1903). 

29"  Saint  Augustin  (La  Quinzaine,  16  octobre  1903). 

30"  L'âme  et  l'évolution  de  la  littérature,  des  origines  à  nos  jours.  Paris,  So- 
ciété française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1903,  2  vol.  in-12.  (Cf.  11, 
12,  17,  20,  22,  23  et  29.)  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française. 

31"  Le  spiritualisme.  «  Je  suis  »  (Annales  de  l'Université  de  Orenohle,  t.  XVI, 
n"  3,  1904). 

32"  Riphée,  poème,  in-4"  raisin,  tiré  à  25  exempl.  Grenoble,  Allier  frères,  1904. 

33"  Le  spiritualisme.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1905, 
in-8".  —  2"  édition  :  fasc.  11  de  la  Bibliothèque  de  l'Amitié  de  France. 
Paris,  Beauchesne,  1911.  (Cf.  31.)  Ouvrage  couronné  par  l'Académie 
de  Bordeaux  (prix  Armand  Lalande). 

34"  De  la  forme  des  chiffres  usuels  (Annales  de  l'Université  de  Grenoble, 
t.  XIX,  n"  3,  1907). 

35"  Les  conceptions  philosophiques  perdurables.  Fasc.  9  de  la  Bibliothèque  de 
l'Amitié  de  France.  Paris,  Beauchesne,  1910. 

36°  La  sophistique  contemporaine.  Petit  examen  de  la  philosophie  de  mon 
temps  :  métaphysique,  science,  morale,  religion.  Fasc.  13  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Amitié  de  France.  Paris,  Beauchesne,  1912. 

37"  Petite  histoire  d'une  conversion  intellectuelle  (Revue  Saint  Thomas  d'Aqudn, 

15  mars  1913). 
38"  Une  conversion  intellectuelle  (Revue  de  la  jeunesse,  25  février  1914). 
39"  L'  «  Amitié  de  France  »  (Revue  de  la  jeunesse,  25  avril  1914). 
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40"   La   communion  dos  ixHits  enfants,   observations  et  réflexions  d'un  laïque 
{Vvntas,  10  juin  1914). 

41"   (P*îeud.  Etienne  Rouvray).   Gaspard  le  Gascon,  moralité.  Fasc.  15  de  la 

Bibliotlièque  do  rAmitic  de  France.  Paris,  Beauchesno,  1914. 
42"  Jouuos  {Rente  des  jeunes,  10  octobre  1915). 
43"   Nietzsche  luthérien  {Revue  des  jeunes,  10  avril  1910). 

44"  L'Amitié  de  France,  journal  de  philosophie,  d'art  et  de  politique.  Fonda- 
tour  et  directeur  :  Georges  Dumesnil.  10  vol.  :  1907-1916. 

Principaux  articles  : 
Maine  de  Biran,  1910. 

La  commémoration  de  Félix  Ravaisson,   1913-1914-1916. 
Le  génie  de  la  France  et  la  fin  de  la  Germanie,  1915. 
La  perversité  de   la  philosophie   allemande,    1915    (en  réimpression  : 

Paris,  Blond  et  Gay). 
Réflexions    pendant    le    combat,    1915-1916    (en   réimpression  :    Paris, 

Blond  et  Gay). 

45°   Sous  presse  :  Ce  qu'est  le  germanisme.  Paris,  Mignot  (La  Renaissance  du 
Livre). 
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DANS  LK  SECTEUR  MEDICAL 

GRENOBLE,     GAP,     BRIANCON 


ET 


INDICATIONS  PROPHYLACTIQUES  QUI  EN  DÉCOULENT 


PAR 


M.  L.  LÉGER,  M.  G.   MOURIQUAND, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  ET  Professeur  agrégé 

et  à  l'École  de  Médecine  à  la  I^'aculté  de  Médecine  de  Lyon 

de  Grenoble  Médecin  consultant  du  Secteur 


L'arrivée,  dans  notre  secteur  médical,  de  Paludéens  d'Orient 
pose  la  question  du  «  danger  malarique  »  qu'ils  peuvent  faire 
courir  aux  populations  jusqu'ici  indemnes  d'accidents  palustres. 
Il  va  de  soi  que  la  môme  question  est  posée  pour  les  autres 
régions  de  France  qui  les  reçoivent,  et  le  professeur  Raphaël 
Blanchard  a  lui-même,  il  y  a  trois  mois,  signalé  à  l'un  de  nous 
l'importance  de  ce  danger,  notamment  pour  la  côte  méditerra- 
néenne. 

Pour  que  des  foyers  paludiques  puissent  se  développer,  trois 
conditions  sont  nécessaires  : 

1"  La  présence  d'Anophèles; 

2°  L'existence,  dans  le  sang  des  Paludéens  rapatriés,  d'Héma- 
tozoaires, principalement  aux  stades  de  «  gamètes  »  ; 

3"  Une  température  convenable  permettant  l'évolution  de 
l'Hématozoaire  dans  le  corps  du  Moustique. 

Cette  note  démontrera  que  ces  conditions  sont  réalisées  dans 
la  région  qui  nous  occupe. 
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PRÉSENCE  D'ANOPHÈLES 

La  présence  d'Anophèles  a  été  depuis  longtemps  signalée  en 
France,  puisque  c'est  Joblot,  naturaliste  parisien,  qui  a  observé 
pour  la  première  fois  les  larves  d'Anophèles  à  Paris  en  1754.  En 
ce  qui  concerne  notre  région,  le  professeur  Guiart  a  signalé  la 
présence  de  l'Anophèle  dans  les  Dombes,  et  l'un  de  nous  (pro- 
fesseur Léger)  a,  dès  1901  (Dauphiné  médical),  établi  l'existence 
de  nombreuses  stations  d'Anophèles  dans  les  environs  de  Gre- 
noble, le  long  de  l'Isère,  en  amont  et  en  aval  de  cette  ville,  et 
dans  le  voisinage  des  lacs  de  Laffrey,  de  Paladru,  d'Aiguebe- 
lette  et  du  Bourget. 

En  raison  de  l'importance  actuelle  de  la  question,  nous  nous 
sommes  proposés  de  compléter  la  carte  des  stations  d'Anophèles 
du  secteur  médical  qui  nous  intéresse,  en  portant  surtout  notre 
attention  sur  celles  qui  avoisinent  les  centres  hospitaliers  : 

1°  Région  de  Gap.  —  Cette  région,  de  par  son  climat  sec,  sa 
topographie  et  la  nature  de  ses  terrains,  semblait  à  première 
vue  peu  favorable  au  développement  de  foyers  anophéliques. 
Nous  avons  pu  néanmoins  reconnaître  leur  existence  en  divers 
points  :  à  Gap,  nous  avons  découvert  des  stations  d'Anophèles 
(larves)  dans  les  environs  immédiats  de  la  ville  (route  de  Pro- 
vence), dans  le  jardin  public  (bassin  dérivé  de  la  Luye)  et  dans 
un  petit  ruisseau  qui  traverse  le  parc  du  couvent  Saint-Joseph. 

2°  Route  de  Gap  à  Briançon,  vallée  de  la  Duranee.  —  Les 

marais  qui  bordent  la  route,  en  aval  de  La  Bàtie-Neuve,  nous 
ont  montré  également  de  nombreuses  stations  d'Anophèles. 
Celles-ci  sont  particulièrement  riches  aux  environs  d'Embrun, 
dans  les  marais  des  Grottes,  qui  sont  de  larges  surfaces  sta- 
gnantes à  eau  claire,  très  peu  profonde,  avec  fond  d'argile  grise 
et  avec,  par  places,  des  touffes  d'Iris,  de  Joncs,  de  Ghara  et  de 
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Glyccria.  Aux  nombreuses  larves  d'Anophèles  étaient  associées 
des  larves  de  Gulcx  en  assez  grand  nombre  et  quelques  larves 
de  Dixa. 

Des  larves  d'Anophèles  ont  été  également  trouvées  par  nous 
dans  un  ruisseau  émissaire  du  lac  de  La  Roche-de-Rame,  dans 
un  petit  ruisseau  à  la  sortie  de  Saint-Biaise  et  enfin  à  Briançon 
même  (quartier  Sainte-Catherine),  dans  une  petite  mare  située 
devant  la  gare  (ancienne  patinoire),  à  fond  vaseux,  sans  végé- 
tation centrale,  avec  algues  flottantes  (Gladophora)  et  bordure 
de  Garex,  Renoncules  et  Glyceria;  eau  claire,  profondeur  de 
30  centimètres  environ.  Là  aussi,  comme  dans  les  marais  des 
Grottes,  d'assez  nombreuses  larves  de  Gulex  voisinaient  avec 
des  larves  d'Anophèles.  Le  professeur  R.  Blanchard  a  le  pre- 
mier signalé  l'existence  d'Anophèles  à  Briançon,  mais  nous 
ignorons  si  ses  recherches  ont  porté  sur  cette  mare. 

3**  Vallée  de  la  Guisanne.  —  Au  lac  du  Lautaret,  sur  le  ver- 
sant de  la  Guisanne  (lac  dit  du  Bourget)  (altitude  2100  m.;  tem- 
pérature de  l'eau  7°5),  nous  n'avons  trouvé  ni  Anophèles,  ni 
Dixa  à  la  date  du  8  octobre  1016. 

4°  Vallée  de  la  Romanche.  —  A  Bourg-d'Oisans  (à  la  sortie 
du  pont  Saint-Guilherme),  nous  avons  trouvé  dans  les  mares 
situées  à  droite  de  la  route  en  venant  du  Lautaret  et  dans  les 
canaux  qui  avoisinent  le  bourg  de  nombreuses  larves  d^ Ano- 
phèles hifurcatus  (dans  les  autres  stations  il  s'agissait  d^Ano- 
pheles  maculipennis).  \J Anophèles  hifurcatus  comme  le  macu- 
lipennis  peut  d'ailleurs  devenir  un  agent  de  transmission  du 
Paludisme. 

Près  de  Vizille,  malgré  une  température  basse  (10°),  nous 
avons  également  rencontré  des  larves  d'Anophèles  et  de  Dixa. 

5°  Région  du  Vercors  et  vallée  de  la  Bourne.  —  Nous  n'avons 
pas  trouvé,  à  la  date  du  11  octobre,  de  larves  d'Anophèles  sur  le 
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plateau  du  Vorcors  (avoisinant  le  Villard-de-Lans),  ni  le  long 
des  gorges  de  la  Bourne  (rien  à  Ghoranche),  mais  nous  en  avons 
décelé  sur  les  bords  du  grand  réservoir  du  Pont-en-Royans. 

0^'  Plateau  de  Cliambarand.  —  Dans  les  étangs  du  camp  de 
Ghambarand,  nous  avons,  à  la  même  date,  trouvé  également 
des  larves  d'Anophèles. 

7"   Route  de  Grenoble  au  col  de  Luz-la-Croix-Haute.  —  A 

partir  de  Vif,  nous  n'avons  trouvé  aucune  station  d'Anophèles 
au  voisinage  des  localités  situées  sur  cette  route  toujours  à 
flanc  de  montagne,  notamment  à  Monestier-de-Glermont  et 
Glelles,  situées  d'ailleurs  dans  d'excellentes  conditions  hygié- 
niques à  ce  point  de  vue. 

Ge  rapide  exposé  de  nos  investigations,  résumé  dans  la  carte 
jointe  au  présent  travail,  suffit  pour  montrer  combien  l'Ano- 
phèle est  répandu  et  disséminé  dans  nos  régions  et,  en  consé- 
quence, l'intérêt  qui  s'attache  à  la  détermination  des  zones  qui 
en  sont  indemnes. 

Notre  enquête,  suspendue  à  cause  de  la  mauvaise  saison, 
devra  être  reprise  au  printemps,  oii  il  y  aura  lieu  d'explorer  les 
régions  montagneuses,  notamment  la  Chartreuse  et  le  grand 
bassin  du  Diois,  où  nous  avons  l'espoir,  en  raison  de  leur  carac- 
tère hydrobiologique,  de  trouver  de  larges  surfaces  indemnes  et 
par  conséquent  éminemment  propices  à  l'installation  de  sana- 
toria  pour  Paludéens. 


REGONNAISSANGE  DES  LARVES  D'ANOPHÈLES 
ET  GARAGTÈRES  DE  LEURS  GITES 

Nous  ne  voulons  pas  insister  ici  sur  les  caractères  morpholo- 
giques de  ces  larves  qu'on  trouvera  dans  tous  les  ouvrages  clas- 
siques. Leur  détermination  au  laboratoire  est  facile  par  Texa- 


^ 


ac  d'Annecy 


GUes  à  Anophèles 

(  en  rouge ) 

observés  en  Dauphméet 
en  Savoie  jusqu'en 
Novembre  1916. 
(Echelle  au  i/86Û.ÛOÛ.) 


RÉPARTITION   DES  ANOPHÈLES   DANS   LE   SeCTBUR   GRENOBLE,    GaP,   BhIANÇON 

(Le  Diois,  le  Ghampsaur,  le  bas  Dévoluy,  la  Chartreuse,     . 
la  Tareiitaise  et  la  Haute-Savoie  n'ont  pas  encore  été  explorés) 
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mon  à  la  loupe.  Au  moment  de  la.  poche,  elle  peut  présenter 
quelques  difficultés,  surtout  par  les  temps  sombres.  Rappelons 
seulement  ici  que  la  larve  d'Anophèle  se  distingue  facilement 
de  la  larve  de  Culex  par  sa  position  à  la  surface  de  l'eau  (hori- 
zontale pour  l'Anophèle,  oblique  et  presque  verticale  pour  le 
Gulex,  à  cause  de  son  siphon  respiratoire). 

Seules  les  larves  de  Dixa  peuvent,  à  première  vue  et  en  l'ab- 
sence d'un  éclairage  suffisant,  en  imposer  pour  des  larves 
d'Anophèles,  en  raison  de  leur  ressemblance  grossière  avec 
celles-ci  et  de  leur  position  à  la  surface  de  l'eau.  Mais  les  mou- 
vements de  l'Anophèle  sont  brusques,  saccadés,  ressemblant  à 
ceux  d'un  petit  poisson,  tandis  que  ceux  de  Dixa  sont  ondulés, 
serpentins;  d'autre  part,  la  larve  de  Dixa,  plus  grêle  et  plus 
allongée,  est  souvent  repliée  en  U  à  la  surface  de  l'eau,  posture 
que  ne  prend  pas  la  larve  d'Anophèle. 

Un  signe,  trouvé  par  l'un  de  nous  (professeur  Léger),  facilite 
encore  cette  distinction.  La  larve  de  Dixa  adhère  au  doigt  préa- 
lablement asséché  qui  s'applique  sur  elle  lorsqu'elle  affleure  à 
la  surface  de  l'eau  (sans  doute  par  sa  cupule  respiratoire  ou 
par  les  écussons  dorsaux),  tandis  que  la  larve  d'Anophèle 
n'adhère  jamais.  Ce  signe  permet  de  les  distinguer  même  à  la 
nuit  tombante,  alors  que  les  autres  caractères  ne  peuvent  être 
que  difficilement  appréciés. 

Lorsque  le  produit  de  la  pêche  a  été  recueilli  dans  l'eau  d'un 
cristallisoir,  il  faut  souvent  attendre  un  certain  temps  (parfois 
trois  à  cinq  minutes)  avant  que  les  larves  d'Anophèles  qu'il 
contient  montent  à  la  surface  et  deviennent  visibles.  Dans  cer- 
tains cas,  les  petites  formes  de  larves  existent  seules,  et  la 
loupe  est  nécessaire  pour  les  distinguer  à  la  surface  de  l'eau. 

Nous  avons  pu  rapporter  d'Embrun,  de  Briançon,  de  Bourg- 
d'Oisans  des  larves  d'Anophèles  vivantes  qui  ont  éclos  au  labo- 
ratoire donnant  des  Moustiques  adultes  possédant  tous  les  ca- 
ractères de  VAnopheles  maculipennis  (Embrun,  Briançon)  ou 
bifurcatus  (Bourg-d'Oisans). 

De  notre  enquête,  portant  sur  un  secteur  déterminé,  découle 

8. 
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cette  notion,  ignorée  de  tant  de  médecins,  bien  qu'elle  soit  clas- 
sique parmi  les  spécialistes  du  Paludisme,  que  VAnophèle  est 
extrêmement  répandu  dans  nos  régions  et  qu'il  apparaît,  pour 
ainsi  dire,  partout  où  existent  des  conditions  favorables  à  son 
développement;  mais  jamais  en  grande  quantité  pour  le  même 
point,  comme  c'est  généralement  le  cas  pour  les  larves  de  Culex. 
Contrairement  aux  larves  de  Culex  qui  afîectionnent  les  mares 
stagnantes  et  sales  où  elles  grouillent,  celles  d'Anophèles  vivent 
très  éparses  dans  les  petites  ou  grandes  régions  marécageuses 
à  eau  claire,  partiellement  renouvelée,  ou  dans  les  remous  rela- 
tivement tranquilles  des  ruisseaux  ou  ruisselets,  riches  en  végé- 
tation aquatique  ou  en  débris  végétaux  plus  ou  moins  altérés  et 
flottants. 

Nous  avons  pu  retenir  à  ce  point  de  vue  l'exemple  du  Couvent 
de  Saint- Joseph  (Gap),  où  nous  avons  trouvé  dans  une  mare  à 
canards,  recevant  l'eau  sale  à  odeur  nauséabonde  de  la  buan- 
derie, une  culture  à  peu  près  pure  de  Culex,  sans  aucun  Ano- 
phèle, alors  que  dans  les  remous  d'un  petit  ruisseau  voisin  exis- 
taient quelques  larves  d'Anophèles  et  de  Dixa. 

Dans  certaines  eaux  du  type  intermédiaire,  apparemment 
stagnantes,  bien  qu'encore  claires  (étang  des  Crottes,  patinoire 
de  Sainte-Catherine  Briancon),  nous  avons  décelé  à  la  fois  des 
larves  d'Anophèles  et  de  Culex  (prédominance  des  larves  d'Ano- 
phèles). 

La  température  de  l'eau  doit  être  également  envisagée.  Nous 
avons  remarqué  que  les  larves  d'Anophèles  se  rencontrent  le 
plus  souvent  dans  des  eaux  dépassant  14°.  Nous  les  avons,  en 
effet,  surtout  trouvées  dans  des  eaux  variant  de  14"  à  20°.  Mais 
nous  avons  également  constaté  leur  existence  dans  des  eaux 
plus  froides  :  à  8°  (Bâtie-Neuve),  12"  (Chorges),  13°  (Briancon). 
Il  est  vrai  que,  dans  ces  cas,  la  saison  était  déjà  avancée  (au- 
tomne) et  que  la  température  de  l'eau  était  prise  dans  la  mati- 
née (7  heures  du  matin).  Elle  devait  sans  doute  s'élever  quelque 
peu  dans  la  journée. 

Dans  les  eaux  les  plus  froides,  nous  avons  rencontré  surtout 
des  Dixa,  seuls  ou  exceptionnellement  associés  à  l'Anophèle. 
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Quoi  qu'on  en  ait  dit,  Valtilude  n'est  pas  un  obstacle  au  déve- 
loppement de  l'Anophèle  cpiand  les  conditions  favorables  à  son 
développement  sont  réalisées.  Le  professeur  Blanchard  a  déjà 
montré  son  existence  à  1300  mètres  (Briançon)  et  nous  avons 
confirmé  cette  observation. 

En  ce  qui  concerne  l'hibernation  des  Anophèles,  nous  avons 
fait  l'intéressante  constatation  suivante,  à  savoir  que,  en  plein 
hiver,  le  11  janvier  1917,  et  après  qu'il  eût  régné  des  tempéra- 
tures assez  basses  ( —  9°6)  quelque  temps  auparavant,  nous 
avons  trouvé  en  grande  quantité  de  belles  larves  d'^.  bifurcatus 
en  parfaite  activité  aux  environs  de  Grenoble  (à  Fontaine).  Ces 
larves  étaient  de  couleur  brun-rougeâtre,  toujours  beaucoup 
plus  foncées  que  les  larves  d'.4.  maculipennis  en  été.  Cette  colo- 
ration sombre,  en  permettant  l'absorption  d'une  plus  grande 
quantité  de  radiations  calorifiques,  favorise  peut-être  l'activité 
\itale  des  larves  pendant  la  saison  froide.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
fait  important  à  retenir,  relatif  à  une  question  jusqu'ici  encore 
controversée,  c'est  que,  dans  nos  régions,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  Meinert,  l'Anophèle,  tout  au  moins  VA.  bifurcatus,  passe 
très  bien  l'hiver  sous  forme  de  larves  actives  qui  donneront  des 
adultes  piqueurs  dès  les  premiers  beaux  jours. 

De  nombreuses  stations  d'Anophèles  existent  donc  dans  notre 
région.  Des  Paludéens  y  arrivent.  Ces  Paludéens  peuvent-ils 
infester  l'Anophèle  piqueur?  L'Anophèle  infesté  peut-il  être  un 
danger  pour  les  sujets  sains  qu'il  piquera? 


SANG  DES  PALUDÉENS  RAPATRIÉS 

Nous  avons  à  ce  point  de  vue  examiné  le  sang  de  nos  Palu- 
déens (ayant  déjà  subi  un  traitement  quinique  plus  ou  moins 
intensif  de  trois  ou  quatre  mois).  Voici  à  titre  d'exemple  le 
résultat  de  l'examen  du  sang  de  l'un  d'eux  (fièvre  tierce)  ;  l'exa- 
men du  sang  de  cinq  autres  a  fourni  des  résultats  superposa- 
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bles  :  début  de  l'accès  4  heures  du  matin  ;  sang  prélevé  à 
9  heures  du  matin  en  plein  stade  de  sueur  (40*'2)  ;  les  globules 
rouges  fourmillent  de  parasites  au  stade  de  début  de  la  péné- 
tration. On  note  des  stades  en  anneau  à  chromatine  massive 
(identifiés,  après  observation  des  stades  schizogoniques,  au  Plas- 
modium  vivax  G.  et  P.).  Certains  globules  renferment  jusqu'à 
deux  ou  trois  parasites.  En  outre,  on  trouve  d'assez  nombreux 
stades  sexués  (macrogamètes  et  microgamètocytes)  chargés  de 
pigments  avec  un  seul  noyau.  Certains  sont  déjà  sortis  du  glo- 
bule éclaté  (maturation)  et  par  conséquent  aptes  à  se  développer 
dans  l'intestin  du  Moustique. 

On  sait  que  les  stades  de  gamètes  sont  les  seuls  susceptibles 
d'évoluer  dans  l'Anophèle.  Nos  Paludéens  hospitalisés  en  pré- 
sentant sont  donc  propres  à  infester  le  Moustique  piqueur. 

La  question  qui  se  pose  alors  est  celle  de  savoir  si,  sous  nos 
climats,  ces  gamètes,  arrivés  dans  le  tube  digestif  du  Moustique, 
sont  capables  d'y  évoluer  suivant  le  cycle  classique,  c'est-à-dire 
d'y  effectuer  leur  reproduction  sexuée  et  d'aboutir  aux  sporo- 
zoïtes  des  glandes  salivaires  qui,  au  moment  de  la  piqûre,  vont 
contaminer  l'homme  sain. 

On  sait  que  l'évolution  du  Plasmodium  vivax  (tierce  bénigne) 
dans  le  corps  du  Moustique  se  fait  à  partir  d'une  température 
de  18°  C;  elle  est  d'autant  plus  rapide  que  la  température  est  plus 
élevée  :  18  jours  environ  à  18-20°,  12  jours  à  25°.  Or  des  tempé- 
ratures variant  entre  18  et  25°  sont  certainement  réalisées  dans 
nos  régions  en  été,  par  conséquent  tout  Anophèle  qui  pique  un 
malade  en  puissance  de  gamètes  deviendra  un  danger  pour  les 
populations  et  pour  les  troupes  en  campagne. 

Ce  danger  n'est  pas  hypothétique,  il  est  formellement  établi 
par  les  observations  de  Rathery  et  Michel  ^,  Rist  et  Rolland  2, 


*  Rathery  et  Michel,  Le  Paludisme  dans  uli  coin  des  Flandres,  Paris  Médical, 
1916,  n"  517. 

•2  Rist  et  Rolland,  Société  médicale  de  la  VI*  armée,  Presse  Médicale,  1915, 
n«  51. 
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Goug-et  Théry  et  Chenet"',  G.  Etienne  ^  (iiii  ont  décrit  le  Palu- 
disme chez  des  soldats  dn  Iront  français  n'étant  jamais  sortis 
de  France,  grâce  à  l'apport  de  l'infection  malarienne  par  les 
troupes  revenues  des  colonies  (Vaillard)  ou  d'Orient.  Nous  avons 
fait  la  nuMue  constatation  chez  des  soldats  hospitalisés  à  Gham- 
béry,  provenant  du  front  de  la  Somme  et  dont  le  sang-  renfer- 
mait en  abondance  du  Plasmodium  vivax. 

Ces  cas  ne  sont,  à  vrai  dire,  pas  encore  très  nombreux  et  lès 
foyers  paludéens  autochtones  signalés  depuis  la  g-uerre  sont 
localisés  et  peu  importants.  Mais  nous  pensons  avoir  montré 
pour  notre  région  que  toutes  les  conditions  d'extension  du  Palu- 
disme sont  actuellement  réalisées  :  présence  d'Anophèles,  exis- 
tence de  gamètes  dans  le  sang  des  Paludéens  hospitalisés,  tem- 
pérature favorable  (dans  la  saison  chaude)  à  l'évolution  de 
l'Hématozoaire  dans  le  corps  du  Moustique  rendant  sa  piqûre 
infestante.  Sans  exagérer  le  danger,  il  est  certain;  nous  devons 
donc  l'éviter  par  une  prophylaxie  rationnelle. 


PROPHYLAXIE 

V  Traitement  qiiinique.  —  Ce  traitement  spécifique,  en  ad- 
mettant qu'il  soit  fait  avec  toute  la  rigueur  désirable,  a  une 
action  incontestée  sur  les  schizontes  et  les  stades  intraglobu- 
laires  de  l'Hématozoaire.  Mais,  comme  l'a  montré  Schaudinn, 
les  gamètes  libérés  des  globules  résistent  à  son  action  et  restent 
capables  de  se  développer  dans  l'intestin  du  Moustique  piqueur. 
Une  prophylaxie  rigoureuse  ne  saurait  donc  être  obtenue  du  fait 
de  ce  traitement. 


*  Gouget  Thery  et  Chenet,  Cas  de  Paludisme  autochtone.  Réunion  médicale 
de  la  I"  armée,  Presse  Médicale,  n"  39  et  42. 

■2  G.  Etienne,  Sur  la  reviviscence  d'anciens  foyers  paludiques  en  France, 
Progrès  Médical,  5  octobre  1916. 
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2°  Lutte  contre  TAnophèle.  —  Nous  ne  rappelons  pas  ici  les 
merveilleux  résultats  obtenus  dans  la  campagne  romaine,  en 
Algérie,  à  Panama,  etc.,  par  le  drainage  et  l'assèchement  des 
régions  marécageuses.  Nous  avons  pu,  dans  une  de  nos  régions 
(La  Bâtie),  apprécier  leur  valeur  prophylactique;  dans  un  coin 
d'une  zone  à  Anophèles,  la  seule  partie  qui  s'en  est  trouvée 
dépourvue  était  celle  oii  avait  été  pratiqué  un  drainage  ra- 
tionnel. 

La  vaste  lutte  possible  dans  les  régions  marécageuses  ne  l'est 
pas  toujours  dans  nos  régions  où  les  larves  d'Anophèles  ont 
pour  gîtes  de  nombreux  remous  ou  petites  flaques  d'eau  alimen- 
tées par  une  foule  de  ruisselets,  par  conséquent  à  eau  lentement 
mais  constamment  renouvelée  et  dont  l'aire  d'extension  est  sou- 
vent très  grande  et  très  variée. 

Les  applications  de  pétrole,  si  efficaces  pour  les  mares  sta- 
gnantes (à  Gulex),  ne  sont  pas  applicables,  comme  on  le  conçoit 
aisément,  dans  la  plupart  des  cas  contre  l'Anophèle,  en  raison 
du  renouvellement  constant  des  eaux  de  ses  stations.  Force  est 
donc  de  chercher  des  moyens  plus  efficaces  de  prophylaxie. 

3°  Protection  des  Paludéens  contre  les  Anophèles.  —  Con- 
trairement aux  Anophèles  des  pays  à  Malaria,  ceux  de  nos  ré- 
gions peuvent  être  considérés  comme  pratiquement  indemnes 
de  Paludisme.  La  meilleure  prophylaxie  paraît  donc  être  d'em- 
pêcher les  Moustiques  de  devenir  paludéens  en  les  empêchant 
de  piquer  les  malades. 

Il  n'est  pas  de  première  nécessité,  pour  l'instant,  de  protéger 
l'homme  sain  contre  l'Anophèle,  comme  on  doit  le  faire  dans 
les  régions  malariques  ;  il  suffira  de  protéger  le  malade  pour 
empêcher  l'infection  du  Moustique  propagateur. 

A  cet  effet,  les  hôpitaux  qui  recevront  des  Paludéens  seront 
installés  loin  des  stations  à  Anophèles.  Il  est  donc  essentiel  et 
nécessaire  de  connaître  la  répartition  de  ces  stations,  d'en  éta- 
blir la  carte,  comme  nous  venons  de  le  faire  encore  incomplè- 
tement pour  notre  secteur  et  comme  il  serait  désirable  qu'il  fût 
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fait  pour  la  France  entière.  A  cet  effet  pourraient  être  instituées 
dans  chaque  région  des  équipes  de  chercheurs  dressés  et  con- 
duits par  des  spécialistes  qui  détermineraient  les  stations  et 
leur  importance. 

Le  voisinage  d'une  station  reste  encore  dangereux  à  deux  ou 
trois  kilomètres  et  parfois  plus  loin  (12  kilomètres  par  les  grands 
vents  qui  emportent  les  Moustiques).  On  tiendra  compte  de  ce 
fait  pour  l'installation  des  hôpitaux  à  Paludéens. 

Les  régions  qui  conviendront  le  mieux  à  leur  installation 
sont  celles  qui,  par  leur  topographie  et  leur  caractère  hydro- 
biologique, ne  permettent  pas  la  stagnation  des  eaux  ou  le  ra- 
lentissement considérable  de  leur  cours,  si  minimes  que  soient 
les  surfaces  d'eau  qu'elles  présentent  (localités  à  flanc  de  mon- 
tagne et  à  drainage  naturel  ou  artificiel  bien  compris).  A  ce 
point  de  vue  nous  signalerons  Briançon-ville,  où  les  Paludéens 
bénéficieraient  en  outre  du  climat  (1300  m.)  qui  leur  est  si  fa- 
vorable. Mais  Briançon  demeurera  inutilisable  tant  que  la  mare 
(ancienne  patinoire)  si  riche  à  Anophèles  persistera  dans  le 
quartier  de  Sainte-Catherine.  La  première  indication  est  de  la 
faire  disparaître.  Signalons  encore  Ghoranche,  dans  la  vallée 
de  la  Bourne,  dans  un  beau  site  abrité  et  bien  ensoleillé,  oii 
nous  n'avons  pas  trouvé  d'Anophèles.  Le  Monestier-de-Cler- 
mont,  dans  une  région  de  prairies,  sans  marécages  et  où  les 
Moustiques  sont  inconnus. 

Enfin,  en  toute  prudence,  étant  donné  qu'il  peut  exister  un 
peu  partout,  en  dehors  des  principales  stations  anophéliques, 
de  minuscules  gîtes  pouvant  échapper  à  l'observation,  il  faudra 
partout  protéger  les  Paludéens  contre  la  piqûre  des  Moustiques. 
A  cet  effet  nous  avons  fait  ou  nous  faisons  installer  (suivant  les 
prescriptions  de  la  circulaire  200  ci/7  du  Sous-Secrétaire  d'Etat 
du  Service  de  santé),  dans  les  principaux  hôpitaux  du  secteur, 
des  chambres  grillagées  pour  Paludéens  en  état  d'accès  (à  Em- 
brun nous  avons  fait  isoler  les  Paludéens  dans  des  chambres 
avant  même  de  connaître  la  richesse  en  Anophèles  des  marais 
voisins).  Portes  et  fenêtres  de  ces  chambres  seront  grillagées 
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avec  de  la  toile  en  fer  galvanisé  à  fils  minces  et  mailles  larges 
de  l'""'5.  A  son  défaut,  une  fine  mousseline  pourra  être  em- 
ployée. 

Le  traitement  quinique,  la  rentrée  avant  le  coucher  du  soleil 
et  autres  précautions  classiques  seront  naturellement  imposées 
aux  Paludéens. 


SUR  LES  MITOCHONDRIES 
DU  «  BALANTIDIUM  ELONGATUM  »  STEIN 

Par  MM.  L.  LÉGER  et  O.  DUBOSCQ. 


Nous  ne  croyons  pas  que  les  mitochondries  du  Balanlidiuni 
elongatum  Stein  aient  été  observées.  Gomme  elles  ne  sont  pas 
visibles  sans  Faide  des  méthodes  spéciales,  il  n'en  est  pas  fait 
mention  dans  les  descriptions  classiques  du  B.  elongatum  dues 
à  Stein  (1867)  et  Fabre-Domergue  (1888).  Pauré-Fremiet  n'en 
parle  pas  dans  ses  divers  travaux  sur  les  mitochondries  des 
Ciliés.  Zoja  (1891)  est  le  seul  qui  paraisse  avoir  observé  le  chon- 
driome  d'un  Balantidium.  Chez  un  Infusoire  qu'il  appelle  Para- 
mecmm,  parasite  de  l'intestin  du  Triton  cristatus,  il  a  vu  des 
plastidules  l'uchsinophiles,  arrondies  ou  bactériformes,  particu- 
lièrement abondantes  sur  les  bords  de  l'incisure  pharyngienne 
et  dans  toute  la  zone  périphérique  antérieure.  II  en  trouve 
aussi  au  voisinage  du  noyau  et  en  divers  points  de  l'endo- 
plasme.  Enfin  il  signale  des  files  de  plastidules  en  direction 
radiaire. 

L'Infusoire  étudié  par  Zoja  doit  être  le  Balantidium  entozoon. 
Il  y  a  déjà  plusieurs  années,  M.  Julin  nous  avait  montré  une 
préparation  d'un  de  ses  élèves,  M.  Leplat,  oij  les  mitochondries 
du  B.  entozoon  étaient  parfaitement  colorées  par  la  méthode  de 


^  Extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Biologie.  (Séance 
du  22  janvier  1916,  t.  LXXIX,  p.  46.) 
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Benda.  Autant  qu'il  nous  souvient,  elles  étaient  rares  dans  l'en- 
doplasme  et  ne  se  trouvaient  guère  que  dans  le  plasma  cortical. 
C'est  ainsi  qu'elles  se  montrent  dans  les  préparations  que  nous 
possédons  nous-mêmes  de  ce  Cilié.  Mais  ces  mitochondries,  bien 
que  bacillif ormes,  sont  petites  comme  chez  la  plupart  des  Infu- 
soires.  Le  Balaniidium  elongalum,  par  contre,  est  un  des  plus 
beaux  matériels  qu'on  puisse  trouver  chez  les  Protozoaires  pour 
l'étude  du  chondriome. 

Si  l'on  colore  des  coupes  de  B.  elongatum  par  la  méthode  de 
Regaud  ou  par  celle  de  Benda,  on  voit  immédiatement,  au-des- 
sous- de  la  couche  alvéolaire  de  l'ectoplasme,  par  conséquent 
dans  le  plasma  cortical,  de  nombreuses  mitochondries  bacilli- 
formes,  véritables  chondriocontes.  Ces  bâtonnets  peuvent  dé- 
passer 3  (j.  de  longueur.  Ils  sont  rectilignes  ou  arqués,  les  plus 
longs  montrant  deux  courbures  en  S  redressé.  Leur  épaisseur 
est  assez  uniforme  (0  \).  2  environ)  avec  toutefois  un  léger  ren- 
flement aux  extrémités.  Ils  se  divisent  à  tous  les  moments  de  la 
vie  de  l'Infusoire,  se  coupant  en  2  ou  3  segments,  qui  sont  égaux 
ou  inégaux. 

La  direction  des  chondriocontes  ainsi  que  leur  nombre  varie 
selon  les  régions.  En  avant,  dans  la  région  péristomienne  ou  au 
voisinage  du  péristome,  ils  sont  très  nombreux  et  orientés  per- 
pendiculairement à  la  surface.  Dans  la  région  moyenne  du 
corps,  où  leur  nombre  est  beaucoup  moindre,  la  plupart  d'entre 
eux  sont  parallèles  à  la  surface.  Dans  la  région  postérieure,  ils 
redeviennent  plus  nombreux  et  perpendiculaires. 

L'endoplasme  ne  montre  que  quelques  rares  chondriocontes. 
Il  faut  cependant  faire  exception  pour  les  mitochondries  for- 
matrices de  fibrilles.  Chez  B.  elongatum  comme  chez  beaucoup 
d'Hétérotriches,  il  existe  d'importantes  différenciations  fîbril- 
laires.  Tout  d'abord  à  la  région  antérieure  du  corps,  au-dessus 
du  péristome,  c'est-à-dire  dorsalement,  il  existe  une  lamelle 
arquée,  limitante  du  plasma  cortical  particulièrement  dévelop- 
pée dans  cette  zone.  La  lamelle  est  parallèle  au  bord  antérieur 
du  corps  et  les  racines  ciliaires  viennent  sans  doute  s'y  insérer 
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comme  dans  le  cas  des  limitantes  qui  servent  d'insertion  aux 
lamelles  basales  des  membranelles.  C'est  dans  cette  zone  que  se 
trouvent  les  nombreux  chondriocontes  radiaires.  Dans  tout  le 
bord  gauche,  la  limitante  est  traversée  par  de  longues  fibres 
dirigées  vers  le  centre  du  corps.  Ces  fibres  groupées  en  deux 
faisceaux  sont  particulièrement  intéressantes  à  étudier.  Par  la 
méthode  de  Regaud,  on  voit  qu'un  certain  nombre  de  ces  fibres 
sont  formées  partiellement  par  des  mitochondries  bacilliformes. 
Celles-ci  sont  alors  alignées  en  files,  s'enfonçant  ainsi  dans 
l'endoplasme.  Elles  apparaissent  peu  nombreuses  sur  les  pré- 
parations les  plus  électives.  Mais  si  la  chromisation  est  insuffi- 
sante, on  ne  distingue  plus  nettement  ce  qui  est  chondrioconte 
de  ce  qui  est  fibrille.  On  observe  en  un  mot  la  transformation  de 
l'un  dans  l'autre. 

Le  Balantidium  elongaium,  a  son  endoplasme  farci  de  corpus- 
cules de  paraglycogène,  qui  ont  été  bien  observés  par  Maupas 
(1885)  et  Pabre-Domergue  (1888).  En  étudiant  leur  formation, 
nous  avons  vu  qu'ils  devaient  assez  souvent  avoir  pour  source 
le  paraglycogène  des  Eimeria  propria,  Goccidie  parasite  du  Tri- 
ton. Le  B.  elongatum  fait  une  grande  consommation  de  ces 
Coccidies.  Il  avale  d'un  seul  coup  schizontes  ou  gamontes  qu'il 
vient  cueillir  lorsque  fait  saillie  la  cellule  qui  les  contient.  On 
peut  assister  à  la  digestion  de  ces  Coccidies  et  constater  que  leur 
paraglycogène  n'est  pas  seulement  incorporé,  mais  dissous 
avant  d'être  reconstitué  sous  la  forme  particulière  qu'il  a  chez  le 
Balantidium.  Nous  ne  croyons  pas  que  les  mitochondries  jouent 
un  rôle  dans  cette  reconstitution  du  paraglycogène.  Une  simple 
action  diastasique  réversible  doit  suffire  parce  qu'il  ne  s'agit  pas 
là,  comme  chez  les  Plantes,  d'une  synthèse  difficile  nécessitant 
l'intervention  du  chondriome. 

Notons  toutefois  qu'au  centre  des  corpuscules  de  paraglyco- 
gène du  Balantidium  se  rencontre  un  grain  fortement  colorable. 
Or,  dans  l'endoplasme  de  l'Infusoire  existent  de  nombreux  splié- 
roplastes  sidérophiles.  On  pourrait  penser  que  ces  sphéroplastes 
sont  des  grains  mitochondriaux  autour  desquels  se  dépose  l'ami- 
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don.  L'hypothèse  est  plausible,  mais  nous  la  croyons  peu  fondée. 
Fauré-Fremiet  (1910)  a  déjà  noté  que  les  divers  grains  sidé- 
rophiles  et  fuchsinophiles  qu'on  peut  trouver  dans  le  cyto- 
plasme des  Amœbiens  ou  des  Ciliés  n'appartiennent  pas  tous 
au  chondriome.  Nous  ne  pouvons  qu'appuyer  sa  façon  de  voir. 
Nous  avons  tendance  à  croire  que,  chez  les  Protistes,  les  mito- 
chondries  sont,  avant  tout,  sous-tégumentaires.  Fauré-Fremiet 
a  déjà  interprété  comme  mitochondriales  les  formations  sidé- 
rophiles  décrites  par  Prowazek  dans  l'ectoplasme  d'un  Flagellé, 
Chilomonas  paramœcium.  Chez  les  Grégarines  et  les  Goccidies, 
nous  croyons  que  les  mitochondries  sont  situées  pareillement 
sous  la  membrane.  Même  chez  des  Protophytes  comme  les 
Eccrinides,  nous  avons  trouvé  de  beaux  chondriocontes  qui  sont 
tous  périphériques. 


ÉTUDES  SUR  LES  MICROSPORIDIES 


Par  MM.  L.  LÉGER  et  E.  HESSE. 


MRAZEKIA,  GENRE  NOUVEAU  DE  MICROSPORIDIES 
A  SPORES  TUBULEUSESi 

En  1897,  Mrazek  -  a  décrit  sous  le  nom  de  Myxocystis  ciliata 
une  Microsporidie  parasite  de  Limnodrilus  claparedeianus  Ratz., 
caractérisée  par  des  stades  végétatifs  ciliés  et  des  spores  ovoïdes 
de  4  PL.  Plus  tard,  Hesse  ^,  en  1905,  rencontre  chez  Limnodrilus 
Hoft'meisteri  Glap.  une  autre  espèce  de  Myxocystis  à  spores  poly- 
morphes, mais  typiquement  ovoïdes,  dans  lesquelles  il  met  net- 
tement en  évidence  la  présence  d'un  long  filament  spiral.  Enfin, 
en  1910,  Mrazek  *  rattache  à  ce  même  genre  Myxocystis  un 
autre  type  qu'il  rencontre  chez  Lumbriculiis  et  Limnodrilus, 
mais  qui  diffère  profondément  des  deux  premiers  par  des  spores 
tubuleuses  très  allongées  et  munies  d'un  appendice  caudal. 


^  Extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  do  Biologie.  (Séance 
du  6  mai  1916,  t.  LXXIX,  p.  345.) 

-  Al.  Mrazek  (1897).  Ueber  eine  neue  Sporozoenform  aus  Limnodrilus,  Myxo- 
cystis ciliata.  Sitz  Ber.  hôhm.  Ges.  Wiss.,  math,  naturwiss,  Cl.  n°  S. 

^  Ed.  Hesse  (1905).  Sur  Myxocystis  Mrazeki  Hesse.  Comptes  rendus  de  la 
Soc.  de  Biologie,  t.  LVIII,  p.  12. 

*  Al.  Mrazek  (1910).  Sporozoenstudien.  Zur  Auffassung  der  Myxocystiden. 
Arch.  fur  Prostitenk.,  t.  XVIII. 
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Sans  vouloir  discuter  ici  la  valeur  du  genre  Myxocystis,  qui, 
avec  ses  spores  ovoïdes  de  Microsporidie  typique,  est  sans  doute 
à  rapprocher  du  genre  Nosema,  puisque  Mrazek  lui-même  con- 
sidère aujourd'hui  et  avec  raison,  croyons-nous,  les  stades  végé- 
tatifs ciliés  qu'il  a  décrits,  comme  des  lymphocytes  hypertro- 
phiés de  l'hôte,  nous  voudrions  montrer  que,  dans  tous  les  cas, 
la  dernière  espèce  à  spores  tubuleuses  de  Mrazek  que  nous  con- 
naissions depuis  longtemps  dans  Limnodrilus  et  Tubifex,  ainsi 
que  trois  autres  formes  voisines  que  nous  avons  récemment 
découvertes,  ne  peuvent  pas  être  rattachées  au  genre  Myxo- 
cystis, en  raison  des  caractères  de  leurs  spores  que  Mrazek  n'a 
pas  spécialement  étudiées. 

Ces  quatre  formes  doivent  rentrer,  selon  nous,  dans  un  genre 
nouveau  que  nous  proposons  d'appeler  Mrazekia  et  que,  d'après 
nos  recherches,  on  peut  définir  brièvement  de  la  façon  sui- 
vante : 

Mrazekia.  —  N.  g.  :  Microsporidies  monosporées  à  spore  tu- 
buleuse,  en  forme  de  bâtonnet,  avec  filament  capsulaire  com- 
prenant une  partie  proximale  ou  manuhriuin,  axiale  et  recti- 
ligne,  presque  aussi  longue  que  la  cavité  sporale,  et  une  partie 
distale  plus  grêle,  récurrente  et  spiralée. 

Les  Mrazekia  se  développent,  comme  l'a  observé  Mrazek,  sui- 
vant le  type  Nosema,  envahissant  les  lymphocytes  (Oligochètes) 
ou  les  cellules  du  corps  graisseux  (Arthropodes)  de  leur  hôte. 
—  Les  cellules  infestées  s'hypertrophient  considérablement 
avec  troubles  nucléaires  intenses  et  caractéristiques  (notamment 
hypertrophie,  puis  multiplication  des  noyaux)  (fig.  ii,  pi.  L  — 
Au  terme  de  l'évolution  du  parasite,  les  cellules  atteintes  sont 
bourrées  de  spores  en  bâtonnets  (fig.  i  et  m,  pi.  I),  souvent  dis- 
posés en  faisceaux  comme  des  raphides  (fig.  i,  pi.  I). 

En  nous  basant  sur  les  caractères  morphologiques  des  spores, 
nous  distinguerons  quatre  espèces  de  Mrazekia  : 

1"  M.  caudata.  —  N.  sp.  signalée  sous  le  nom  do  Mijxovijstis 
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sans  appellation  spécifique  par  Mrazek  (1910),  dans  Lininodrilus 
et  que  nous  avons  retrouvée  en  grand  nombre  chez  Tubifex 
tuhifex  Mûll.  aux  environs  de  Grenoble. 
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Spores  de  Microsporidies  du  G.  Mrazekia  X  1.750. 

1.  M.  caudata.  —  2.  M.  drcvicauda.  —  3.  M.  stricta.  —  4.  M.  Argoisi,  spore 
mûre  montrant  le  germe  postérieur.  —  5.  La  même  spore  expulsant  le  manu- 
hriimi  sous  l'action  d'une  légère  compression  dans  le  picro-carmln.  —  6.  Spore 
de  M.  Argoisi  avec  son  système  filamentaire  normalement  dévaginé  ;  à  l'inté- 
rieur, le  germe  avec  quelques  globules  résiduels. 


Les  spores  en  forme  de  long  et  étroit  bâtonnet  mesurent  16  à 
18  y.  de  long  sur  1  jj.  3  à  1  [^.  4  de  large.  Elles  possèdent  un  pro- 
longement caudal  aussi  long  qu'elles  et  qui  va  en  s'atténuant 
jusqu'à  son  extrémité  (fîg.  1,  texte,  et  fîg.  i,  pi.  I). 

2"*  M.  brevicauda.  —  N.  sp.  que  nous  avons  rencontrée  assez 
fréquemment  dans  le  corps  graisseux  des  larves  de  Chironomus 
plumosus  L.,  aux  environs  de  Grenoble.  Les  spores,  en  bâtonnet 
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grêle  et  allongé,  mesurent  20  à  22  [/  de  long  sur  1  [x  40  à  1  [j.  50 
de  large.  Elles  possèdent  un  court  prolongement  caudal  de  3.y.  50 
de  long,  hyalin  et  obtus,  plus  étroit  que  la  spore  elle-même 
(fig.  2,  texte). 

3**  M.  stricta.  —  N.  sp.  rencontrée  par  nous  dans  le  sang  des 
Lumhriculus  variegatus  Miill.  du  Dauphiné.  Les  lymphocytes 
envahis,  transformés  en  véritables  kystes  bourrés  de  spores, 
dépassent  souvent  100  \).  de  diamètre.  Les  spores  tubuleuses,  rec- 
tilignes,  ou  parfois  légèrement  incurvées,  sont  dépourvues  de 
tout  appendice  caudal.  Elles  mesurent  13  à  14  \jAq  long  sur  1  ;v.  8 
à  2  [j(,de  large  (fîg.  3,  texte). 

4**  M.  Argoisi.  —  N.  sp.  dont  la  présence  nous  a  été  signalée 
par  notre  ami  et  collaborateur  M.  Argois  dans  le  corps  graisseux 
péri-stomacal  des  Azelles  (Azellus  aquaticus  L.),  des  environs 
de  Grenoble.  Dans  un  ruisseau  voisin  de  la  ville,  au  cours  de 
cet  hiver,  un  grand  nombre  d'Azelles  étaient  infectées  et  ne  tar- 
daient pas  à  périr. 

Les  spores  de  cette  espèce  sont  également  tubuleuses,  sans 
appendice,  mais  notablement  plus  grosses  que  celles  des  espèces 
précédentes  :  17  à  23  \).  de  long  sur  3  \).  50  de  large  (fig.  4,  texte). 
Quelques-unes  sont  incurvées  ou  légèrement  tordues.  D'autres, 
aberrantes,  sont  ovoïdes  ou  piriformes. 

Abstraction  faite  de  l'appendice  caudal,  d'importance  varia- 
ble, ou  nul,  selon  les  espèces,  et  que  nous  interprétons  comme 
un  prolongement  postérieur  de  la  paroi  cellulaire,  la  structure 
de  la  spore  de  Mrazekia  est  fondamentalement  identique  chez 
toutes  les  espèces. 

Si  nous  prenons  comme  type  la  spi)i'e  de  M.  Argoisi,  qui.  en 
raison  de  sa  taille,  se  prête  plus  facilement  à  l'observation, 
nous  voyons  que  cette  spore  possède  une  paroi  épaisse,  incolore, 
comme  celle  de  toutes  les  Microsporidies  et  ne  montre  sur  le 
vivant  qu'une  vacuole  claire  à  son  extrémité  postérieure. 

Après  fixation  et  coloration,  ou  viùt  (pio  presque  toute  la  cavité 
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sporalc  est  occupée  par  l'appareil  capsulairc;  le  germe,  globu- 
leux et  très  petit  avec  un  minuscule  noyau  géminé,  étant  tout  à 
fait  postérieur  ou  postéro-latéral  (fig.  4,  texte). 

Le  système  filamentaire  dévaginable  est  très  caractéristique. 
Il  comprend  une  portion  proximale  grosse  et  creuse,  que  nous 
appellerons  le  manuhrium,  qui  s'insère  au  pcMe  antérieur  de  la 
spore  et  occupe  tout  l'axe  de  la  spore  jusqu'à  une  petite  dis- 
tance de  son  extrémité  postérieure  oii  elle  est  légèrement  renflée 
en  massue;  puis,  brusquement,  la  massue  se  continue  par  un 
grêle  filament  récurrent  qui  constitue  la  portion  distale  et  re- 
monte vers  le  pôle  antérieur  en  décrivant  des  spires  plus  ou 
moins  serrées  selon  les  espèces  (fig.  2  et  4,  texte).  Cette  portion 
distale  ou  récurrente  du  filament  est  très  difficile  à  voir  en  rai- 
son de  sa  ténuité  et  de  sa  transparence. 

D'autre  part,  on  n'obtient  que  très  rarement  la  dévagination 
complète  du  système  filamentaire  (fig.  6,  texte),  tandis  qu'une 
légère  pression  suffit  pour  faire  jaillir  sans  dévagination  le 
manubrium  en  forme  de  baguette  que  l'on  pourrait  interpréter, 
à  tort,  comme  représentant  à  lui  seul  tout  le  filament  capsulaire 
(fig.  5,  texte). 

Au  résumé,  la  spore  de  Mrazekia  est  nettement  caractérisée 
par  sa  forme  et  par  la  structure  de  son  appareil  capsulaire. 
Quant  à  la  position  du  germe  toujours  postérieur  ou  latéro- 
postérieur,  elle  est  commune,  croyons-nous,  à  toutes  les  Micro- 
sporidies,  ainsi  que  nous  le  montrerons  prochainement. 

Explication  de  la  Planche  x  300. 

I.  —  Lymphocyte  de  Tubifex  bourré  de  spores  de  Mrazekia  caudata. 
II.  —  Lymphocytes  de  Lunthriculus  envahis  par  j\Iraxekia  stricta   (stades  à 
deux   noyaux).    Remarquer   l'hypertrophie   et   la  multiplication   nu- 
cléaire. 

III.  —  Lymphocyte  de  Lumhriculiis  éclaté  et  mettant  en  liberté  les  spores  de 
Mrazekia  stricta. 

{Institut  de  Zoologie  de  rUninersité  de  Grenoble.) 
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II 


SUR  LA  STRUCTURE  DE  LA  SPORE  DES  MICROSPORIDIES 


On  sait  combien  la  structure  de  la  spore  mûre  des  Microspo- 
ridies  est  difficile  à  élucider  en  raison  de  la  petitesse  de  cet  élé- 
ment, de  sa  réfringence  et  de  l'extrême  difficulté  de  sa  pénétra- 
tion aux  réactifs. 

Dans  une  note  additionnelle  à  notre  étude  sur  le  Coccomyxa 
morovi  de  la  Sardine  ^  (1907),  nous  avons  signalé  que  la  spore 
de  Glugea  bombycis  était  en  réalité  construite  sur  le  même  type 
morphologique  que  celle  de  Coccomyxa,  à  savoir  :  cellules  val- 
vaires,  capsule  occupant  presque  toute  la  spore  et  germe  à  l'un 
des  pôles  (qu'on  peut  désigner  comme  pôle  postérieur).  Peu 
après.  Mercier  3  (1908)  a  confirmé  notre  manière  de  voir  chez 
Thelohania  Giardi,  de  même  Schrœder  (1909),  Averinzef  (1909), 
etc.,  en  ce  qui  concerne  le  développement  de  la  spore  et  la  pré- 
sence de  cellules  valvaires.  Notamment,  les  figures  que  donne 
Mercier  dans  son  étude  sur  la  sporulation  de  Th.  Giardi,  sont  en 
accord  avec  celles  que  nous  avons  observées,  en  ce  qui  concerne 
la  position  relative  des  éléments  constituants  de  la  spore  (val- 
ves, capsule,  germe)  en  voie  de  maturation.  Mais  lorsqu'il  s'agit 
d'interpréter  la  spore  mûre,  la  plupart  des  auteurs,  après  Stem- 


^  Extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Biologie.  (Séance 
du  2  décembre  1916,  t.  LXXIX,  p.  1049.) 

^  Léger  et  Hesse.  Sur  une  nouvelle  Myxosporidio  de  la.  Sardine.  Annales  de 
VUmversité  de  GrenoUe,  t.  XIX,  n°  3,  4«  trimestre  1907. 

^  L.  Mercier.  Sur  le  développement  et  la  structure  des  spores  de  Thelohania 
G-iardi.  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Sciences.  Paris,  0  janvier  190S. 
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pell  ^  (1904),  sont  d'accord  pour  attribuer  au  germe  une  forme 
et  une  position  tout  à  fait  différentes  :  c'est  le  schéma  devenu 
classique,  dans  lequel  la  capsule,  assez  étroite,  occupe  la  région 
axiale  de  la  spore,  tandis  que  le  germe,  devenu  annulaire,  est 
remonté  vers  le  pôle  antérieur,  entourant  la  capsule  comme  un 
manchon  et  montrant  alors  4  noyaux,  2  de  chaque  côté  (fig.  1). 
Mercier  {loc.  cit.)  nous  le  donne  également  comme  terme  de 
l'évolution  de  la  spore  de  Th.  Giardi,  alors  que,  dans  le  stade 
précédent,  il  nous  montre  avec  beaucoup  d'exactitude  le  noyau 
du  germe,  postérieur  à  la  capsule. 

Y  aurait-il  donc,  à  la  fin  de  l'évolution  de  la  spore,  et  alors 
que  tous  ses  éléments  constitutifs  sont  formés,  une  transfor- 
mation et  une  migration  du  germe  lui  donnant  ainsi  cette  sin- 
gulière forme  en  anneau  et  une  position  opposée  à  celle  du 
début,  situation  qui  semble  difficile  à  atteindre,  même  en  ad- 
mettant une  certaine  mobilité  et  plasticité  du  germe,  en  raison 


Fig,  1.  Schéma  de  la  spore  des  Microsporidies  (d'après  Stempell).    . 

Fig.  2,  3,  4,  5.  Spore  de  PL  macrospora  X  2.500.  —  Fig.  2,  in  vivo.  — 
Fig.  3.  Imprégnation  à  l'argent,  on  voit  souvent  au-dessous  de  la  spire  une 
masse  colorée  qui  correspond  peut-être  au  germe.  —  Fig.  4.  Fixation  osmique 
et  coloration  à  l'Hématoxyline  ferrique  montrant  le  noyau  du  germe,  —  Fig.  5. 
Fixation  et  coloration  lente  au  picro-carmin  (demi-schématique). 


du  grand  développement  de  la  capsule  chez  toutes  les  Micro- 
sporidies? 


*  Stempell.  Ueber  Nosema  anomalum.  Arcli.  f.  Protist.,  Bd  IV,  1904. 
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Xon^i  sommes  ronvainrns  que  non  vl  qiio  l'interprétation  des 
autours  repose  sur  des  fixations  et  colorations  défectueuses. 

Pour  nous,  le  germe  reste  toujours  massif  et  postérieur,  et 
c'est  la  capsule  qui,  remplissant  presque  toute  la  spore  par  son 
extrême  développement,  vient  le  coiffer  par  son  fond  qui  se 
déprime  pour  l'envelopper  en  partie.  Le  germe  est  ainsi  contenu 
dans  cel  espace  clair  postérieur  qui  simule  une  vacuole  et  qu'on 
peut  désigner  sous  le  nom  de  chambre  du  germe  (fîg.  2). 

En  examinant  avec  soin  la  chambre  du  germe  sur  des  spores 
fraîches  {Thelohania,  Pleistophora,  par  exemple),  on  y  distin- 
guera une  ligne  transversale  ou  légèrement  oblique  qui  corres- 
pond précisément  au  fond  de  la  capsule,  c'est-à-dire  à  la  zone 
suivant  laquelle  elle  se  réfléchit  pour  venir  coiffer  le  germe.  De 
ce  fait,  la  chambre  du  germe  (vacuole  des  auteurs)  semble 
divisée  en  deux  parties  de  dimensions  variables  selon  les  es- 
pèces :  une  partie  inférieure  relativement  hyaline  n'étant  pas 
recouverte  par  la  double  paroi  capsulaire  et  une  partie  supé- 
rieure, plus  réfringente,  étant  recouverte  par  la  paroi  capsulaire 
réfléchie  qui  forme  le  toit  convexe  de  la  chambre  (fig.  2).  Cette 
ligne  a  déjà  été  vue  par  Stempell  {loc.  cit.,  p.  30),  mais  cet 
auteur  ne  peut  en  expliquer  l'origine. 

Le  plasma  du  germe  est  à  peu  près  incolorable,  d'où  la  diffi- 
culté d'en  définir  le  contour;  mais  son  noyau  tantôt  simple, 
tantôt  double,  se  voit  très  nettement,  ordinairement  au  centre, 
parfois  en  bas  ou  en  haut  de  la  chambre  du  germe  (fig.  4  et  5). 
On  peut  le  mettre  en  évidence  soit  par  le  Picro-carmin,  soit  par 
l'Hématoxyline  ferrique  ou  la  Safranine  en  coloration  pro- 
longée. 

Dans  nos  recherches,  nous  avons  pris  comme  type  d'étude  la 
spore  de  Pleistophora  macrospora  Gépède,  des  muscles  de  Co- 
biiis  harhatula,  qui  par  sa  taille  (8[jl5)  se  prête  plus  facilement 
à  l'observation,  mais  nous  pouvons  affirmer  que  cette  structure 
est  fondamentalement  identique  dans  tous  les  autres  genres 
que  nous  avons  examinés  :  Thelohania,  Nosema,  etc. 

La  seule  variation  consiste  en  ce  que  le  germe  est  plus  ou 
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moins  enveloppé  par  le  fond  de  la  capsule,  ce  qui  conduit  à  des 
l'ormes  dans  lesquelles  la  capsule  occupe  presque  toute  la  spore, 
sauf  au  pôle  postérieur  où  elle  est  à  peine  dé])rim('e  ])our  laisser 
place  au  germe  {Mrazekia^). 

Pour  définir  le  système  capsulaire,  nous  avons  employé  les 
imprégnations  à  l'argent  qui  font  nettement  ressortir  le  filament 
en  noir.  On  peut  ainsi  en  suivre  tout  au  moins  les  premiers 
tours  de  spire  partant  du  pôle  antérieur  et  dont  le  plus  inférieur 
occupe  précisément  le  fond  réfléchi  de  la  capsule,  coïncidant 
ainsi  avec  la  ligne  transversale  de  la  chambre  du  germe  que 
nous  avons  signalée  plus  haut  (fig.  3).  Chez  P.  niacrospora,  on 
voit  souvent  2  ou  3  tours  de  spire  se  projeter  sur  la  chambre  du 
germe. 

La  position  de  ces  tours  de  spire,  toujours  appliqués  contre  la 
paroi  sporale  doublée  de  celle  de  la  capsule,  montre  clairement 
qu'il  n'y  a  aucune  place  pour  un  germe  annulaire  qui  serait 
situé  en  dehors  de  la  capsule,  soit  vers  l'équateur  de  la  spore, 
soit  plus  haut.  L'épaississement  biconcave  ou  anneau  colorable 
(prétendu  sporoplasme)  représenté  par  les  auteurs  à  ce  niveau, 
et  que  l'on  observe  effectivement  sur  toutes  les  spores  mûres 
fixées  et  colorées  par  les  méthodes  courantes,  correspond,  pour 
nous,  à  une  rétraction  du  matériel  capsulaire  dans  lequel  la 
coupe  optique  de  un  ou  deux  tours  de  spire  du  filament  repré- 
senterait les  2  ou  4  noyaux  de  ce  prétendu  germe.  Le  véritable 
noyau  du  germe  se  verra,  par  contre,  toujours  sûrement  au- 
dessous  de  cet  épaississement,  même  sur  des  préparations  fixées 
et  colorées  par  les  méthodes  ordinaires  (Ilématoxyline  ferrique, 
Safranine,  etc.),  mais  à  la  condition  de  colorer  très  fortement  et 
d'effectuer  une  différenciation  lente  attentivement  suivie  (fig.  4). 

Ce  noyau  a  d'ailleurs  été  vu  et  représenté  par  plusieurs  au- 
teurs dans  les  spores  mûres,  mais  sa  nature  a  été  méconnue. 


^  Léger  et  Hesse.  Mraselcia;  genre  nouveau  de  Microsporidies  ù  spores  tubu- 
leuses.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  Biologie.  Paris,  6  mai  1916. 
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Notamment  Weissenberg  i  (1913)  le  représente  dans  toutes  ses 
spores  (fig-.  30  et  33  de  sa  pi.  VII);  il  l'interprète  comme  un 
grain  métachromatique  de  la  grande  vacuole,  tandis  qu'il  prend 
l'anneau  colorable  pour  un  noyau  annulaire  (Kernring)! 

Dans  l'étude  de  la  spore  des  Microsporidies,  il  faut  en  effet  se 
méfier  des  fixateurs  puissants  et  trop  rapidement  pénétrants 
qui,  en  amenant  une  brusque  rétraction  et  coagulation  du  maté- 
riel capsulaire  (ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  rendre  compte 
en  suivant  cette  action  sous  le  microscope),  rendent  impossible 
une  interprétation  exacte  de  la  structure  interne.  Nous  obtenons 
de  meilleurs  résultats  (notamment  chez  P.  macrospora)  avec  des 
fixateurs  colorants  lents  tels  que  le  Picro-carmin  additionné  d'un 
peu  de  Bouin-Duboscq.  Le  réactif  pénètre  peu  à  peu  et,  au  bout 
de  un  ou  plusieurs  jours,  on  arrive  à  colorer  plus  ou  moins  for- 
tement, selon  les  espèces,  le  noyau  du  germe  et  même  le  fila- 
ment, sans  modifier  la  forme  et  la  position  relative  des  éléments 
constituants  (fig.  5). 

En  résumé,  les  différentes  méthodes,  y  compris  l'observation 
in  vivo,  la  plus  précieuse,  mais  souvent  la  plus  difficile,  concor- 
dent pour  nous  conduire  à  interpréter  la  spore  des  Microspo- 
ridies comme  constituée  presque  entièrement  par  la  capsule  po- 
laire, dont  la  paroi  double  celle  de  la  spore  sur  toute  son  éten- 
due, sauf  au  pôle  postérieur  où  elle  se  déprime  plus  ou  moins 
profondément  pour  abriter  le  germe.  Celui-ci,  toujours  très 
réduit  -,  se  trouve  ainsi  protégé  sur  une  grande  partie  de  son 
pourtour,  non  seulement  par  la  paroi  sporale,  mais  encore  par 
une  double  paroi  capsulaire  (directe  et  réfléchie),  ce  qui  explique 
la  grande  difficulté  de  sa  pénétration. 


^  R.  Weissenberg.  Beitrâge  zur  Kenntniss  des  Zeugungkreises  der  Micro- 
sporidien.  Archiv  fur  mikrosk.  Anat.,  Bd  LXXXII,  1913. 

-  Rokusaburo  Kudo,  dans  un  travail  récent  sur  Nosema  homlycis  (BuUet.  of 
the  impérial  sericult.  Eœp.  Station.  Tokio,  1916),  réussit  à  voir  le  germe  sorti 
de  la  spore  dans  le  canal  alimentaire  du  Ver  à  soie.  La  taille  en  est  très  exiguë 
(1  M  à  1  t/  5) ,  alors  que,  dans  les  spores  mûres,  qu'il  dessine  à  la  même  échelle, 
il  donne  comme  germe  l'anneau  colorable  capsulaire  dont  les  dimensions  sont 
de  beaucoup  supérieures  (comparer  ses  lig.  35  et  37.  pi.  1). 
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Cet  énorme  développement  de  la  capsule  polaire  attesté  a 
'priori  par  la. longueur  souvent  prodigieuse  du  filament  qu'elle 
renferme,  explique  en  outre  la  réfringence  si  caractéristique  de 
ces  spores  (corpuscules  brillants  des  anciens  auteurs),  réfrin- 
gence qui  n'a  d'égale  que  celle  des  capsules  proprement  dites 
des  Phénocystes,  et  qui  disparaît  brusquement  par  l'évagina- 
tion  du  filament,  en  même  temps  que  s'évanouit  la  prétendue 
vacuole. 


{Institut  zoologique  de  Grenoble.) 
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III 


SUR   LES   ]\I1CR0SP0RIDIES   DE   LA    CREVETTE 
D'EAU  DOUCE  ^ 


La  présence  de  Microsporidies  dans  les  muscles  de  la  Cre- 
vette d'eau  douce  {Gammarus  pulex  L.)  a  été  signalée  pour  la 
première  fois  par  L.  Pfeifîer  -  en  1895.  Cet  auteur  fait  rentrer 
dans  le  genre  Glvgea  sous  le  nom  de  Glugea  Mûlleri  l'espèce 
qu'il  a  rencontrée  en  divers  cours  d'eau,  en  faisant  remarquer 
qu'on  pourrait  aussi  bien  en  faire  une  Thelohania,  le  nombre 
des  spores  étant  variable  de  8  à  32. 

En  raison  de  cette  considération,  Labbé  ^  la  place  dans  le 
genre  Pleistophora.  Stempell  *,  qui  a  repris  l'étude  de  Glugea 
Mûlleri,  en  fait,  par  contre,  sans  hésitation,  une  Thelohania, 
parce  que,  dit-il,  les  sporontes  donnent  toujours  8  spores.  De- 
puis le  travail  de  Stempell,  l'espèce  est  donc  désignée  sous  le 
nom  de  Thelohania  Mûlleri  Pfeiffer. 

En  présence  de  ces  divergences  de  vue,  nous  avons  étudié, 
en  Dauphiné,  les  Microsporidies  des  Crevettes  d'eau  douce  et 
nous  sommes  arrivés  à  cette  conclusion  qu'il  existe  dans  les 
muscles  de  Gammarus  pulex  deux  espèces  bien  dilTérentes  de 
Microsporidies  vues  toutes  les  deux  par  Pfeifîer  qui  les  a  con- 
fondues spécifiquement  :  l'une  très  envahissante  se  montre  tou- 
jours sous  la  forme  octosporée;  c'est  celle  étudiée  par  Stempell 


^  Extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  îa  Société  de  Biologie.  (Séance 
du  6  janvier  1917,  t.  LXXX,  p.  V2.) 

^  Die  Protozoen  als  KrankheitseiTeger.  leua,  1S95. 

'  Labbé.  SIporozoa  in  Thierreieh.  Liefg.  5,  1S91). 

*  Stempell.  IJeber  Thelohania  MiiUeri.  Zooloy.  Jahrhiicher,  Bd.  XVI,  liX)2. 
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et  qui  doit  effectivement  rentrer  dans  le  genre  Thelohania.  On 
peut  lui  conserver  le  nom  de  Th.  Mûlleri,  car  elle  a  été  certai- 
nement observée  par  Pfeiffer,  et  Stempell  en  a  donné  une  bonne 
description  morphologique.  L'autre,  au  contraire,  toujours  très 
localisée  à  la  région  dorsale  ou  latéro-dorsale  de  l'hôte,  montre 
des  kystes  (sporontes)  renfermant  parfois  4,  souvent  8,  16  ou 
32  spores  et  même  davantage. 

D'autres  caractères  plus  importants  que  le  nombre  des  spores 
précisent  encore  cette  nouvelle  espèce  comme  nous  allons  le 
montrer,  mais  l'embarras  subsiste  pour  le  choix  du  genre  qui 
doit  l'héberger,  en  raison  de  ce  que  les  genres  de  Microsporidies 
sont  surtout  basés  sur  le  nombre  des  spores  données  par  le 
sporonte.  Il  est  certain  qu'on  peut,  avec  Labbé,  en  faire  une 
Pleistophora  puisqu'elle  montre  des  kystes  à  16,  32  spores  et 
plus;  mais,  d'autre  part,  le  type  8  est  aussi  souvent  réalisé  et, 
par  sa  manière  d'être,  son  développement,  son  habitat,  son 
siège,  elle  se  rapproche  davantage  des  Thelohania  que  de  tout 
autre  genre.  C'est  pourquoi  nous  la  placerons  également  dans  ce 
genre  sous  le  nom  spécifique  de  Th.  Giraudi  ^  Nous  connais- 
sons du  reste  d'autres  exemples  de  cette  variabilité  du  nombre 
des  spores  chez  une  même  espèce,  ce  qui  donne  une  certaine 
fragilité  à  une  systématique  basée  exclusivement  sur  le  nombre 
des  spores. 

Il  nous  suffira  maintenant  de  donner  successivement  les  ca- 
ractères différentiels  de  ces  deux  espèces  pour  justifier  notre 
manière  de  voir. 

Thelohania  miilleri  L.  Pfeiffer.  —  Sièg^e  et  aspect  :  Envahit 
toute  la  musculature  du  corps  depuis  la  partie  postérieure  de  la 


^  Cette  espèce  a  été  signalée  pour  la  première  fois  par  l'un  de  nous  en  1909, 
mais  sans  en  donner  la  diagnose.  Voy.  L.  Léger,  Etudes  sur  le  rendement 
cultural  des  eaux  alpines.  Monographie  du  Bassin  d'essai  n**  5  et  expériences 
de  rendement.  Annales  de  VUniv.  de  Grenoble,  t.  XXI,  n"  1,  1909,  p.  210. 
(L'espèce  a  été  dédiée  à  M.  Paul  Giraud,  chef  du  bassin  d'essai  où  nous  l'avons 
trouvée  pour  la  première  fois.) 
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tête  jusqu'à  la  queue,  y  compris  les  muscles  des  pattes,  sans 
localisation  ni  lieu  d'élection.  A  l'œil  nu,  la  Crevette  paraît 
comme  striée  de  blanc  jaunâtre,  les  stries  correspondant  aux 
différents  faisceaux  musculaires  envahis.  En  un  mot  le  para- 
site est  infiltrant  dans  tout  le  tissu  musculaire  (fig.  1).  A  la 
loupe,  on  distingue  les  muscles  atteints  auxquels  le  parasite 
s'est  en  quelque  sorte  substitué,  formant  de  petits  fuseaux  blan- 
châtres (forme  à  petits  tubes  de  Pfeiffer),  de  même  orientation 
et  constitués,  à  la  fm  de  l'évolution,  par  une  masse  de  sporontes 
remplis  de  spores.  Ce  type  d'infection  musculaire  généralisée 
rappelle  tout  à  fait  celui  de  Th.  Contejeani  de  l'Ecrevisse. 

Sporontes.  --  Le  sporonte  mûr  est  un  kyste  sphérique  de  7 
à  8  pi,  à  paroi  hyaline,  frêle,  fragile,  peu  ou  point  colorable, 
étroitement  appliquée,  comme  moulée,  sur  les  spores  qu'elle 
contient  (fig.  2).  Ainsi  que  le  fait  remarquer  Stempell,  le  spo- 
ronte renferme  toujours  8  spores,  sauf  de  rares  exceptions  dues 
à  des  anomalies  ou  à  des  troubles  de  développement. 

Spores.  —  Les  spores  sont  typiquement  ovoïdes;  mais  comme 
elles  sont  étroitement  tassées  sous  la  paroi  kystique,  elles  de- 
viennent, pour  la  plupart,  légèrement  réniformes  (fig.  3).  Elles 
mesurent  environ  5  |j.  de  long  et,  d'après  Stempell,  leur  filament 
dévaginé  atteint  22  à  24  jjl. 

Thelohania  giraudi  Léger  et  Hesse.  —  Siège  et  aspect  :  Loca- 
lisée à  la  région  dorsale  ou  latéro-dorsale  postérieure  du  corps. 
Ordinairement  1  seul  (parfois  2  ou  3,  mais  rarement  plus)  gros 
tube  parasitaire,  résistant,  d'un  blanc  mat  crayeux  tranchant 
nettement  sur  le  fond  jaune  grisâtre  du  corps  (fig.  4).  Le  tube 
peut  atteindre  jusqu'à  2  à  3  millimètres  de  longueur.  On  l'isole 
facilement  du  tissu  musculaire  sain  au  moyen  d'une  aiguille, 
comme  l'a  observé  Pfeiffer.  C'est  la  forme  à  gros  tubes  de  cet 
auteur.  Le  fuseau  parasitaire  renferme,  à  la  fin  de  l'évolution, 
d'innombrables  sporontes  remplis  de  spores.  Dans  un  même 
tube  les  sporontes  sont  de  taille  et  de  forme  variées. 
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Sporontcs.  —  Les  plus  petits  sporontes,  sphériques,  ont  8  spo- 
res; d'autres,  plus  gros,  16,  32  spores,  parfois  même  davantage. 


Fig.  1.  —  Région  postérieure  de  Gammarus  pulex  infestée  par  TheïoJiania 
mûlleri  X  5.  l^^es  fuseaux  parasitaires  sont  représentés  en  noir  pour  mieux 
montrer  leur  répartition  (sur  nature,  au  contraire,  ils  se  détachent  en  blanc). 

Fig.  2.  —  Sporonte  mûr  de  Th.  mûlleri   X   2.000. 

Fig.  3.  —  Spore  de  Th.  mûlleri  X   2.200. 

Fig.  4.  —  Région  postérieure  de  Gammarus  pulcw  infestée  par  Thelohania 
(jiraudi   X   5.  (Même  remarque  que  pour  la  fig.  1.) 

Fig.  5.  —  Sporonte  du  type  octosporé  de  Th.  giraudi  X   2.000. 

Fig.  6.  —  Spore  de  Th.  giraudi  X  2.200. 


On  trouve  aussi  quelquefois  de  très  petits  kystes  à  4  spores.  Les 
sporontes  à  spores  nombreuses  sont  souvent  ovoïdes  ou  en  bis- 
sac  ou  polyédriques  à  angles  arrondis.  Les  sporontes  octosporés 
qui  mesurent  environ  9\j.  5  ne  sont  pas  toujours  les  plus  nom- 
breux; souvent  même  ce  sont  les  sporontes  à  16  ou  32  spores 
qui  dominent.  Ce  qui  est  surtout  caractéristique,  c'est  que  les 
sporontes  mûrs  ont  toujours,  contrairement  à  ceux  de  Th.  Mûl- 
leri, une  paroi  assez  épaisse,  résistante,  fortement  colorable, 
rigide  et  jamais  moulée  sur  les  spores  qu'elle  enveloppe  large- 
ment (fig.  5), 
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Spores.  —  Les  spores  sont  ovoïdes  et  un  peu  plus  allongées 
que  chez  Th.  Mûllen.  Jamais  elles  ne  sont  réniformes,  car  elles 
ne  sont  pas  comprimées  dans  le  kyste  (fig.  6).  Elles  mesurent 
5[j.50.  Le  filament,  d'après  nos  observations,  atteint  au  moins 
60  tj,.  (Nous  n'attachons  pas  grande  importance  à  la  longueur  du 
filament,  car  on  n'est  jamais  sûr  qu'il  soit  complètement  déva- 
giné.) 

Gomme  on  le  voit,  ces  deux  espèces  ne  doivent  plus  être  con- 
fondues. Le  seul  aspect  macroscopique  des  animaux  parasités 
suffit  d'ailleurs  pour  distinguer  le  Th.  Mûlleri  forme  infiltrante 
généralisée,  du  Th.  Giraudi  forme  massive  localisée;  et,  sur  des 
coupes  ou  des  frottis,  en  dehors  de  la  variabilité  du  nombre  des 
spores  dans  les  sporontes,  l'épaisseur  et  la  colorabilité  de  la 
paroi  kystique  suffisent  pour  déceler  le  Th.  Giraudi. 

Notons,  en  terminant,  qu'en  Dauphiné  nous  avons  surtout 
rencontré  Th.  Giraudi  dans  les  Crevettes  des  ruisseaux  peu  cou- 
rants et  herbeux  et  le  Th.  Mûlleri  (beaucoup  plus  rare)  dans  les 
eaux  plus  rapides  et  à  fond  caillouteux.  Les  deux  espèces  peu- 
vent d'ailleurs  se  rencontrer  en  des  points  différents  d'un  même 
cours  d'eau  (par  exemple  dans  le  Furon,  près  Grenoble)  lorsque 
la  physionomie  de  ceux-ci  répond  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux 
types  précités. 

{rnslitui  d>e  Zoologie  de  Grenoble.) 


SUK  UN  NOUVEAU  PROTISTE  A  FACIES 

DE  *  CHYTRIDIOPSIS  » 

PARASITE  DES  OVULES  DE  L'HUITRE^ 

Par  MM.  L.  LÉGER  et  A.-Gh.  HOLLANDE. 


Les  endoparasites  des  cellules  ovulaires  sont  assez  rares  pour 
mériter  d'être  signalés,  même  lorsqu'une  connaissance  insuffi- 
sante de  leur  évolution  rend  incertaine  la  détermination  de  leur 
position  systématique,  comme  c'est  le  cas  pour  l'organisme  dont 
nous  allons  nous  occuper. 

En  examinant  des  coupes  de  la  région  ovarienne  de  l'Huître 
{Ostrea  edulis  L.,  il  s'agissait  d'Huîtres  de  Marennes  achetées 
sur  le  marché  de  Grenoble),  nous  avons  remarqué  qu'un  certain 
nombre  d'ovules  à  peu  près  à  l'état  de  complet  développement 
présentaient,  dans  le  voisinage  du  noyau,  une  inclusion  para- 
sitaire sous  forme  d'un  amas  de  petits  éléments  globuleux  que 
nous  appellerons  spores,  séparé  du  cytoplasme  ambiant  par  un 
espace  clair  (fig.  4). 

Par  son  siège,  son  aspect,  la  taille  et  là  forme  de  ses  spores, 
ce  parasite  rappelle  tellement  les  Chytridiopsis  des  cellules  épi- 


^  Extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Biologie.  (Séance 
du  20  janvier  1917,  t.  LXXX,  p.  Gl.) 
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théliales  de  l'intestin  des  Insectes  et  des  Myriapodes  ^  que  nous 
le  placerons  provisoirement  dans  ce  genre  en  le  distinguant 
spécifiquement  sous  le  noni  de  Chijtridiopsis  ovicola  n.  sp.  Nous 
estimons,  en  effet,  qu'il  serait  prématuré  de  créer  un  genre 
nouveau  pour  un  organisme  dont  les  stades  sporulés  sont  si 
semblables  à  ceux  de  ce  dernier  genre  et  dont  nous  savons  si 
peu,  d'autre  part,  sur  le  reste  de  l'évolution. 

Nous  n'avons  observé  le  Chytridiopsis  ovicola  que  dans  les 
ovocytes  de  l'Huître,  tous  les  autres  organes  nous  ayant  paru 
indemnes.  Même  dans  la  région  ovarienne,  le  parasite  est  rare 
et  localisé  aux  œufs  de  certains  follicules. 

Stade  sporulé.  —  Au  stade  sporulé  qui  est  de  beaucoup  le  plus 
apparent,  le  parasite  est  représenté  par  un  amas  sphérique  ou 
ovoïde  de  18  à  20  [j.  comprenant  40  à  60  spores,  sans  reliquat  dis- 
tinct  et  sans  enveloppe  kystique,  logé  dans  une  cavité  réguliè- 
rement sphérique  ou  ovoïde  du  cytoplasme  ovulaire  au  voisi- 
nage du  noyau.  Le  plus  souvent,  le  parasite,  dans  son  dévelop- 
pement, refoule  la  membrane  nucléaire  qui  est  alors  plus  ou 
moins  déprimée  (fig.  1  et  4).  Une  seule  fois,  nous  avons  trouvé 
des  spores  libres  dans  le  suc  nucléaire,  mais  nous  ignorons  si 
elles  y  sont  parvenues  par  suite  de  la  rupture  de  la  membrane 
nucléaire  sous  la  pression  du  parasite  ou  bien  si  celui-ci  s'est 
développé  dans  le  noyau  môme. 

En  règle  générale,  il  n'y  a  qu'un  seul  parasite  au  slade  spo- 
rulé par  cellule  ovulaire.  Exceptionnellement  nous  avons  ren- 
contré un  ovule  avec  trois  parasites  :  l'un  au  stade  sporulé, 
l'autre  au  début  de  la  sporogénèse,  le  troisième,  plus  petit,  à 
l'état  végétatif. 

Dans  la  cavité  creusée  par  le  parasite  au  sein  du  cytoplasme 


*  Léger  et  Duboscq.  Sur  les  Chi/fridiopsis  et  leur  évolution.  Arch.  ZooL  cxp.. 
190f)  (5),  t.  I,  Notes  et  revue,  n"  1. 

ïi^gouboif.  Sur  un  Chytridiopside  nouveau.  Anh.  .rooh  (\vp.,  lOlo.  t.  LU, 
Notes  et  revue,  n"  2. 
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ovulaire,  les  spores  mûres  sont  souvent  groupées  en  un  amas 
moruliformc  laissant,  sur  des  coupes,  un  espace  clair  entre  elles 
et  le  cytoplasme  ambiant. 


Chytridiopsis  ovicola  n.  sp.  des  œufs  de  l'Huître. 

Fig.  1.  —  Ovocyte  de  l'Hiiître  avec  un   parasite  au   stade  végétatif  multi- 
nucléé  X  800. 

Fig.  2.  —  Spore  jeune  avec  2  noyaux   X   2.0(X). 

Fig.  3.  —  Spore  mûre   X   2.000. 

Fig.  4.  —  Ovocyte  de  l'Huître  avec  un  parasite  au  stade  sporulé  X  800. 

Les  ligures  sont  dessinées  d'après  des  coupes  de  la  région  ovarienne  (color.  à 
l'Hémat.  ferrique). 


Les  spores  sont  sphériques,  de  2  ;j,  30  de  diamètre.  Elles  pa- 
raissent protégées  par  une  mince  pellicule  sidérophile  lors- 
qu'elles sont  parfaitement  mûres,  mais  on  ne  peut  affirmer  qu'il 
s'agisse  d'une  véritable  paroi  bien  différenciée. 

Chaque  spore  montre  un  noyau  périphérique  sous  forme  d'un 
gros  grain  de  chromatine  massive  entourée  d'une  auréole  claire. 
Au  pôle  opposé,  le  cytoplasme  présente  une  sorte  de  vacuole 
renfermant  un  amas  légèrement  teinté.  Le  reste  du  cytoplasme 
de  la  spore,  non  granuleux,  forme  un  double  croissant  assez 
fortement  colorable  (fig.  3). 

Dans  un  même  amas,  toutes  les  spores  sont  semblables  et 
d'égale  taille.  Une  seule  fois,  nous  avons  rencontré  une  macro- 
spore environ  4  fois  plus  grosse  que  la  spore  normale. 
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La  cellule  hôte,  lorsqu'elle  ne  renferme  qu'un  seul  parasite 
comme  c'est  la  règle,  ne  paraît  pas  autrement  souffrir  que  par 
la  compression  et  déformation  de  son  noyau.  Son  cytoplasme, 
pourtant  directement  intéressé  par  le  parasite,  ne  possède  au- 
cune réaction  de  contact  et  possède  le  même  aspect  que  dans 
les  ovules  sains,  avec  grains  de  réserve  et  chondriosomes  re- 
marquables sous  forme  de  disques  ou  de  navettes  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  des  stades  parasitaires  (fig.  4).  Il  est  donc 
permis  de  supposer  que  les  œufs  infestés  conservent  leur  apti- 
tude à  la  fécondation  et  que  les  spores  qu'ils  renferment  sont 
destinées  à  l'infection  des  embryons  qui  en  proviendront. 

Il  n'en  est  sans  doute  pas  de  même  lorsque,  par  exception, 
un  ovule  présente  des  infections  multiples.  Dans  un  de  ces  cas 
d'ailleurs  très  rares,  nous  avons  vu  le  cytoplasme  de  teinte  pâle 
uniforme,  avec  peu  ou  point  de  grains  ou  corps  vitellins,  en 
même  temps  que  le  noyau  montrait  son  nucléole  fragmenté  et 
un  commencement  de  caryolyse. 

Stades  de  sporulation.  —  Nous  avons  observé  trop  peu  de 
stades  de  sporulation  pour  en  reconstituer  le  processus.  Nous 
noterons  seulement  que  nous  avons  rencontré  des  stades  où  les 
spores  sont  plus  pâles  et  montrent  deux  noyaux  :  un  plus  gros 
sphérique  et  un  autre,  aplati  et  périphérique  (noyau  pariétal?) 
[fig.  2],  puis  des  stades  à  spores  plus  jeunes  sans  doute,  à  deux 
noyaux  égaux.  Enfin  des  stades  à  éléments  très  clairs,  ovoïdes 
ou  amœbi formes,  avec  un  ou  deux  noyaux  et  paraissant  parfois 
plus  petits  que  les  spores.  Sont-ce  des  schizozoïtes  ou  des  ga- 
mètes ou  simplement  des  sporoblastes  provenant  de  la  division 
des  stades  végétatifs  et  destinés  à  donner  directement  les 
spores?  Nous  ne  pouvons  le  dire. 

Stades  végétatifs.  —  Les  plus  jeunes  stades  végétatifs  que 
nous  ayons  vus  étaient  déjà  gros  (8|j.)  et  multinucléés.  Sur  des 
coupes  ils  apparaissaient  comme  formés  d'une  masse  cytoplas- 
mique  finement  granuleuse,  à  contour  à  peine  ondulé  ou  relevé 
d'un  ou  deux  prolongements  courts  et  obtus   (pseudopodes?), 
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incluse  dans  une  cavité  creusée  au  sein  du  cytoplasme  voisin 
du  noyau.  Des  stades  plus  âgés  et,  d'après  leur  taille,  voisins  de 
la  sporulation  se  montrent  sur  des  coupes  sous  un  aspect  nota- 
blement différent.  Leur  cytoplasme  est  creusé  d'alvéoles,  et  du 
pourtour  émanent  de  nombreux  prolongements  flammulaires. 
Les  noyaux  nombreux  et  souvent  groupés  par  deux  sont  ré- 
partis dans  la  masse  centrale  et  dans  les  prolongements.  Us 
sont  toujours  très  petits,  et  certains,  sous  forme  de  minuscules 
fuseaux,  sont  en  voie  de  division  (fig.  1). 

Enfin,  dans  d'autres  stades  plus  avancés,  les  prolongements 
périphériques  ont  disparu  et  il  y  a  une  auréole  claire  autour  de 
chaque  noyau.  C'est  le  début  de  la  formation  des  sporoblastes 
dont  nous  n'avons  pu  suivre  la  transformation  en  spores. 

Gomme  on  le  voit,  nos  connaissances  sur  cet  intéressant  pro- 
tiste,  qui  constitue  un  bel  exemple  de  parasitisme  ovulaire  et 
vraisemblablement  héréditaire,  sont  trop  imparfaites  pour 
essayer  d'en  discuter  avec  fruit  les  affinités.  Cette  discussion  se 
confondrait  d'ailleurs  avec  celle  des  Chytridiopsis  ^  auxquels 
nous  l'avons  rattaché  provisoirement,  tout  en  faisant  remarquer 
ici  l'absence  de  paroi  kystique  aux  stades  sporulés.  Peut-être 
est-il  aussi  à  rapprocher  du  curieux  Zoomyxa  legeri  décrit  par 
Elmassian  -  dans  les  Coccidies  et  les  cellules  épithéliales  de  la 
Tanche.  Mais  ce  sont  là  des  questions  qui  ne  peuvent  être  abor- 
dées qu'avec  un  matériel  plus  riche  que  celui  dont  nous  avons 
pu  disposer. 

{Institut  zoologique  de  Grenoble.) 


^  Léger  et  Diiboscq.  Loc.  cit. 

-  Elmassian.  Une  nouvelle  Coccidie  et  un  nouveau  parasite  de  la  Tanche. 
Arch.  Zool.  exp.,  5^  série,  t.  II,  n°  4,  1909. 


SUR  UN  NOUVEAU  TYPE 

DE   RÉGULATEUR   INDIRECT   ASSERVI 

AVEC  VITESSE  DE  MANŒUVRE 

LIÉE  A  L'ACCÉLÉRATION  ANGULAIRE  DU  GROUPE 

Par  M.  L.  BARBILLION, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 
Directeur  de  l'Institut  Polytechnique  de  Grenoble, 

EN    COLLABORATION 


Avec  M.  P.  GAYERE, 

Ingénieur  des  Arts  et  Métiers 
et  de  l'Institut  Polytechnique  de  Grenoble. 


Dans  diverses  études  relatives  à  la  régulation  des  groupes 
électrogènes,  nous  nous  sommes  efforcés  de  montrer  que,  en 
dehors  des  principes  relativement  simples  utilisés  actuellement 
pour  réaliser  l'asservissement  (asservissement  par  déplacement, 
en  liaison  avec  le  vannage,  du  centre  d'articulation  de  la  tige  du 
tachymètre  allant  commander  les  relais),  il  existait  d'autres 
modes  de  réalisation  possibles  pour  cet  asservissement.  (Voir  en 
particulier  Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XXVIII,  n"  2, 
1916.) 

De  même,  nous  avons  déjà,  dans  des  publications  diverses  et 
après  beaucoup  d'autres,  montré  tout  l'intérêt  de  la  réalisation 
de  lois  de  manœuvre  de  la  vanne  différente  de  celle  adoptée 
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dans  les  premiers  régulateurs  (vitesse  à  peu  près  constante).  La 
réalisation  d'un  mouvement  du  vannage  suivant  une  vitesse 
proportionnelle  à  l'écart  des  couples  moteur  et  résistant  ou  à 
l'accélération  angulaire  du  groupe,  ce  qui  revient  au  même, 
aurait,  comme  on  sait,  l'avantage  d'établir  une  analogie  assez 
étroite  entre  la  régulation  directe  et  la  régulation  indirecte  asser- 
vie suivant  ce  type  de  commande  du  vannage. 

Le  régulateur  ci-après  décrit,  établi  en  collaboration  avec 
notre  ancien  élève  et  ami,  M.  Gayère,  ingénieur  des  Arts  et  Mé- 
tiers et  de  l'Institut  de  Grenoble,  et  auquel  seuls  les  événements 
de  ces  dix-huit  derniers  mois  nous  ont  interdit  de  faire  subir 
l'épreuve  de  l'expérience,  répond  aux  préoccupations  ci-dessus. 

Si  nous  jugeons  convenable  d'en  donner  aujourd'hui  le  prin- 
cipe, c'est  parce  que  la  publication  de  nos  Leçons  pour  le  fonc- 
tionnement des  groupes  électrogènes  en  régime  troublé  ^  cons- 
titue en  somme  l'affirmation  des  principes  théoriques  fonda- 
mentaux sur  lesquels  est  basé  l'établissement  du  régulateur  en 
question. 

Nous  nous  sommes  donc  efforcés,  dans  l'esquisse  de  ce  sys- 
tème de  régulateur-type,  de  montrer  que  l'on  peut,  en  employant 
des  organes  classiques  dont  le  fonctionnement  est  très  sûr,  arri- 
ver à  réaliser  un  régulateur  indirect  qui  manœuvre  le  vannage 
avec  une  vitesse  liée  à  l'accélération  angulaire  du  groupe. 

L'appareil  que  nous  allons  étudier  est  à  servo-moteur  hydrau- 
lique, mais  ce  servo-moteur  est  d'un  genre  très  spécial;  il  per- 
met de  réaliser  très  facilement  et  très  exactement  une  vitesse 
donnée. 

Le  détecteur  d'accélération  est  constitué  par  un  train  épicy- 
cloïdal  conique,  le  tachymètre  sert  de  volant  du  détecteur  d'accé- 
lération. 

Les  figures  1  et  2  montrent  la  disposition  d'ensemble  du  régu- 
lateur. Nous  allons  en  examiner  en  détail  les  divers  organes. 


^  Couronné   par   l'Académie   des    Sciences   (prix    Plumey).    Paris,    Gauthier- 
Villars,  éditeur. 
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Principe  (l'établissement  et  de  fonctionnement 
du  servo-moteur  (fig.  3). 


/  E 


jza 


TZIÏ 


Fig.  3. 

A  Servo-moteur  de  vannage. 

D  Tachymètre. 

E  Asservissement. 

V  Vannage. 

O  Point  fixe. 

G  Distributeur  du  servo-moteur. 

F  Soupape  de  sûreté. 

B  Pompe  à  huile. 

a  Refoulement. 

b  Aspiration. 


Le  servo-moteur  A  est  à  piston.  Il  est  actionné  par  de  Thiiile 
sous  pression  envoyée  par  une  pompe  B.  La  pression  de  l'huile 
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est  limitée  par  une  soupape  de  sûreté  F,  mais  cette  pression 
limite  est  suffisante  pour  assurer  la  manœuvre  du  vannage  V 
avec  la  plus  grande  vitesse  qu'on  puisse  se  proposer  de  réaliser. 
Normalement,  la  soupape  de  sûreté  n'a  pas  à  fonctionner;  elle 
ne  sert  qu'en  cas  de  bloquage  intempestif  du  vannage. 

Dans  un  tel  système,  toute  l'huile  refoulée  par  la  pompe  est 
absorbée  par  le  servo-moteur;  donc  la  vitesse  de  déplacement 
du  servo-moteur  et,  par  suite,  celle  du  vannage  est  rigoureuse- 
ment proportionnelle  au  débit  de  la  pompe,  quel  que  soit  l'efîort 
que  doive  produire  le  servo-moteur  pour  actionner  le  vannage. 

On  pourrait  donner  à  ce  système  le  nom  de  servo-moteur  à 
mouvement  contraint,  pour  le  différencier  des  servo-moteurs 
hydrauliques  ou  à  pression  d'huile  actionnés  par  une  pression 
constante. 

Un  servo-moteur  à  mouvement  contraint  aurait  des  'propriétés 
identiques  à  celles  de  la  commande  mécanique  du  vannage, 
mais  il  présente  plus  de  douceur  au  point  de  vue  embrayage  et 
débrayage  et  surtout  plus  de  facilités  pour  la  modification  de  la 
vitesse. 

En  effet,  pour  modifier  la  vitesse  de  manœuvre  du  vannage, 
il  suffit  de  modifier  le  débit  de  la  pompe,  ce  qui  n'est  pas  très 
difficile  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 


Distribution  du  servo-moteur. 

Nous  avons  déjà  signalé  que  malgré  tout  l'intérêt  que  pré- 
senterait, au  point  de  vue  amortissement  des  oscillations,  la 
réalisation  d'une  vitesse  de  manœuvre  du  vannage  V  propor- 
tionnelle à  l'accélération  du  groupe  —  (fig.  4),  il  n'est  pas  indi- 

Ce  V 

que  de  réaliser  cette  proportionnalité  rigoureuse.  On  risque  en 
effet  d'annihiler  l'action  du  tachymètre  et  de  permettre  à  une 
perturbation  de  faible  accélération  angulaire  de  provoquer  une 
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perturbation   de  vitesse  notable,  sans  que  le  servo-moteur  de 
vannage  entre  en  jeu. 

Il  est  plus  indiqué  de  réaliser  une  loi  telle  que  celle  de  la 
courbe  2  laissant  au  vannage  une  certaine  vitesse  pour  une 
accélération  nulle.  La  pompe  à  huile  doit  donc  par  conséquent, 


Fig.  4. 


en  régime  établi,  débiter  un  certain  volume  d'huile,  et  comme 
à  ce  moment  le  tiroir  du  distributeur  a  fermé  les  orifices  con- 
duisant au  servo-moteur,  l'huile  ainsi  débitée  devrait  passer  par 
la  soupape  de  sûreté.  La  pression  d'huile  serait  donc  maxima, 
et  bien  que  le  débit  soit  faible,  ce  fonctionnement  correspon- 
drait à  une  certaine  puissance  perdue  inutilement  et  surtout  à 
une  usure  des  organes  de  la  pompe,  usure  qu'il  serait  bon  de 
chercher  à  réduire. 

On  pourrait  pour  cela  adopter  la  disposition  ci-contre  (fig.  5). 

Dans  la  position  de  repos  du  tiroir,  un  petit  canal  a  b  se  trouve 
démasqué;  le  refoulement  communique  directement  avec  l'as- 
piration, et  la  pression  d'huile  est  très  faible,  la  puissance  per- 
due et  l'usure  des  organes  sont  réduits  au  minimum. 

Lorsque  la  vitesse  s'écarte  de  la  valeur  normale,  le  canal  a  b 
est  obturé  progressivement  en  même  temps  que  les  lumières  des 
conduits  du  servo-moteur  sont  démasquées. 

La  pression  augmente  progressivement  et  le  servo-moteur  se 
met  en  marche  pour  prendre  sa  vitesse  de  régime,  aussitôt  que 
le  canal  a  b  est  obstrué. 

11. 
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Un  système,  comme  celui  que  nous  venons  de  décrire,  corres- 
pondra donc  exactement  à  une  commande  mécanique,  mais 
avec  cet  avantage  de  réaliser  un  embrayage  très  progressif  et 
très  sensible. 


Réglage  du  débit  de  la  pompe  à  huile. 

La  pompe  à  huile  est  du  type  à  piston  et  à  distributeur  cylin- 
drique; elle  ne  comporte  pas  de  clapets  de  refoulement  ni  d'as- 
piration. 

La  figure  ci-contre  (fîg.  6)  représente  le  principe  schématique 


M 

Manivelle. 

P 

Piston. 

F 

Corps  de  pompe 

H 

Bielle. 

E 

Distributeur. 

a 

Aspiration. 

r 

Refoulement. 

Fiff.  0. 


d'une  pompe  de  ce  genre.  Le  distributeur  est  normalement  cons- 
truit de  façon  à  mettre  le  cylindre  en  communication  avec  le 
réservoir  oii  l'on  aspire  pendant  la  course  descendante,  et  avec 
le  réservoir  où  l'on  refoule  pendant  la  course  montante. 

Dans  le  schéma  ci-dessus,  le  cylindre  est  supposé  fixe  et  le 
distributeur  tourne  sur  l'arbre. 

Le  tracé  des  lumières  du  distributeur  est  très  simple;  la  figure 
ci-contre  le  résume  (fig.  7). 

Supposons  maintenant  que,  la  lumière  étant  tracée   comme 
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Coune  AB 


Cou-iie  CD 


et    fin   teiWxcATU/rU- 


Fig.  7. 

OL     Manivelle. 

L        Lumière  fixe. 

D       Distributeur  tournant. 


nous  venons  de  l'indiquer,  on  décale  le  distributeur  d'un  certain 
angle  a  par  rapport  à  la  manivelle  (fig.  8). 

Si  l'on  avance  le  tiroir  d'un  angle  a  par  rapport  à  la  mani- 
velle, on  avance  de  cet  angle  a  les  instants  où  le  cylindre  est  mis 
en  communication  avec  les  réservoirs  d'aspiration  et  de  refou- 
lement. 

Le  cylindre  est  donc  en  communication  avec  le  réservoir  d'as- 
piration de  Q  à  P,  au  lieu  de  l'être  de  M  à  N,  et  il  communique 
avec  le  refoulement  de  P  à  Q,  au  lieu  de  le  faire  de  N  à  M.  Il 
est  facile  de  voir  que  le  débit  refoulé  est  plus  faible  que  dans  le 
cas  précédent.  En  effet,  la  course  utile  est  la  projection  du  dia- 
mètre P  Q  sur  la  verticale;  donc  si  q  est  le  débit  maximum  de 
la  pompe,  le  débit  pour  un  décalage  a  sera  : 


9. 


q       cosa 

max 


Si  l'on  arrive  à  décaler  le  tiroir  de  90%  le  débit  est  nul  :  en 
effet,  le  cylindre  est  en  communication  avec  le  réservoir  de 
refoulement  pendant  la  première  moitié  de  la  course  montante 
et  la  seconde  moitié  de  la  course  descendante.  Il  refoule  donc 
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Fig.  8. 
P  P'     Phase  inutile,  il  y  a  dans  le  réservoir  de  refoulement 

NP'  une  aspiration  P  N  et  un  refoulement  qui  se 

compensent. 
P'  Q    Phase  utile  pour  le  refoulement. 
O  M     Manivelle. 


dans  ce  réservoir,  pendant  la  première  moitié  de  la  course  mon- 
tante, une  quantité  d'huile  égale  à  celle  qui  y  a  été  aspirée  pen- 
dant la  seconde  moitié  de  la  course  descendante. 

Si  même  l'on  augmentait  l'angle  a  au  delà  de  90%  on  renver- 
serait le  sens  de  l'écoulement;  le  réservoir  d'aspiration  devien- 
drait réservoir  de  refoulement  et  inversement. 

En  un  mot,  si  l'on  convient  d'affecter  du  signe  +  le  débit  cor- 
respondant à  la  position  initiale  et  du  signe  —  les  débits  en 
sens  inverse,  la  loi  qui  lie  le  débit  de  la  pompe  à  langle  de 
calage  a  du  distributeur  est  représentée  par  la  courbe  ci-contre 
(fig.  9).  C'est  une  sinusoïde. 
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Pour  faire  varier  Je  débit  de  la  pompe,  il  suffit  donc  de  modi- 
fier le  décalage  a  du  distributeur  par  rapport  à  la  manivelle. 
Dans  le  cas  où  le  cylindre  et  le  distributeur  tournent,  le  pro- 
blème, sans  être  impossible,  est  délicat,  car  il  faut  toujours  un 
effort  assez  considérable*  pour  modifier  la  position  relative  de 
deux  organes  mobiles. 


^totoE 


Fig.   9. 


Fiff.  10. 


On  peut  tourner  la  difficulté  en  laissant  la  manivelle  fixe, 
ainsi  que  le  distributeur,  et  en  faisant  tourner  le  cylindre. 

C'est  ce  dispositif  que  nous  avons  représenté  sur  le  dessin 
d'ensemble.  Le  décalage  du  distributeur  pourrait  s'obtenir  en 
faisant  tourner  le  tiroir,  mais  cette  solution  ferait  intervenir  le 
frottement  du  tiroir  sur  sa  glace  cylindrique;  l'appareil  man- 
querait de  sensibilité. 

Il  est  préférable  de  soulever  le  tiroir,  les  lumières  du  tiroir 
sont  hélicoïdales  et  la  partie  utile  est  plus  ou  moins  décalée  par 
rapport  à  la  manivelle  suivant  la  hauteur  du  tiroir. 

Ce  dispositif  est  très  sensible;  il  suffit  d'un  effort  très  faible 
pour  soulever  le  tiroir;  c'est  là  une  application  du  principe  des 
mouvements  louvoyants  préconisés  par  M.  Haton  de  La  Gou- 
pillère.  Ce  principe  est,  rappelons-le,  le  suivant.  Considérons  un 
point  A  du  distributeur  et  évaluons  l'effort  F  nécessaire  pour 
déplacer  le  cylindre  (fig.  10). 


^'^^  L.   BARBILLION  ET   P.    CAYERE. 

L'effort  de  frottement  total  Piotai  est  dirigé  dans  le  sens  du 
déplacement  relatif  de  A  par  rapport  à  la  partie  tournante, 
c'est-à-dire  dans  la  direction  v. 

Cet  effort  de  frottement  se  décompose  en  deux  parties  :  l'une 
Pi  qui  s'oppose  au  déplacement  du  tiroir  distributeur,  l'autre  F  2 
qui  s'oppose  à  la  rotation. 

^  Pi        V  V 

'  '  p;^(7r  ^'^^'  Fi=.F2X    - 

Si  donc  la  vitesse  V  est  suffisamment  petite  par  rapport  à  wr 
tout  l'effort  de  frottement  est  reporté  sur  la  composante  qui 
s'oppose  à  la  rotation  et  la  translation  du  tiroir  ne  demande 
plus  qu'un  effort  extrêmement  faible. 

La  pompe  à  huile  comporte  trois  cylindres  à  120°  conduits  par 
la  même  manivelle.  Le  même  distributeur  sert  pour  les  trois 
cylindres;  on  réalise  ainsi,  sans  grande  complication,  un  débit 
très  régulier. 

La  commande  du  tiroir  de  distribution  par  le  train  épicy- 
cloïdal  détecteur  d'accélération,  se  fait  par  l'intermédiaire  de 
leviers  et  d'articulations  à  la  cardan  qui  relient  également  l'in- 
dex du  détecteur  à  une  boîte  à  ressorts  et  un  frein  à  huile. 


Asservissement. 

L'asservissement  se  fait  par  déplacement  du  point  fixe.  La 
coupe  M  N  (fig.  1)  montre  la  disposition  employée. 

L'axe  d'articulation  du  levier  du  tachymètre  est  monté  sur  un 
axe  excentré.  En  faisant  tourner  cet  axe,  on  déplace  le  point 
fixe. 

Les  autres  points  de  détail  sont  mis  suffisamment  en  évidence 
par  la  vue  d'ensemble  pour  qu'il  soit  inutile  de  décrire  plus 
longuement  le  régulateur. 

Gomme  on  le  voit,  cet  appareil  relativement  simple  permet- 
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trait  de  réaliser  exactement  une  loi  quelconque 

de  /  diù 


V  ae  /  d(ù\     I 
L    dt\Tt)    J 


liant  la  vitesse  de  manœuvre  du  vannage  à  l'accélération  du 
groupe.  La  réalisation  de  celte  loi  se  ferait  en  donnant  aux  lu- 
mières du  tiroir  distributeur  une  forme  convenable.  Le  tracé  de 
ces  lumières  ne  présenterait  pas  de  grandes  difficultés  et  nous 
n'insisterons  pas  davantage  sur  la  réalisation  du  type  de  régu- 
lateur ci-dessus. 

Par  le  court  exposé  qui  précède,  on  voit  que  ce  système  de 
régulateur,  destiné  à  tenir  compte  des  desiderata  aujourd'hui 
classiques  en  matière  de  régulation  des  groupes  électrogènes, 
met  en  oeuvre  les  diverses  conclusions  auxquelles  nous  sommes 
parvenus  dans  nos  multiples  publications  sur  la  question.  Au 
lecteur  désireux  de  posséder  d'une  manière  plus  complète  les 
éléments  théoriques  et  pratiques  indispensables  à  l'étude  du 
régulateur  ci-dessus,  nous  nous  permettons  de  signaler  les  cha- 
pitres VI,  VU,  VIII  et  IX  de  l'ouvrage  précité  ^. 


^  Leçons  sur  le  fonctionnement  des  groupes  électrogcnes  en  régime  troublé. 
Gauthier-Villars,  1915-1916. 


PUOCÉDÉ  D'ANALYSE  KAPIDE 
DES  FONTES 

Par  M.  Paul  D'AIGUEBELLE, 

Chef  du  Lal)oratoire  des  Etablissements  Bouchayer  et  Viallet. 


Avant-propos.  —  Pendant  son  dernier  séjour  dans  mon  labo- 
ratoire, M.  P.  d'Aiguebelle  étudia  comparativement  divers  pro- 
cédés d'analyse  rapide  des  fontes,  en  ce  qui  concerne  les  consti- 
tuants principaux,  Carbone  total,  Silicium,  Soufre  et  Manga- 
nèse. 

Tout  en  conservant  aux  modes  de  dosage  une  précision  suffi- 
sante pour  un  contrôle  courant  de  la  fabrication,  il  chercha  à 
appliquer  et  à  perfectionner  des  méthodes  n'employant  pas 
d'appareils  coûteux  et  compliqués,  ne  nécessitant  pas  une  grande 
habileté  expérimentale  et  fournissant  enfin  l'ensemble  des  ré- 
sultats analytiques  dans  un  délai  de  deux  à  trois  heures. 

Il  arriva  ainsi  à  mettre  au  point  un  procédé  fort  intéressant 
qui  est  appliqué  depuis  près  d'un  an  au  laboratoire  des  éta- 
blissements Bouchayer  et  Viallet,  où  il  donne  toute  satisfaction. 

J'ai  donc  cru  utile  de  faire  connaître  ce  procédé,  qui  me  paraît 
posséder  des  qualités  très  réelles,  et  sera,  je  l'espère,  susceptible 
de  rendre  service  aux  établissements  métallurgiques. 

Georges  FLUSIN, 

Prol'esseur  à  la  Facultc'  des  Sciences 
de  l'Université  de  Grenoble. 
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Le  développement  croissant  de  la  production  de  la  fonte  des- 
tinée à  la  fabrication  des  projectiles  a  suscité  l'installation  de 
nombreuses  usines  nouvelles  oii  l'on  refond,  soit  au  cubilot,  soit 
au  four  électrique,  les  tournures  de  fonte  ou  d'acier  que  l'on 
possède  actuellement  en  abondance.  Les  laboratoires  de  ces 
usines,  improvisés  hâtivement  et  fonctionnant  souvent  avec  un 
personnel  de  fortune,  ont  besoin  de  méthodes  d'analyses  sim- 
ples et  rapides,  utilisant  des  appareils  peu  compliqués  et  éco- 
nomiques. C'est  pour  répondre  à  ce  desideratum  que  nous  pu- 
blions les  renseignements  qui  suivent. 

Principe  du  procédé.  —  Si  l'on  dissout  une  fonte  contenant 
de  1  à  3  %  de  silicium  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré,  la 
presque  totalité  du  silicium  (95  %)  reste  sous  forme  de  silicone  ^ 
dans  le  résidu  insoluble,  mélangé  au  graphite;  le  soufre  passe 
tout  entier  à  l'état  de  H-S  dans  les  gaz  dégagés  et  le  Mn  reste 
dans  la  liqueur;  il  suffit  donc  de  filtrer,  laver  et  calciner  le  ré- 
sidu pour  avoir  le  silicium  sous  forme  de  silice;  de  recueillir 
l'acide  suif  hydrique  dans  une  solution  d'acétates  de  zinc  et  de 
cadmium  où  on  dose  par  l'iode  et  l'hyposulfite  les  sulfures  pré- 
cipités; on  prélève  enlin  une  portion  aliquote  de  la  liqueur,  on 
chasse  l'acide  chlorhydrique  par  l'acide  sulfurique,  reprend  par 
l'eau,  oxyde  le  manganèse  à  l'état  d'oxyde  permanganique  par 
le  persulfate  d'ammoniaciiie  et  le  nitrate  d'argent,  et  titre  avec 
une  solution  étendue  d'acide  arsénieux,  étalonnée  avec  une 
fonte  de  teneur  connue  en  manganèse  (procédé  Procter  Smith). 

Le  carbone  se  dose  sur  une  autre  prise  d'essai,  par  attaque  à  la 
liqueur  sulfo-chromique,  comme  dans  les  procédés  Wiborgh  et 


^  Boudouard,  C.  R.,  142,  1906,  p.  152S.  —  Les  silicones  sont  dos  oomposés 
toniaires  de  Si,  G  et  H  ayant  une  composition  intermédiaire  entre  celle  de 
l'anhydride  siliciformique  Si'O^H"  et  celle  de  l'acide  silicioxalique  Si-O'H*. 
Elles  donnent  un  d«?i:;agement  d'hydrogène  avec  les  solutions  alcalines. 
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Gorlciss,  mais,  au  lieu  de  mesuror  le  volume  de  GO-  ou  de  le  dé- 
terminer yravimétriquement,  on  le  recueille  dans  un  excès  de 
soude  déci-normale  qu'on  dose  avec  de  l'acide  sulfurique  titré, 
comme  dans  le  procédé  de  Nolly.  Nous  n'avons  pas  adopté  ce 
deriiier  procédé  dans  son  ensemble,  malgré  sa  simplicité  appa- 
rente, car  il  exige,  pour  donner  de  bons  résultats,  un  ensemble 
de  conditions  techniques  qu'il  est  difficile  de  réunir  actuelle- 
ment dans  un  laboratoire  métallurgique  improvisé  :  acier  extra- 
doux de  0,00  à  0,1  de  carbone,  en  perçures  très  minces  (0,1'"'" 
d'épaisseur  au  plus)  et  de  grande  surface;  capsules  d'amiante 
exemptes  de  carbonate  et  très  fortement  calcinées;  oxygène  très 
pur,  à  97  %  au  moins.  (Nous  avons  eu  des  bouteilles  du  com- 
merce qui  titraient  89  %,  ce  qui  est  suffisant  pour  la  soudure 
oxy-acétylénique,  mais  ne  l'est  pas  pour  la  combustion  rapide 
et  complète  d'une  fonte.)  De  cet  ensemble  de  procédés,  le  seul 
qui  ne  soit  pas  courant  et  qui,  par  conséquent,  demande  justi- 
fication, est  le  dosage  du  silicium  par  attaque  chlorhydrique  et 
filtration  du  résidu  insoluble  sans  évaporaiion  à  siccité. 

Nous  avons  donc  pris  plusieurs  échantillons  de  2  grammes 
d'une  même  fonte,  que  nous  avons  attaqués,  les  uns  (n''^  1  et  2) 
par  le  procédé  habituel  à  l'acide  sulfo-nitrique,  évaporation  jus- 
qu'à fumées  blanches,  reprise  par  l'eau  faiblement  chlorhy- 
drique, ébullition,  filtration,  etc.;  les  autres  (n"'  3  et  4)  par 
l'acide  chlorhydrique  concentré  comme  indiqué  précédemment. 
Tous  les  poids  du  tableau  ci-dessous  sont  exprimés  en  milli- 
grammes et  obtenus  par  différence  de  deux  pesées  avant  et 
après  avoir  chassé  la  silice  par  l'acide  fluorhydrique. 


Echantillon 

Silice 

du  rési 

du 

Silice 

du  filtrat 

Silice  totale 

]S[os     1 

84,2 

2,Q 

86,8 

2 

83,6 

1,9 

85,5 

3     - 

83,3 

2,9 

86,2 

4 

83 

3,9 

86,9 

5 

81,1 

5,8 

86,9 

6 

80,1 

7,.0 

87,  L 

L 
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Les  nombres  de  la  troisième  colonne  ont  été  obtenus  en  éva- 
porant à  siccité  le  filtrat  additionné,  quand  il  y  a  lieu,  d'une 
quantité  suffisante  d'acide  sulfurique  pour  chasser  l'acide  chlo- 
rhydrique  et  obtenir  des  fumées  blanches.  La  comparaison  des 
quatre  premiers  nombres  de  la  seconde  colonne  montre  qu'en 
pratique  les  deux  procédés  d'attaque  sont  équivalents.  Par  con- 
séquent, l'opération  complémentaire  de  l'évaporation  à  siccité, 
pour  insolubilisation  de  la  silice,  ne  présente  pratiquement  au- 
cun avantage  sur  la  filtration  immédiate,  car,  dans  les  deux  cas, 
on  ne  sépare  ainsi  que  95  %  environ  de  la  silice  totale  ^ 

La  silice  obtenue  est  parfaitement  blanche,  cependant  elle 
renferme  de  petites  quantités  de  fer  dont  les  lavages  à  Tacide 
chlorhydrique  concentré  n'ont  pu  la  débarrasser,  inais  qui  sont 
(lu  même  ordre  de  grand.eifr  que  les  quantités  de  silice  restées 
dans  ic  filtrat.  Si  la  fonte  contient  du  vanadium  et  du  titane, 
une  notable  partie  de  ces  corps  acccmipagne  la  silice,  qui  pré- 
sente alors  une  teinte  jaune  ou  terreuse  caractéristique,  et  il  est 
bon  de  déterminer  la  silice  par  l'acide  fluorhydrique.  La  silice 
peut  aussi  contenir  de  minimes  quantités  de  manganèse  rete- 
nues par  le  graphite  et  qui  sont  probablement  la  cause  de  pe- 
tites taches  brunes  qu'on  y  remarque  quelquefois,  mais  ces 
quantités  sont  très  faibles,  environ  0,10  à  0,05  milligramme,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte. 


I.  —  Dosaye  du  siliciiiin,  du  soulre  et  du  mancjanèse. 

Appareils  et  mode  opératoire.  —  On  pèse  2  grammes  de  fonte 
en  fines  perçures,  qu'on  attaque  yràv  ;>()  cnv^  d'acide  chlorhydri- 
que (densité  1,19)  dans  une  liolc  conicpie  de  2(K)cm^  environ,  fer- 
mée par  un  bouchon  de  caoutchouc  à  deux  trous  portant  nii  Inlx^ 


^  Les  échantillons  n""  5  et  (î  ont  été  éi;aloment  traités  par  l'acide  chlorhy- 
drique concentré,  mais  avec  une  él)ullition  i)rolon,uw  à  h\  tin  de  l'attaque,  et 
pour  mettre  en  évidence  la  solubilisât  ion  de  la  silice  ainsi  pnxluite. 
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à    dosage  de  Sl,Sel:Mn. 
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à  brome  de  50  cni^  et  un  tube  de  dégagement.  Le  tube  à  brome 
est  relié  à  une  canalisation  d'acide  carbonique  qui  servira  à 
remplir  l'appareil  de  GO-  avant  l'attaque,  à  balayer  la  totalité 
des  gaz  contenus  dans  Tappareil  à  la  fm  de  l'opération  et  même 
à  y  maintenir  un  courant  très  lent  pour  empêcher  une  absorp- 
tion vers  la  fln  de  l'attaque.  Le  tube  de  dégagement  conduit  les 
gaz  dans  un  barboteur  de  50  cm^  contenant  de  l'eau  où  l'acide 
chlorhydrique  entraîné  est  retenu;  les  gaz  passent  ensuite  dans 
un  flacon  à  large  ouverture  de  350  cm^,  qui  contient  environ 
150  cm^  d'eau  et  5  cm^^  de  la  solution  suivante  : 

Acétate  de  zinc 100  gr. 

Acétate  de  cadmium 25 

Acide  acétique   50  cm^ 

Eau,  q.  s.  pour  faire 1.000 

Les  gaz  passent  ensuite  dans  un  flacon  témoin  contenant  un 
peu  d'eau  et  de  la  solution  précédente.  L'attaque  doit  se  faire 
autant  que  possible  à  basse  température,  en  chauffant  à  feu  nu 
au-dessus  d'une  toute  petite  flamme  et  Ton  fait  bouillir  rapide- 
ment à  la  fln  de  l'opération,  en  promenant  la  flamme  autour  et 
au  contact  de  la  fiole  conique,  pour  s'assurer  qu'il  ne  reste  plus 
de  particules  inattaquées,  et  chasser  complètement  les  dernières 
traces  de  H-S,  qui  sont  entraînées  par  le  courant  d'acide  carbo- 
nique. 

Nous  avons  réuni  rpiatre  de  ces  appareils  (phot.  1)  sur  un  sup- 
port en  bois  que  n'importe  quel  laboratoire  peut  construire  aisé- 
ment et  qui  permet  do  mener  simultanément  quatre  analyses. 
Tous  les  flacons  sont  suspendus  à  leur  bouchon  et  ]ieuvent  être 
facilement  et  indépendamment  séparés  de  l'appareil.  Le  tube 
d'amenée  des  gaz  dans  le  flacon  à  acétate  de  zinc  est  sectionné 
au  milieu  de  son  trajet  dans  le  bouchon  de  caoutchouc  (jui  ob- 
ture ce  flacon.  Ceci  permet,  lorsqu'on  le  détache  de  TapinuTil. 
d'y  laisser  cette  portion  de  tube  à  laquelle  adhère  une  petite 
quantité  de  sulfure  de  zinc  qui.  ainsi,  n'échaj^pe  pas  au  titrage. 
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Dosage  du  silicium.  —  Diluer  avec  10-20  cm ^  d'eau  le  contenu 
de  la  fiole  d'attaque  et  filtrer;  laver  à  l'eati  chaude,  puis  à  l'acide 
chlorhydrique  concentré  qu'on  verse  goutte  à  goutte  sur  les 
bords  du  filtre.  Recommencer  ces  deux  lavages,  puis  laver  qua- 
tre ou  cinq  fois  à  l'eau  chaude  et  recueillir  tous  les  liquides 
dans  une  fiole  jaugée  de  200  cm^.  Calciner  le  filtre  et  son  contenu 
dans  une  capsule  de  porcelaine  à  l'entrée  du  moufle  et  ne  les  y 
introduire  qu'après  carbonisation  préalable  bien  complète.  On 
pèse  SiO^.  Là  silice  pesée  n'est  pas  pure  :  elle  renferme,  corbniè 
nous  l'avons  dit  précédemment,  de  petites  quantités  de  fer  et  de 
manganèse.  Mais  ces  impuretés  sont  de  l'ordre  de  grandeur  de 
la  silice  laissée  dans  le  filtrat  et,  en  pratique,  on  peut  considérer 
le  poids  brut  ainsi  obtenu  comme  représerltant  la  silice  totale 
réelle. 

Dosage  du  soufre.  —  On  détache  de  l'appareil  le  flacon  con- 
tenant le  mélange  de  sulfures  de  zinc  et  de  cadmium,  en  y  lais- 
sant, comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  le  tube  d'amenée 
des  gaz.  On  y  ajoute  5  cm^  d'une  solution  à  7,915  grammes 
d'iode  dans  l'iodure  de  potassium  pour  1  litre  de  liquide;  on 
agite  le  flacon  et  on  laisse  agir  l'iode  pendant  quelques  minutes. 
On  y  verse  une  vingtaine  de  gouttes  d'acide  chlorhydrique  con- 
centré pour  faciliter  la  dissolution  des  sulfures  et  l'on  titre 
l'excès  d'iode  avec  une  solution  d'hyposulflte  de  soude  à  3,10 
grammes  par  litre  en  présence  d'amidon  comme  indicateur^. 
Les  équations  qui  régissent  ce  dosage  sont  les  suivantes  : 

H^S  4-  I-  =  2  HI  +  S 

et 

P  -f-  2  Na-S^O^  z=  2  Nal  +  Na^S^O^. 

On  voit  donc  que  7,915  grammes  d'iode  sont  équivalents  à 


^  Solution  d'amidon.  Broyer  5  grfimmes  d'amidon  avec  quelques  oentimètres 
cubes  d'eau  froide  en  y  ajoutant  10  milligrammes  d'iodure  mercurique.  Verser 
dans  un  litre  d'eau  bouillante,  faire  bouillir  cinq  minutes,  et  filtrer  après 
24  heures.  Se  conserve  indéfiniment. 


142  p.  d'aiguebelle. 

1  iiramnie  de  soufre  et  que  5  cm^  de  la  solution  d'iode  équivalent 
à  5  milligrammes  de  soufre,  ce  qui  représente  une  teneur  de 
0,250  %  ]K)Nr  une  ])rise  de  2  grammes.  Nous  employons,  pour  le 
dosage   de   l'excès   d'iode,   une   solution   d'hyposulfite   telle  que 

1  cnr  soil  équivalent  à  0,010  %  de  soufre  dans  la  prise  d'essai  de 

2  grammes  (3,(X)58  grammes  de  Na-S-0^,  5  Aq.  par  litre). 

Nous  nous  servons  d'une  burette  automatique,  que  nous  avons 
construite  nous-mémc  A  qui  est  alimentée  par  un  siphon  dont 
la  g-rande  branche  plonge  dans  le  tlacon  d'hyposulfite.  Il  est  bon 
d'interposer,  entre  la  soufflerie  destinée  à  faire  monter  le  liquide 
dans  la  burette  et  le  flacon  d'hyposulfite,  un  tube  en  U  contenant 
de  la  soude  caustique  pour  protéger  la  liqueur  contre  les  vapeurs 
acides  du  laboratoire  ^ 

Dosage  du  manganèse.  —  Compléter  le  filtrat  de  la  silice  à 
200  cm^  et  en  prélever  iOcm'^  équivalents  à  0,100  gramme  de 
fonte,  qu'on  verse  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Pour  une  te- 
neur en  mang-anèse  inférieure  à  0,2  %,  prélever  20 cm^  ou  une 
quantité  d'autant  plus  forte  que  la  teneur  en  manganèse  est 
plus  faible.  On  y  njoule  :>  cm'^  SO^H-  concentré  et  on  chauffe  sur 
toile  métallique  Juscprà  obtention  de  fumées  blanches.  En  re- 
muant constamment  avec  un  agitateur,  on  peut  chauffer  assez 
vivement  pour  arriver  à  ce  résultat  en  cinq  minutes.  Laisser 
refroidir.  Mettre,  dans  un  bêcher  de  250  cm%  1  g-ramme  de  per- 
sulfate  d'ammoniaque  iiu^suré  approximativement  avec  une 
cuillère  en  ])()is,  le  dissoudre  dans  30  cm=^  d'eau,  y  ajouter  10  cm^ 
d'une  solution  d'azotate  d'argent  à  5  grammes  par  litre.  Verser 
dans  cette  solution  le  contenu  de  la  capsule  de  porcelaine,  qu'on 
rince  à  la  pissette  et  compléter  à  100 cnr  environ;  faire  bouillir 


^  Les  solutions  ronlinonn:ilos  (rh.vi)osnlfito  étant  moins  stables  que  les  solu- 
tions (lécinormales,  il  faudra  étalonner  tous  les  huit  jours  rUyiHvsultite.  par 
rapport  à  5  env'  de  la  solution  d'iode,  qui.  conservée  en  flacon  jaune  ix>urni 
ôtre  considérée  comme  stable.  Les  nombres  obtenus  croissent  ré2:ulièrem.eat  de 
2.')  à  27  cm  '  ;  on  pourra  donc,  pour  des  analyses  courantes,  considérer  1  cm' 
d'hyposulfite  comme  é<piivalent  à  0.010  %  de  S. 


,u^ 
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Photo  1.  —  Appareil  pour  Si,  S  et  Mn. 


Photo  2.  —  Appareil  pour  carbone. 
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doucement  en  recouvrant  d'un  verre  de  montre  jusqu'à  dispari- 
tion complète  des  fines  bulles  (jni  proviennent  de  la  décompo- 
sition du  persulfate  d'ammoniaque.  On  refroidit  sous  un  jet 
d'eau  froide  et  l'on  titre  avec  une  solution  de  : 

Acide  arsénieux  4  grammes. 

Bicarbonate  de  soude 15         — 

Eau,  q.  s.  pour  faire 5  litres. 

On  verse  cette  solution  goutte  à  goutte,  en  agitant  constam- 
ment, dans  la  liqueur  ({ui  passe  du  rouge  au  rose,  puis  au  brun; 
à  partir  de  ce  point,  aller  doucement,  en  agitant  entre  chaque 
goutte;  la  couleur  vire  au  jaune,  puis  au  jaune  vert  franc,  qui 
est  le  terme  de  la  réaction.  Dans  le  cas  oi^i  la  liqueur  serait  trou- 
ble, il  faut  l'éclaircir  avec  quelques  milligrammes  de  bioxyde 
ou  d'azotite  de  sodium  et  réoxyder  au  persulfate. 

Etalonnage  de  la  solution  arsénieuse.  —  Prendre  5  grammes 
d'une  fonte,  les  attaquer  par  75  cnr^  d'acide  sulfurique  à  1  pour  2 
(i  vol.  d'acide  pour  2  vol.  d'eau).  Oxyder  après  l'attaque  en  ajou- 
tant avec  précaution,  goutte  à  goutte,  de  l'acide  nitrique  con- 
centré; filtrer  dans  une  fiole  jaugée  de  500 cm'^  et  compléter  à 
ce  volume.  Prélever  200  cm^,  neutraliser  presque  complètement 
par  l'ammoniaque,  et  y  ajouter  G  grammes  de  persulfate  d'am- 
moniaque dissous  dans  50  cm^  d'eau.  Paire  bouillir  15  minutes, 
puis  ajouter  15  cm^  d'acide  sulfurique  à  i  pour  2;  faire  encore 
bouillir  20  minutes  pour  détruire  complètement  l'excès  de  per- 
sulfate d'ammoniaque,  et  filtrer,  sur  double  filtre,  le  précipité 
qui  contient  tout  le  manganèse  à  l'état  tétravalent  avec  du  fer; 
laver  trois  fois  à  l'eau  chaude,  puis  mettre  le  filtre  et  son  con- 
tenu dans  un  bêcher  de  500  cm^  contenant  100  cm^  d'eau  à  en- 
viron 70°,  et  un  poids  pi  d'acide  oxalique  cristallisé,  exactement 
pesé,  d'environ  0,3  gramme.  On  y  ajoute  10 cm^  d'acide  sulfu- 
rique à  1  pour  2  et  l'on  chauffe  doucement  jusqu'à  dissolution 
complète  du  bioxyde  de  manganèse.  On  titre  ensuite  l'excès 
d'acide  oxalique  non  décomposé,  avec  une  solution  de  perman- 
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ganate  de  potassé  à  5  pour  1.000,  étalonnée  felle-mêtne  avec  un 
poids  p2  d'acide  oxalique. 

Pour  calculer  le  poids  P  de  C-O'^li-,  2  Aq.,  qui  équivaut  au 
manganèse  contenu  dans  les  200  cm^  qui  ont  été  prélevés,  appe- 
lons piet  p2les  deux  poids  d'acide  oxalique  dont  nous  venons 
de  parler  et  li  cl  12  les  lectures  faites  respectivement  sur  la  bu- 
rette. Nous  avons  : 

P  =  Pi  -Il    X  ^ 

et  l'on  calcule  le  poids  du  manganèse  en  miiltiplicLnt  P  par  le 
facteur  0,4356. 

On  opère  alors  avec  10  cm^  de  la  liqueur,  dont  la  teneur  en 
mang-anèse  est  maintenant  connue,  comme  on  l'a  indiqué  pré- 
cédemment, pour  le  filtrat  de  la  silice,  et  on  détermine  aiiisi, 
empiriquement,  l'équivalence  en  Mn  de  la  solution  d'acide  arsé- 
nieux.  Avec  les  teneurs  indiquées,  le  titre  sera  voisin  de  0,2  iiiil- 
ligramrne  de  manganèse  par  cm-. 

Cette  méthode  donne  d'excellents  résultats,  très  concordants, 
si  elle  est  appliquée  à  des  liqueurs  ayant  la  même  concentration 
et  la  même  acidité. 


II.  —  Dosaye  du  carbone  total. 

Les  perçures  à  employer  pour  le  dosage  du  carbone  no  doi- 
vent pas  être  trop  fîries  et  la  mèche  ne  doit  pas  avoir  travaillé 
trop  profoiidétiient,  de  façon  giiHl  ny  ait  pas  eu  pulrcnsation 
dû  méïaly  ce  qui  amène  ime  séparation  de  grapliile  et  immau- 
quableniënt  dés  résultats  discordants. 

On  attaque  0,5  gramme  de  pèri^ures  dé  fbrite  dans  un  ballon 
de  200  cm»,  par  10  cm»  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  30  ^r. 
I)ès  que  le  cuivre  a  commencé  à  se  déposer,  ajouter  8  (MU-'  d'une 
solution  aqueuse  d'acide  chromique  (poids  égaux  d'eau  et  d'acide 
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Fig.  2. -Schéma 
de  l'apparei!  à  dosage  de C 
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Fiq.3. -Flacon  d'absorption 
de  l'appareil  à  Carbone. 

(Vk  grandeur) 
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ohromique),  50  cm^  de  liqueur  sulfo-chromique  ^  et  15  cm^  d'acide 
phosphorique  de  densité  1,4. 

Le  ballon  est  fermé  par  un  bouchon  de  caoutchouc  à  deux 
trous,  dans  l'un  desquels  passe  un  tube  à  brome  de  100  cm^  et 
dans  l'autre  un  tube  de  dégagement  refroidi  par  un  réfrigérant 
vertical  de  30  cm.  de  longueur  (tig.  2),  qui  aboutit,  par  l'inter- 
médiaire d'un  robinet  à  trois  voies  capillaires,  à  un  flacon  de 
350  cm^  obturé  par  un  bouchon  de  caoutchouc  à  deux  trous. 
Celui  des  tubes  capillaires  qui  est  engagé  dans  le  bouchon  n'y 
pénètre  que  jusqu'à  moitié  de  son  épaisseur  (fig.  3);  il  est  pro- 
longé par  un  tube  indépendant  et  de  même  diamètre,  courbé  à 
angle  droit  et  rétréci  à  son  extrémité  inférieure  qui  aboutit  au 
fond  du  flacon  oi^i  ont  été  versés  80  cm^  de  soude  déci-normale. 
La  troisième  voie  du  robinet  permet  de  mettre  en  communica- 
tion avec  l'atmosphère  l'intérieur  du  tube  de  dégagement  dont  il 
vient  d'être  question. 

On  chauffe  doucement,  et  l'air  contenu  dans  le  ballon  se  dé- 
gage en  entraînant  l'acide  carbonique  produit  par  l'action  oxy- 
dante de  l'acide  chromique  sur  les  composés  carbonés  contenus 
dans  la  fonte.  Lorsque  le  dégagement,  qui  doit  toujours  être 
très  lent,  en  raison  de  la  grande  simplicité  de  l'appareil  absor- 
beur,  commence  à  se  ralentir,  on  chauffe  un  peu  plus  vivement 
et  l'on  surveille  le  niveau  de  la  soude  dans  le  tube  de  dégage- 
ment des  gaz  pour  parer  à  une  absorption  éventuelle.  Si  celle-ci 
se  produisait,  on  tournerait  le  robinet  de  180°  pour  mettre  en 
communication  avec  l'atmosphère  l'intérieur  du  tube  de  déga- 
gement et  ramener  la  soude  à  son  niveau  normal;  pendant  ce 
temps,  la  pression  a  pu  se  rétablir  dans  le  ballon,  ce  qu'on  vé- 
rifie en  tournant  de  nouveau  le  robinet  de  180"  pour  le  mettre 
en  communication  avec  le  ballon  d'attaque.  On  répète  cette  ma- 
nœuvre chaque  fois  qu'il  y  a  lieu. 


*  Liqueur    sulfo-chromique:        50  cm'  solution    aqueuse    d'acide    chromique 

1  pour  1. 
400  cm'  d'eau. 
1.000  cm'  acide  sulfurique  concentré. 
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L'analyse  est  terminée  en  ^éruTal  en  30  à  .'35  minutes.  Pour 
s'en  assurer,  un  soulève  de  la  main  l'anche  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  tige-support  de  l'ap})areil  (phot.  2),  tandis  que,  de  la 
main  droite,  on  imprime  à  son  extrémité  inférieure  un  mouve- 
ment circulaire.  On  donne  ainsi  an  ii(jnido  du  ballon  un  mouve- 
ment d'ag'itation  qui  lave  les  parois  de  celui-ci  et  permet  de  ter- 
miner l'attaque  des  particules  graphiteuses  incluses  dans  les 
flocons  de  silice  que  TébuUition  a  projetées  sur  les  parois  et  qui 
ont  ainsi  échappé  à  une  attaque  complète,  ce  dont  on  se  rend 
compte  en  voyant  le  dégagement  gazeux  qui  suit  cette  manœu- 
vre. 

Quand  l'attaque  est  terminée,  ce  que  l'on  reconnaît  à  l'ab- 
sence complète  de  bulles  fines  se  dégageant  du  liquide,  on 
ferme  le  robinet  à  trois  voies,  on  retire  la  flamme  de  chauffage 
et  on  laisse  refroidir  deux  minutes  avant  de  laisser  écouler 
goutte  à  goutte  dans  le  ballon,  l'eau  contenue  dans  le  tube  à 
brome.  Quand  l'eau  ne  s'écoule  plus,  on  rouvre  avec  précaution 
le  robinet  à  trois  voies  du  flacon  absorbeur,  de  manière  à  faire 
barboter  lentement,  bulle  à  bulle,  le  gaz  restant  dans  le  ballon 
d'attaque;  quand  il  a  été  complètement  expulsé  par  l'eau  qui 
arrive  jusque  dans  le  tube  capillaire,  on  ferme  le  robinet  et  l'on 
détache  le  flacon  absorbeur  de  l'appareil.  On  l'agite  doucement, 
à  plusieurs  reprises,  pour  faciliter  l'absorption  des  dernières 
traces  de  GO-  qui  peuvent  s'y  trouver.  On  débouche  le  flacon 
laveur  et  on  détache  le  tube  d'amenée  du  gaz,  qu'on  lave  soi- 
gneusement à  la  pissette,  au-dessus  du  flacon. 

On  titre  alors  l'excès  de  soude,  en  présence  de  phénolphta- 
léine,  par  une  solution  d'acide  sulfùrique  contenant  4,087  gram- 
mes de  SO*H-  par  litre,  ce  qui  équivaut  à  9,7266  grammes  de 
sulfate  de  baryimi,  ou  encore  à  1  gramme  de  carbone  ^. 


^  Solution  sulfùrique.  Verser  dans  de  l'eau  distillée  froide  100  t-m^  de  SO*H^ 
marquant  plus  de  (55"  Baume  et  étendre  à  4  litres.  l'rélever  100  cm^  de  cette 
solution  et  les  étendre  à  1.000  cm'.  On  prend  enfin  100  cm*  de  cette  dernière 
liqueur,  dont  le  titre  est  léfièrement  supérieur  à   <'elui  que  l'on  désire  obtenir, 


148  p.  d'aiguebellk. 

Les  éi]uations  qui  régissent  ce  dosage  sont  les  suivantes  : 

G02  +  2  NaOH  =  GO^Na-  +  H-0 
GO^^Na^  +  1/2  SO^H-  =  1/2  SQ^Na^  +  NaHGO^ 

Le  titrage  doit  être  mené  très  doucement,  surtout  vers  la  fm; 
lorsque  la  décoloration  de  la  solution  commence  à  se  produire, 
on  ajoute  Tacide  par  cinq  gouttes  en  agitant  entre  chaque  addi- 
tion, et  lorsqu'on  arrive  au  rose  ptde,  il  ne  faut  verser  que  deux 
gouttes,  puis  ensuite  une  goutte  à  la  fois,  en  agitant  fortement  et 
en  attendant  pour  s'assurer  que  la  teinte  obtenue  ne  varie  plus 
d'elle-même.  Le  dosage  est  terminé  lorsque  la  liqueur  est  com- 
plètement décolorée. 

Il  va  sans  dire  que  l'on  a  étalonné  au  préalable  la  soude  avec 
l'acide  sulfurique. 

Il  est  indispensable  de  faire  bouillir  longuement  la  liqueur 
de  sulfate  de  cuivre,  la  solution  d'acide  chromique  dans  l'eau 
additionnée  de  quelques  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  et 
la  solution  d'acide  phosphorique  additionnée  d'une  petite  quan- 
tité d'acide  chromique,  suffisante  pour  la  colorer  en  jaune,  ceci 
afin  de  détruire  les  impuretés  organiques  que  ces  solutions 
pourraient  contenir  et  qui  donneraient  des  valeurs  trop  fortes 
pour  le  carbone.  Il  est  impossible  de  faire  subir  ce  traitement  à 
la  liqueur  sulfo-chromique  qui  se  décomposerait;  on  se  con- 
tente de  la  préparer  au  moins  huit  jours  à.  Tavance,  en  l'agitant 
de  temps  en  temps.  Malgré  toutes  ces  précautions,  un  essai  à 
blanc  ne  donne  pas  une  valeur  nulle,  ce  qui  provient  probable- 
ment de  l'attaque  du  bouchon  par  de  fines  gouttelettes  du  li- 
quide chromique  entraîné  par  les  gaz.  Il  y  a  donc  lieu  de  faire 
un  ou  plusieurs  essais  à  blanc,  dont  on  prendra  la  moyenne  que 
l'on  retranchera  de  chaque  détermination. 


on  les  dilue  à  200  cnr\  acidulé  avec  1  cnr^  HCl  concentré,  porte  à  rébullitiou  et 
précipite  SO*Ba,  en  y  versant  goutte  à  goutte  une  solution  chaude  do  BaCl"  2î\q 
(2  a.  3  grammes  dissous  dans  50cm-'  HO").  On  filtre,  calcine  et  pèse  SO*Pa.  et 
l'on  en  déduit  la  quantité  d'eau  qu'il  faut  ajouter  à  la  liqueur  primitive  diluée 
dix  fois  pour  Tamener  au  titre  cherché.  0.72(><)  SO^Ba  par  litre. 
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Il  est  possible  à  un  chimiste  exercé,  secondé  par  un  aide,  de 
mener  en  parallèle  quatre  analyses  de  (iiiatre  échantillons  et  de 
donner  les  seize  valeurs  :  carbone  total,  silicium,  soufre  et  man- 
^^anèse  2  h.  J/2  à  3  heures  a])rès  avoir  reçu  les  échantillons. 
Chaque  détermination  de  carbone  total  demandant  45  minutes 
environ,  il  est  bien  entendu  qu'il  taudi^a  disposer  de  quatre 
appareils  identiques  à  celui  que  nous  avons  décrit  pour  con- 
duire simultanément  les  quatre  dosages  de  carbone. 

On  peut  ajouter  qu'au  point  de  vue  de  Tencombrement,  l'appa- 
reil pour  l'attaque  à  l'acide  chlorhydrique  (fig.  1)  et  les  quatre 
appareils  (fig.  2)  pour  le  dosage  du  carbone  peuvent  se  placer 
sur  une  table  de  travail  de  1  m.  50  de  longueur. 


Conclusions. 

En  résumé,  toute  l'analyse  se  fait  sur  deux  prises  d'échan- 
tillon :  l'une  pour  le  carbone  total,  l'autre  pour  le  silicium,  le 
m.anganèse  et  le  soufre. 

L'avantage  de  ce  procédé  est  qu'il  permet  d'obtenir  rapide- 
ment une  valeur  du  silicium  suffisamment  approchée  pour  le 
contrôle  de  la  fabrication  des  fontes.  Dans  le  cas  ofi  une  valeur 
exacte  serait  nécessaire,  pour  une  analyse  complète,  par  exem- 
ple, il  est  facile  de  la  corriger  en  traitant  la  silice  obtenue  par 
l'acide  fluorhydrique  et  en  évaporant  à  sec  le  filtrat  après  en 
avoir  prélevé  une  partie  aliquote  pour  le  dosage  du  manganèse. 
Ainsi  complétée,  la  méthode  peut  être  employée  pour  les  aciers 
en  partant  d'une  prise  de  4  grammes. 

Le  phosphore  pourrait  à  la  rigueur  se  doser  sur  le  même 
échantillon  en  recueillant,  dans  un  flacon  barboteur  à  azotate 
d'argent  placé  après  le  flacon  à  acétates  de  zinc  et  de  cadmium, 
le  phosphure  d'hydrogène  dégagé  par  l'attaque  à  l'acide  chlo- 
rhydrique. Mais  cette  transformation  étant  partielle,  il  faudrait 
encore  tenir  compte  du  phosphore  qui  reste  dans  le  filtrat  de  la 


150  P-  d'aiguebelle. 

silice;  aussi  est-il  plus  simple  de  le  doser  dans  une  attaque 
séparée  par  Tacide  nitrique  de  densité  1,20  et  précipitation  par 
la  liqueur  molybdique,  comme  d'habitude. 

On  peut  enfin,  ayant  filtré  sur  amiante  le  résidu  de  l'attaque 
nitrique,  le  traiter  dans  l'appareil  à  carbone  et  doser  le  graphite, 
dYui  par  difTércnce  le  carbone  combiné. 


à 


ÉTUDES 
SUR  U  PÉRIODE  PLÉISÏOCÈNE 

(QUATERNAIRE) 


DANS   LA 


PARTIE  MOYENNE  DU  BASSIN  DU  RHONE 


Par  M.  M^.  KILIAN, 

Correspondant    de    l'Institut , 
Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 

Et  M.  J.  RÉVIL, 

Docteur  es  Sciences  de  l'Université  de  Grenoble, 
Lauréat  de  l'Institut. 

[Avec  deux  Flanches  en  phototypie.) 


INTRODUCTION 


Les  formations  pléistocènes  (ou  quaternaires)  de  la  région 
delphino-savoisienne  ont  donné  lieu,  depuis  le  milieu  du 
xix^  siècle,  à  de  nombreux  travaux  dont  les  plus  importants  sont 
signés  des  noms  de  M^'  Rendu,  Billet,  Ghamousset,  Vallet  (l'abbé), 
Renoir,  Rozet,  Charles  Lory,  Alphonse  Favre,  Faisan  et  E.  Chan- 
tre, Louis  Pillet,  Fontannes,  Delafond  et  Depéret,  Douxami,  Lu- 
geon,  Hollande,  Pierre  Lory,  Ed.  Hitzel,  Ch.  Jacob,  Maurice  Gi- 
gnoux,  P.  Combaz,  Vivien,  etc.  L'étude  de  ces  dépôts  a  été  égale- 
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ment  abordée  par  MM.  Penck  et  Brûckner  dans  un  ouvrage 
fondamental  intitulé  «  Die  Alpen  im  Eisz^eiiaUcr  ».  Enfin,  l'un  de 
nous  (W.  K.)  a  publié  un  certain  nombre  de  notes  sur  ce  sujet 
dans  les  Bulletins  des  Services  de  la  Carte  géologique  de  France, 
ainsi  que  dans  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,  tandis  que  l'autre  (J.  R.)  leur  a  consacré  un  important 
chapitre  de  la  monographie  qu'il  a  consacrée  à  la  Géologie  des 
chaînes  jurassiennes  et  subalpines  de  la  Savoie  (Chambéry, 
2  vol.,  1910-1913). 

Le  moment  semble  venu  de  tenter  de  tirer  une  synthèse  de 
tous  ces  documents,  de  les  compléter  au  besoin  par  de  nou- 
velles recherches  et  d'ébaucher  un  essai  de  l'histoire  de  nos 
Alpes  pendant  les  temps  quaternaires. 

Il  ne  peut  toutefois  être  questipn  de  résumer  ici  dans  leurs 
détails  tous  les  travaux  parus  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  ni  de 
reproduire  les  mémorables  discussions  auxquelles  a  donné  lieu, 
par  exemple,  la  dispersion  et  la  répartition  des  blocs  erratiques; 
ce  résumé  a  été  tenté  par  quelques  auteurs  auxquels  nous  ren- 
voyons le  lecteur  ^.  Cependant,  nous  devons  aux  études  de 
Charles  Lory  sur  le  Dauphiné,  à  celles  de  Louis  Pillet  et  d'Al- 
phonse Favre  sur  la  Savoie,  de  Faisan  et  E.  Chantre,  ainsi  que 
de  MM.  Depéret  et  Delafond  sur  la  région  lyonnaise,  et  surtout 
à  celles  de  MM.  Penck  et  Briickner  sur  les  régions  alpine  et 
préalpine,  plus  qu'une  simple  mention;  un  rappel  de  ces  recher- 
ches nous  semble,  en  effet,  nécessaire,  car  ce  sont  elles  qui  nous 
ont  ouvert  la  voie;  cet  exposé  aura  d'ailleurs  ravantage  de 
montrer  où  en  était  l'état  de  la  question  avant  le  travail  que 
nous  publions  aujourd'hui. 


^  Voir  surtout  Faisan  et  Chantre,  Monographie  dc^  anciens  glaciers  et  du 
terrain  erratique  dans  la  partie  moyenne  du  hassin  dii  Rhône,  luyou.  Pitrat. 
1880,  et  A.  Faisan,  La  Période  glaciaire  étudiée  principalement  en  France  et 
en  Suisse,  Paris,  Alcan,  1889.  Voir  également  W.  Kilian  et  M.  Gignoux.  Les 
formations  fluvio-glaciaires  du  Bas-Dauphiné  {Bull.  Serv.  Carte  géol.  de  France, 
n«  129,  t.  XXI,  1909-1910). 
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I.  —  HISTORIQUE 

Dans  son  célèbre  ouvrage  intitulé  Description  géologique  du 
Dauphiné,  ainsi  que  dans  plusieurs  mémoires  moins  considéra- 
bles \  notre  regretté  maître,  Charles  Lory,  a  puissamment  con- 
tribué au  triomphe  définitif  de  la  théorie  glaciaire.  Le  chapitre  ix 
de  son  importante  publication  est,  en  efîet,  entièrement  consacré 
aux  «  terrains  de  transport  postérieurs  aux  soulèvements  des 
Alpes  »  qu'il  subdivise  en  : 

A.  —  Alluvions  anciennes. 

B.  —   DÉPÔTS   ERRATIQUES   OU   GLACIAIRES. 

G.  —  Alluvions  postglaciaires  et  modernes. 

A.  —  Les  Alluvions  anciennes,  «  nappes  de  cailloux  roulés, 
de  sables  et  de  limon  »,  ayant  rempli  les  anciens  bassins  en 
partie  étages  de  nos  vallées,  présentent  toujours  une  disposition 
en  couches  plus  ou  moins  nettes  mais  peu  continues,  caracté- 
ristiques des  dépôts  formés  par  des  cours  d'eau.  Ces  alluvions 
forment  des  deux  côtés  de  nos  rivières  des  terrasses  qui,  par- 
fois, les  dominent  de  plusieurs  centaines  de  mètres. 

B.  —  Les  DÉPÔTS  ERRATIQUES  consistcnt  en  blocs  erratiques 
épars  et  en  dépots  boueux  à  cailloux  striés.  Provenant  des  hautes 
chaînes  des  Alpes,  les  blocs  ont  été  transportés  sur  les  chaînes 
inférieures  et  sur  les  plateaux  subalpins.  Ils  se  rencontrent  jus- 


*  Ch.  Lory,  Description  (jcoIo(/iquc  du  J)aiii>Jnii(\  l'aris.  F.  Savy,  ot  Bull. 
iSoc.  de  statistique  des  sciences  naturelles  et  des  arts  industriels  de  Vlsère, 
1861-1864. 

—  Sur  le  plateau  jurassique  du  Nord  du  déparleuiout  do  l'Iisèro  ot  ï^ur  les 
dépôts  erratiques  dont  il  est  rocouvert  {liuU.  Soc.  gcol.  de  France.  2"  série, 
t.  IX,  p.  48,  1851),  —  sur  les  variations  du  coui-s  de  l'Isère  {Académie  de 
Savoie,  1860),  —  sur  les  dépôts  tertiaires  et  quateniaires  du  BaK-Dauphiné 
avec  carte  des  anciens  glaciers  {Bull.  Soc.  géol.  de  France.  '-  série,  t.  XX. 
p.  sas,  1863). 
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qu'à  raltitude  de  1200  mèlrcs  sur  les  iTioiitagru^s  siliioes  ;iii  Nord 
et  au  Nord-Ouesl  de  Cireuoble.  Quaiit  aux  dépôts  boueux  à 
cailloux  striés,  ce  sont  des  amas  couTus  de  dél)ris  de  toutes  gros- 
seurs, entassés  pélc-mele  sans  aucun  calibrage  et  sans  aucune 
stratification.  Leur  distribution  est  la  même  que  celle  des  blocs 
erratiques. 

Ces  dépôts  boueux  et  ces  blocs  erratiques  témoignent,  d'après 
Gh.  Lory,  de  l'existence  d'ANCiENS  glaciers  dont  la  nappe  princi- 
pale venait  se  terminer  au  pied  des  montagnes  du  Lyonnais.  En 
même  temps  que  cette  nappe  s'étendait  ainsi  vers  Lyon  et  la 
Bresse,  deux  autres  branches  glaciaires  s'engageaient  dans  deux 
dépressions  de  la  partie  occidentale  du  département  de  l'Isère  : 
l'une  vers  la  vallée  de  La  Gôte-Saint-André,  l'autre  vers  Tullins 
et  Saint-Gervais. 

G.  —  Les  DÉPÔTS  posTGLAGLURES  sc  sout  coustitués  après  le 
retrait  des  grands  glaciers.  Les  courants  provenant  de  la  fusion 
de  ces  glaciers,  ainsi  que  les  eaux  torrentielles,  ont  remanié  plus 
ou  moins  les  boues  et  les  cailloutis  glaciaires,  tandis  que  les 
parties  fines  étaient  entraînées,  sous  forme  de  limon,  dans  les 
dépressions.  En  résumé,  conclut  le  savant  professeur,  l'époque 
glaciaire  constitue  dans  nos  Alpes  une  limite  tranchée  entre  la 
période  des  Alluvions  anciennes  et  celle  des  Alluvions  postgla- 
ciaires, dont  les  Alluvions  actuelles  ne  sont  que  la  continuation. 

—  On  voit  que  Gh.  Lory  attribuait,  comme  l'un  de  nous  (W.  K.) 
l'a  déjà  fait  remarquer,  toutes  les  moraines  à  une  seule  et 
unique  extension  glaciaire,  mais  qu'il  n'avait  point  eu  l'idée 
d'envisager  les  rapports  de  ces  moraines  avec  les  terrasses. 

Ge  sont  les  subdivisions  de  Lory  qu'a  adoptées  Louis  Pillet 
dans  une  notice  publiée  dans  les  Mémoires  de  rx\cadémie  de 
Savoie  sous  le  titre  :  Les  terrains  quaternaires  de  Varrondisse- 
ment  de  Chamhéry  {Mém.  Acad.  de  Savoie,  t.  IX,  p.  285,  1883). 

Les  Alluvions  anciennes  constituent,  d'après  cet  auteur,  la 
longue  colline  qui  s'étend,  à  l'Est  de  la  vallée,  entre  Ghambéry  et 
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Aix-les-Baiiis;  elles  y  supportent  des  dépôts  morainiques  bien 
visibles  à  La  Boisse  et  aux  environs  de  Saint-Ombre.  Elles  se  re- 
trouvent aux  environs  de  Montmélian,  de  Saint-Pierre-d'Albi- 
gny,  mais  font  défaut  dans  les  Bauges.  Dans  le  canton  d'Yenne 
(environs  de  Novalaise)  existent  des  lignites  dépendant  de  la 
même  formation  [Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  cette  attribution 
est  inexacte,  ainsi  que  l'a  montré  l'un  de  nous  (J.  R.)  en  collabo- 
ration avec  H.  Douxami,  et  que  le  combustible  intercalé  dans  des 
couches  que  datent  des  fossiles  déterminables  est  en  réalité 
d'âge  pontien  ^,  c'est-à-dire  miocène  supérieur.] 

—  Les  vues  de  Pillet  n'impliquent  point  encore  l'hypothèse, 
aujourd'hui  universellement  admise,  de  plusieurs  glaciations, 
dont  nous  avons  depuis  lors  retrouvé  nettement  les  traces  dans 
tous  nos  massifs. 

Une  classification  analogue  aux  précédentes  a  été  adoptée  par 
Alphonse  Favre  dans  la  monographie  qu'il  a  consacrée  à  la  Géo- 
logie savoisienne  et  intitulée  :  Recherches  géologiques  dans  les 
parties  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse  voisines  du  Mont-Blanc  (Pa- 
ris (Masson  et  fils)  et  Genève,  1867). 

((  On  ne  peut  étudier,  écrit  cet  auteur,  la  Géologie  des  environs 
de  Genève  sans  reconnaître  trois  terrains  appartenant  à  la 
partie  de  l'époque  quaternaire,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  le 
régime  des  eaux  était  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Ce 
sont  I'alluvion  ancienne  dans  le  bas,  le  diluvium  gataglystique  ^ 

ou    TERRAIN    ERRATIQUE    aU-dCSSUS    Ct,    pluS    haut,    I'aLLUVION    DES 

terrasses.  Enfin,  après  cette  dernière  se  sont  formés  les  dépôts 
DE  l'époque  moderne  composés  de  tourbes,  de  tufs,  de  roches 
éboulées  et  de  I'alluvion  des  rivières.  » 

A.  —  L'alluvion  ancienne,  très  répandue  sur  les  bords  de 


^  J.  Révil  et  H.  Douxami,  Existence  d'assises  appartenant  au  Poutique 
(Miocène  supérieur)  dans  la  vallée  de  Novalaise  (Savoie)  {BuU.  Soc.  gcol.  de 
France,  3'  série,  t.  XXIII,  p.  08,  ISOS). 

'  Cette  expression  est  due  au  ïçéologue  genevois  Necker. 
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l'Arve  et  du  Rhône,  près  de  Genève,  où  elle  repose  sur  la  Mol- 
lasse, paraît  liée  à  l'ancienne  extension  des  glaciers.  Les  maté- 
riaux qui  la  forment  ont  été  charriés  et  roulés  par  les  eaux  tor- 
rentielles qui  débouchaient  des  glaciers  du  Rhône  et  de  l'Arve. 
Les  cailloux  auraient,  d'après  Pavre,  franchi  la  dépression  des 
lacs  à  l'état  de  blocs  et  n'auraient  pris  leur  forme  actuelle 
qu'après  avoir  été  remaniés  par  les  eaux. 

B.  —  Le  TERRAIN  GLACIAIRE  rcposc  sur  l'alluvion  ancienne  et  se 
compose  de  blocs  parfois  considérables  associés  au  limon  le 
plus  fm,  à  des  cailloux  striés  et  à  des  roches  polies.  Par  la  dis- 
tribution des  blocs  il  est  facile  de  distinguer  ceux  qui  sont  dus  à 
la  vallée  de  l'Arve  de  ceux  qui  proviennent  du  haut  bassin  du 
Rhône.  L'examen  des  divers  caractères  présentés  par  cette  for- 
mation conduit  bien  à  l'hypothèse  de  l'ancienne  extension  gla- 
ciaire, hypothèse  qui,  d'abord  ardemment  combattue,  a  ensuite 
été  adoptée  par  la  plupart  des  naturalistes. 

G.  —  L'alluvion  des  terrasses  se  retrouve  jusque  dans  les 
parties  supérieures  des  vallées  et  repose  sur  les  terrains  précé- 
dents; elle  passe  par  des  transitions  graduelles  aux  Alluvions 

ACTUELLES. 

On  voit  qu'A.  Favre,  lui  aussi,  n'admet  qu'uNE  seule  glacia- 
tion; il  a  d'ailleurs  combattu  la  manière  de  voir  de  quelques 
savants  suisses  (Morlet,  Venetz,  Heer)  qui  avaient  émis  la  notion 
de  plusieurs  époques  glaciaires. 

Un  ouvrage  de  la  plus  haute  importance  pour  la  question  qui 
nous  occupe  est  la  Monographie  géologique  des  Anciens  Gla- 
ciers et  du  Terrain  erratique  de  la  partie  moyenne  du  Bassin  du 
Rhône,  de  A.  Faisan  et  E.  Chantre,  dont  la  publication  remonte 
à  l'année  1880. 

Les  auteurs  lyonnais  ont  consacré  tout  un  volume,  le  premier, 
à  un  précieux  catalogue  des  blocs  erratiques  et  des  surfaces  de 
roches  striées  observés  dans  la  partie  moyenne  du  bassin  du 
Rhône.  Les  descriptions  y  sont  groupées  par  circonscriptions 
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géographiques,  d'après  les  feuilles  de  la  carte  de  l'Etat-Major. 
Elles  servent  de  texte  à  une  remarquable  carte  de  l'ancienne 
EXTENSION  DES  Glagiers,  oi^i  les  territoires  que  recouvraient  les 
glaciers  ainsi  que  la  direction  suivie  par  les  courants  glaciaires 
sont  représentés  d'une  manière  fort  ingénieuse  au  moyen  de 
lignes  de  diverses  couleurs.  De  plus,  une  coupe  longitudinale  du 
Glacier  du  Rhône,  depuis  le  Haut-Valais,  en  montre  l'impor- 
tance et  permet  de  lui  attribuer  une  longueur  d'environ  395  kilo- 
mètres. Les  blocs  erratiques  abandonnés  par  ce  glacier  sont 
d'excellents  points  de  repère  pour  établir  les  niveaux  supérieurs 
auxquels  il  s'est  élevé  pendant  la  période  de  sa  plus  grande 
extension  (1200  m.  dans  les  massifs  subalpins). 

Les  auteurs  distinguent  soigneusement  les  dépôts  glaciaires 
de  la  période  d'extension  de  ceux  de  la  période  de  retrait  et  si- 
gnalent la  présence  de  glaciers  locaux  dans  les  massifs  du 
Bugey,  du  Vercors  et  de  la  Chartreuse;  ces  glaciers  ne  se  sont 
définitivement  retirés  qu'après  la  disparition  des  glaciers  alpins. 

—  Le  phénomène  glaciaire  n'est  toutefois  envisagé  par  les 
deux  géologues  lyonnais  qu'au  point  de  vue  lithologique  et  des- 
criptif. Gomme  leurs  devanciers,  ils  ne  songent  pas  à  la  plura- 
lité des  extensions  glaciaires,  et  la  notion  si  féconde  des  ter- 
rasses alluviales  dans  leurs  rapports  avec  les  moraines  n'est 
pas  abordée  par  eux. 

Une  étude  qui  marque  une  date  significative  dans  les  progrès 
de  la  science,  au  point  de  vue  des  relations  entre  les  moraines 
ET  les  terrasses,  cst  Ic  bcau  travail  de  MM.  Depéret  et  Delafond 
ayant  pour  titre  :  Les  terrains  tertiaires  de  la  Bresse'^.  Cet  ou- 
vrage considérable  a  plus  spécialement  pour  objet  l'étude  des 
terrains  tertiaires  et  quaternaires  de  la  vallée  de  la  Saône.  La 
région  décrite  s'étend  de  Vesoul  à  Givors  sur  une  longueur  d'en- 
viron 260  kilomètres  et  sur  une  largeur  variable  atteignant  son 


Mcnioircs   pour  servir  à   la   Carte  géologique   de  Franee,   Gîtes   minéraux, 
t.  VIJI  et  VIII  ftjs,  texte  et  atlas,  Paris,  1S93. 
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maximum  an  Sud  de  Dôle  (environ  65  kilomètres)  et  dont  la 
superficie  totale  peut  être  évaluée  à  9.500  kilomètres  carrés. 
Trois  subdivisions  naturelles  s'y  reconnaissent  :  au  Nord,  la 
Bresse  s'étendant  de  Bourg  à  Dole;  au  (^entre,  la  IJombes  qui 
constitue  un  parallélogramme  compris  enlre  Lyon,  Meximieux, 
Geyzeriat  et  Thoissey;  au  Sud,  le  Bas-Daupuiné  qui  comporte 
une  série  de  plateaux  de  forme  irrégulière  découpés  par  de 
vastes  plaines. 

Bien  que  ne  rentrant  pas  directement  dans  le  cadre  de  notre 
travail,  ce  Mémoire  a  eu  une  trop  grande  influence  sur  la  mar- 
che des  idées  pour  que  nous  ne  l'examinions  pas  avec  soin. 
((  Pour  la  première  fois,  a  écrit  l'un  de  nous  \  on  y  trouve 
une  étude  soigneuse  et  systématique  des  terrasses  alluviales 
définies  aliiinêtriqu^ement  par  leur  hauteur  au-dessus  du  thal- 
weg actuel;  la  formation  de  ces  terrasses  est  interprétée  par 
des  changements  survenus  dans  le  niveau  de  la  mer;  s'il  y  a 
quelques  rectifications  de  détail  à  apporter  dans  l'explication 
proposée  par  ces  savants  auteurs,  tout  au  moins  l'idée  d'ensem- 
ble qui  les  inspirait  a  subsisté  et  acquis  depuis  une  importance 

spéciale De  plus,  MM.  Depéret  et  Delafond  reconnaissent  que 

la  terrasse  d'alluvions  (|ui,  aux  portes  de  Lyon,  à  Villeurbanne, 
domine  le  Rhône  d'environ  15  mètres,  vient,  si  on  la  suit  en 
amont,  se  raccorder  topographiciueiment  aux  moraines  frontales 
si  magnifiquement  étalées  en  amphithéâtre  aux  environs  d'Hey- 
rieux.  C'était  là  un  exemple  très  net  des  rapports  entre  moraines 
et  terrasses  tels  qu'ils  ont  été  reconnus  plus  tard  dans  tout 
l'avant-pays  alpin.  » 

—  Nos  confrères  ne  semblent  cependant  voir  encore  dans  les 
divers  complexes  morainiques  que  les  stades  d'une  seule  gla- 
ciation; ils  subdivisent  le  Quaternaire  de  la  façon  suivante  : 

A)  Gailloutis  de  la  «  période  de  progression  »  des  Glaciers. 


^  W.   Kilian   et   M.    Giguoux,    Les   formations    fluvio-glaciaires   du    Bas-Dau- 
phiné  {Bull.  Serv.  Carte  géol.  de  France,  t.  XXI,  n°  129,  1911,  p.  9  et  10). 
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B)  Glaciaire. 

G)  Alluvions  des  «  périodes  de  recul  »  DES  Glaciers. 

D)  Graviers  de  fond  de  la  Saône  et  du  Rhône. 

E)  Limon  des  plateaux  et  des  pentes. 

A)  Gailloutis  de  la  période  de  progression  des  Glaciers.  — 
Les  dépôts  de  hautes  alluvions  quaternaires  sont  tous  situés 
dans  le  périmètre  de  l'ancienne  extension  glaciaire  et  dans  une 
zone  ne  dépassant  pas  4  ou  5  kilomètres  au  delà  de  cette  exten- 
sion. MM.  Depéret  et  Delafond  citent  comme  appartenant  à  ce 
niveau  les  alluvions  du  plateau  de  Caluire,  près  de  Lyon,  que 
recouvrent  des  amas  morainiques,  celles  d'Ambutrix,  près  d'Am- 
bérieu,  celles  du  plateau  de  Béligneux,  entre  Montluel  et  Mexi- 
mieux,  des  plateaux  entre  Leyment  et  Lagnieu,  des  plateaux  de 
Grenay,  de  Saint-Bonnet-de-Mure,  de  Satolas,  de  Chavanoz,  de 
Pusignan,  de  Gênas,  etc.  Partout  existent  des  relations  étroites 
entre  ces  alluvions  et  les  glaciers  qui  ont  envahi  la  région. 

Les  auteurs  ont  été  amenés  à  penser  que  pendant  la  période 
qui  a  précédé  immédiatement  l'arrivée  de  ces  glaciers  dans  la 
Bombes  et  le  Lyonnais,  le  niveau  du  Rhône  est  demeuré  à  peu 
près  stationnaire  et  ne  dépassait  que  d'une  quarantaine  de  mè- 
tres le  niveau  actuel.  Ils  signalent  à  la  Demi-Lune,  près  de  Lyon, 
des  alluvions  qui  ont  fourni  des  débris  de  VElephas  primigenius, 

B)  Glaciaire.  —  Les  Glaciers  ont  recouvert  la  Bombes  presque 
tout  entière,  s'étendant  jusqu'à  Bourg.  Leurs  moraines  parais- 
sent avoir  formé,  dans  la  Bombes  et  sur  les  plateaux  du  Lyon- 
nais et  du  Bauphiné,  un  manteau  à  peu  près  continu,  mais  rela- 
tivement accidenté.  Dans  ce  «  Glaciaire  »  existent  souvent  des 
intercalations  de  cailloutis  dues  à  des  oscillations  du  front.  Be 
plus,  les  Glaciers  auraient,  dans  toute  la  région  située  à  TEst  de 
Lyon,  occupé  deux  fois  les  mêmes  points  :  une  première  fois 
pendant  la  période  de  progression,  une  deuxième  fois  pendant 
celle  de  recul.  Les  points  de  limite  extrême  de  l'extension  font 
seuls  exception. 
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G)  AlLUVIONS  DES  PÉRIODES  DE  RECUL  DES  GlAGIERS.  —  GCS  dé- 
pôts constituent  le  sous-sol  des  vastes  plaines  caillouteuses  de 
l'Est  de  Lyon;  elles  ne  sont  pas  recouvertes  de  Glaciaire  (Hey- 
rieux,  Saint-Fons,  Meyzieux,  Villeurbanne,  La  Valbonne,  etc.). 
Ces  cailloutis  s'arrêtent  en  amont  contre  un  vallum  morainique, 
et  il  faut  conclure  de  cette  disposition  que  les  alluvions  de  la 
plaine  d'Heyrieux,  Saint-Pons  représentent  des  dépôts  d'anciens 
cours  d'eau  qui  s'échappaient  du  front  des  glaciers.  Les  plaines 
de  Meyzieux  et  de  Villeurbanne  aboutissent  à  la  moraine  com- 
prise entre  Grenay  et  Anthon.  La  plaine  de  La  Valbonne  vient 
se  souder  à  un  front  morainique  compris  entre  Saint-Mau- 
rice-de-Gourdan  et  Leyment.  Quant  aux  moraines,  elles  consti- 
tuent un  immense  bourrelet  qui  s'étend  presque  sans  disconti- 
nuité depuis  Lagnieu  jusqu'au  delà  de  La  Verpillière  en  passant 
par  Ghazey,  Saint-Maurice-de-Gourdan,  Anthon,  Golombier, 
Grenay;  elles  se  retrouvent  encore  à  Saint-Georges-d'Espéran- 
che.  Il  y  a  là  incontestablement,  comme  l'avait  déjà  remarqué 
Gh.  Lory,  les  restes  d'une  vaste  moraine  frontale. 

D)  Graviers  de  fond  de  la  Saône  et  du  Rhône.  —  Après  le 
dépôt  des  terrasses  de  Villefranche  et  de  Saint-Marcel,  il  s'est 
effectué  dans  la  vallée  de  la  Saône  un  creusement  d'environ 
32  à  35  mètres,  puis  la  dépression  ainsi  formée  a  été  remplie 
par  des  marnes  et  graviers  à  Elephas  primigenius.  Ge  creuse- 
ment s'explique  encore  par  le  recul  des  Glaciers. 

E)  Limon  des  plateaux  et  des  pentes.  —  Sur  les  plateaux 
s'observent  des  limons  résultant  principalement  de  l'altération 
des  terrains  superficiels.  Ils  doivent  être  distingués  d'autres  li- 
mons de  date  interglaciaire,  c'est-à-dire  formés  après  le  retrait 
des  glaciers  de  la  première  extension  quaternaire  et  avant  le 
dépôt  des  graviers  de  fond  des  vallées. 

—  Ainsi  que  le  montre  ce  court  résumé,  MM.  Depéret  et  Delà- 
fond  n'osent  pas  encore  conclure  nettement  à  la  pluralité  des 
Glaciations,  mais  leurs  recherches  laissent  cependant  prévoir  la 
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nécessité  de  cette  solution  qui,  soutenue  en  Suisse  par  Morlot, 
Deicke  et  Oswald  Heer,  et  en  France  par  Scipion  Gras,  ne  de- 
vait être  définitivement  acquise  à  la  science  que  quelques  années 
plus  tard. 

En  1894  paraissait,  en  effet,  à  Neufchâtel  un  petit  opuscule  qui 
fit  sensation  dans  la  science;  c'était  le  Système  glaciaire  des 
Alpes  ^,  de  MM.  A.  Penck,  L.  du  Pasquier  et  E.  Briickner.  A  la 
suite  d'études  poursuivies  tout  le  long  des  Alpes,  en  Italie  et  en 
Suisse,  aussi  bien  qu'en  Autriche,  ces  géologues  avaient  été  ame- 
nés à  des  conclusions  dont  l'importance  ressort  de  leur  généra- 
lité même  :  partout  ils  ont  pu  constater  l'existence  de  plusieurs 
extensions  glaciaires  indépendantes  et  successives,  préciser  les 
limites  de  ces  diverses  extensions  et  reconnaître  l'importance 
des  phases  de  retrait  ou  périodes  inter glaciaires  qui  les  séparent. 
Etudiant  enfin  ]es  rapports  des  moraines  terminales  avec  les 
terrasses  d'alluvion,  ils  arrivèrent  à  la  conception  fondamentale 
du  «  complexe  fluvio-glaciaire  »  qui  schématise  si  heureusement 
ces  rapports.  Ils  furent  ainsi  conduits  à  distinguer  des  hautes  et 
des  basses  terrasses  qui  viennent  se  raccorder  respectivement  à 
des  m^oraines  anciennes  ou  récentes,  à  matériaux  diversement 
altérés.  D'ailleurs,  pour  ces  savants,  ces  terrasses  devaient  dimi- 
nuer d'altitude  vers  l'aval,  de  manière  à  venir  se  confondre  peu 
à  peu  avec  le  lit  actuel  du  fleuve  :  les  terrasses  des  fleuves 
avaient  donc,  dans  cette  conception,  leur  origine  uniquement  à 
Vamont  et  étaient  exclusivement  dues  aux  oscillations  du  front 
glaciaire  -. 

Ces  vues  nouvelles  ont  été  complétées,  justifiées  et  vulgarisées 
dans  un  ouvrage  considérable  et  véritablement  fondamental,  dû 
à  MM.  Penck  et  Briickner  et  intitulé:  Die  Alpen  im  Eiszeitalter^. 


1  Bull.  Soc.  Mst.  nat.  Neufchâtel  (Suisse),  t.  XXII,  1893-1S04,  7  avril  1S04. 

'  W.  Kilian  et  M.  Gignoux.  Toc.  cit.,  p.  10. 

'  A.  IViick  et  E.  Briickner,  /)/c  AI  peu  im  Eiszcitaltcr  (Les  Alpes  pendant  la 
période  glaciaire).  Leipzig,  Ch.  Ilerm.  Tauchnitz,  éditeur.  in-S**  raisin  avec 
pi.  en  couleurs  et  en  phototypies  et  nombreuses  fig.  dans  le  texte.  V^  fascicule 
1901  et  2«  fascicule  1902.  Le  dernier  fascicule  a  paru  en  1909. 
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Le  but  des  auteurs  est  d'établir  une  classification  rationnelle  des 
formations  quaternaires  alpines,  de  les  répartir  entre  les  di- 
verses glaciations,  de  déterminer  l'extension  de  (;es  dernières  et 
l'altitude  de  la  limite  des  neiges  persistantes  qui  correspond  à 
chacune  d'elles,  enfin  de  fixer  les  modifications  topographiques 
subies  par  les  Alpes  et  leur  avant-pays  principalement  du  fait 
des  glaciers  et  de  leurs  émissaires. 

Ce  beau  et   intéressant  ouvrage,  dont  les   livraisons   se  sont 
succédé  rapidement,  est  consacré  aux  Alpes  à  l'époque  glaciaire. 
Il  a  contribué  à  dissiper  complètement  les  idées  erronées  qui 
pouvaient  encore  subsister  dans  le  public  scientifique  sur  cette 
phase  de  Thistoire  de  nos  Alpes  à  laquelle  nombre  de  vulgarisa- 
teurs parmi  les  plus  autorisés  se  sont  plu,  récemment  encore,  à 
prêter  des  caractères  quasi-fabuleux  par  la  soudaineté  et  par 
l'intensité  avec  laquelle  seraient  apparues  dans  nos  montagnes 
des  masses  de  neige  et  de  glace  absolument  énormes  et  compa- 
rables à  ((  l'Inlandsis  »   qui  couvre  aujourd'hui  le  Groenland. 
Les  géologues  savent,  en  effet,  que  c'est  sous  l'impulsion  des 
auteurs   de   ce   livre   et   d'un   troisième   savant   prématurément 
enlevé  à  la  science,  Léon  du  Pasquier,  qu'ont  été  publiés  depuis 
une  quinzaine  d'années  une  série  de  remarquables  études  sur 
les  formations  glaciaires  des  Alpes,  dans  lesquelles  était  pour 
la  première  fois  mise  en  lumière  la  liaison  des  «  terrasses  » 
d'alluvions  anciennes,  si  développées  dans  nos  grandes  vallées 
alpines  et  dans  les  plaines  qui  bordent  les  Alpes,  avec  les  mo- 
raines laissées  par  les  anciens  glaciers.  Les  premières  ont  été 
découpées  dans  des  nappes  de  cailloutis  formées  par  de  grands 
cours  d'eau  qu'alimentaient  les  glaciers  dont  les  secondes  occu- 
paient la  région  frontale.  En  suivant  vers  l'amont  chacune  de 
ces  terrasses,  on  aboutit  invariablement  à  un  rempart  morai- 
nique  au  delà  duquel  une  dépression  en  amphithéâtre  (dépres- 
sion centrale  ou  «  cuvette  terminale  »)  marque  l'emplacement 
d'un  glacier  aujourd'hui  disparu  qui  cons'tituayit  la  source  des  cou- 
rants producteurs  d'alluvions.  En  appliquant  cette  méthode  à  dif- 
férentes régions  des  Alpes,  MM.  du  Pasquier,  Penck  et  Brûckner 
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ont  pu  démontrer  l'existence  d'une  série  de  «  systèmes  fluvio- 
g-laciaires  »  comprenant  chacun  une  nappe  d'alluvions  et  une 
suite  de  moraines  indiquant  un  long  stationnement  des  glaciers. 
Chacun  de  ces  systèmes  est  en  quelque  sorte  emboîté  dans  le 
précédent  et  en  est  séparé  par  les  traces  d'une  période  plus  tem- 
pérée correspondant  à  un  nouveau  cycle  de  creusement  des  val- 
lées. 

En  outre,  il  ressort  de  ces  recherches  que  chaque  système 
fluvio-glaciaire  correspond  à  une  phase  distincte  d'extension 
des  glaciers,  à  une  «  glaciation  »,  durant  laquelle  les  glaciers  ont 
stationné  en  des  points  que  nous  indiquent  les  moraines  qu'ils 
ont  laissées,  la  dépression  centrale  qu'ils  ont  abandonnée  et,  en 
aval,  les  nappes  d'alluvions  (découpées  en  «  terrasses  »  par  des 
érosions  ultérieures)  que  leurs  eaux  de  fonte  ont  déposées. 

A  l'épisode  de  creusement  qui  sépare  chacun  des  systèmes 
fluvio-glaciaires  du  suivant,  correspond  une  phase  interglaciaire , 
période  de  retrait  pendant  laquelle  les  glaciers  se  retiraient  assez 
loin  dans  l'intérieur  de  la  chaîne,  laissant,  en  reculant  ainsi,  le 
champ  libre  à  l'action  érosive  de  leurs  eaux  de  fonte  qui  appro- 
fondissaient les  vallées  dans  lesquelles  la  glaciation  suivante 
devait  ramener  glaces  et  moraines. 

On  a  conservé  le  nom  d'Epoque  glaciaire  à  la  période  assez 
longue  qui  comprend  cette  série  de  glaciations  et  d'épisodes 
inter glaciaire  s  et  durant  laquelle  les  glaces,  d'abord  répandues  à 
une  altitude  considérable  au-dessus  des  vallées  actuelles,  s'en- 
caissèrent peu  à  peu,  lors  de  leurs  retours  successifs  dans  les 
vallées  qui  s'approfondissaient  toujours  par  des  creusements 
réitérés. 

La  succession  des  phénomènes  semble  avoir  été  la  même  sur 
le  versant  nord  des  Alpes  autrichiennes  et  bavaroises,  en  Suisse, 
dans  les  Alpes  italiennes  et  françaises  ^  ainsi  qu'il  résulte  d'une 
série  de  monographies  publiées  par  MM.  Penck,  Briickner.  du 


^  w.    Kilian   et  A.   Penck,   Les   dépôts   glaciaires   et    fluvio-glaciaires   de   la 
Durance  (C.  R.  Acad.  des  Se,  17  juin  1895). 
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Pasquier  et  par  leurs  élèves,  mais  aucune  synthèse  détaillée 
n'avait  encore  retracé  à  nos  yeux  une  histoire  complète  dans  la 
chaîne  alpine  pendant  cette  phase  intéressante  de  son  histoire. 

— ■  Les  Glaciations  successives,  dont  l'existence  est  admise 
actuellement  par  tous  les  observateurs  sérieux,  peuvent  trouver 
leur  explication  dans  des  déplacements  de  la  limite  inférieure 
des  neiges  persistantes  dans  les  Alpes.  Beaucoup  de  montagnes 
extérieures  de  la  chaîne  montrent,  en  effet,  des  traces  indénia- 
bles de  leur  ancienne  couverture  de  glace.  Il  est  important  et 
curieux  de  rechercher  avec  les  auteurs  et  dans  toute  l'étendue 
du  massif  alpin  combien  de  fois  et  dans  quelle  mesure  s'est 
déplacée  la  limite  inférieure  des  neiges  et  comment  l'action  des 
neiges  et  des  glaces  a  modifié  dans  le  temps  et  dans  l'espace  le 
relief  et  les  formes  topographiques  sous-jacentes. 

Une  série  de  questions  importantes  se  rattachent,  du  reste,  à 
ces  recherches  ;  c'est  ainsi  que  le  «  sur  creusement  »  des  grandes 
vallées,  l'érosion  glaciaire,  la  formation  des  lacs  subalpins,  le 
déplacement  de  certains  cours  d'eau,  l'existence  de  mouvements 
du  sol  à  l'époque  pléistocène  s'éclairent  d'un  nouveau  jour  à  la 
lumière  de  la  méthode  employée  par  MM.  Penck  et  Brijckner. 

En  reconstituant  l'histoire  des  anciens  glaciers  alpins  et  en 
délimitant  les  aires  qu'ils  ont  successivement  occupées,  ces  sa- 
vants nous  donnent  l'explication  d'une  foule  de  particularités 
topographiques  de  nos  montagnes.  Ils  nous  font  assister  ainsi  à 
l'évolution  du  réseau  hydrographique  et  des  formes  orogra- 
phiques que  nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux,  en  même 
temps  qu'ils  nous  permettent  de  comprendre  dans  une  certaine 
mesure  les  causes  du  travail  gigantesque  et  sans  cesse  renouvelé 
qui  s'est  accompli  dans  la  chaîne  alpine  depuis  la  fin  de  l'époque 
pliocène,  œuvre  de  démolition  et  de  nivellement  progressif  qui 
se  continue  encore  aujourd'hui  et  dont  aucun  alpiniste  averti  n'a 
le  droit  de  se  désintéresser. 

On  verra  en  parcourant  ce  beau  livre  qu'une  fois  encore  le 
passé  peut  s'expliquer  tout  naturellement  par  le  jeu  de  phéno- 
mènes identiques  à  ceux  qui  s'effectuent  actuellement  sous  nos 
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yeux.  Il  suffit  do  supposer  que  leur  intensité  a  été  plus  grande 
pendant  l'époque  pléistocène  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  inter- 
venir des  actions  exceptionnelles  ou  des  catastrophes  soudaines 
qu'affectionnaient  les  anciens  naturalistes. 

L'ouvrage  est  abondamment  illustré  et  d'une  lecture  atta- 
chante. Il  est  maintenant  classique  et  devenu  facilement  acces- 
sible au  public  français  à  la  suite  de  la  traduction  publiée  sous 
la  direction  de  l'un  de  nous  (W.  K.)  par  M.  Schaudel  \  puis  par 
M.  Arbos  -,  des  chapitres  qui  intéressent  les  Alpes  françaises. 

Un  certain  nombre  de  faits  rapportés  dans  la  monographie 
de  MM.  Penck  et  Briickner  sur  le  Dauphiné  et  la  Savoie  avaient 
déjà  antérieurement  été  publiés  par  nous.  D'ailleurs,  l'un  de 
nous  (W.  K.)  avait  accompagné  M.  Penck,  lors  de  sa  venue  dans 
nos  Alpes,  dans  la  première  de  ces  régions,  tandis  que  l'autre 
(J.  R.)  l'avait  guidé  dans  la  seconde.  Notre  confrère  avait  reconnu 
la  justesse  de  nos  résultats  et  accepté  les  conclusions  formulées 
devant  lui.  Nous  jugeons  inutile  de  les  résumer  ici,  car  toutes 
ces  observations,  complétées  par  celles  faites  ultérieurement, 
devront  être  reprises  et  développées  dans  la  suite  du  présent 
Mémoire,  et  les  références  bibliographiques  seront  fournies  aux 
diverses  pages  de  cet  exposé. 

—  Cependant  les  interprétations  des  deux  auteurs  allemands 
relatives  aux  diverses  phases  d'extension  ne  portaient  que  sur 
les  oscillations  des  fronts  glaciaires,  c'est-à-dire  sur  des  phéno- 
mènes se  passant  à  V amont  des  terrasses  et  des  moraines.  Or,  on 


^  A.  l'oiick  ot  E.  Briiclviu'i-,  Los  Alpes  françaises  à  l'époque  jjlaeiaire  (tra- 
duction par  M.  L.  Schaudel  d'une  partie  de  l'ouvraiie  intitulé  Die  Aîpcn  im 
Kinzcitaltcr)  {liulL  ,Soc.  hist.  nat.  de  l^aroic,  t.  XI  et  t.  XII,  2"  série.  lîKHÎ, 
1ÎX)7,  et  Travaux  du  Laboratoire  de  {/colotjic  de  îa  Fae.  des  Se.  de  Gre)>ohJe, 
t    VIII,  lî)07). 

-  Penck  et  Briickner.  Les  glaciations  dans  les  Alpes  du  Sud  (traduction  par 
M.  1\  Arbos  d'une  partie  de»  l'ouvra.^e  intitulé  Die  Aîpcn  ini  Eiszeitalter)  {BuU. 
tioc.  hist.  nat.  de  Savoie,  t.  XIII,  1ÎH)1),  et  Traraita-  Laboratoire  de  géologie  de 
la  Fae.  des  Se.  de  (} renoble,  t.  IX.  lîK>î)). 
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savait  depuis  longtemps  (pie  des  terrasses  quaternaires  exis- 
taient également  dans  des  vallées  indemnes  de  toutes  influences 
glaciaires  et  que  ces  terrasses  s'étageaient  à  divers  niveaux  et  se 
montraient  pour  ainsi  dire  emboîtées  parfois  les  unes  dans  les 
autres.  De  plus,  par  de  minutieuses  études  effectuées  en  Algérie, 
dans  le  bassin  de  Tisser,  le  général  de  Lamothe  démontrait 
bientôt  que  les  terrasses  quaternaires  se  reliaient  à  l'aval  à  d'AN- 
oiENNES  PLAGES  MARINES  d'autaut  plus  anciennes  qu'elles  étaient 
à  phis  grande  altitude.  Ces  terrasses  n'étaient  déterminées  que 
par  des  jihénomènes  se  produisant  à  l'aval  et  apparaissaient 
comme  uniquement  dues  à  des  oscillah'ons  du  niveau  de  base'^. 

Exposant  sa  conception  de  la  formation  de  ces  terrasses,  le 
même  auteur  s'efforça  d'établir  la  généralité  du  phénomène  en 
prenant  ses  exemples  dans  plusieurs  grandes  vallées  de  l'Eu- 
rope (Rhône,  Rhin,  Moselle,  Danube).  Gomme,  d'autre  part,  les 
recherches  de  MM.  Depéret,  Gaziot,  Marcellin  Boule  et  Gignoux 
ont  établi  que  le  niveau  de  la  Méditerranée  quaternaire,  à  une 
époque  relativement  récente,  avait  atteint,  le  long  de  nos  côtes, 
des  altitudes  relativement  élevées,  les  vues  du  savant  français 
recevaient  une  éclatante  confirmation. 

Il  y  a  là.  en  effet,  un  point  de  vue  nouveau  qu'a  bien  mis  en 


^  Les  mouvemeuts  eustatiques  (Suess)  de  la  surface  de  la  mer  auxquels  on 
attribue  les  oscillations  du  niveau  de  base  de  nos  fleuves,  qui  ont  périodiquement 
réveillé  l'action  érosive  des  coure  d'eau  et  provoqué  le  renouvellement  des  cycles 
d'érosion,  se  décomposent  en  mouvements  2>ositifs  qui  seraient  dus  à  la  lente 
accumulation  des  sédiments  dans  le  fond  des  mers  et  se  traduiraient  par  une 
élévation  du  niveau  des  eaux  marines,  et  en  mouvements  négatifs  attribuables 
à  des  effondrements  plus'  ou  moins  étendus  qui  auraient  affecté  le  fond  des 
océans  et  entraîné  un  abaissement  du  niveau  moyen  de  leurs  eaux. 

Il  est  réservé  aux  recherches  de  l'avenir  de  reconnaître  si  ces  mouvements 
eustatiques  se  correspondent  dans  les  différentes  mers  du  globe  ou  s'ils  sont 
localisés  dans  certains  bassins  ;  enfin  s'ils  se  sont  exercés  simultanément  par- 
tout. Une  étude  et  une  comparaison  précise  des  terrasses  de  nos  bassins  fluviaux 
continentaux  et  des  recherches  détaillées  sur  le  nombre  et  la  date  géologique 
des  cycles  d'érosion  successifs  dans  les  différentes  régions  pourrait  seule  nous 
fixer  à  cet  égard,  mais  ce  genre  de  recherches  est  encore  trop  peu  avancé  et 
manque  encore  trop  d'homogénéité  pour  conduire,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, îl  des  résultats  décisifs. 

14 
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évidence  Tun  de  nous  (W.  K.)  en  soutenant  que  ces  actions 
d'aval  doivent  être  prises  en  sérieuse  considération.  Nous  re- 
viendrons sur  ces  conceptions  dans  le  cours  de  ce  travail,  en 
cherchant  à  préciser  la  part  qui  revient  aux  divers  facteurs  tour 
à  tour  invoqués  pour  expliquer  la  formation  des  terrasses,  le 
creusement  des  vallées  et  l'emboîtement  des  systèmes  fluvio- 
glaciaires.  Nous  devons  avouer  que  l'interprétation  des  phéno- 
mènes présente  souvent  de  sérieuses  difficultés;  les  divergences 
de  vue  qu'expriment  les  études  parues  sur  ce  sujet  en  France  et 
en  Suisse  au  cours  de  ces  dernières  années  en  sont  ime  preuve 
convaincante.  Des  recherches  de  détail  et  surtout  des  études 
comparatives  et  synthétiques  restent  encore  à  effectuer  avant 
que  des  conclusions  définitives,  réunissant  l'adhésion  de  tous  les 
observateurs,  puissent  être  formulées. 

Plus  récemment  encore,  MM.  Kilian  et  Gignoux,  s'inspirant 
de  ces  considérations  précédentes,  ainsi  que  des  travaux  du 
général  de  Lamothe,  de  MM.  Depéret,  Doncieux  et  Roman,  ont, 
comme  on  le  verra  plus  bas,  mis  en  évidence  la  continuité  des 
fronts  glaciaires  successifs  dans  les  régions  du  Lyonnais,  du 
Bas-Dauphiné  et  du  Valentinois,  puis  montré  la  correspondance 
exacte  des  terrasses  fluvio-glaciaires  et  ftuviatiles  dans  ces  di- 
verses contrées,  ainsi  que  leurs  relations  altimétriques  cons- 
tantes avec  le  niveau  du  Rhône  et  les  oscillations  eustatiques  de 
la  Méditerranée. 

On  est  ainsi  amené  à  se  demander  jusqu'à  quel  point  le  phé- 
nomène des  terrasses,  c'est-à-dire  la  récurrence  des  creusements 
fluviatiles  succédant  à  des  remblaiements,  est  lié  aux  oscilla- 
tions glaciaires  et  si  ces  dernières  ne  sont  pas  plus  ou  moins 
complètement  indépendantes  des  premiers;  l'emboîtement  des 
complexes  fluvio-glaciaires  serait  dans  ce  cas  simplement  dû  au 
retour  des  récurrences  glaciaires  dans  des  vallées  préalable- 
ment modifiées  par  les  creusements  attribuables  aux  oscillations 
du  niveau  de  base  et  avant  entamé  les  remblaiements  fluvio- 
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glaciaires  antérieurs  se  raccordant  à  un  niveau  de  base  précé- 
dent. Dans  cette  conception,  il  resterait  à  démontrer  jusqu'à 
quel  point  les  (Uplacemenis  du  niveau  de  base,  c'est-à-dire  les 
mouvements  eustatiques  des  eaux  méditerranéennes,  ont  coïn- 
cidé avec  les  oscillations  des  fronts  glaciaires  et,  dans  le  cas  de 
l'affirmative,  quelles  sont  les  causes  physiques  générales  de 
cette  corrélation  des  glaciations  avec  les  mouvements  positifs 
du  niveau  de  la  mer  et  des  phases  interglaciaires  avec  les  dé- 
placements négatifs  de  ce  même  niveau. 
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II.  -  GÉNÉRALITÉS 

SUR  LES  PHÉNOMÈNES  DE  LA  PÉRIODE 

PLÉISTOCÈNE  OU  QUATERNAIRE 

L'étude  des  phénomènes  qui  se  sont  déroulés  pendant  les 
temps  quaternaires  soulève  un  certain  nombre  de  problèmes 
intéressants  dont  deux  surtout  doivent  retenir  notre  attention  : 
le  problème  morphologique  et  le  problème  straiigraphique.  Le 
premier  relève  des  actions  d'érosion  et  de  creusement  qui  ont 
donné  à  nos  vallées  alpines  leur  forme  actuelle;  le  second  est 
relatif  aux  actions  de  remblaiement  et  d'alluvionnement,  c'est- 
à-dire  à  la  nature  et  aux  diverses  allures  des  «  dépôts  de  trans- 
port ))  qui  se  sont  constitués  à  cette  époque.  Nous  aborderons 
successivement  ces  deux  études. 

V  ACTIONS  D'EROSION  ET  DE  CREUSEMENT  ^ 

L'histoire  de  nos  vallées  alpines  -  comprend  essentiellement  — 
depuis  l'époque  ancienne  où  les  premiers  ruissellements  des- 
cendant des  reliefs  montagneux  en  dessinèrent  l'ébauche  ini- 
tiale et  y  déterminèrent  les  cirques  et  dépressions  où  devaient 
plus  tard  s'installer  les  glaciers  —  une  série  de  creusements 
successifs  alternant  avec  des  façonnements  et  des  remblaiements 


^  Voir  E.  de  Martonne.  I/éroirîion  glaciaire  et.  la.  formation  des  vallées  alpines 
(Annales  de  Géographie,  t.  XIX  (11)10),  p.  289-317,  et  t.  XX  (11)11).  p.  1-21)). 

L'évolution  des  vallées  glaciaires  alpines  en  particulier  dans  les  Alpes  du 
Dauphiné  {Bull.  Soe.  géol.  de  Fraiiee,  4^  série,  t.  XII,  p.  516,  1912). 

-  W.  Kilian,  Questions  mises  à  Tordre  du  jour  de  la  S*"  section  de  l'A.  F. 
A.  S.,  Congrès  de  Grenoble,  1907  : 

Quelques  réflexions  sur  l'érosion  glaciaire  et  sur  la  formation  des  terrasses 
(C  R.  Assoc.  fr.  pour  VAvaiu:  des  Sciences,  Congrès  de  Lyon.  1906.  p.  120tî). 

Id.  L'Erosion  glaciaire  et  la  formation  des  Terrasses  (La  Géographie, 
t.  XIV,  p.  261,  novembre  1906). 

Id.  Sur  les  «  Vallées  glaciaires  »  (C.  7?.  .Iss.  franc,  pour  l'Arane.  (/<.< 
Seienees,  Congrès  de  Clermont-Ferrand.  1908). 
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g-laciaires  et  fluvio-g'laciaires.  Ces  actions  se  sont  exercées  alter- 
nativement et  à  plusieurs  reprises  avec  des  intensités  et  des 
modalités  qui  ont  varié  avec  la  dureté,  la  nature  et  la  disposi- 
tion tectonique  des  roches  qu'elles  entamaient,  avec  l'importance 
des  bassins  de  réception  glaciaires  ou  torrentiels,  ainsi  qu'avec 
les  oscillations  périodiques  {glaciations)  des  glaciers. 

Toutefois,  et  comme  nous  l'avons  dit,  il  semble  évident  que 
les  oscillations  du  niveau  des  mers  et  notamment  les  abaisse- 
ments successifs  du  niveau  de  la  Méditerranée,  depuis  le  début 
des  temps  pléistocènes,  déplacements  dont  la  réalité  sinon  la 
généralité  a  été  mise  hors  de  doute  par  les  beaux  travaux  de 
MM.  de  Lamothe,  Depéret,  Boule,  Négris,  Gignoux,  etc.,  ont 
contribué  à  entretenir  et  à  renouveler  périodiquement  la  force 
érosive  des  cours  d'eau  alpins.  Nous  avons  rappelé  également 
que,  dans  une  magistrale  monographie  consacrée  au  bassin  de 
risser  (Algérie),  le  général  de  Lamothe  a  démontré  de  façon 
indubitable  que  ces  oscillations  ont  eu  pour  effet,  dans  les  ré- 
gions  exemptes  de  glaciers  '^,  la  constitution  de  terrasses  impu- 
tables à  des  remblaiements  suivis  de  creusements  nouveaux. 
Des  terrasses  analogues  et  correspondantes  ont  été  constatées 
d'ailleurs  par  le  même  auteur  dans  le  bassin  inférieur  de  la 
plupart  des  grandes  vallées  d'Europe. 

D'autre  part,  il  est  hors  de  doute  que,  si  les  glaciers  exercent, 
dans  des  conditions  exceptionnelles  et  exclusivement  dans  leur 
partie  inférieure,  une  action  érosive  allant  parfois  jusqu'à  occa- 
sionner des  contre-pentes,  la  formation  de  cuvettes  locales,  etc., 


^  «  Le  phénomène  des  terrasses  d'origine  non  fluvio-glaciaire  s'est  produit 
non  seulement  dans  les  grandes  vallées  fluviales,  mais  aussi  dans  les  vallées 
afflu entes  où  il  en  subsiste  souvent  des  traces  très  nettes.  Dans  la  région  située 
à.  l'Ouest  du  Rhône,  par  exemple,  nous  avons  eu  Toccasion  d'en  décrire  dans 
la  vallée  du  Doux  (Ardèche) ,  en  amont  de  Lamastre  ;  il  en  est  de  même  aux 
environs  d'Aubenas,  de  Balazuc,  de  la  Villedieu,  où  toute  une  série  de  nappes 
de  cailloutis  étagées  à  diverses  altitudes  sont  autant  de  témoins  des  creuse- 
ments successifs  dus  au  déplacement  du  niveau  de  base  depuis  l'époque  plio- 
cène. »  (W.  Kilian,  Quelques  réflexions  sur  l'érosion  glaciaire  et  sur  la  foiTna- 
tion  des  terrasses,  La  Géographie,  novembre  1006.) 
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mais  toujours  in(?omparablement  moins  considérables  que  les 
elTots  désignés  par  le  terme  de  «  surcreusement  »,  les  névés  et 
souvent  même  l'ensemble  de  la  couverture  glaciaire,  agissent 
fréquemment  comme  conservateurs  des  formes  topographiques. 

Les  phénomènes  de  surcreusement  des  vallées  alpines  en  par- 
ticulier ne  nous  paraissent  pas  avoir  été  interprétés  de  façon 
satisfaisante  par  les  géographes  contemporains.  Contrairement 
à  MM.  Morris  Davis  ^  et  Penck  -,  nous  ne  pensons  pas  que  ces 
phénomènes  puissent  être  invoqués  comme  preuve  de  l'action 
érosive  des  glaciers  ^. 

Du  fait  que  les  affluents  de  beaucoup  de  rivières  alpines 
aboutissent  à  une  altitude  supérieure  au  thalweg-  actuel  de  ces 
rivières,  —  avec  lequel  elles  se  raccordent  dans  ce  cas  par  une 
pente  abrupte  ou  par  une  gorge  de  formation  récente,  —  il  sem- 
ble en  effet  prématuré  de  conclure  que  la  vallée  principale  n'a 
pu  être  approfondie  que  par  des  actions  glaciaires. 

Cette  disposition  peut  être,  en  effet,  expliquée  tUune  façon 
également  plausible  de  la  façon  suivante  : 

1"  La  partie  haute  des  vallons  affluents  représenterait  le  reste 
d'une  topographie  ancienne  (préglaciaire)  remontant  à  une  épo- 
que où  la  vallée  principale,  beaucoup  moins  profonde,  se  rac- 
cordait normalement  avec  eux; 

2*"  Cette  partie  haute,  occupée  par  des  névés  et  des  glaciers, 
aurait  été  préservée  pendant  longtemps  de  toute  érosion  ulté- 
rieure de  (|uelque  importance  par  ce  manteau  glacé  permanent, 
alors  que  la  vallée  principale  et  la  partie  basse  des  vallons 
affluents,  se  trouvant  dans  le  périmètre  d'action  des  érosions 
fluviatiles  interglaciaires,  auraient  été  profondément  et  à  plu- 
sieurs reprises  soumises  à  des  creusements  et  approfondisse- 


^  K.  Morris  Davis,  Glacial  Erosion  in  ihc  vaJlcy  of  Ticino.  Appalachia.  IX. 
2,  Boston,  1901.  (Analysé  par  C\\.  Kabot  in  Jai  (icofjraphic.  I.  p.  418.) 

-  Comniunioation  au  (\)n,sirès  lïéolojiiqno  do  Borlin,  ISOî). 

^  Voir  W.  Kilian.  JinU.  Soc.  pcol.  Fr.,  t.  XXVII  (1ÎX>1).  et  Aniiah.K  Unir. 
G-rcnohlc,  t.  XIII,  n"  3,  1901. 
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ments  venmil  de  l'aval,  d'origino  «  ciislatique  »  ou  fluvio-gla- 
ciaire (et  non  exclusivement  glaciaire).  Les  actions  franchement 
glaciaires  ont,  il  est  vrai,  laissé  dans  les  grandes  vallées  des 
traces  indéniables  dans  certaines  formes  du  lerrain  (verrous, 
roches  polies,  etc.),  mais  elles  ne  les  ont  pas  creusées,  si  ce  n'est 
par  leurs  eaux  de  fusion  sous-glaciaires  ou  intergiaciaires; 

3**  A  une  époque  relativement  récente,  la  disparition  du  revê- 
tement glacé  des  hautes  vallées  affluentes  aurait  mis  à  nu  leur 
topographie  ancienne  qui  se  serait  trouvée  alors  en  désaccord 
avec  la  partie  basse  de  formation  récente.  Cette  disparition  des 
névés  et  des  glaciers  aurait,  d'autre  part,  diminué  dans  de 
,  grandes  proportions  et  parfois  supprimé  presque  totalement  le 
débit  des  cours  d'eau  secondaires,  arrêtant  ainsi  ou  ralentissant 
notablement  le  cycle  d'érosion  dans  ces  vallons  affluents  qu'elle 
aurait  ainsi  empêchés  d'arriver  à  une  maturité  aussi  avancée 
que  la  vallée  principale,  en  laissant  subsister  dans  ces  vallons 
deux  tronçons  de  pente  et  de  forme  très  différentes,  séparés  par 
une  rupture  de  pente.  La  même  rupture  de  pente  peut  se  pré- 
senter, du  reste,  pour  la  vallée  principale  elle-même,  dans  la 
portion  voisine  de  la  source  (voisinage  du  Col  du  Longet  pour 
l'Ubaye). 

La  forme  de  ces  tronçons,  leur  section  et  la  façon  dont  le  plus 
inférieur  des  deux  se  raccorde  avec  la  vallée  principale  varient, 
du  reste,  suivant  la  consistance  des  roches  encaissantes.  (Ex.  : 
vallées  de  Prevssinières,  du  Rioubel  et  du  Guil  dans  le  bassin 
de  la  Durance,  Haute-Durance,  près  du  Mont  Genèvre;  vallée 
de  la  Gerveyrette;  vallée  de  la  Bufîe,  près  La  Grave,  etc.,  etc.) 

Ainsi  les  phénomènes  du  surcreusement,  loin  de  prouver 
l'action  aftouillante  et  érosive  des  glaciers,  semblent,  au  con- 
traire, si  l'on  admet  la  conception  précédente,  mettre  en  évi- 
dence l'influence  conservatrice  du  manteau  glacé,  et  l'altitude 
maxima  des  paliers  qui  caractérisent  la  plupart  des  vallons 
affluents  de  nos  grandes  rivières  alpines  peut  être  considérée 
comme  indiquant  la  cote  maxima  qu'aient  atteinte  les  phéno- 
mènes de  recul  interglaciaire.  (Il  arrive  souvent  que  dans  une 
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même  vallée  il  existe  plusieurs  ruptures  de  pente  et  plusieurs 
de  ces  paliers  correspondent  à  des  creusements  interglaciaires 
successifs  d'âges  différents.) 

Il  semble  donc  de  plus  en  plus  établi,  par  l'analyse  détaillée  de 
nos  vallées  alpines  et  par  l'étude  de  leurs  caractères  morpholo- 
giques, que  les  Alpes  se  sont  trouvées,  depuis  qu'a  commencé  à 
se  dessiner  leur  modelé  géographique,  c'est-à-dire  depuis  la  fin 
de  la  période  tertiaire,  soumises  à  deux  influences,  en  quelque 
SORTE  CONTRAIRES.  Pendant  les  phases  interglaciaires  et  intersta- 
diaires  successives,  l'érosion  et  le  creusement  des  vallées  re- 
montant vers  V amont  n'ont  laissé  subsister  sous  leur  couverture 
conservatrice  que  des  portions  de  plus  en  plus  réduites  des 
«  anciennes  topographies  »  préglaciaires  et  glaciaires.  Il  en  est 
résulté  pour  les  vallées  actuelles  une  série  très  complexe  de 
caractères  topographiques  dont  la  coexistence  et  la  superposi- 
tion, parfois  contradictoires  en  apparence,  ne  sauraient  être 
expliquées  d'une  façon  trop  simpliste. 

Cette  opposition  est  particulièrement  nette  lorsque  d'un  de  nos 
hciuts  massifs  alpins  on  considère  le  panorama  qui  s'offre  aux 
regards  (il  est  facile,  dans  la  plupart  des  cas,  de  faire  abstrac- 
tion des  gorges  et  des  vallées  profondes)  :  il  semble  que  Ton  ait 
devant  soi  et  au-dessous  de  la  zone  déchiquetée  des  sommets, 
dont  la  désagrégation  entretient  sans  cesse  les  formes  hardies, 
un  vaste  relief  aux  formes  relativement  moins  accentuées,  adou- 
cies et  moutonnées  par  le  poli  glaciaire  formant  une  zo}he 
moyenne,  dans  laquelle  on  distingue  parfois  deux  séries  de  re- 
plats morainiques  (flancs  nord-ouest  do  la  chaîne  de  Belledonne) 
et  dont  il  est  aisé  de  reconstituer  la  continuité  au-dessus  d'une 
certaine  limite  hypsométrique  ;  cette  zone  contraste  vivement 
avec  les  pentes  raides,  les  escarpements,  les  gorges  qui  caracté- 
risent une  zone  inférieure  aux  deux  précédentes,  la  région  plu? 
basse  des  vallées,  d'une  topographie  plus  abrupte. 

La  limite  entre  les  deux  dernières  régions  est  d'ailleurs  accu- 
sée en  général  par  une  rupture  de  pente  très  nette  et  facile  à 
observer.  L'impression  ressentie  par  l'observateur  est  celle  d'une 
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érosion  progressant  de  bas  en  haut,  (riiiio  action  rongeante  atta- 
quant la  montagne  par  l'aval,  remontant  les  vallées  et  «  mon- 
tant pour  ainsi  dire  à  l'assaut  »  d'une  ancienne  chaîne  à  relief 
plus  doux  en  faisant  sans  cesse  progresser  vers  l'amont  son  cor- 
tège de  ravinements,  de  canons  et  de  gorges  étroites. 

Ces  trois  zones  sont  particulièrement  nettes  dans  le  massif  de 
Helledonne  lorsqu'on  le  considère  d'un  des  belvédères  de  la  rive 
droite  de  l'Isère,  du  Saint-Eynard,  par  exemple. 

Si  nous  revenons  à  la  question  du  «  surcreusement  »,  il  nous 
semble  impossible  d'attribuer  exclusivement  cette  disposition  à 
l'action  glaciaire,  non  seulement  parce  que  l'action  approfon- 
dissante de  la  glace,  très  réelle,  mais  habituellement  faible,  n'a 
jamais  été  observée  avec  l'énorme  intensité  qu'il  serait  néces- 
saire pour  expliquer  ce  surcreusement  ^,  mais,  en  outre,  parce 
que  la  disposition  en  paliers,  si  caractéristique  de  la  plupart 
des  vallées  «  surcreusées  »  de  nos  Alpes,  se  retrouve,  ainsi  que 
l'a  fait  ressortir  M.  J.  Brunhes,  dans  les  vallées  d'érosion  pure- 
ment torrentielles  et  indemnes  de  toute  action  glaciaire. 

Le  surcreusement  des  vallées  principales  de  nos  Alpes  paraît 
donc  pouvoir  être  attribué  à  deux  phases  distinctes  : 

1°  Erosion  fliiviaiile  ou  torrentielle  rapide,  interstadiaire  ou 
interglaciaire,  provoquée  par  une  cause  agissant  de  l'aval  vers 
Vamont.  Cette  action,  dont  l'intensité  devait  être  en  raison  di- 
recte de  l'importance  des  cours  d'eau  et  par  conséquent  du  bas- 
sin de  réception  des  glaciers  qui  les  alimentaient,  a  approfondi 
les  vallées  principales.  Son  activité  paroxysmale  a  pu  être  dé- 
terminée et  entretenue  par  des  déplacements  du  niveau  de  base 
(niveau  de  la  mer). 

2°  Façonnement  glaciaire  dû  au  retour  du  glacier  {de  ramant 
vers  l'aval)  dans  la  vallée  surcreusée  et  parfois  déjà  encombrée 


^  Pour  la  vallée  de  l'Arc,  près  de  La  Praz  (Savoie),  l'approfondissement 
attribuable  an  surcrensement  est  de  1.024  mètres,  différence  entre  l'altitude 
du  seuil  de  la  Bissortette.  là  où  elle  subît  une  brusque  rupture  de  pente 
(2.031  m.)  et  le  confluent  de  ce  torrent  avec  l'Are  (9.57  m,).  Cet  approfondisse- 
ment est  en  disproportion  évidente  avec  les  effets  excavants  observés  chez  les 
glaciers  actuels. 
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de  produits  tliivio-glaciaires  ^  ce  façonnement  s'efîectuant  en 
partie  par  les  eaux  sous-glaciaires,  suivant  le  processus  indiqué 
par  M.  Brunhes  et  produisant  les  formes  topographiques  spé- 
ciales considérées  comme  caractéristiques  des  vallées  glaciaires, 
telles  que  le  façonnement  «  en  auge  »,  les  verrous,  les  contre- 
pentes,  etc. 

Les  vallées  latérales,  correspondant  à  des  bassins  de  récep- 
tion et  à  des  glaciers  moins  importants  alimentant  par  consé- 
quent des  torrents  à  débit  plus  faible,  ont  subi  nécessairement 
une  érosion  fluviatile  (phase  1)  notablement  moindre.  De  plus, 
elles  n'ont  pu,  pendant  que  la  vallée  principale  était  occupée 
par  le  glacier  principal  (phase  2),  régulariser  le  «  gradin  de 
confluence  »  ainsi  produit-;  révolution  de  leur  thalweg  s'est 
donc  trouvée  retardée  et  ce  serait  là  la  cause  des  gradins  de  con- 
fluence si  fréquents  dans  les  grandes  vallées  des  Alpes.  En 
outre,  dans  leur  partie  amont,  une  couverture  permanente  de 
névés  assurait  la  conservation  des  formes  topographiques  an- 
ciennes, antérieures  au  dernier  surcreusement,  et  au  réveil  de 
l'érosion.  Une  fois  la  vallée  principale  dégagée  et  abandonnée 
par  le  glacier,  l'érosion  régressive  se  serait  étendue  dans  les 
vallées  latérales  en  creusant  des  «  gorges  de  raccordement  »  dans 
les  gradins  de  confluence.  (Ex.  :  Domène,  Lancey,  Brignoud,  etc., 
sur  le  côté  gauche  du  Graisivaudan;  La  Roche-de-Rame  (Hau- 
tes-Alpes), Mont-Genèvre,  etc.)  Il  en  serait  résulté  pour  ces 
affluents  ces  ruptures  de  pente,  parfois  si  importantes,  qui  vont 
du  reste  en  s'atténuant  par  l'érosion  régressive.  Il  est  intéressant 
de  faire  remarquer  que  cette  disposition  est  fréquemment  uti- 
lisée pour  l'aménagement  d'installations  hydro-électriques. 

Plus  ces  ruptures  de  pente  sont  anciennes,  plus  le  travail  en  a 
atténué  les  traces  (ex.  :  gorge  d'Asfeld  à  Briançon)  qui  sont,  du 


^  11  est  à  noter  que  les  vallées  siorrcuftécs  (Isère.  Durauce,  Drac,  etc.)  sont 
habituellement  encombrées  de  puissantes  aJluvions  qui  masquent  la  partie  infé- 
rieure de  leur  section. 

'  ^I.  l*enck  a  mis  en  évidence  le  rfle  obstructeur  du  lilacier  occupant  la 
vallée  principale  et  provoquant  le  remblaiement  partiel  de  la  vallée  latériUe. 
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reste,  appelées  à  disparaître  lorsfpK;  les  cours  (Voiwi  auront  réa- 
lisé de  façon  définitive  1(Mii'  conrhc  (ré(|uilihre. 

L'altifude  niaxinia,  des  paliers  les  plus  élevés,  ((ni  ofil  été 
hal)itn(Mlemenl  façon  nés  par  (/'(iHcirns  placiers,  .•in.\(inels  ils  ont 
servi  de  cuvette  terminale  pendant  une  période  de  stationne- 
ments et  (pu  cara('térisent  la  plupart  des  vallons  afiluents  (plaine 
de  Bissorte,  près  de  La  Praz  [Savoie])  et  même  le  cours  supérieur 
des  grandes  vallées  alpines  \  peut  être  considérée  comme  indi- 
quant la  cote  maxima  qu'aient  atteinte  les  érosions  torrentielles, 
c'est-à-dire  les  phénomènes  de  recid  et  d'érosions  interglaciaires 
successives  en  aval  du  stationnement  du  glacier.  Fréquemment, 
il  arrive  que  dans  une  même  vallée  il  existe  plusieurs  ruptures 
de  pente  et  plusieurs  de  ces  paliers  correspondant  à  des  creu- 
sements interstadiaires  successifs  et  à  des  stationnements  d'âge 
très  différents.  Dans  certains  cas,  des  érosions  et  des  paliers 
d'origine  plus  récente  ont  entamé  les  dispositions  topographi- 
ques  anciennes,  en  «  interférant  »  pour  ainsi  dire  avec  elles. 
Alors  se  présentent  la  superposition  et  l'emboîtement  de  deux 
modelés  d'âge  différent  (exemple  :  région  entre  Bissorte  et  le 
glacier  du  Thabor,  près  de  Modane). 

Il  est  à  rc^marquer  que  le  creusement  fluviatile  continue  dans 
certaines  vallées  à  s'effectuer  presque  sous  nos  yeux,  mais  il  lui 
manque,  pour  offrir  les  caractères  de  ce  qu'on  a  appelé  le  siir- 
creusement  —  lorsqu'il  est  postérieur  à  la  dernière  récurrence 
glaciaire  —  l'existence  des  gradins  de  confluence  et  le  modelé 
spécial  que,  seuls,  les  glaciers  peuvent  donner  et  qui  a  conduit 
une  Ecole  géographique  moderne  à  écarter  d'une  façon  trop 
absolue  toute  orig"ine  fluviatile  ou  torrentielle.  C'est  ainsi  que 
dans   beaucoup  d'exemples   d'épigénie,   généralement   liés   aux 


*  C'est  ainsi  que  dans  la  haute  vallée  de  l'Isère  on  peut  citer,  en  amont  de 
Bourg-Saint-Maurice,  les  paliers  de  Séez  -  Sainte-Foy,  des  Brévières,  de  Tignes 
et  de  Val-d'Isère,  séparés  par  des  gorges  k  pente  rapide.  Ces  paliers  sont  habi- 
tuellement encombrés  d'alluvions  et  de  cônes  de  déjections  d'âges  divers  dont  la 
base  a  été  parfois  (Tignes)   entamée  et  coupée  par  l'érosion  récente  de  l'Isère. 
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paliers  qui  ont  déterminé  les  stationnements  glaciaires,  le  dé- 
placement du  cours  d'eau  s'est  fait  vraisemblablement  d'une 
façon  progressive  et  à  une  époque  où  le  niveau  du  fond  de  la 
vallée  était  encore  celui  qu'indique  le  seuil  g-laciaire  voisin  qui 
représente  l'ancien  thalweg  aujourd'hui  abandonné.  Un  exem- 
ple de  cette  sorte  de  «  migration  »  de  l'encoche  fluviatile,  sur 
lequel  nous  reviendrons,  est  fourni  par  l'Ubaye,  au  Gastellet  ; 
ce  cours  d'eau  a  été  peu  à  peu  poussé  vers  la  gauche  par  les 
apports  d'un  affluent  torrentiel  et  il  s'est  enfui  trouvé  rejeté  au 
pied  même  des  pentes  qui  forment  le  flanc  est  de  la  vallée.  De- 
puis lors,  il  a  approfondi  son  lit  et  creusé  dans  les  calcaires, 
qu'il  ne  pouvait  plus  éviter,  la  gorge  étroite  et  profonde  qui  fait 
actuellement  l'admiration  de  tous  les  touristes,  gorge  qui  est 
bien  en  contre-bas  du  passage  ancien  poli  et  façonné  par  la 
glace.  L'emplacement  de  l'ancien  thalweg  glaciaire  est  mainte- 
nant parcouru  par  la  route  de  Maurin.  Il  est  bien  visible  à  droite 
du  canon  du  Gastellet  et  est  occupé  par  des  moraines  de  la  plus 
récente  glaciation.  11  en  est  de  même  pour  les  gorges  d'Asfeld  à 
Briançon,  de  Saint-Marcel  en  Tarentaise,  de  TEsseillon  et  de 
Thermignon  en  Mainnenne  (Savoie),  etc.,  etc. 

Sur  le  versant  suisse  du  Jura,  une  série  de  rivières  se  sont  éga- 
lement creusé,  depuis  le  retrait  des  grands  glaciers,  des  gorges 
étroites  et  profondes  (gorges  de  l'Areuse,  vallon  de  Serrières,  près 
de  Neufchâtel,  gorges  de  l'Orbe,  etc.).  Bien  qu'il  s'agisse  dans  ce 
cas  de  l'intervention  de  l'érosion  souterraine  agissant  sur  des 
masses  calcaires  jurassiques  (Orbe),  il  paraît  évident  que  cette 
érosion  n'a  pas  pu  s'effectuer  sans  un  abaissement  notable  du 
niveau  de  base  qui  est  ici  le  lac  de  Neufchâtel.  Ce  déplacement 
relatif  a  pu  d'ailleurs  être  déterminé  soit  par  un  exhaussement 
épirogénique  de  la  chaîne  jurassique,  soit  par  un  abaissement 
du  niveau  du  lac,  soit,  ce  qui  nous  semble  probable,  par  les  deux 
causes  réunies. 

Dans  l'explication  que  nous  proposons,  les  caractères  essen- 
tiels des  vallées  surcreusées,  c'est-à-dire  les  gradins  de  con- 
fluence des  torrents  latéraux,  le  modelé  glaciaire  do  la  vallée 
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en  U,  la  présence  de  paliers,  s'interprètent  aisément  en  combi- 
nant l'action  érosive  régressive  des  eaux  torrentielles  fluvio-gla- 
ciaires avec  l'influence  protectrice  et  le  travail  de  façonnement 
purement  superficiel  des  récurrences  glaciaires.  On  voit  que  le 
rôle  des  glaciers  comme  «  surcreuseurs  »  se  trouve  ainsi  consi- 
dérablement diminué. 

La  limite  supérieure  des  vallées  surcreusées  semble  donc  in- 
diquer la  limite  supérieure  atteinte  par  les  érosions  prégla- 
ciaires, interglaciaires  ou  interstadiaires  successives.  Nous  de- 
vons ajouter  que  le  profil  en  long-,  si  irrégulier,  de  la  plupart  des 
vallées  de  la  région  des  Alpes  doit  cette  irrégularité  à  ces 
mêmes  phénomènes  (érosion  régressive,  invasions  glaciaires) 
s'exerçant  sur  un  substratum  géologique  très  hétérogène. 

La  grande  différence  de  formes  et  d'aspects  qui  distinguent 
les  vallées  alpines  des  vallées  extra-alpines  paraît  bien  due  à 
l'action  alternative  de  l'érosion  torrentielle  et  des  invasions  gla- 
ciaires. A  ces  dernières  est  attribuable  le  cortège  des  formes 
topographiques  spéciales  dites  «  glaciaires  »  dans  les  hautes 
vallées  et  l'existence  dans  les  portions  basses  (aval)  de  ter- 
rasses fluvio-glaciaires  multiples  se  rapprochant  et  se  confon- 
dant vers  l'aval  lorsqu'elles  n'ont  pas  correspondu  à  des  oscil- 
lations du  niveau  de  base.  Cette  alternance  a  occasionné  dans 
le  processus  de  Pérosion  régressive  fluviatile  une  discontinuité 
très  marquée  et,  dans  les  parties  aval,  une  succession  de  ma- 
xima  et  de  minima  tout  à  fait  caractéristique.  Cette  disconti- 
nuité n'existe  pas  au  même  degré  pour  les  vallées  extérieures 
au  domaine  des  anciens  glaciers  dans  lesquels  les  variations  clu 
niveau  de  base  paraissent  avoir  seules  et  à  peu  près  exclusive- 
ment exercé  leur  influence. 

Ainsi,  tout  en  reconnaissant  que  les  glaciers  ont,  dans  cer- 
taines conditions,  déterminé  une  action  érosive  notable,  en  rap- 
port surtout  avec  la  délitabilité  de  leur  substratum  (contre- 
pentes  en  amont  d'obstacles  ou  de  paliers,  ou  de  barres  rocheuses 
dures,  petites  cuvettes  lacustres,  etc.),  il  ne  semble  pas  possible 
de  leur  attribuer,  dans  toute  son  étendue,  le  surcreusement  com- 
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plet  dos  vallées  alpines,  et  l'on  se  trouve  amené  à  admettre  dans 
ce  pluMiomèno,  comme  facteur  principal,  l'intervention,  en  même 
temps  (lue  des  eaux  sous-giaciaires,  d'érosions  véritablement 
torrentielles  (fluviatiles)  auxquelles  le  façonnement  glaciaire 
n'aurait  fait  que  se  superposer  et  dont  l'activité  érosive  aurait 
été  déterminée  et  périodiquement  renouvelée  par  les  oscillations 
du  niveau  de  base. 


En  résumé,  les  principales  phases  dont  la  résultante  est  re- 
présentée par  l'aspect  actuel  de  la  plupart  des  vallées  alpines 
seraient  les  suivantes  : 

1°  Erosion  préglaciaire;  premiers  ruissellements  ayant,  dès 
l'époque  pliocène,  entamé  le  bourrelet 'montagneux  et  y  ayant 
établi  un  réseau  hydrographique  initial  dont  les  bassins  de  ré- 
ception devaient  plus  tard  recevoir  les  premiers  névés  gla- 
ciaires; 

2"  Extension  des  glaciers  anciens;  polissage  et  façonnement 
des  cirques  et  vallées  préexistantes;  établissement  d'une  «  topo- 
graphie glaciaire  »  dans  les  régions  amont;  formation  de  mo- 
raines anciennes  et,  en  aval,  de  dépôts  fïuvio-glaciaires; 

3**  Alternance  plusieurs  fois  répétée,  dans  les  parties  aval, 
de  ces  phénomènes  avec  des  érosions  torrentielles  int€rglaciair>es 
régressives  (oscillations  du  niveau  de  base);  phénomènes  de 
capture,  épigénies,  etc.; 

4°  Retrait  des  glaciers  précédents,  suivi  d'un  rapide  surcreu- 
sement fluviatile,  formation  de  gradins  de  confluence  par  suite 
de  la  prépondérance  du  cours  d'eau  principal; 

5"  Retour  des  glaciers  occupant  les  vallées  surcreusées,  les 
façonnant  (section  en  migc)  et  y  déposant  des  moraines  et,  dans 
les  parties  aval,  des  formations  fluvio-glaciaires;  conservation 
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Cours  c/e^aa  principal 


a)  Époque  préglaciaire. 


b)  Époque  des  glaciations  anciennes. 


c)  A  près  le  netraif  des  glaces  anciennes 
(époque   inlerglaciaire). 


d)  Après  l'érosion  régressiv/e  inlerglaciairc 
(surcr^usemenl). 


c)  Pendanl  une  récurrence   des  glaciers 


f)  Après  le  retrait  des  derniers  glaciers 


g)   État  actuel 


Fi^    1   [a-Q)      —  ReiH-ésentation  schématique  de  l'histoire  d'une  vallée  alpine. 
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B 


ffoche  si/rcreusée 


Fig.  2.  —  Schéma  montrant  la  disposition  produite  par  l'interférence  des  récur- 
rences glaciaires  et  de  l'érosion  régressive  causée  par  les  déplacements  du 
niveau  de  base  (B,B^). 

AB,  Ancien  thalweg  ;  AB^,  Thalweg  après  le  creusement  provoqué  par 
l'abaissement  du  niveau  de  base  ;  T^,  Terrasses  fluvio-glaciaires  anciennes 
(hautes  terrasses)  ;  Gl\  Moraines  anciennes  ;  T^  Terrasses  fluvio-glaciaires 
postérieures  au  creusement  (basses  terrasses)  ;  Gl",  Moraines  récentes  (pos- 
térieures au  creusement). 


des  gradins  de  confluence,  la  vallée  principale  étant  comblée  par 
le  glacier; 

6"  Retrait  définitif  des  glaciers  vers  les  parties  amont;  les 
torrents  affluents  de  la  vallée  principale  creusent  petit  à  petit 
par  érosion  régressive  dans  les  gradins  de  confluence  d'étroites 
gorges  latérales  {gorges  de  raccordement),  au  débouché  des- 
quelles s'édifient  des  cônes  de  déjections  anciens; 

7"  Période  récente;  continuidiou  de  l'érosion  fïuviatile  régres- 
sive allant  de  l'aval  vers  l'amont  et  tendant  à  atténuer  la  rup- 
ture de  pente  des  vallées  affluentes;  les  cônes  de  déjections  an- 
ciens sont  entamés  par  des  sillons  (|u'y  creusent  les  cours  d'eau 
devenus  moins  impoi'tanls  ])ai'  suite  de  la  diminution  ou  de  la 
disparition  de  leurs  glaciers  nourriciers.  De  nouveaux  cônes  de 
déj-ections  de  divers  âges  sont  édifiés  par  les  affluents  et  dévient 
parfois  le  cours  d'eau  principal. 


L'intervention  de  moucenienis  êpirogcniques  expliquera  peut- 
être  certaines  dispositions  telles  que  la  présence  de  la  chaîne  du 
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Vuache  en  aval  du  lac  de  Genève,  celle  du  seuil  mollassique  de 
Rovon  en  aval  de  Grenoble  qui,  jusqu'à  présent,  ont  constitue 
des  arguments  très  importants  et  Jusqu'à  nouvel  ordre  très  diffi- 
ciles à  réfuter  en  faveur  de  la  tliéorie  d(^  l'alTouillement  gla- 
ciaire. 

Nous  nous  contenterons,  pour  le  moment,  d'avoir  attiré  l'atten- 
tion sur  la  possibilité  et  la  quasi-nécessil/'  de  tenir  compte,  dans 
l'explication  du  modelé  géographique  alpin,  de  l'érosion  régres- 
sive dont  l'action  agissant  par  raval  a  nécessairement  débuté 
avant  celle  des  glaciers,  puis  alterné  plusieurs  fois  avec  les  phé- 
nomènes purement  glaciaires,  d'avoir  mis  en  évidence  l'extrême 
importance  de  cette  action  et  d'avoir  indiqué  le  rôle  que  ce  phé- 
nomène, périodiquement  renforcé  par  les  oscillations  du  niveau 
des  mers,  paraît  avoir  joué  dans  le  «  surcreusement  »  des  val- 
lées et  dans  la  formation  des  systèmes  fluvio-glaciaires.  Ainsi  le 
modelé  alpin  actuel  nous  apparaît  comme  constitué  par  les  restes 
d'une  série  de  topographies  successives,  les  unes  purement  gla- 
ciaires, les  autres  d'origine  torrentielle  et  fïuviatile,  qui  sont 
actuellement  combinées  par  suite  de  «  l'interférence  »  des  deux 
sortes  de  phénomènes  à  diverses  époques  et  dont  il  est  parfois 
malaisé  de  faire  exactement  la  part  dans  l'extrême  complexité 
des  formes  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Il  est  juste  de  rappeler  ici  que  le  problème  si  intéressant  du 
processus  de  l'érosion  glaciaire  a  été  également  abordé  par  un 
de  nos  géographes  français  les  plus  éminents,  le  professeur 
E.  de  Martonne  \  qui  est  arrivé  à  d'intéressantes  conclusions  qui 
complètent  très  heureusement  les  nôtres. 

D'après  ce  savant,  Térosion  glaciaire  agit  très  inégalement 
sur  les  différentes  parties  du  lit  glaciaire.  Sur  les  paliers,  les 
traces  en  sont  évidentes  et  il  est  rare  d'y  trouver  yne  roche  en 


^  E.  de  Martonne,  L'érosion  glaciaire  et  la  formation  des  vallées  alpines 
{Ann.  de  Géographie,  15  juillet  1910,  t.  XIX,  u"  100,  p.  289,  et  id.,  15  janvier 
1911,  p.  1,  t.  XX). 
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place  qui  ne  soit  Dioutonnce,  striée^  cannelée,  ou  ne  présente 
des  traces  d'arrachement.  Sur  les  gradins,  au  contraire,  les 
stries,  cannelures  ou  traces  d'arrachement  sont  rares  et  les 
gorges  torrentielles  y  sont  le  trait  caractéristique.  On  voit  sou- 
vent le  glacier,  pendant  les  périodes  de  recul,  abriter  au  fond  de 
ces  gorges  une  «  langue  terminale  »  qui  s'amincit  d'années  en 
années. 

L'érosion  glaciaire  est  donc  moins  marquée  sur  les  gradins 
que  sur  les  paliers.  De  plus,  il  se  dégage  pour  l'observateur 
avisé  une  impression  très  nette,  c'est  que  pendant  les  périodes 
de  décrue,  le  torrent  est  plus  actif  que  le  glacier  et  que  l'action 
du  premier  de  ces  agents  joue  un  grand  rôle  dans  le  façonne- 
ment du  lit  glaciaire;  il  tend  à  décomposer  le  gradin  en  y  sciant 
des  gorges  que  le  glacier  peut  ensuite  élargir. 

De  ces  considérations  on  peut  déduire  deux  lois  qui  se  for- 
mulent ainsi  : 

a)  Les  'parties  supérieures  du  névé  et  Vextrémité  de  la  langue 
sont  des  lieux  d'érosion  à  peu  près  nuls; 

b)  Les  lieux  de  frottement  maximum  se  trouvent  en  aval  -et  en 
amont  des  ruptures  de  pente  ^ 

Un  trait  caractéristique  du  relief  glaciaire  est  l'existence  de 
bassins  avec  contre-pentes  et  de  verrous  -  à  l'aval.  Les  premiers 


^  E.  (le  Martonuo.  loc.  cit. 

^  Ces  «  verrons  »  eonstitiieiil  un  des  accidents  les  plus  caractéristiques  des 
vallées  alpines;  M.  E.  de  JMarlonne  en  a  indiqué  la  .i,'euèse  probable,  mais  ils 
ont  subi,  depuis  leur  formation,  des  sorts  différents  en  rapport  avec  le  régime 
de  creusement  ou  de  remblaiement  qui  a  prévalu  dans  la  section  de  vallée  où  ils 

sont  situés. 

Certains  d'entre  eux,  en  partie  noyés  ou  enteri-és  par  le  remblaiement  post- 
glaciaire (dans  les  parties  inférieures  des  vallées),  d'autres,  au  contraire,  plus 
ou  moins  complètement  détruits  par  l'érosion  fluviatile,  ne  laissent  subsister 
que  des  amorces  plus  ou  moins  anciennes,  parfois  à  une  graude  altitude,  sur 
les  flancs  de  la  vallée  surcreusée;  d'autres  enfin,  dans  les  hautes  vallées,  se 
montrent  encore  intacts  avec  leu.rs  encoches  et  une  partie  de  leur  revêtement  ■ 

morainique  et  le  creusement  d'une  gorge  torrentielle  épigénétique  en  accentue  J 
encore  le  relief  .(l'Esseillon,  l*as  du  Roc)  en  déchaussant  pour  ainsi  dire  Tune  M 
de  leurs  extrémités. 

M.  Bénévent  a  fait  remarquer  {Comptes  rendus,  t.  CLVIII  (1914),  p.  742) 
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correspondent  à  des  lieux  d'érosion  maximum,  les  seconds  à  des 
lieux  d'érosions  moins  importantes.  Cette  topographie  spéciale 
est  déterminée  par  les  inégalités  du  pro/ll  du  thalweg  et  des  sec- 
tions transversales  des  vallées  préglaciaires.  La  Tarentaise  et  la 
Mauriennc  offrent,  ainsi  que  nous  le  montrerons  dans  la  suite 
du  présent  travail,  les  exemples  les  plus  démonstratifs  de  ver- 
rous correspondant  à  un  étranglement  de  la  vallée  préglaciaire 
dans  la  traversée  des  hauts  massifs.  (V.  à  ce  sujet  C.  R.  Ac.  des 
Se,  janvier  1917.) 


l'influence  que  peut  avoir  eue,  sur  la  formation  des  encoches  qui  accidentent 
les  Verrous  glaciaires,  le  côté  d'insolation  minima  des  vallées  alpines.  Cet  au- 
teur semble  admettre  la  contemporanéité  des  diverses  «  encoches  »  qui  acci- 
dentent ces  verrous  rocheux.  Nous  y  voyons  plutôt  une  série  de  lits  épigéniques 
successifs,  correspondant  à  des  phases  interstadiaires  et  par  conséquent  l'indice 
d'une  sorte  de  migration  de  Tencoche  fluviale  ou  torrentielle  sous-glaciaire,  cor- 
respondant aux  diverses  glaciations,  la  dernière  servant  de  passage  au  <'0urs 
d'eau  actuel,  alors  que  les  autres,  qui  ont  successivement  joué  le  même  rôle,  ont 
été  depuis  fagonnées  par  le  passage  de  simples  languettes  glaciaires  et  même 
successivement  abandonnées  par  la  glace  il  mesure  que  l'importance  du  glacier 
diminuait  et  que  le  creusement  de  la  vallée  s'accentuait. 

Les  encoches  parfois  multiples  des  verrous  glaciaires  représentent  donc  pour 
nous  des  thalwegs  épigéniques  interglaciaires  ou  interstadiaires  successifs  dont 
le  plus  récent  seul  (situé  en  général  du  côté  le  moins  ensoleillé  de  la  vallée) 
fonctionne  encore  actuellement  et  a  été  approfondi  en  une  gorge  étroite  par 
l'érosion  fluviatile  postglaciaire,  et  dont  les  autres  ont  été  successivement  occu- 
pés par  des  languettes  glaciaires  de  divers  âges  qui  les  ont  façonnés  et  ont 
déblayé,  pour  y  substituer  des  moraines,  les  alluvions  torrentielles  qui  pouvaient 
y  subsister.  Les  plus  élevées  de  ces  encoches  datent  parfois  de  la  période  icilr- 
mienne. 

Le  rôle  de  l'insolation  minima,  ayant  eu  pour  effet  la  conservation  de  l'ap- 
pareil glaciaire  dans  la  situation  oii  a  subsisté  Tencoche  épigénique  actuelle,  a 
été  mis  en  évidence  d'une  fagon  plausible,  mais  on  peut  se  demander  s'il  ne 
convient  pas  plutôt  de  voir  dans  l'emplacement  si  fréquent  de  cette  gorge,  au 
voisinage  du  flanc  est  des  vallées,  la  simple  manifestation  d'une  tendance  géné- 
rale ayant  une  cause  purement  mécanique  dont  il  resterait  à  expliquer  la 
nature,  par  exemple  Vinfluence  de  cônes  de  déjections,  plus  importants  du  côté 
le  plus  ensoleillé  et  par  conséquent  le  moins  boi.sé  de  la  vallée,  qui  auraient  eu 
pour  effet  de  rejeter  progressivement  le  cours  d'eau  vei's  le  côté  opposé. 

Dans  la  vallée  de  l'Arc,  en  particulier,  on  remarque  une  série  de  ces  ver- 
rous rocheux  accompagnés  d'encoches  glaciaires  de  divers  âges  et  de  gorges 
épigéniques  récentes,  le  lit  actuel  postglaciaire  se  trouvant  toujours  sur  le  côté 
de  la  gauche  de  la  vallée,  c'est-à-dire,  comme  l'a  ingénieusement  remarqué 
M.  Bénévent,  au  pied  du  versant  le  moins  ensoleillé. 
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Deux  faits  ont,  en  outre,  été  mis  en  évidence  par  M.  de  Mar- 
tonne,  c'est  que  généralement  les  «  vallées  suspendues  »  sont 
situées  au-dessus  des  verrous  et  que  la  profondeur  des  cuvettes 
lacustres  subalpines  est  due  moins  à  leur  qualité  de  bassins 
terminaux  qu'à  leur  formation  en  un  point  où  le  relief  antérieur 
commandait  le  surcreusement.  «  Si  convaincu  que  l'on  soit, 
écrit  l'auteur,  de  la  prépondérance  des  influences  glaciaires,  le 
«  style  »  des  formes  dépend  davantage  de  la  nature  des  roches 
que  de  l'importance  plus  ou  moins  grande  de  la  Glaciation.  » 
Dans  certains  cas  ont  prédominé  les  influences  tectoniques. 

Le  creusement  des  vallées  alpines  serait  donc  bien,  pour 
M.  E.  de  Martonne  comme  pour  nous,  à  la  fois  l'œuvre  de  l'éro- 
sion glaciaire  et  celle  de  l'érosion  subaérienne.  A  cette  dernière 
reviendrait,  d'une  part,  l'enfoncement  progressif  des  vallées 
tendant  à  établir  un  profil  d'éqjiilibre  régulier  et  à  maintenir  le 
raccordement  des  thalwegs.  A  la  première,  c'est-à-dire  aux  in- 
fluences glaciaires,  seraient  dues,  d'autre  part,  les  anomalies 
topographiques  dont  on  retrouve  la  trace  à  différents  niveaux 
(verrous  et  rétablissement  à  chaque  nouvelle  glaciation  des  gra- 
dins de  confluence  oblitérés). 

En  résumé,  les  formes  que  révèle  l'analyse  morphologique 
des  vallées  alpines  seraient  le  produit  d'un  cycle  d'érosion  qua- 
ternaire, «  le  cycle  fluvio-glaciaire  alpin  »,  qui  se  décompose- 
rait lui-même  en  une  série  d'  «  épicycles  »  flumatiles  et  gla- 
ciaires alternants. 

Les  vues  que  nous  venons  d'exposer  confirment  celles  que 
nous  avons  nous-mêmes  ^  formulées  antérieurement.  Nous  re- 
viendrons plus  loin  sur  ces  intéressantes  questions  en  décrivant, 
d'après  le  même  auteur,  les  niveaux  d'érosion  et  de  l'Arc  et  de 
l'Isère  et  en  précisant  d'après  hii  l'existence  d'anciens  thalwegs 
dans  la  Maurienne  et  le  Graisivaudan,  thalwegs  dont  les  plus 


'   y.   W.   Kilian,   Qii('J(jucs  réflexions  sur  l'Erosion   yluciairc  et  la  formation 
(les  Terrasses,  lOOG. 
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élevés  so  pcrdcnl  vim's  rnmoiil  ri  J(î  plus  l)as  vers  l'aviil,  nloi'S 
que  seuls  les  ni\'eaii\  iiilV'i'iciirs  peuvent  se  suivre  d'iui  boni  à 
Tanlre.  (]e(le  coiix'erf^enee  des  (lialwe^^s  vers  l'aval  indiciue, 
d'après  noire  cnnlrère,  (pic  Torii^ine  du  creusenieni  doit  cire 
ehereliée  dans  le  sonlcx'enient  ik\  la  inonlaij;ne  et  dans  les  mou- 
vements (pii  ord  alTe(*(r  les  Al])es  entre  la  lin  (\\\  Plioeène  et  les 
dél)nts  de  la  période  quaternaire  ^ 

Ce  dernier  factenr  viendrait  donc  s'ajouter  aux  oscillations  du 
niveau  de  base  et  aux  actions  glaciaires,  et  il  resterait  à  établir 
d'une  façon  précise  le  rôle  qu'a  joué  dans  la  formation  de  nos 
vallées  chacun  de  ces  phénomènes. 


/* 


Il  est  intéressant  d'illustrer  par  quelques  exemples  les  consi- 
dérations que  nous  venons  d'exposer;  les  Alpes  delphino-savoi- 
siennes  présentent,  on  le  sait,  un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
morphologique  et  l'un  de  nous  (W.  K.)  a  pu  y  recueillir  quel- 
ques observations  suggestives  qu'il  nous  paraît  utile  de  rappeler, 
car  elles  peuvent  fournir  sur  le  rôle  respectif  des  phénomènes 
d'érosion  torrentielle  et  fluvio-glaciaire  des  indications  précises. 

A.  —  La  gorge  du  Gastellet  dans  la  Haute-Ubaye  ~ 

(Basses-Alpes). 

Nous  signalerons  en  premier  lieu  un  cas  curieux  de  surimpo- 
sition (épigénie)  que  présente  le  cours  de  l'Ubaye,  non  loin  de 
Saint-Paul  (Basses-Alpes  ^). 


^  E.  de  INIartonne,  L'évolutiou  des  vallées  glaciaires  alpines,  en  particulier 
dans  les  Alpes  du  Dauphiné  (Bull.  Soc.  géol.  de  France,  4**  série,  t.  XII, 
fasc.  7,  p.  516,  1912). 

*  Voir  W.  Kilian,  Notes  pour  servir  à  la  Géomorphologie  des  Alpes  dauphi- 
noises, 1896  (avec  figures)  {La  Géographie,  VI,  2,  p.  17), 

'  Voir  à  ce  sujet  le  très  intéressant  mémoire  de  M.  le  professeur  Lugeon  sur 
la  fréquence  dans  les  Alpes  de  gorges  épigénétiques  et  sur  l'existence  de  barres 
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La  rivière  de  TUbaye  franchit,  en  amont  des  hameaux  de 
Sérenne,  une  gorge  profonde  d'environ  120  mètres  creusée  dans 
répaisse  muraille  de  calcaires  jurassiques  et  triasiques  que  tra- 
verse la  vallée.  Cette  gorge  est  située  non  dans  l'axe^  mais  sur 
le  côté  gauche  (le  moins  ensoleillé)  de  la  vallée;  du  côté  droit,  la 
muraille  rocheuse  transversale  présente  une  autre  échancrure 
moins  profonde  et  plus  large  où  des  assises  de  galets  fluviatiles, 
ainsi  que  des  dépôts  morainiques  très  nets  indiquent  que  l'Ubaye 
ancienne  ainsi  que  les  glaciers  ont  dû  passer  par  là;  la  gorge  de 
gauche  dont  il  est  parlé  plus  haut  et  que  le  chemin  de  Fouillouse 
franchit  sur  le  pittoresque  pont  du  Gastellet  (105  m.  au-dessus  du 
torrent)  est  donc  de  formation  récente.  Elle  se  trouve  sur  le  côté 
de  la  vallée,  c'est-à-dire  dans  le  voisinage  du  versant  le  moins 
ensoleillé  ^ 

Il  est  facile  d'indiquer  les  causes  qui  ont  motivé  le  déplace- 
ment de  rUbaye  et  qui  ont  déterminé  cette  rivière  à  creuser  une 
nouvelle  gorge  au  lieu  d'approfondir  l'ancien  passage  qu'elle 
s'était  frayé. 

Sur  la  rive  droite  de  la  rivière  et  au  point  même  où  existait 
l'ancien  thalweg,  aujourd'hui  abandonné,  aboutit  un  torrent 
(torrent  du  Goulet)  venant  du  Nord-Ouest  et  descendant  par  une 
pente  très  inclinée  des  montagnes  dénudées  qui  entourent  le  col 
de  Sérenne.  Ce  cours  d'eau  charrie  une  quantité  considérable 
de  blocs  et  de  débris  rocheux  dont  l'accumulation  forme  au- 
jourd'hui, en  amont  du  défilé,  un  important  cône  de  déjections. 
Il  paraît  évident  que  c'est  à  l'influence  de  cet  affluent  et  des 
matériaux  apportés  par  lui  qu'est  dû  le  déplacement  de  l'Ubaye 
vers  le  flanc  gauche  de  la  vallée. 

Ce  déplacement  s'est  fait  vraisemblablement  d'une  façon  pro- 
gressive" et  à  une  époque  où  le  niveau  du  fond  de  la  vallée  était 
celui  qu'indique  le  seuil  du  col  qui  représente  l'ancien  thalweg 


calcaires  clans  certaines  vallées  suisses  (Bull.  Loi.  de  géol.  etc.,  de  l'Univer- 
aité  de  Lausanne,  n"  2,  1901,  notamment  p.  27.  Collines  de  Chistos). 
^  V.  plus  haut,  p.  184-185  (en  note). 
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aujourd'hui  délaissé;  TUbaye  a  été  insensiblemciiL  poussée  vers 
la  gauche  par  les  apports  de  son  affluent  et  elle  s'est  enfin  trou- 
vée rejetée  au  pied  même  des  pentes  qui  forment  le  flanc  est  de 
la  vallée.  C'est  depuis  lors  seulement  (jiie  la  rivière  a  appro- 
fondi son  lit  et  a  creusé,  dans  les  calcaires  qu'elle  ne  pouvait 
plus  éviter,  la  gorge  étroite  et  profonde  qui  fait  l'admiration  des 
touristes  et  dont  le  fond  est  actuellement  bien  en  contre-bas  du 
passage  ancien  dont  l'emplacement  parcouru  par  la  route  de 
Maurin  est  encore  bien  visible  à  droite  du  canyon  du  GastelleL 

B.    —    DURANGE    ET    GlARÉE  ^. 

Tous  les  géographes  connaissent  l'anomalie  étrange  de  no- 
menclature qui  a  fait  attribuer,  en  amont  du  village  de  la  Va- 
chette, le  nom  de  Durance  à  un  petit  ruisseau  descendant  du 
Mont  Genèvre  qui  se  jette  en  ce  point  dans  la  Glarée  (ou  Glai- 
rée)  ;  anomalie  par  suite  de  laquelle  cette  dernière,  qui  est  le 
cours  d'eau  principal  et  qui  représente  par  son  importance 
incomparablement  plus  grande  le  cours  supérieur  de  la  rivière 
désignée  plus  en  aval  sous  le  nom  de  Durance,  a  été  frustrée,  en 
faveur  de  son  petit  affluent,  d'une  dénomination  qui  devait  natu- 
rellement lui  revenir.  Gette  anomalie  a  vraisemblablement  son 
origine  dans  la  notoriété  et  le  rôle  historique  du  passage  du 
Mont  Genèvre,  dont  la  route  suit  entre  la  Glarée  et  le  village  du 
Mont  Genèvre  le  vallon  de  la  haute  Durance  et  a  motivé  l'impor- 
tance exagérée  attribuée  depuis  des  siècles  à  ce  torrent  aux  dé- 
pens du  cours  d'eau  principal  (la  Glarée). 

Il  est  intéressant  d'examiner  de  près  les  rapports  de  la  haute 
Durance  avec  la  Glarée  et  les  faits  qui  nous  permettent  de  re- 
tracer l'histoire  de  ces  deux  torrents. 

La  Glarée  prend  sa  source  à  28  kilomètres  environ  de  son 
confluent  avec  la  Durance,  sur  le  versant  est  du  col  des  Ro- 
chilles;  elle  sort  d'un  petit  lac  (le  lac  de  la  Glarée),  lui-même 


»  Voir  W.  Kilian,  La  Géographie,  t.  VI,  p.  23  (1896). 
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prubablonuMit  alinioiito  irav  le  lac  de  la  Plagnetta,  situé  un  peu 
plus  haut,  près  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  et  à  l'Est  d'un 
troisième  lac  sans  écoulement  apparent. 

Entre  sa  source  et  la  Vachette,  elle  a  creusé  une  profonde  et 
large  vaUée,  dans  laquelle  on  distingue  facilement  —  en  aval 
d'une  portion  élargie  et  plate  qui  correspond  au  bassin  de  ré- 
ception voisin  de  la  source  —  deux  tronçons  bien  nets  : 

1"  En  amont  de  Névache,  une  portion  relativement  étroite  et 
dont  le  fond  rocheux,  dans  lequel  le  torrent  s'est  creusé  un  lit 
encore  très  accidenté  et  souvent  encaissé,  porte  encore  des 
traces  récentes  du  séjour  des  glaciers; 

2"  A  partir  de  Névache,  une  partie  élargie,  dont  le  fond  très 
plat,  occupé  par  d'épais  dépôts  d'alluvions,  de  débris  morai- 
niques  récents  et  de  cônes  de  déjections  torrentiels  largement 
étalés  provenant  des  ruisseaux  affluents,  dénote  au  contraire  un 
régime  fluviatile  installé  depuis  longtemps  et  préexistant  au 
dernier  séjour  des  glaciers. 

Il  semble  évident,  lorsqu'on  parcourt  ces  deux  régions  si  diffé- 
rentes, que  la  première  a  été  longtemps  et  d'une  façon  perma- 
nente occupée  par  un  glacier  dont  le  front,  à  l'époque  de  la  der- 
nière glaciation,  stationnait  à  Névache  ou  un  peu  en  aval  de  ce 
village.  Jamais,  avant  le  recul  définitif,  la  portion  située  en 
amont  de  Névache  n'a  dû  être  libre  de  glace.  La  pente  primitive, 
protégée  contre  l'érosion  par  le  glacier,  a  été  ainsi  conservée 
dans  ce  tronçon  amont  jusqu'à  une  époque  relativement  très 
récente,  le  torrent  y  est  encore  en  travail  et  le  thalweg  n'y  a  pas 
encore,  à  l'heure  qu'il  est,  atteint  sa  courbe  d'équilibre  définitive. 
Le  tronçon  aval,  au  contraire,  situé  en  avant  du  front  de  ce  gla- 
cier, a  été,  depuis  les  périodes  déjà  anciennes  de  progressions  et 
de  reculs  interstadiaires  et  intergiaciaires,  soumis  à  des  creuse- 
ments et  à  des  remblaiements  successifs.  De  plus,  il  a  été 
égalisé  par  le  travail  des  eaux  de  fonte  qui  en  ont  comblé  les 
inégalités  par  des  alluvions  ihivio-glaciaires  et  des  dépôts  mo- 
rainiques.  C'est  sur  ce  lit  qu'ont,  pendant  les  crues  des  giacia- 
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lions  récentes,  cheminé  les  glaces  dans  leur  mouvement  de  pro- 
gression. 

A  son  conlluent  avec  la  Durancc,  la  vallée  de  la  Clarée  est 
formée  d'une  lariçe  plaine  d'alliivions  à  pente  douce  et  régulière; 
ce  n'est  que  plus  en  aval,  près  de  Brianron,  (pfa  dû  exister  à 
l'époque  pléistocène  une  nouvi^lle  rupture  de  pente,  aujourd'hui 
sensiblement  atténuée  par  le  creusement  de  la  gorge  du  pont 
d'Asfeld  %  avant  le  confluent  de  la  Guisane;  ce  changement 
était  dû  sans  doute  à  des  causes  de  même  ordre  que  celles  qui 
ont  motivé  le  précédent,  mais  agissant  à  une  époque  où  le  gla- 
cier stationnait  plus  bas,  en  amont  de  Brian(;on  sur  le  palier  de 
la  Vachette  et  où  le  surcreusement  agissait  déjà  dans  la  vallée 
de  la  Guisane. 

Nous  avons  énoncé  ailleurs-  la  supposition  que  ces  sortes  de 
paliers  qui,  dans  beaucoup  de  vallées  alpines,  alternent  avec 
des  parties  plus  inclinées  et  encaissées  peuvent  avoir  leur  ori- 
gine dans  les  stationnements  des  glaciers  pendant  les  stades 
multiples  des  dilTérentes  glaciations  et  dans  l'érosion  régressive 
qu'ont  exercée  successivement  les  eaux  de  fonte  en  avant  de  ces 
stationnements,  processus  qui  se  montre  actuellement  d'une 
façon  très  nette  entre  la  Romanche  et  les  chalets  de  Ghalva- 
chère,  au  pied  du  glacier  de  la  Meije. 

Plus  ces  ruptures  sont  anciennes,  plus  le  travail  ultérieur  en 
a  atténué  les  traces  (exemple  :  gorge  d'Asfeld  à  Briançon),  qui 
sont,  du  reste,  appelées  à  disparaître  lorsque  les  cours  d'eau  ont 
réalisé  leur  courbe  d'équilibre. 

Quant  à  la  Durance,  en  amont  de  la  Vachette,  c'est  un  petit 
torrent  qui  se  jette  dans  la  Glarée  par  une  gorge  latérale  ouverte 
dans  le  flanc  nord  de  la  large  vallée  que  nous  venons  de  décrire. 
Elle  prend  sa  source  à  environ  6  kilomètres  du  confluent,  dans 


^  Ici  encore,  comme  dans  la  vallée  de  l'Arc  (Esseillon,  Thermignon)  et  celle 
de  rUbaye  (le  Castellet),  la  gorge  épigénétique  récente  est  située  sur  le  côté 
gauche,  le  moins  ensoleillé  de  la  vallée. 

^  V.  plus  haut,  p.  177. 
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un  cirque  de  pâturages  situé  au  Sud  du  village  du  Mont-Genè- 
vre  et  au  pied  ouest  du  Ghenaillet,  entre  cette  montagne  et  la 
cime  du  Gondran,  près  du  lac  de  Sorgue-Enfonza. 

Son  cours  présente  une  rupture  de  pente  remarquable  :  au 
sortir  de  son  bassin  de  réception,  aux  environs  et  en  aval  du 
Mont-Genèvre,  elle  chemine  sur  une  sorte  de  plateau  gazonné 
d'une  altitude  d'environ  1840  mètres,  à  inclinaison  très  faible; 
puis  la  pente  s'accentue  brusquement,  elle  s'encaisse,  et  c'est 
par  un  étroit  défilé  qu'elle  rejoint,  à  une  altitude  d'environ 
1330  mètres,  la  vallée  de  la  Glarée,  près  de  la  Fontaine  Napo- 
léon. 

Nous  avons  donc  ici  un  bel  exemple  de  «  surcreusement  », 
c'est-à-dire  que  les  choses  se  présentent  comme  si  la  Durance 
et  la  Glarée  s'étaient  jadis  réunies  à  un  niveau  plus  élevé; 
puis  que,  la  vallée  principale  (vallée  de  la  Glarée)  s'étant  rapide- 
ment creusée  en  abaissant  son  thalweg  de  plus  de  500  mètres, 
la  Durance,  pour  suivre  ce  mouvement,  avait  été  conduite  à 
s'encaisser  profondément  dans  le  voisinage  du  confluent  sans 
que  cet  approfondissement  ait  eu  le  temps  de  gagner  par  éro- 
sion régressive  le  plateau  du  Mont  Genèvre,  temporairement 
protégé  contre  les  progrès  de  l'érosion  par  la  présence  d'un 
glacier  (dont  l'existence  a  laissé,  du  reste,  des  traces  dans  les 
formes  topographiques  du  terrain  et  dans  des  amoncellements 
morainiques  importants),  alors  que  le  glacier  de  la  Glarée  sta- 
tionnait en  amont  de  Névache  et  que  le  torrent  produit  par  son 
ablation  exerçait  depuis  longtemps  déjà  son  action  érosive  en 
abaissant  le  niveau  du  confluent. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  gorge  de  la  Durance  elle- 
même,  nous  y  trouvons  des  dépôts  qui  peuvent  nous  éclairer  sur 
la  marche  de  ces  phénomènes. 

Gette  gorge  est  creusée  en  partie  dans  des  assises  régulières 
épaisses  et  horizontales  d'alluvions  fluviatiles,  recouvertes  elles- 
mêmes  par  des  dépôts  morainiques  (boues  à  blocs  et  cailloux 
striés)  très  frais  qui  se  raccordent  avec  ceux  du  plateau  du 
Mont  Genèvre.  Les  alluvions  s'observent  jusqu'à  un  niveau  de 
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200  mètres  plus  élevé  que  celui  de  la  Glarée.  La  provenance  des 
éléments  de  ces  alliivions  interglaciaires,  leur  forme  arrondie, 
leurs  dimensions  relativement  petites,  leur  horizontalité  indi- 
quent qu'elles  ont  été  déposées  là  par  un  cours  d'eau  bien  plus 
important  que  ne  l'est  aujourd'hui  en  ce  point  la  haute  Durance 
et  provenant  de  massifs-frontière  (Collette  Guignard,  Collette 
Verte)  qui  sont  aiijourd'hid  tribulaires  d'un  affament  de  la  Doive 
(Dora  Riparia)  appartenant  au  bassin  du  Pô.  On  doit  en  con- 
clure que  la  ligne  de  partage  des  eaux  s'est  déplacée  depuis 
d'un  ou  deux  kilomètres  au  profit  de  l'Italie.  On  voit  aussi  que 
la  gorge  actuelle  de  la  Durance  est  creusée  dans  des  dépôts  de 
transport  (alluvions  interglaciaires  et  dépôts  glaciaires)  qui  rem- 
plissaient un  défilé  plus  ancien  et  plus  large  ^ 

Des  diverses  observations  que  nous  venons  de  relater,  il  est 
permis,  nous  semble-t-il,  sans  troj)  entrer  dans  le  domaine  de 
l'hypothèse,  de  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

l**  A  une  époque  relativement  reculée,  correspondant  à  une 
des  phases  de  la  période  pléistocène  (Quaternaire)  moyenne  et 
probablement  à  l'époque  wfirmienne,  la  vallée  de  la  Clarée,  déjà 
dessinée  par  des  érosions  antérieures,  mais  occupée  par  des 
glaciers,  était  moins  profondément  creusée;  son  confluent  avec 
la  Durance  se  trouvait  à  un  niveau  plus  élevé  d'au  moins 
400  mètres.  Il  y  avait  à  ce  moment  dans  la  région  du  Chenaillet 
et  du  Mont  Genèvre  un  glacier  qui  rejoignait  latéralement  le 
glacier  principal  de  la  vallée  de  la  Clarée  de  la  façon  dont  le 
Glacier  Blanc  rejoint  actuellement  la  vallée  plus  importante  du 
Glacier  Noir  dans  le  massif  du  Pelvoux; 

2°  Au  début  d'une  phase  intergiaciaire,  les  eaux  provenant  du 
glacier  de  la  Clarée  qui  s'était  retiré  en  amont,  probablement 
près  de  Névache,  ne  tardent  pas  à  approfondir  la  Clarée  et  la 
Durance  pour  se  raccorder  avec  ce  nouveau  thalweg.  Elles  se 
trouvent  ainsi  amenées  à  creuser  une  gorge  en  arrière  de  la- 


^  Voir  W.  Kilian,  La  Géographie,  t.  VI  (1896)  (figure). 


194  W.   KILT  AN   ET  J.   RÉVIL. 

quelle  le  plateau  du  Moût  Genèvre  était  alors  vraisemblable- 
ment occupé  par  des  glaces  et  ainsi  soustrait  à  l'action  de  l'éro- 
sion ; 

3"  Alors  survient  une  phase  de  remblaiement  interglaciaire 
d'origine  nettement  fluviatile;  le  fond  de  la  vallée  de  la  Glarée 
s'exhausse  de  nouveau  de  150  à  200  mètres  par  des  apports  allu- 
viaux; en  même  temps  la  Durance,  dans  le  retrait  du  glacier  du 
Mont  Genèvre,  ayant  reporté  la  source  à  plusieurs  kilomètres  en 
arrière,  au  pied  des  massifs  éruptifs  de  la  Collette  Guignard, 
remblaie  la  gorge  et  la  remplit  également  d'alluvions  sensible- 
ment horizontales  dans  le  bas  du  défilé.  C'est  l'époque  où,  en 
aval  de  Briançon,  près  de  Villard-Meyer,  Guillestre,  Embrun, 
des  phénomènes  de  remblaiement  interstadiaires  appartenant  à 
la  même  phase  intergiaciaire  édifient  de  puissantes  terrasses  de 
cailloutis,  dont  on  peut  encore  admirer  aujourd'hui  les  restes  à 
150  et  200  mètres  au-dessus  du  lit  actuel  de  la  rivière  (Mont- 
Dauphin  1  est  établi  sur  un  témoin  de  ces  alluvions  qui  sont  là 
cimentées  en  un  poudingue  rocheux)  ; 

4"  Une  nouvelle  glaciation  (Gl.  néowûrmienne  ?)  survient 
alors,  les  glaciers  envahissent  les  deux  vallées  et  déposent  en- 
suite en  se  retirant  les  boues  et  les  cailloutis  morainiques  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  gorge  et  sur  le  plateau  du  Mont 
Genèvre. 

Enfin  et  en  dernier  lieu,  le  retrait  définitif  et  la  fusion  des 
glaciers  provoquent  une  nouvelle  période  de  creusement,  d'abord 
dans  la  vallée  de  la  Clarée,  parcourue  par  une  masse  d'eau  plus 
considérable,  puis  dans  celle  de  la  Durance,  qui  est  obligée, 
pour  s'adapter  à  ce  nouveau  régime,  de  s'encaisser  de  nouveau 
et  de  déblayer  en  partie  son  ancien  défilé,  mettant  ainsi  à  nu 
sous  les  boues  morainiques  les  anciennes  alluvions  de  rem- 
blaiement qu'elle  y  avait  déposées  dans  une  phase  antérieure. 


^  Voir  îl   ce  sujet   W.   Kilian.    \a\    rue   des   Masques,   pi-ès  de   Moutdauphiu 
(Hautes-Alpes)  {La  Xaturc,  14  juillet   lî)0().  p.  104.  avec  nombreuses  tiguivs). 
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En  même  temps,  rérosiori  régressive  des  ariluents  de  la  Doire, 
s'exerçant  en  arrière  de  (Cézanne,  (//'plaçait  vers  la  Sud-Ouest, 
c'est-à-dire  vers  la  I^^raiice,  la  ligne  de  partage  des  eaux;  (î'est, 
en  elîet,  vers  l'Italie  que  sont  aujourd'hui  charriées  les  vario- 
lites  de  la  Collette  Verte  et  de  la  (follette  Guignard  qui,  à  des 
époques  antérieures,  étaient,  ainsi  que  nous  en  avons  donné  la 
prouve,  entraînées  vers  la  Clarée. 

Ces  eonsidérations  mettent  en  lumière  le  rôle  directeur  qu'a 
joué  de  tout  temps,  comme  vallée  principale,  le  cours  de  la 
Clarée  vis-à-vis  de  la  haute  Durance  et  font  ressortir  ce  qu'a 
d'artificiel  et  d'illogique  la  désignation  de  ces  deux  rivières  en 
amont  de  la  Vachette  :  il  aurait  été  plus  conforme  au  rôle  et  à 
l'importance  relative  de  ces  cours  d'eau,  soit  de  réserver  le  nom 
de  Durance  au  torrent  qui  descend  du  Mont  Genèvre  et  de  don- 
ner celui  de  Clarée  à  la  rivière  principale,  du  col  des  Rochilles 
jusqu'au  Rhône,  soit  d'appeler  Durance  ce  dernier  et  de  dési- 
gner alors  son  petit  affluent  par  une  autre  dénomination. 

On  voit  aussi  par  l'exemple  de  la  haute  Durance  qu'  «  à  une 
époque  relativement  récente  la  disparition  du  revêtement  glacé 
des  hautes  vallées  affluentes  a  mis  à  nu  leur  topographie  an- 
cienne (plateau  du  Mont  Genèvre)  qui  s'est  trouvée  alors  en 
désaccord  avec  la  portion  basse  de  formation  récente  et  entamée 
par  l'érosion  fluviatile  venant  de  Vaval  (gorge  de  raccordement 
en  amont  de  la  Fontaine  Napoléon).  La  disparition  des  névés  et 
des  glaciers  a,  d'autre  part,  diminué  dans  de  grandes  propor- 
tions et  parfois  supprimé  le  débit  des  cours  d'eau  secondaires, 
arrêtant  ainsi  ou  ralentissant  notablement  le  cycle  d'érosion 
dans  les  vallons  affluents  qu'elle  a  souvent  empêchés  d'arriver 
à  une  maturité  aussi  avancée  que  la  vallée  principale^  laissant 
ainsi  subsister  dans  ces  vallons  deux  tronçons  de  pente  et  de 
forme  très  différentes  séparés  par  une  rupture  de  pente.  La 
même  rupture  de  pente  peut  se  présenter,  du  reste,  pour  la 
vallée  principale  elle-même  dans  la  portion  voisine  de  la  source 
(amont  de  Névache)  »  (v.  plus  haut,  p.  173). 
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G.  —  La  plaine  de  Bissorte. 

Les  phénomènes  de  «  surcreusement  »  se  rencontrent  pour 
ainsi  dire  à  chaque  pas  dans  nos  vallées  alpines  et  mériteraient 
d'être  étudiées  avec  soin.  L'un  des  plus  beaux  exemples  que 
nous  puissions  citer  est  fourni  par  la  vallée  de  l'Arc,  en  amont 
de  Modane,  au  confluent  du  torrent  de  Bissorte. 

Ayant  eu  l'occasion  de  nous  occuper  plus  spécialement  de 
cette  partie  du  massif  en  vue  d'une  installation  hydro-électrique 
projetée,  nous  avons  relevé  une  série  de  faits  qui  nous  parais- 
sent mériter  d'être  rapportés  avec  quelques  détails. 

Dans  sa  traversée  de  l'anticlinal  houiller,  entre  Saint-Michel 
et  Modane,  FArc  reçoit  un  certain  nombre  de  torrents  dont  quel- 
ques-uns —  et  celui  de  Bissorte  est  du  nombre  —  aboutissent  à 
une  altitude  bien  supérieure  à  celle  du  thalweg  du  cours  d'eau 
principal  avec  lequel  ils  se  raccordent  alors  par  une  pente 
abrupte  («  gradin  de  confluence  »)  permettant  de  les  utiliser 
comme  force  motrice. 

Le  cours  du  torrent  de  Bissorte  offre  une  portion  supérieure 
relativement  peu  rapide,  puis  une  subite  rupture  de  pente  à 
laquelle  fait  suite  un  tronçon  inférieur  franchissant  en  cascade 
une  hauteur  de  800  à  1000  mètres. 

Issu  des  glaciers  du  massif  du  Thabor,  ce  torrent  est  formé, 
dans  son  cours  supérieur,  par  la  réunion  de  plusieurs  branches, 
dont  la  plus  occidentale  forme  le  lac  des  Bataillères  (2683  m.), 
tandis  qu'une  autre  provient  de  la  Pelle,  au  pied  nord-est  de  la 
pointe  du  même  nom.  En  aval  des  moraines  récentes  de  ces 
glaciers,  le  cours  d'eau  parcourt  d'abord  un  vallon  relativement 
étroit  (la  combe  de  Bissorte)  où  se  dessinent  plusieurs  seuils, 
gradins  et  paliers  que  le  torrent  franchit  en  cascades  ou  dans 
de  petites  gorges  étroites  pour  arriver  ensuite  dans  une  plaine 
tourbeuse  (la  plaine  de  Bissorte)  située  à  2031  mètres  d'altitude 
et  qu'entourent  des  sommets  abrupts  et  dénudés.  La  déclivité  de 
cette  plaine  vers  l'aval  est  peu  accentuée  (extrémité  amont 
2071,34;  extrémité  aval  2025);  sa  longueur  est  de  212  m.  89,  sa 
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largeur  moyenne  de  580  mètres.  Au  Sud  de  cette  dépression,  le 
torrent  reçoit  un  affluent  venant  de  la  Roche  des  Marches,  tandis 
que  dans  la  plaine  elle-même,  il  se  grossit  de  plusieurs  petits 
torrents  descendant  les  uns  de  la  Crète  des  Sarrazins  et  les  au- 
tres des  sommets  formant  le  massif  de  la  Sandoneire.  La 
plaine  tourbeuse  (plaine  de  Bissorte)  est  dominée  par  une  chaîne 
dite  ((  Montag-ne  des  Sarrazins  »  (sommets  de  2670  m.,  2888  m., 
2970  m.,  2951  m.,  3031  m.,  en  allant  du  Nord  au  Sud)  que  fran- 
chissent les  cols  des  Sarrazins  et  du  Mont  Thabor.  A  l'Ouest, 
elle  est  séparée  du  vallon  de  Valmeinier  par  des  montagnes 
noires  et  arides,  oi^i  l'on  remarque  du  Nord  au  Sud  :  la  Pointe  de 
la  Sandoneire  (2782  m.)  et  ses  contreforts,  dont  le  plus  occiden- 
tal, le  Gros-Grey  (2600  m.)  s'avance  au-dessus  de  Valmeinier;  le 
col  des  Marches  (2700  m.),  près  du  lac  du  même  nom,  la  Roche 
des  Marches  (2797  m.),  dont  se  détache  à  l'Ouest  le  Petit-Pour- 
chon,  la  Roche-Noire  (3064  m.  et  3029  m.)  et  enfin  la  Roche  de  la 
Pelle  (3008  m.). 

Après  avoir  traversé  la  plaine,  le  torrent  de  Bissorte  présente 
une  subite  rupture  de  pente,  il  franchit  en  cascades  un  barrage 
rocheux  naturel  pour  arriver  dans  un  cirque  montagneux  plus 
ou  moins  encombré  d'éboulis  et  où  se  trouvent  les  chalets  de 
Bissortette  (rive  droite),  de  la  Prégnaz  (Le  Prégue)  et  de  Gombe 
Vaudron  (rive  gauche).  Il  a  creusé  son  lit  par  érosion  régres- 
sive après  le  retrait  des  glaciers  qui  occupaient  la  plaine  de 
Bissorte,  dans  des  bancs  compacts  qui  sont  de  même  nature  sur 
les  deux  rives.  Quelques  mètres  en  aval  de  ce  dernier  chalet,  il 
descend  en  chutes  pittoresques  les  pentes  raides  et  boisées  de 
la  vallée  de  l'Arc,  pour  atteindre  le  cours  d'eau  principal,  en 
face  de  la  station  de  La  Praz,  à  957  mètres  d'altitude. 

En  résumé,  le  bassin  du  torrent  de  Bissorte  se  divise  en  quatre 
portions  bien  distinctes  : 

1"  Une  partie  haute,  en  amont  de  la  plaine  de  Bissorte,  où  des 
petits  paliers  et  des  barres  rocheuses  façonnées  par  les  actions 
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glaciaires  paraissent- dus  à  des  érosions  antérieures  et  représen- 
tent les  restes  d'une  toiDographie  interglaciaire  très  ancienne  da- 
tant d'une  époque  antérieure  à  V approfondissement  de  la  vallée 
de  TArc  et  aux  glaciations  successives  qui  l'ont  occupée  posté- 
rieurement, ainsi  qu'à  la  plaine  de  Bissorte  elle-même; 

2"  Puis  vient  une  partie  plate,  de  pente  très  faible,  ou  «  Plaine 
de  Bissorte  »,  ancienne  cuvette  glaciaire  que  n'a  pas  encore 
atteint  l'érosion  torrentielle  régressive  —  motivée  par  l'appro- 
fondissement brusque  {surcreusement)  subi  par  la  vallée  de 
l'Arc  lorsque  le  glacier  qui  l'occupait  s'est  retiré  —  et  qui  pré- 
sente encore  tous  les  caractères  d'une  région  que  viennent 
d'abandonner  les  névés  et  les  glaciers; 

3"  Une  partie  moyenne  où  le  torrent  s'est  creusé  un  lit  plus 
rapide  et  plus  encaissé  (cirque  de  la  Prégnaz)  ; 

4"  Un  cours  inférieur  à  pente  très  raide  par  lequel  le  torrent 
rejoint  le  cours  de  l'Arc,  à  850  mètres  en  contre-bas. 


2"   ACTIONS  DE  REMBLAIEMENT  ET   D'ALLUVIOXNEMENT 


Chacun  sait  que  les  matériaux  charriés  par  les  Glaciers  vien- 
nent s'accumuler  à  leur  extrémité  inférieure  pour  former  une 
moraine  frontale;  les  gros  blocs  restent  sur  place,  mais  tous  les 
éléments  de  petite  dimension,  l)oucs  glaciaires,  sables,  graviers, 
cailloux  roulés  ne  tardent  pas  à  être  entraînés  par  les  torrents 
qu'alimentent  les  eaux  de  fusion  résultant  de  l'ablation  de  l'ap- 
pareil glaciaire.  Ces  débris  remaniés  donnent  d'abord,  appuyés 
à  la  moraine  niénie,  des  «  cônes  de  transition  »  à  stratillcation 
inclinée,  mais  assez  désordonnée  dans  le  détail;  puis  peu  à  peu, 
à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  moraine,  les  cailloux  striés 
caractéristiques  disparaissent  et  passent  à  des  dépôts  d'alhnv 
purement  tluviatile  pour  constituer  d'immenses  nappes  presque 
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horizontales,  à  pente  très  faible  vers  l'aval,  parfois  d'une  grande 
épaisseur,  qui  couvrent  le  pays  en  avant  du  front  des  glaciers.     ' 

Dans  ces  dépôts  épais  et  meubles  ont  été  découpées  ultérieu- 
rement des  f-errasses  fluvio-glaciaires,  par  l'elTet  de  l'érosion 
érosive  des  cours  d'eau  issus  de  ces  mêmes  glaciers,  et  dont 
l'action  d'afîouillement  a  été  périodiquement  réveillée  par  les 
déplacements  successifs  de  leur  niveau  de  base. 

Nous  avons  dit  que  c'est  à  MM.  Penck,  Briickner  et  Léon  Du 
Pasquier  que  Ton  doit  d'avoir  mis  en  évidence  cette  liaison  des 
terrasses  d'alluvioiis  alpines  et  subalpines  avec  les  moraines  : 
ces  auteurs  ont  montré  que  les  terrasses  alluviales  aboutissent 
généralement  à  l'amont  à  un  rempart  morainique  (vallum),  en 
amont  duquel  une  dépression,  appelée  «  dépression  centrale  » 
ou  «  cuvette  terminale  »  {Zungenbecken),  marque  l'emplacement 
d'un  glacier  aujourd'hui  disparue 

Les  cailloutis  des  terrasses  se  répartissent  en  deux  séries  dis- 
tinctes :  les  plus  anciens  occupent  les  plateaux  sur  lesquels  ils 
s'étalent  en  nappes,  tandis  que  les  plus  récents  sont  localisés 
dans  les  vallées  actuelles,  formant  à  diverses  hauteurs  sur  leurs 
côtés  des  terrasses  très  nettes  «  emboîtées  »  les  unes  dans  les 
autres. 

Les  niveaux  de  «  cailloutis  de  nappes  »  ou  Deckenschotter  sont 
au  nombre  de  deux  :  le  Deckenschotter  supérieur  ou  des  hauts 
plateaux  et  le  Deckenschotter  inférieur  ou  des  bas  plateaux. 
Quant  aux  cailloutis  des  terrasses,  ils  se  subdivisent  en  alluvions 
des  «  hautes  terrasses  »  {Hochterrassenschotter)  et  alluvions  des 
«  basses  terrasses  »  {Niederterrass^enschotter).  Chacun  de  ces 
systèmes,  se  montrant  en  quelque  sorte  emboîté  dans  le  précé- 
dent dont  le  sépare  un  épisode  de  creusement  des  vallées,  cor- 
respond à  une  phase  distincte  d'extension  glaciaire,  à  une  «  gla- 
ciation »,  pendant  laquelle  les  glaciers  ont  stationné  aux  empla- 


^  Nous  avons  également  rappelé  plus  haut  que  des  conclusions  à  peu  près 
semblables  avaient  été  antérieurement  émises  par  MM.  Depéret  et  Delafond 
dans  leur  ouvrage  sur  la  Bresse. 

16 
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céments  où  subsistent  encore  la  dépression  centrale  et  les  mo- 
raines abandonnées  par  eux;  à  ces  dernières  se  subordonnent, 
plus  en  aval,  le  cône  de  transition  et  des  couches  d'alluvions. 

Quatre  glaciations  ont  été  ainsi  reconnues  dans  les  Alpes 
autrichiennes  et  bavaroises  par  MM.  Penck  et  Briickner  :  la 
plus  ancienne  a  été  appelée  par  eux  glaciation  de  Gûnz,  du  nom 
d'un  affluent  du  Rhin  entre  Ulni  et  Augsbourg-;  elle  correspond 
au  Deckenschotter  supérieur.  La  deuxième  a  été  appelée  glacia- 
tion de  Mindel,  du  nom  d'un  affluent  du  Rhin,  en  aval  de  Giinz, 
et  correspond  au  Deckenschotter  inférieur.  La  troisième,  dite^Za- 
ciation  des  Riss,  du  nom  d'un  affluent  de  Tlsar,  est  en  relation, 
avec  les  «  hautes  terrasses  ».  ï]nfni,  la  plus  récente,  dite  glacia- 
tion de  Wûrm,  en  relation  avec  les  «  basses  terrasses  »,  est  dé- 
signée d'après  une  rivière  de  ce  nom  située  dans  la  plaine  de 
Munich.  Cette  dernière  correspond  aux  moraines  qui  ont  été 
appelées  moraines  internes,  tandis  que  celles  de  Riss  corres- 
pond aux  «  moraines  externes  ». 

Chaque  glaciation  a  comporté  en  outre  des  oscillations  de 
moindre  amplitude  que  MM.  Penck  et  Briickner  ont  reconstituées 
seulement  pour  la  plus  récente  des  quatre  glaciations  et  qu'ils  ont 
appelées  pour  cette  période  postwiirmienne  :  «  Stade  de  Biihl  », 
«  Stade  de  Gschnitz  »  et  «  Stade  de  Daun  ».  Entre  le  maximum 
de  la  glaciation  de  Wûrm  et  le  stade  de  Bûhl  se  place  «  l'oscil- 
lation négative  d'Achen  ».  Dans  tous  les  massifs  autrichiens, 
bavarois,  suisses,  français  et  italiens,  la  glaciation  de  Wiirm  ne 
s'est  pas  étendue  aussi  loin  que  celle  de  Riss,  qui  est  celle  qui  a 
présenté  la  plus  grande  extension.  Quant  aux  glaciations  de 
Mindel  et  de  Giinz,  elles  n'ont  pas  été  retrouvées  dans  les  Alpes 
françaises. 

En  ce  qui  concerne  les  Alpes  françaises,  les  recherches  de 
M.  Depéret  et  de  l'un  de  nous  (W.  K.)  ont  été  négatives  au  point 
de  vue  des  deux  Deckenschotter,  les  cailloutis  anciens  des  pla- 
teaux inférieurs  à  la  grande  nappe  de  cailloutis  du  Pliocène 
supérieur  (Chambaran)  n'ont  pu  être  rattachés  à  des  moraines. 
Dans  l'avant-pays  alpin  français,  on  ne  peut  en  otTet  distinguer 
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nettement,  ainsi  que  nous  le  verrons  pins  loin,  qne  trois  station- 
nements glaciaires.  Aux  environs  de  F^yon,  d'après  M.  Depéret  \ 
ces  stationnements  sont  celui  du  phileaii  des  Dombes  {lUssien)^ 
celui  du  bord  méridional  des  Dombes,  de  la  plaine  lyonnaise  et 
des  environs  de  Vienne  {Nrorisslch)  et  celui  de  Saint-Quentin  - 
Grenay  -  Anthon  {Wûrmich). 

Dans  la  région  de  la  Bièvre  -  Valloire  et  de  la  basse  Isère  se  re- 
connaissent également,  d'après  MM.  W.  Kilian  et  M.  Gignoux  -, 
trois  stationnements  correspondant  chacun  à  un  système  de  ter- 
rasses. Ce  sont:  1"  la  glaciation  rissienne,  la  plus  ancienne;  2"  la 
glaciation  de  La  Gôte-Saint-André  (rapportée  d'abord  par  ces  au- 
teurs au  niaxbnum  de  Wûrm)  (néorissienne);  3"  la  glaciation  de 
Rives  (attribuée  au  retrait  de  Wiirm)  {wiXrinienne  proprement 
dite).  Les  trois  glaciations  de  la  région  lyonnaise  sont  certaine- 
ment contemporaines  des  trois  glaciations  de  la  Bièvre  -  Valloire 
et  de  la  basse  Isère,  et  le  Néorissien  de  M.  Depéret  correspond 
au  stade  de  La  Côte-Saint-André  de  MM.  Kilian  et  Gignoux.  Les 
moraines  frontales  de  ces  trois  complexes  ont  été  d'ailleurs 
suivies  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  en  vue  de  l'établissement  de 
la  carte  au  320.000''  par  MM.  Depéret,  Kilian,  Doncieux  et  Gi- 
gnoux. 

Il  est  à  noter  que  le  Glaciaire  rissien  est  un  «  Glaciaire  des 
plateaux  »  sans  rapports  avec  le  tracé  des  vallées  récentes, 
tandis  que  le  «  Néorissien  »  se  montre  sous  la  dépendance  étroite 
des  vallées  actuelles  qui  ont  influencé  nettement  le  tracé  de  son 
front  morainique  (au  même  titre  qu'elles  ont  dévié  les  moraines 
des  stades  wfirmiens  de  Grenay  et  de  Rives)  et  qu'une  impor- 
tante érosion  le  sépare  du  Glaciaire  rissien. 


^  Depéret,  L'histoire  fluviale  et  glaciaire  de  la  vallée  du  Rhône  aux  environs 
de  Lyon  (C  7^.  Acad.  des  Sciences,  t.  CLVII,  Paris,  1913,  p.  532-53.5  et  p.  504- 
56<S). 

*  AV.  Kilian  et  M.  Gignoux,  Les  formations  fluvio-glaciaires  du  Bas-Dau- 
phiné  {Bnll.  Scrv.  Carte  gcoloq.  France,  n"  129,  t.  XXI.  1909-1910,  84  p., 
carte  et  pL,  Paris,  1911).  —  Id.  Les  fronts  glaciaires  et  les  terrasses  d'alluvions 
entre  Lyon  et  la  vallée  de  l'Isère  {Ann.  de  VUnivcrsité  de  Grenohle,  t.  XXVIII, 
n"  1,  1916). 
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Dans  les  environs  de  Grenoble,  de  Ghambéry  et  de  Genève,  on 
reconnaît  en  outre  les  traces  d'un  important  stationnement  intra- 
alpin  postwûr))ii('n.  Il  avait  reçu  de  M.  P.  Lory,  pour  les  dépôts 
des  environs  de  Grenoble,  le  nom  de  «  Stade  d'Eybens  ».  C'est 
ce  que  l'un  de  nous  a  appelé  la  récurrence  néowiXrmienne  ^, 
dont  sont  contemporains  les  glaciers  locaux  décrits  dans  le  Ver- 
cors  par  P.  Lory,  Gh.  Jacob  et  V.  Pâquier,  sur  le  versant  nord  de 
la  chaîne  de  Belledonne  par  P.  Lory,  dans  le  massif  de  la  Ghar- 
treuse  par  W.  Kilian,  dans  le  massif  des  Bauges  par  J.  Révil  et 
l'abbé  P.  Gombaz  et  dans  le  Jura  méridional  (Gex)  par  M.  W. 
Kilian.  L'un  de  nous  (W.  K.)  a  insisté,  dans  diverses  publications 
que  nous  mentionnerons  plus  bas,  sur  la  généralité  que  présente 
dans  les  Alpes  françaises  cette  récurrence  glaciaire  néowur- 
MiENNE  confinée  dans  les  vallées  actuelles.  Elle  y  est  séparée  de 
la  glaciation  wurmienne  par  une  importante  phase  de  retrait 
analogue  à  celle  qu'ont  décrite  MM.  Penck  et  Briickner  sous  le 
nom  de  «  Laufenschwankung  »  et  postérieure  à  l'abandon  par 
les  glaciers  des  «  seuils  de  débordement  ». 

A  la  récurrence  néowiirmienne  succèdent  les  moraines  de 
retrait  de  Vizille,  d'Albertville,  de  La  Roche-sur-Foron  (Stade  de 
Bùhl)  et  enfui  les  moraines  de  nos  vallées  intra-alpines  (Stades 
de  Gschnitz  et  de  Daun)  dont  M.  Girardin  a  reconnu  des  traces 
très  nettes  en  Maurienne  et  en  Tarentaise  et  qui  seront  décrites 
de  façon  détaillée  dans  le  cours  de  ce  Mémoire  -. 


^  Voir  W.  Kilian,  Sur  les  «  seuils  de  débordement  »  glaciaires,  etc.  {BuU. 
Soc.  géol  de  France,  -l*^  série,  t.  XI,  p.  20  (1911). 

^  Nous  adoptons  provisoirement  dans  le  présent  travail  la  nomenclature  sui- 
vante, bien  que  ses  termes  soient  empruntés  à  des  noms  de  localités  étrangères 
à  notre  pays  et  parce  qu'ils  ont  été  pour  la  plupart  nettement  définis  et  rendus 
classiques  par  les  travaux  de  MM.  Penck  et  Briickner  qui  en  ont  établi  la 
succession  constante  sur  tout  le  pourtour  de  la  chaîne  alpine. 

Nous  distinguerons,  en  ce  qui  concerne  les  formations  fluvio-glaciaires  posté- 
rieures à  l'époque  calabrienne  (Pliocène  supérieur),  dix  groupements,  à  savoir  : 

1.  Dépôts  de  la  Glaciation  Giinzienne  et  cailloutis  du  Deckenschotter  su- 

périeur (niveau  de  145  m.  au-dessus  du  Rhône). 

2.  Dépôts   de   la   Glaciation   Miudelienne   et   cailloutis   d\i    Deckenschotter 

inférieur  (niveau  de  90  à  100  m.  au-dessus  du  Rhône  actuel). 
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Nous  avons  rappelé,  dans  le  cliapid'c  ronsacré  à  l'historique 
dos  questions  glaciaires,  que  des  vues  nouvelles  s'étaient  fait 
jour  récemment  pour  expliquer  les  phénomènes  d'approfondis- 
sement et  de  remblaiement  de  nos  vallées.  D'après  ces  concep- 
tions, les  terrasses,  qui  résultent  de  ces  stades  de  creusement, 
devraient  être  attribuées  uniquement  à  des  changements  du 
niveau  de  base  résultant  des  variations  générales  (eustatiques) 
du  niveau  de  la  Méditerranée.  Une  école  opposée,  celle  de 
MM.  Penck  et  Briickner,  explique  ces  mêmes  stades  dans  les 
vallées  des  Alpes  par  les  avancées  et  les  reculs  des  fronts  gla- 
ciaires, c'est-à-dire  par  des  phénomènes  cVamoni,  au  lieu  d'invo- 
quer une  cause  agissant  à  Vaval, 


3.  Dépôts  de  la  Glaciation  Rissienne  et  cailloiitis  des  «  hautes  terrasses  » 

de  l'avant-pays  (niveau  de  55  à  60  m.  au-dessus  du  Rhône). 

4.  Dépôts    de    la    Glaciation    Néorissienne    (Depéret)     et    cailloutis    des 

«  moyennes  terrasses  »   de  l'avant-pays  (niveau  de  30  3.  35  m.  au- 
dessus  du  Rhône). 

5.  Dépôts   de    la   Glaciation    Wiirmienne    et    cailloutis    des    «    basses    ter- 

rasses »    des  grandes  vallées  de  l'avant-pays  alpin  (niveau  de  15  à 
22  m,  au-dessus  du  Rhône). 

6.  Dépôts  de  la  Glaciation  ncoîvurmicintc  (Kilian)   et  cailloutis  des  hautes 

terrasses  intraalpines. 

7.  Dépôts  du   Stade   (stationnement)    d^  Blihl  et  cailloutis   des   moyennes 

terrasses  intraalpines. 

8.  Dépôts  du  Stade  (stationnement)  de  Gschnitz  et  cailloutis  des  terrasses 

et  cônes  de  déjections  des  hautes  vallées  alpines. 

9.  Dépôts  du  Stade  (stationnement)   de  Daun  et  cailloutis  des  basses  ter- 

rasses et  cônes  de  déjections  des  hautes  vallées  alpines. 
10.  Dépôts  des  Stades  historiques  et  actuels  et  alluvions  dites  «  modernes  ». 

(M.  Giffuoux  et  l'un  de  nous  (W.  K.)  ont  montré  que  l'évaluation  exacte  de 
l'altitude  des  anciennes  terrasses  rhodaniennes  au-dessus  du  niveau  actuel  du 
fleuve  est  assez  délicate,  car  il  faut  tenir  compte,  dans  ce  calcul,  de  la  pente 
des  nappes  fliivio-glaeiaires  affluentes  et  de  V emplacement  exact  du  thalweg 
rhodanien  aux  diverses  époques.) 

Il  serait  désirable  qu'une  classification  générale  des  dépôts  pléistocènes  et 
une  subdivision  rationnelle  de  cette  importante  et  intéressante  période,  basée, 
non  pas  seulement  sur  les  phénomènes  glaciaires,  mais  aussi  sur  les  mou- 
vements eustatiques  et  épirogéniques,  sur  les  cycles  d'érosion  qui  en  sont  les 
conséquences,  ainsi  que  sur  les  caractères  paléontologiques  et  anthropologiques 
(industries  préhistoriques),  c'est-fi-dire  d'une  valeur  plus  synthétique  et  internar 
tionale,  soient  proposées  et  adoptées  dans  un  avenir  prochain. 


20i 
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D'après  M.  E.  Romer  ^  un  autre  ordre  de  facteurs  aurait  éga- 
lement joué  un  rôle  dans  les  phénomènes  fluvio-glaciaires  :  des 
MOUVEMENTS  ÉpmooÉNiQUES  auraient  afïecté  nos  massifs  pendant 
les  temps  quaternaires.  Ces  déplacements  se  seraient  accomplis 
normalement  à  la  direction  des  couches  et  d'une  façon  en  quel- 
que sorte  ondulatoire,  changeant  souvent  de  direction,  d'intensité 
et  d'amplitude  verticale.  D'autre  part,  l'évolution  tectonique  et 
morphologique  des  Alpes,  ainsi  que  celle  de  leur  avant-pays,  se 
serait  effectuée  pendant  le  Pléistocène  dans  des  directions  diffé- 
rentes et  probablement  môme  opposées  :  en  môme  temps  que  le 
pays  alpin  se  tassait,  l'avant-pays  était  troublé  par  des  ondula- 
tions. Ces  mouvements  se  constateraient  dans  les  bassins  de  la 
Singine,  de  la  Sarine,  de  la  Broyé  et  dans  la  région  de  la  mol- 
lasse subalpine  de  Savoie.  Par  contre,  pendant  (et  probablement 
aussi  immédiatement  avant)  les  périodes  glaciaires,  des  soulè- 
vements se  seraient  manifestés,  tandis  que  l'avant-pays  aurait 
été  alors  le  théâtre  de  phénomènes  d'accumulation  et  de  rem- 
blaiements. La  cause  des  périodes  glaciaires  serait  en  relation 
avec  ces  mouvements  tectoniques.  Ces  périodes  paraîtraient  pou- 
voir être  considérées  comme  les  preuves  d'une  évolution  locale 
et  non  pas  d'une  évolution  commune  à  toute  la  surface  du 
globe.  «  J'ai  constaté  dans  le  bassin  du  Rhône,  conclut  l'auteur, 
quatre  cycles  de  soulèvement  qui  correspondent  à  quatre  inva- 
sions des  glaces  :  les  périodes  interglaciaires  étaient  accompa- 
gnées par  un  abaissement  en  bloc  des  montagnes Le  soulève- 
ment achevé,  quand  les  montagnes  commençaient  à  se  tasser, 
l'invasion  des  glaciers  cessait.  » 

Ces  conclusions,  d'ailleurs  malaisées  à  comprendre  claire- 
ment, nous  paraissent  prématurées  :  elles  ne  s'appuient  que  sur 
des  documents  peu  nombreux  qui  ne  présentent  pas  toute  la 
précision  désirable.   «   Rien   ne  s'opposerait  toutefois,  écrivait 


*  Bull.  8oc.  Vaudoisc  Se.  nat.  (mars  1911). 
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rijii  (le  nous  ',  à  ce  que  les  inoiixciiiciils  des  (''poiiues  aiit6ri(3iii'cs 
se  soient  continués  pendant  les  lenips  (jualernaires,  mais  on 
peut  se  demander  s'ils  ont  eu  l'ampleur  nécessaire  pour  suréle- 
ver ou  abaisser  des  massifs  entiers  et,  suivant  les  cas,  raviver  ou 
arrêter  les  actions  érosives  dans  une  mesure  appréciable.  C'est 
ce  ({ui  nous  semble  devoir  nécessiter  de  nouvelles  recherches  et 
ce  que  M.  Romer  ne  paraît  pas  avoir  pleinement  démontré.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  observateur  a  ouvert  une  voie  qui  peut  être  fer-^ 
tile  en  résultats  intéressants.  » 

M.  E.  de  Martonne,  cherchant  à  expliquer  l'origine  du  «  cycle 
fluvio-glaciaire  alpin  »  et  des  «  épicycles  fluviatiles  et  gla- 
ciaires »  en  lesquels  il  se  décompose,  croit  pouvoir  déduire  de 
son  côté  de  la  convergence  vers  Taval  des  anciens  thalwegs  des 
vallées  glaciaires,  que  l'origine  du  creusement  doit  être  cherchée 
dans  le  soulèvement  de  la  montagne.  Il  l'ait  remarquer  que  l'in- 
tensité de  ce  creusement  est  en  décroissance  dans  les  épicycles 
récents  et  s'accorde  avec  la  théorie  suivant  laquelle  l'approfon- 
dissement des  vallées  serait  dû  surtout  à  des  creusements  flu- 
viatiles déterminés  par  des  mouvements  du  sol. 

Notre  confrère  appelle  l'attention,  dans  le  dernier  chapitre  de 
son  Mémoire,  sur  les  mouvements  qui  ont  affecté  les  Alpes  entre 
la  fm  du  Pliocène  et  les  débuts  du  Quaternaire.  Au  Pliocène 
moyen,  les  Alpes  auraient  traversé  une  phase  d'érosion  ralentie 
correspondant  à  un  relief  de  maturité  avancé.  Les  dépôts  sub- 
alpins de  cette  époque  sont  formés,  sur  tout  le  pourtour  des 
Alpes  occidentales  et  méridionales,  d'éléments- fms  correspon- 
dant à  cette  phase  d'érosion.  Avec  les  temps  quaternaires  l'éro- 
sion aurait  repris  une  nouvelle  vigueur  due  au  soulèvement  du 
«  bloc  montagneux  )>  ;  l'âge  de  ce  dernier  soulèvement  remon- 
terait à  l'époque  où  commence  le  dépôt  des  plateaux  du  Bas- 
Dauphiné  (Galabrien  de  M.  Gignoux). 


^  J.  Révil,  Revue  annuelle  de  Géologie  (Rev.  gcn.  des  Sciences,  numéro  du 
30  septembre  1911,  p.  726). 
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Le  môme  autour  a  encore  insisté  sur  le  fait  que  c'est  seule- 
ment après  le  Pliocène  moyen  (Astien)  que  les  mouvements  du 
SOL  paraissent  s'être  produits  dans  les  Alpes  avec  une  certaine 
intensité,  donnant  ainsi  naissance  au  «  grand  cycle  d'érosion 
alpin  »  qui  se  décomposerait  lui-même  en  «  épicycles  »  par 
suite  des  arrêts  momentanés  du  mouvement  et,  au  bout  d'un 
certain  temps,  par  TefTet  des  glaciations  successives.  En  outre, 
ajoute-t-il,  tout  permet  de  supposer  que  l'érosion  a  marché  plus 
vite  que  le  soulèvement;  dans  l'avant-pays  se  succédèrent  des 
périodes  de  remblaiement  et  de  creusement,  tandis  que  dans  les 
vallées  alpines  se  produisait  un  approfondissement  graduel  avec 
des  formes  où  la  sculpture  glaciaire  alterne  avec  une  morpho- 
logie due  aux  érosions  torrentielles. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  en  outre  ce  qu'écrivait,  il  y  a 
quelques  années,  l'un  de  nous  (W.  K.)  dans  un  article  consacré 
à  r érosion  glaciaire  >et  à  la  formation  des  terrasses  ^  :  <(  Il  serait 
désirable  qu'on  apportât  des  observations  précises  qui  permissent 
de  discerner  la  part  qu'ont  eue  dans  l'histoire  des  vallées  alpines 
deux  ordres  de  phénomènes  et  de  déterminer  en  particulier 
si  les  phases  de  creusement  qui  ont  produit  V emboîtement  des 
différents  systèmes  fluvio-glaciaires  sont  une  conséquence  di- 
recte du  retrait  des  glaciers,  ou  si,  malgré  leur  coïncidence  appa- 
rente avec  les  phases  intergiaciaires  alpines,  elles  sont  déter- 
minées par  un  changement  du  niveau  des  mers.  Il  serait  égale- 
ment du  plus  grand  intérêt  de  rechercher  dans  quelle  mesure  se 
maintient  ou  se  modifie,  dans  les  grandes  vallées  des  Alpes  et 
dans  la  portion  extra-alpine  des  mêmes  vallées,  la  différence  de 
niveau  (signalée  par  diverses  observations  dans  les  basses  val- 
lées) qui  sépare  entre  elles  les  diverses  terrasses;  s'il  n'y  a  pas, 
d'autre  part,  fusion  vers  l'aval  de  terrasses  fluvio-glaciaires  em- 
boîtées vers  l'amont,  et,  de  l'autre,  fusion  vers  l'amont  de  ter- 
rasses fluviatiles  distinctes  dans  les  basses-  vallées;  si,  dans  le 


*  La   Géographie,  novombro  1006. 
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profil  en  long  de  ces  vallées,  il  n'y  a  pas  à  distinguer  des  paliers 
occasionnant  des  tronçons  distincts,  dans  chacun  desquels  le 
phénomène  des  terrasses  (remblaiement)  pourrait  avoir  des 
causes  différentes,  ou  si  des  terrasses  de  différentes  sections  se 
correspondent  entre  elles  et  sont  attribuables  à  une  cause 
unique.  » 

Quelques  réflexions  ])araissent  cQcore  s'imposer  :  il  semble 
que,  trop  souvent,  on  ait  perdu  de  vue  que  l'existence  des  ter- 
rasses de  nos  vallées  a  pour  origine  deux  ordres  de  phéno- 
mènes  distincts  et  que  rien  n'empêche  de  concevoir  indépen- 
dants l'un  de  l'autre  quant  à  leur  cause,  savoir  :  V  des  creuse- 
ments ou  approfondissements  successifs  du  thalweg;  2°  un 
remblaiement  de  ce  thalweg  par  des  matériaux  fluviatiles  ou 
fluvio-glaciaires. 

Dans  une  même  vallée  fluviale,  quelle  que  soit  la  cause  qui 
en  ait  produit  les  approfondissements  successifs,  il  peut,  en 
outre,  y  avoir  théoriquement  deux  sortes  de  terrasses  : 

1°  Des  terrasses  de  la  partie  aval  dues  à  un  remblaiement 
provoqué  par  l'état  stationnaire  ou  la  surélévation  progressive 
du  niveau  de  base.  Ces  terrasses  sont  celles  auxquelles  M.  de 
Lamothe  a  spécialement  consacré  son  attention  (vallées  de 
risser,  du  Rhône,  du  Rhin  et  qui  ont  été  décrites  dans  le  bassin 
du  Danube  par  MM.  Schaffer,  Sévastos,  etc.);  ces  terrasses  ont 
une  tendance  à  se  raccorder  vers  l'amont; 

2°  Des  terrasses  de  la  partie  amont  dues  au  remblaiement  gla- 
ciaire (terrasses  fluvio-glaciaires)  causé  soit  par  les  déplace- 
ments du  front  glaciaire,  soit  par  des  mouvements  épirogéni- 
ques  des  massifs  montagneux.  Ces  dernières  n'existent  pas  dans 
les  vallées  non  alpines  (Isser,  par  exemple)  ;  elles  peuvent  avoir, 
en  raison  du  front  glaciaire  qui  les  alimente,  des  pentes  plus  ou 
moins  fortes  et  se  raccorder  entre  elles  vers  l'aval. 

A  ces  considérations  viennent  en  outre  s'ajouter  des  résultats 
d'un  autre  ordre  empruntés  à  l'étude  du  littoral  méditerranéen  : 
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sur  les  ctMes  de  Tlialie  méridionale  se  développent  en  effet  des 
FORMATIONS  MARINES  PLiooÈNES  ET  QUATERNAIRES  qui  86  font  re- 
marquer par  la  richesse  de  leur  faune  et  la  variété  des  faciès. 
M.  Maurice  Gignoux  en  a  repris  récemment  l'étude  et  leur  a  con- 
sacré en  1013  une  remarquable  monographie  publiée  dans  les 
Annales  de  VUniversité  de  Lyon^.  Ses  conclusions  concordent 
avec  celles  qu'ont  formulées  M.  Depéret  pour  les  côtes  fran- 
çaises et  avec  celles  du  général  de  Lamothe  pour  les  côtes  de 
l'Algérie.  M.  Gignoux  n'a  pas  craint  d'aborder  l'intéressant  pro- 
blème des  mouvements  relatifs  des  terres  et  des  mers.  On  sait 
que  ce  problème  comporte  deux  solutions.  Dans  la  première 
{théorie  épirogéniqiie)^  le  niveau  de  la  mer  est  supposé  fixe  et 
invariable,  les  déplacements  des  lignes  de  rivages  étant  attribués 
à  des  soulèvements  ou  à  des  affaissements  des  continents.  Dans 
la  seconde  (théorie  eustatique),  les  masses  continentales  n'au- 
raient pas  bougé  et  les  déplacements  des  lignes  de  rivages  se- 
raient dus  à  des  oscillations  d'ensemble  du  niveau  marin.  D'après 
notre  confrère,  les  deux  théories  peuvent  toutefois  se  concilier, 
chacune  représentant  une  part  de  vérité. 

En  effet,  «  l'eustatisme  »  ne  semble  i)ouvoir  s'appliquer,  dit-il, 
à  la  fin  de  la  période  pliocène,  la  transgression  pliocène  sur  nos 
côtes  françaises  n'a  pas  dépassé  200  mètres,  tandis  qu'en  Gala- 
bre  elle  est  de  1000  mètres  et  qu'en  Algérie  elle  atteint  500  mè- 
tres. Des  mouvements  propres  du  sol  ont  donc  dû  intervenir. 

Toutefois,  un  fait  général  indéniable  doit  être  signalé  :  «  c'est 
Vexislence  d'un  certain  rythme  d'ensemble  dans  les  déplace- 
ments des  lignes  de  rivages.  Sur  la  côte  nord  de  la  Sicile,  on  ne 
peut  manquer  d'être  frappé  par  la  continuité  de  la  ligne  de  ri- 
vage sicilienne  [Onaternaire  ancien]  à  une  altitude  de  80  à 
100  mètres  ».  Cette  ligne  se  retrouve  sur  de  grandes  longueurs 
des  côtes  italiennes.  Pour  le  Quaternaire  récent,  contenant  la 


*  Maurice   (rignoux,    Les   formations   marines,    pliocènes   et   quaternaires   de 
l'Italie  du  Sud  et  de  la  Sicile  {Ami.  Université  de  Lyon,  1913). 
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faune  à  s/romljus  babonlus,  il  corrospoïKJ  ù  une  nier  (Jont  les 
li fines  (le  rivage  ont  de  15  à  35  mètres. 

Les  terrasses  fluviatiles,  elles  aussi,  montrent  un  rythme  d'en- 
semble et  les  études  poursuivies  fournissent  des  résultats  con- 
(U)rdants. 

(Juoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  de  ces  mouvements,  Thistoire 
des  phases  récentes  de  la  Méditerranée  occidentale  peut  se  ré- 
sumer ainsi  :  le  Pliocène  débute  partout  par  une  grande  trans- 
gression qui  amène  la  ligne  de  rivage  à  une  altitude  qui,  dans 
la  suite,  ne  sera  pas  dépassée,  mais  qui  est  variable  avec  les 
diverses  régions.  Postérieurement  et  jusqu'à  l'époque  actuelle 
s'est  produit  un  abaissement  général  des  lignes  de  rivage  qu'in- 
terrompent des  transgressions,  momentanées  mais  d'amplitudes 
toujours  décroissantes. 

Il  semble  juste  de  faire  remarquer  que  les  glaciéristes  alpins 
ont  par  trop  négligé,  dans  les  essais  de  synthèses  qu'ils  ont 
tenté  d'établir,  le  rôle  de  ces  déplacements  du  niveau  de  base; 
l'emboîtement  des  systèmes  fluvio-glaciaires  en  contre-bas  les 
uns  des  autres  ne  prouve  pas,  en  effet,  d'une  façon  absolue  que 
le  creusement  ait  eu  pour  unique  cause  la  régression  du  front 
glaciaire.  Par  contre,  relativement  aux  parties  amont,  rien  ne 
semble  s'opposer  à  ce  que  des  moraines  récentes  soient  venues 
se  superposer  à  des  systèmes  glaciaires  d'âge  différent. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  conclure  que  le  creusement  des 
vallées  et  la  formation  des  terrasses  qui  en  est  la  conséquence 
n'est  pas  dû  partout  à  la  même  cause  que  le  remblaiement  :  le 
premier  a  pu  être  motivé  soit  (et  cela  en  particulier  pour  les 
vallées  de  l'avant-pays  alpin)  par  des  déplacements  du  niveau 
marin,  soit,  dans  les  parties  amont,  par  un  déplacement  du  front 
glaciaire  ou  encore  par  des  mouvements  épirogéniques  des  m,as- 
sifs  montagneux,  tandis  que  le  second  a  pu  être  déterminé,  tantôt 
par  les  apports  de  matériaux  provenant  des  glaciers,  tantôt  par 
un  alluvionnement  normal  dû  au  changement  du  niveau  de 
base  ou  à  des  affaissements  des  massifs  de  Vamont.  On  peut, 
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dès  lors,  se  demander,  d'autre  part,  si  les  oscillations  marines, 
et  notamment  celles  qui  consistent  en  abaissement  de  niveaux, 
ont  été  concomitantes  des  actions  qui  ont  amené  les  afîais- 
sements  ou  les  soulèvements  épirogéniques  des  massifs  monta- 
gneux et  si  l'on  doit  admettre  une  coïncidence  ^  chronologique 
quelconque  entre  elles  et  le  phénomène  des  glaciations??  «  L'on 
arrive  ainsi  à  une  manière  d'envisager  la  question  bien  difté- 

<  rente  de  celle  qui,  à  la  suite  de  M.  Penck,  a  été  appliquée 

<  d'abord  aux  études  de  détail  dans  le  Glaciaire  du  Bas-Dau- 
(  phiné  :  les  différenciations  des  stades  glaciaires  dans  l'avant- 
(  pays,  au  lieu  de  nous  sembler  liées  aux  avances  et  aux  reculs 
(  des  Glaciers,  c'est-à-dire  à  des  phénomènes  d'amont,  nous 
(  apparaissent  comme  dues  à  des  alternatives  d'érosion  ou  de 

remblaiement,  c'est-à-dire  à  des  phénomènes  dont  la  cause 
est  en  aval.  Si  l'on  ne  prenait  pas,  comme  point  de  départ,  les 
terrasses  rhodaniennes,  puis  les  «  cônes  de  transition  »  qui  y 
(  aboutissent  et  qu'on  peut  suivre  jusqu'aux  moraines,  il  est 
(  donc  bien  probable  qu'on  ne  pourrait  jamais  arriver  à  la  dis- 
tinction de  stades  glaciaires  bien  nets.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  considérations  qui  précèdent  montrent 
nettement  que  le  problème  est  complexe  et  que  les  facteurs  qu'il 
comporte  sont  encore  loin  d'être  exactement  appréciés  dans  leur 
valeur  relative,  le  rôle  que  chacun  d'eux  a  joué  n'ayant  pas  été 
suffisamment  établi  dans  chaque  cas  particulier. 


^  Kilian    et    Gij^nonx,    lov.    cit..    p.    12    (Annales    de    VUniv.    (Je    (rrenohle, 
t.  XXVITI,  n"   1). 
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m.  —  L'AVANT-PA\S  ALPIN 

Bien  que  ne  faisant  pas  on  réalité  partie  des  Alpes,  1'  «  avant- 
pays  alpin  »,  c'est-à-dire  le  pays  de  plaines,  de  collines  et  de 
plateaux  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  de  Bourg  à 
Valence,  mérite  d'être  étudié  ici,  car  l'histoire  des  terrains  qui 
s'y  développent  se  rattache  intimement,  pendant  les  temps  qua- 
ternaires, à  celle  de  notre  grande  chaîne  européenne.  En  efïet, 
les  formations  alluviales  qui  constituent  en  grande  partie  le 
sous-sol  de  ces  plaines  et  plateaux  proviennent  des  cours  d'eau 
et  des  glaciers  sortant  de  nos  massifs,  et  les  diverses  phases 
d'alluvionnement  qu'elles  représentent  ne  peuvent  être  séparées 
ni  de  l'évolution  des  agents  d'érosion  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance, ni  de  l'histoire  des  glaciers  qui  ont  fourni  les  matériaux  de 
ces  dépôts. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  que  M.  Penck  a,  le  premier, 
affirmé  de  façon  nette  l'existence  dans  notre  région  de  dépôts 
dus  à  plusieurs  glaciations.  Cet  auteur  reconnaît  toutefois  que 
l'aperçu  qu'il  a  fourni  des  formations  fluvio-glaciaires  du  bas- 
sin du  Rhône  ne  s'appuie  pas  sur  un  ensemble  d'observations 
personnelles  comparables  à  celles  qu'il  a  faites  dans  le  bassin 
du  Danube.  «  J'ai  dû  me  borner,  écrit-il,  à  faire  connaître  des 
résultats  —  ou  parfois  seulement  des  impressions  —  réunis  au 
cours  de  quelques  excursions  qui  ont  pu,  il  est  vrai,  être  ratta- 
chés aux  précieuses  indications  de  la  Carte  géologique  détaillée 
et  qui  m'ont  été  d'ailleurs  facilités  par  l'accueil  amical  des  géo- 
logues française  »  Dans  le  bassin  du  Rhône,  ajoute-t-il,  appa- 
raissent quatre  terrasses  distinctes  d'alluvions  qui  sont  toutes 
plus  récentes  que  les  couches  pliocènes  les  plus  jeunes  de  la 


^  Les  Alpes  françaises  à  l'époque  glaciaire  (traduction  Schaudel)  {Bull.  Soc. 
Hist.  nat,  de  Savoie,  2"  série,  t.  XI,  p.  178,  et  Travaux  du  Labor.  de  Géolog. 
de  Grenoble,  t.  VIII). 
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région.  Il  avoue,  toutefois,  qu'il  est  souvent  difficile  de  séparer 
nettement  les  uns  des  autres  les  dépôts  du  Pliocène  de  ceux  du 
Quaternaire  et  qu'une  distinction  tout  à,  fait  satisfaisante  des 
deux  complexes  ne  lui  a  pas  été  possible.  Par  contre,  dans  le 
Bas-l)auphiné  \  la  séparation  est  plus  nette,  le  Pliocène  cou- 
ronnant des  hauteurs,  tandis  que  les  pentes  présentent  des  gra- 
dins formés  de  dépôts  roulés  (alluvions)  contemporains  de 
l'époque  glaciaire. 

Quoique  très  suggestives,  les  observations  du  savant  glacié- 
riste,  dans  tout  le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer  ici, 
étaient  encore  trop  imprécises  et  laissaient  trop  de  questions  en 
suspens  pour  ne  pas  nécessiter  de  nouvelles  recherches;  elles 
constituaient  surtout  un  remarquable  essai  de  synthèse  et  en  quel- 
que sorte  un  programme  appelant  le  contrôle  de  nouveaux  tra- 
vaux. Ces  derniers  n'ont  pas  tardé  à  être  réalisés  et  consignés  dans 
de  nombreux  mémoires  qui  sont  dus,  pour  la  région  lyonnaise  à 
MM.  Depéret  et  Doncieux,  pour  les  environs  de  Belley  à  MM.  Gi- 
gnoux  et  Gombaz,  et  pour  la  région  dauphinoise  à  MM.  Kilian  et 
Gignoux.  Ce  sont  les  recherches  de  ces  auteurs  qui  serviront  de 
base  à  cet  exposé;  une  mention  est  due  cependant  aux  descrip- 
tions purement  morphologiques  publiées  par  M.  le  professeur 
Raoul  Blanchard  et  par  plusieurs  de  ses  élèves  sur  divers  points 
de  la  région,  bien  que  ces  auteurs  semblent  avoir  systématique- 
ment négligé  d'aborder  les  questions  géologiques,  cependant  in- 
dispensables à  la  compréhension  complète  et  rationnelle  de.  la 
géomorphologie  et  de  l'histoire  des  temps  quaternaires. 

Nous  terminerons  en  consacrant  quelques  pages  à  un  très 
important  mémoire  du  général  de  Lamothe  sur  les  terrasses  du 
Rhône  et  de  l'Isère  dans  la  région  de  Valence  et  à  une  notice  de 
M.  Roman  sur  les  terrasses  rhodaniennes  développées  sur  les 
territoires  des  feuilles  d'Orange  et  d'Avignon  de  la  Carte  géolo- 


'  M.  l'onok  a  été  acoompnjiiié  dans  ootto  réi-iou  par  Tun  dt»  uous  (W.  K.). 
qui  avait  déjà  publié  (181)3-1011)  un  certain  nombre  de  notes  divei-ses  sur  les 
dépôts  fluvio-glaciaires  du  Dauphiné  (in  (\  R.  CoUah.  Carte  gcoloij.  de  France). 
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giquc  détaillée  au  80.000"  el  coiiccrriarit  une  région  oii  ces  ter- 
rasses sont  nettement  fluviatilcs  et  manifestement  en  dehors  de 
toute  influence  glaciaire  ^ 


r    RECaON   LYONNAISE 

Aux  environs  de  Lyon,  la  vallée  du  Rhône  se  fait  remarquer 
par  la  variété  des  terrains  de  transport  d'âge  récent  ([ui  s'y  dé- 
veloppent et  recouvrent  presque  partout  un  substratum  de  ter- 
rains néogènes  et  plus  anciens. 

M.  Depéret  -  en  a  récemment  repris  l'étude  détaillée;  il  est 
arrivé  à  d'importantes  conclusions.  En  remontant  des  temps 
pliocènes  à  l'époque  actuelle,  ce  savant  a  pu  reconnaître  les  for- 
mations suivantes  : 

I.  —  Alluvions  pliocènes.  —  Les  alluvions  de  la  fin  du  Plio- 
cène consistent  en  trois  terrasses  de  graviers  étagées,  répondant 
à  des  temps  d'arrêt  dans  le  creusement  progressif  de  la  vallée  : 

1"  Terrasse  de  215  mètres  (au-dessus  du  Rhône),  dont  les  prin- 
cipaux lambeaux  se  rencontrent  sur  la  rive  droite  du  fleuve  à 
Montagny  et  au-dessus  de  Sainte-Colombe  (360  m.),  ainsi  que 
sur  la  rive  gauche  au  télégraphe  de  Seyssuel  (357  m.). 

2°  Terrasse  de  140-155  mètres.  Sur  le  plateau  gneissique  lyon- 
nais existe  une  terrasse  alpine  qui  atteint  à  Champagne,  à 
Marcy-l'Etoile,  à  Craponne  l'altitude  maximum  de  307  mètres, 
soit  environ  145  mètres  au-dessus  du  Rhône  actuel. 

3°  Terrasse  de  120-125  mètres.  Elle  couvre  le  plateau  de  la 
Bombes,  sous  une  couverture  glaciaire,  aux  altitudes  de  294  mè- 
tres à  Beynost,  290  mètres  à  Saint-Maurice-de-Beynost,  285  mè- 


^  Nous  ne  mentionnerons  ici  que  pour  mémoire  les  données  fournies  par 
M.  Assada  ((7.  R.  Acad.  des  Se,  t.  XLV,  p.  IIDG,  1912)  et  D.  Faucher  {Recueil 
Trav.  Jnst.  Géogr.  alpine  Univ.  de  Grenoble,  t.  II,  p.  170,  Grenoble,  1913)  sur 
les  terrasses  lyonnaises  et  valentinoises  qui  n'ont  qu'un  intérêt  morphologique 
local  et  n'ont  aucune  signification  géologique. 

-  Ch.  Depéret,  L'histoire  fluviatile  et  glaciaire  de  la  vallée  du  Ilhône  aux 
environs  de  Lyon  (C  R.  Acad.  des  Se.,  t.  CLVII,  p.  532  et  p.  5G4,  1913). 
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très  à  Mas-Rillier.  Elle  traverse  la  Saône,  passant  au  pied  du 
Mont  Geindre  pour  former  les  plateaux  de  la  Duchère,  de  Saint- 
Genis-Laval,  etc.,  etc.  D'origine  purement  fluviatile,  ces  terrasses 
dessinent  d'anciens  cours  du  Rhône  qui  empiétait  alors  sur  le 
Plateau  Central  ^. 

IL  —  Alluvions  quaternaires*.  —  Le  Quaternaire  débute  par 
une  période  de  remblaiement  qui  édifie  une  haute  terrasse  de 
graviers  gris  dominant  de  95  mètres  le  thalweg  actuel.  Elle  se 
suit  par  la  cluse  de  l'Albarine  à  Ambérieu  jusqu'à  La  Valbonne. 

Le  cours  de  ce  Rhône  quaternaire  suivait  à  peu  près  le  tracé 
du  fleuve  actuel.  En  effet,  il  s'agit  encore  d'une  terrasse  fluviale 
indépendante  de  l'intervention  glaciaire. 

M.  Depéret  en  conclut  «  qu'à  l'époque  où  le  glacier  rissien  a 
atteint  Lyon,  la  haute  terrasse  non  seulement  existait  déjà,  mais 
avait  été  ravinée  presque  jusqu'au  niveau  du  Rhône  actuel  par 
des  érosions  corrélatives  d'un  fort  abaissement  du  niveau  de 
base  ». 

La  question  de  savoir  si  ces  cailloutis  de  la  «  haute  terrasse  » 
sont  contemjDorains  des  glaciations  Gûntzienne  et  Mindelienne 
signalées  par  les  auteurs  dans  d'autres  régions  subalpines  n'a 
pas  été  envisagée  par  M.  Depéret  -. 

IIL  —  Phemii^re  glaciation  :  Moraines  rissiennes  et  terrasses 
DE  55  et  60  MÈTRES.  —  Lc  glacicr  rissien  (S''  Glaciation  de 
M.  Penck)  s'est  étalé  sur  les  plaines  de  la  Bresse  et  de  la 
Dombes,  puis,  franchissant  le  Rhône,  s'est  établi  sur  les  ter- 
rasses de  la  rive  droite. 

En  se  retirant,  il  a  abandonné  une  épaisse  moraine  de  fond 
qui  a  recouvert  la  plaine  actuelle  du  Rhône,  le  plateau  de  la 
Dombes  et  les  collines  du  Bas-Dauphiné.  Elle  a  été  découpée 
postérieurement  par  les  érosions  wûrmiennes  en  une  série  de 


^  Il  se  peut  que  ces  cailloutis  représentent  le  «  Deckenschotter  supérieur  » 
de  M.  Penck  et  doivent  être  rattachés  au  Pléistocèue  le  plus  ancien  (W.  K.>. 

^  Cette  terrasse  de  95  mètres  correspond  sans  doute  à  la  terrasse  de  104  mè- 
tres distinguée  par  M.  de  Lamothe  dans  le  Valentinois. 
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collines  allongées;  à  cette  époque,  écrit  le  savant  professeur  de 
Lyon,  la  source  du  Rhône  était  aux  moraines  des  Echets  ;  les 
moraines  rissiennes  se  relient  à  une  terrasse  de  60  mètres  au- 
dessus  du  Rhône  actuel  («  terrasse  moyenne  »  quaternaire). 

IV.  —  Deuxième  glaciation  (4'  Glaciation  de  M.  Penck)  :  Mo- 
raines INTERMÉDIAIRES  OU  NÉORISSIENNES  ET  TERRASSE  DE  30  MÈ- 
TRES. —  Entre  le  front  des  moraines  rissiennes  et  l'amphithéâtre 
des  moraines  plus  récentes  (wûrmiennes)  s'observent  les  traces 
très  nettes,  mais  très  morcelées,  d'un  stationnement  glaciaire, 
non  encore  distingué  jusqu'à  ce  jour,  que  notre  éminent  con- 
frère désigne  sous  le  nom  de  «  glaciation  néorissienne  ».  Il  y  a 
lieu  de  se  demander  avec  M.  Depéret  si  cette  glaciation  est  vrai- 
ment indépendante  ou  si  elle  ne  doit  pas  être  simplement  consi- 
dérée comme  un  simple  stade  de  recul  de  la  glaciation  rissienne. 
Cette  seconde  solution  ne  paraît  pas  admissible,  car  il  s'est  pro- 
duit entre  les  deux  stationnements  un  creusement  de  la  vallée. 
Il  paraît  donc  plus  simple  de  voir  dans  les  moraines  néoris- 
siennes  les  traces  d'une  nouvelle  avancée  glaciaire  qui  se  serait 
étendue  au  delà  des  limites  attribuées  au  glacier  wûrmien  que 
nous  allons  étudier. 

V.  —  Troisième  glaciation  (5""  Glaciation  de  M.  Penck)  :  Mo- 
raines WURMIENNES  ET  TERRASSE  DE  15-18  MÈTRES.  —  Un  amphi- 
théâtre morainique  frontal  très  net,  datant  de  cette  glaciation,  se 
suit  à  partir  de  Saint-Jean-de-Niost  et  Saint-Maurice-de-Gour- 
dan,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  et  se  poursuit  dans  la  plaine  du 
Bas-Dauphiné  par  Janneyrias,  Colombier,  Grenay,  Saint-Quen- 
tin, Diémoz  et  Artas.  De  ce  rempart  se  détachent  des  nappes  allu- 
viales qui  aboutissent  au  Rhône  pour  former  la  terrasse  de  Vil- 
leurbanne. En  arrière  de  la  moraine  frontale  se  sont  édifiées  des 
moraines  de  retrait  donnant,  elles  aussi,  naissance  à  des  ter- 
rasses de  gravier. 

Depuis  le  retrait  du  glacier  wûrmien,  le  creusement  de  la 
vallée  du  Rhône  n'a  été  que  d'environ  15  mètres;  aucune  ter- 
rasse n'indique  un  arrêt  dans  l'intervalle  de  ce  creusement. 

17 
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—  M.  L.  Doiicieux  ^  s'est  également  occupé  des  alliivioiis  de  la 
région  lyonnaise  et  est  arrivé  à  d'importants  résultats  qui  com- 
plètent très  heureusement  ceux  de  M.  Depéret. 

l"*  Il  a  rencontré  des  ailuvions  quaternaires  correspondant  à 
la  terrasse  de  95  mètres  entre  Saint-Pons  et  Sérézin,  le  long  des 
Balmes  qui  dominent  à  l'Est  la  vallée  du  Rhône.  Il  les  a  encore 
observées  au  Sud  de  Sérézin,  près  Grapon,  ainsi  que  sur  le  flanc 
nord  de  la  vallée  de  l'Ozon,  entre  Sérézin  et  Saint-Symphorien- 
d'Ozon.  A  cette  «  haute  terrasse  »  quaternaire  se  relient  les  ailu- 
vions grises  qui  affleurent  à  la  base  des  collines  de  Toussieu  - 
Mions,  de  Ghassieu  -  Gênas  -  Meyzieu,  de  Pusignan  et  de  la 
croupe  allant  de  Bron  à  Grenay.  Elles  se  montrent  encore  à 
l'Ouest  de  la  Fouillouse  (Sud-Est  de  Saint-Priest),  sur  près  de 
500  mètres  de  long.  Enfin,  des  lambeaux  plus  importants  existent 
dans  les  vallées  de  la  Seveines  et  de  la  Vésonne. 

Le  glacier  rissien  s'est  étalé  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite 
du  Rhône  jusqu'au  Nord  de  Givors;  il  a  traversé  le  fleuve  au 
niveau  de  Grigny  et  Ternay.  Toutefois,  entre  Ghasse  et  Pont- 
Evêque  (Mont-Plaisir),  son  front  se  montre  peu  distinct  du 
front  néorissien  et  les  deux  glaciers  semblent  avoir  eu  la  même 
extension. 

2"  A  la  moraine  de  fond  nèorissienne  doit  être  attribué,  en 
outre,  tout  le  Glaciaire  compris  entre  la  moraine  frontale  wur- 
mienne  à  l'Est  et  le  Rhône  à  l'Ouest.  Tous  les  reliefs  isolés,  écrit 
notre  confrère,  et  découpés  dans  la  haute  terrasse  par  les  éro- 
sions wûrmiennes,  ainsi  que  les  plateaux  prolongés  au  Nord  par 
le  plateau  de  Saint-Symphorien  à  Saint-Fons,  sont  recouverts 
d'un  manteau  de  Glaciaire,  le  plus  souvent  altéré  et  «  ferré- 
tisé  ».  La  moraine  frontale  du  glacier  néorissien  suit  le  bord  de 
l'escarpement  de  Saint-Fons  à  Solaise,  et  au  Sud  de  Sérézin 


'  L.  Doncieux,  Révision  de  la  feuille  de  Lyon  au  SO-GOO"  {BuU.  Scrv.  Carte 
gcol.  France,  t.  XXIII,  p.  100,  1014).  (/</.,  campagne  1012:  hL.  campagne 
1911). 
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donne  luiissance  à  une  terrasse  de,  28  mètres.  A  Ternay  et  à 
(>)mniiiiiay  s'en  échappe,  an  nivcan  de  Morzes,  un  cône  de  tran- 
sition qui  aboutit,  près  de  la  f^are  de  Chasse,  à  une  terrasse  de 
30  mètres. 

3"  Entre  Heyrieux  et  Meyzieu  se  dévelo})pe  la  moraine  frontate 
wûr mienne,  dont  le  trajet  est  très  sinueux  entre  la  première  de 
ces  localités  et  Janneyrias.  En  montant  au  village  de  Grenay 
on  observe  nettement  un  contact  entre  des  moraines  néorissienne 
(moraine  de  fond)  et  wiirmienne  (moraine  frontale). 

Incurvé  en  demi-cercle  entre  Satolas  et  Saint-Quentin,  l'ain- 
phithéâtre  morainique  ivïirmien  domine  de  35  à  80  mètres  la 
cuvette  terminale  où  coule  la  Bourbre.  Par  contre,  du  côté 
externe  du  vallum,  on  passe  insensiblement,  par  l'intermédiaire 
du  cône  de  transition,  à  une  nappe  de  graviers  qui  se  poursuit 
jusqu'au  Rhône,  constituant  la  basse  terrasse  ou  «  terrasse  de 
Villeurbanne  ». 

De  leur  côté,  MM.  Maurice  Gignoux  et  l'abbé  Paul  Gombaz  ont 
repris  l'étude  des  dépôts  quaternaires  de  la  région  de  Belley  et 
sont  arrivés,  eux  aussi,  à  d'importants  résultats  qui  confirment 
les  données  des  deux  professeurs  de  Lyon  et  de  Grenoble  ^  et  de 
leurs  élèves.  Nos  confrères  ont  reconnu  trois  stades  de  retrait 
du  glacier  alpin  qui  avait  recouvert  alors  la  région.  Ces  stades 
viennent  se  placer  entre  la  glaciation  umrmienne  (stade  de  La- 
gnieu  de  M.  Depéret)  et  la  glaciation  néovmrmienne  (stade  de 
Gollonges  -  Fort  l'Ecluse  de  Kilian)  : 

I.  —  A  l'entrée  de  la  gorge  des  Hôpitaux,  c'est-à-dire  de  la 
cluse  qui  s'étend  de  Virieu-le-Grand  à  Ambérieu  -,  se  dévelop- 


^  M.  Gignoux  et  P.  Combaz.  Sur  l'histoire  des  dernières  glaciations  rhoda- 
niennes dans  le  bassin  de  Relley  (C.  Jl.  Ac.  des  Kc,  t.  GLVIII,  p.  153G,  1914). 
—  M.  Gignoux,  Le  Quaternaire  de  la  région  de  Belley  (Bull.  Serv.  Carte  géol. 
(le  Franec.  t.  XIII,  p.  109,  1914). 

-  Voir  au  sujet  de  cette  cluse  les  observations  de  MM.  Dei)éret  et  Kilian 
dans  7?!/?/,  Carte  géol.  France,  t.  X,  p.  540-541. 
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pent  des  barrages  morainiqiies  d'une  certaine  importance.  De 
beaux  valliinis  se  montrent  à  l'entrée  de  la  cluse  entre  Rossillon 
et  Gontrevoz.  Les  formes  topographiques  correspondent  à  un 
retrait  du  glacier,  à  un  moment  où  il  ne  pénétrait  plus  dans  la 
cluse  elle-même. 

Au  même  stade  correspondent  des  traces  glaciaires  qui  s'ob- 
servent, à  l'entrée  du  Valromey,  entre  les  villages  de  Belmont 
et  de  Ghavornay.  Près  du  premier  de  ces  villages  se  montrent  un 
vallum,  puis  une  série  d'autres  qui  barrent  transversalement  la 
direction  des  cours  d'eau. 

Un  autre  stationnement  glaciaire  se  retrouve  dans  la  dépres- 
sion suivie  par  le  chemin  de  fer  entre  le  Mont  de  Gordon  et  la 
montagne  d'Izeu.  Le  lac  de  Pulvis  (12  m.  de  profondeur)  pré- 
sente les  caractères  d'un  lac  de  «  cuvette  terminale  ».  Il  est 
dominé  par  des  moraines  qui,  à  l'aval,  passent  à  une  terrasse 
fluvio-glaciaire.  Elle  se  suit  le  long  du  Rhône  jusqu'à  Brégnier, 
dominant  le  fleuve  de  10  à  15  mètres. 

Ge  stade  peut  être  désigné  sous  le  nom  de  stade  de  Brégnier - 
Cordon  ou  de  Virieu  -  Bossillon,  car  il  marque  l'abandon  par  les 
glaces  de  la  cluse  des  Hôpitaux  et  du  Valromey. 

IL  —  Une  phase  ultérieure  correspond  à  une  époque  oi\  le 
glacier  avait  abandonné  les  plateaux  et  restait  conflué  dans  les 
vallées  qui  les  découpent.  L'un  de  nous  (W.  K.)  avait  attiré 
l'attention  sur  cette  phase  et  sur  la  possibilité  d'un  stationne- 
ment glaciaire  à  la  sortie  des  cluses  de  Pierre-Ghâtel  (Virignin) 
et  du  lac  de  Barre.  Ge  stade,  probablement  le  dernier  pendant 
lequel  le  glacier  du  Rhône  ait  pénétré  dans  le  bassin  de  Belley, 
devait  remplir  la  cuvette  d'Artemare  -  Gerveyrieu.  A  ce  stade, 
qui  peut  être  appelé  stade  de  Virignin  -  Belley,  se  rapportent  le 
vallum  de  Nattages  et  les  replats  morainiques  des  collines  entre 
Greyssin  -  Rochef  ort  et  Geyzérieu. 

III.  —  Une  phase  plus  récente  encore  correspond  à  l'abandon 
par  les  glaces  des  cluses  du  lac  de  Barre  et  de  Pierre-Ghàtel.  La 
langue  glaciaire  restait  conflnée  dans  les  environs  de   Guloz 
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(marais  de  Lavours).  A  ce  stade  de  Charhonnod,  près  Massi- 
gnieu,  correspondent  les  terrasses  d'Artemare  et  de  Talissieu. 

Il  y  a  lieu  de  mentionner  ici,  bien  qu'elles  sortent  des  limites 
de  la  région  envisagée  dans  le  présent  travail,  les  recherches  de 
M.  Mazeran  ^  sur  les  terrains  quaternaires  de  la  rive  droite  de  la 
Saône.  Quatre  systèmes  de  terrasses,  d'âge  quaternaire,  ont  pu  y 
être  distingués. 

Dans  la  région  comprise  entre  la  Turdine,  la  Brévenne  et 
l'Azergues  se  développe  le  système  le  plus  ancien  à  l'altitude 
moyenne  de  85-90  mètres  au-dessus  des  thalwegs  actuels.  Cette 
terrasse  supporte  le  village  de  Saint-Germain  et  les  hameaux 
des  Guérets  et  de  Boyeu  -. 

Un  système  de  terrasses,  datant  de  la  glaciation  rissienne,  est 
de  beaucoup  le  plus  développé  dans  la  région,  surtout  dans  la 
vallée  de  la  Brévenne,  qui  aurait  joué  le  rôle  de  cours  d'eau 
principal. 

Une  terrasse  néorissienne  se  développe  sur  les  deux  rives  de 
l'Azergues,  à  V altitude  moyenne  de  30  mètres  au-dessus  du  lit 
de  la  rivière. 

Enfin,  un  système  de  terrasses  wûrmiennes  existe  dans  la 
vallée  de  la  Brévenne  où  n'ont  été  observés  que  deux  lambeaux 
très  restreints  :  l'un,  très  démantelé,  à  l'Ouest  de  L'Arbresle, 
dominant  le  thalweg  de  11  mètres,  l'autre  au  Pont  de  Dorieu, 
dont  le  bord  est  à  20  mètres  du  niveau  Brévenne-Azergues. 


4~)  O 


REGION  DAUPHINOISE   (BAS-DAUPHINE) 


Le  Bas-Dauphiné,  c'est-à-dire  la  région  de  plaines  et  de  pla- 
teaux qui  s'étend  des  premières  chaînes  subalpines  à  la  vallée 


^  Mazeran,  Feuille  de  Lyon  au  SCOCKK  et  au  320.000«  (Bull.  Serv.  Carte 
géol.  France,  t.  XXIII,  p.  114,  1914). 

^  Ces  dépôts  appartiennent  sans  doute  au  Pléistocène  ancien  («  Giintz- 
Mindel  »). 
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du  Rhône.  (Mitre  Valence  (Drôme)  et  Sainl-luinibert-d'Albon,  est 
actuellement  bien  connu,  grâce  aux  nombreux  travaux  que  leur 
ont  consacrés  les  géologues  de  l'école  de  Grenoble  :  MM.  le  pro- 
fesseur W.  Kilian,  Maurice  Gignoux  %  Edmond  Hitzel,  Raoul 
Blanchard,  A.  Boissieux. 

Les  données  recueillies  par  l'un  de  nous  (W.  K.),  avec  la  col- 
laboration de  M.  Gignoux,  concordent  remarquablement  avec 
celles  qu'ont  publiées  nos  confrères  de  Lyon  ;  elles  concordent 
également,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  et  si  l'on  tient 
compte  de  certaines  corrections  nécessitées  par  les  déplacements 
anciens  du  Rhône  Ihiino- glaciaire,  avec  les  conclusions  du  gé- 
néral de  Lamothe  pour  la  région  valentinoise. 

Grâce  à  toutes  ces  recherches,  il  est  possible  de  retracer  assez 
exactement  l'histoire  de  cette  partie  du  bassin  du  Rhône  pen- 
dant les  temps  quaternaires  et  la  rattacher  à  celle  de  la  région 
méditerranéenne  que  des  travaux,  non  moins  nombreux  et  im- 
portants, ont  récemment  élucidée. 

—  Dans  le  Bas-Dauphiné  existent  des  dépôts  alluviaux  formés 
antérieurement  aux  plus  anciennes  extensions  glaciaires  con- 
Aues.  On  peut  y  distinguer  une  grande  nappe  de  cailloutis  attri- 
buable  au  Pliocène  supérieur,  puis  des  alluvions  plus  récentes, 
d'âge  probablement  quaternaire  (pléistocène)  ancien. 

L  —  Alluvions  du  Pliocène  supérieur  (Calabrien).  —  Les 
points  culminants  de  la  région  du  Bas-Dauphiné  constituent  les 
restes  d'un  immense  plateau,  sorte  de  plan  incliné  qui  s'éten- 


^  w.  Kiliau  et  M.  Giguonx,  Los  niveaux  de  cailloutis  et  les  terrasses  de 
Saint-Raïubcrt-d'Albou  (Drôme)  et  de  Beaurepaire  (Isère)  ((\  R.  Acad.  des 
»SV'..  t.  CLl.  ."i  décembre  lî)10). 

Id.,  Les  terrasses  fluvio-glaciaires  de  la  Bièvre  et  de  la  Basse-Isère  {ihid., 
12  décembre  1010). 

Jd..  Essai  de  coordination  devs  niveaux  de  cailloutis  et  des  terrasses  du  Bas- 
Dauphiné  {ibid.,  27  décembre  11)10). 

Id.,  Les  formations  fluvio-glaciaires  du  Bas-Dauphiné  {Bull.  Scrr.  Cotte 
géol.  Franee,  t.  XXI,  1911,  n"  129). 

Id.,  Les  fronts  glaciaires  et  les  terrasses  d'alluvions  entre  Lyon  et  la  vallée 
de  l'Isère  {Anii.  de  VUniv.  de  Grenoble,  t.  XXVllI,  u"  1,  1910). 
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dait  autrefois  crime  coulée  coiiliiuie  des  Alpes  au  Ilhôtie  et  dont 
les  forets  de  Bonnevaux  et  de  Ohambaran  représentent  deux 
fragments  bien  nets  s'élevant  au  Nord  et  au  Sud  de  la  Bièvre- 
Valloire.  11  s'atjit  là  d'une  ancienne  plaine  alluviale  d'âge  plio- 
cène supérieur  (Calabrien)  ;  à  Chambaran  et  à  la  iJigonne,  la  sur- 
face de  ce  plateau  est  recouverte  par  des  cailloulis  de  quartzites 
roulés,  «  emballés  »  dans  une  terre  argileuse  rougeâtre;  ce  sont 
de  véritables  alluvions  «  appauvries  »  ;  on  retrouve  d'ailleurs 
sur  les  flancs  du  Massif  central  des  cailloutis  tout  à  fait  ana- 
logues à  ceux  de  Chambaran. 

Antérieurs  au  creusement  des  vallées,  ces  plateaux  de  Cham- 
baran et  de  Bonnevaux  «  témoignent  de  l'altitude  maximum 
atteinte  par  le  niveau  de  base  dims  la  vallée  du  Rhône  depuis  le 
Pliocène  inférieur  ».  L'analogie  de  ces  cailloutis  des  plateaux 
avec  les  Graviers  du  Sundg-au  est  remarquable  et  ne  peut  laisser 
de  doute;  ces  derniers  ont  été  affectés,  d'après  M.  Brlickner,  de 
mouvements  épirogéniques  préquaternaires  et  il  pourrait  bien  en 
avoir  été  de  même  des  cailloutis  de  Chambaran.  Ajoutons  que 
des  dispositions  stratigraphiques  analogues  s'observent  sur  tout 
le  pourtour  des  Alpes  et  que,  d'après  M.  Gignoux,  l'étude  du 
Pliocène  et  du  Quaternaire  marin  conduit  à  des  conclusions 
semblables  :  la  fin  du  Pliocène  (Calabrien  de  M.  Gignoux)  cor- 
respond manifestement  à  une  altitude  maximum  du  niveau  de 
hase. 

II.    —    x^LLUVIONS    QUATERNAIRES    ANCIENNES.    —   Aiusi    que    UOUS 

l'avons  déjà  dit,  on  ne  connaît,  dans  les  Alpes  françaises,  aucune 
TRACE  DES  DEUX  PREMii<:RES  GLACIATIONS  (Gûntz  et  Mindcl)  des 
géologues  austro-allemands.  Par  contre,  on  rencontre,  en  difï'é- 
rents  points,  des  traces  de  cailloutis  plus  anciens  que  les  ter- 
rasses et  moraines  rissiennes,  mais  plus  récents  que  les  allu- 
vions du  Pliocène  supérieur  et  qui  se  présentent  en  contre-bas 
de  ces  derniers.  Entre  les  quartzites  roulés  du  Pliocène  supé- 
rieur et  la  terrasse  rissienne  affleure  souvent  le  Miocène,  et  sur 
ce  Miocène  s'observent,  à  des  hauteurs  diverses,  des  replats  por- 
tant des  galets  de  quartzite.  Ces  cailloutis,  le  plus  souvent  étalés 
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sur  le  Miocène  à  des  altitudes  variables,  constituent  aussi  des 
plaines  alluviales  d'une  certaine  étendue  (ex.  :  plateaux  de 
Roussillon  -  Auberive  à  260  mètres  et  de  Ghonas  à  320  mètres 
près  de  Gondrieu,  et  diverses  terrasses  des  environs  de  Saint- 
Marcellin,  de  Vatilieu,  etc.)  indiquées  soit  par  le  général  de 
Lamothe,  soit  par  l'un  de  nous  ^.  Nous  sommes  disposés  à  y  voir 
les  représentants  du  Quaternaire  le  plus  ancien  {Sicilien  de 
M.  Gignoux). 

Les  cailloutis  anciens  du  Bas-Dauphiné  se  raccordent  à  des 
replats  entaillés  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  sur  les  pentes  du 
Massif  central  (régions  de  Pélussin,  Ghâteaubourg,  Tournon  et 
environs  de  Gornas),  à  150,  180  et  jusqu'à  300  mètres  au-dessus 
du  Rhône. 

Il  y  a  donc  lieu  de  retenir,  pour  le  Bas-Dauphiné  comme  pour 
le  Lyonnais,  l'existence  de  ces  traces  de  creusement  et  d'allu- 
vionnements  successifs  dans  une  période  comprise  entre  le 
Pliocène  supérieur  et  la  terrasse  rissienne  et  qui  montrent  que, 
dans  nos  régions,  le  Quaternaire  débute  par  des  creusements 
intenses. 

IIL  —  Terrasses  et  moraines  pléistogènes  de  la  Bièvre-Val- 
LOiRE.  —  Au  sortir  des  chaînes  subalpines,  le  glacier  de  l'Isère 
débouchait  dans  le  bassin  de  Moirans,  vaste  «  dépression  cen- 
trale »,  actuellement  comblée  par  des  alluvions  modernes.  Deux 
bras  s'en  détachaient  :  l'un  suivant  le  cours  actuel  de  l'Isère, 
l'autre  s'engageant  dans  la  dépression  de  la  Bièvre  -  Valloire, 
aujourd'hui  transformée  en  «  vallée  morte  ».  Dans  cette  dernière 
s'observent  les  traces  de  la  plus  ancienne  glaciation  connue  dans 
notre  région  {Glaciation  rissienne);  elles  constituent  le  rempart 
morainique  de  Faramans -B^eauforl- Thodure  qui  barre  trans- 
versalement la  vallée  de  la  Bièvre.  En  amont  de  ce  rempart  mo- 
rainique, on  en  rencontre  un  autre  de  beaucoup  postérieur  :  ce 


^  w.  Kilian,  C.  R.  des  Collab.  {Bull.  Serv.  Carte  gcoï.  de  Fr..  t.  XII,  n''  S5, 

1000-1001). 
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sont  les  moraines  de  Rives  qui,  d'une  part,  s'élèvent  de  quelques 
mètres  au-dessus  de  la  plaine  de  la  Bièvrc  qui  vient  so  rac- 
corder à  elles  et,  de  l'autre,  dominent  de  près  de  300  mètres  le 
fond  du  bassin  de  Moirans.  Ces  moraines  marquent  la  fin  de 
l'occupation  de  la  Bièvre  par  les  courants  fluvio-g-laciaires.  En 
effet,  le  fond  plat  de  la  vallée  de  Bièvre  -  Valloire,  «  vallée 
morte  »  où  ne  circule  aujourd'hui  plus  aucun  cours  d'eau  im- 
portant, constitue  en  réalité  «  une  basse  terrasse  »  qui  se  ter- 
mine vers  le  Rhône  par  un  abrupt  dominant  le  thalweg  actuel. 
Cette  nappe  (w(irmienne)  a  été  désignée  par  MM.  Kilian  et 
Gignoux  sous  le  nom  de  terrasse  de  Saint-Rambert.  En  amont, 
elle  se  relie  aux  vallums  morainiques  qui  dominent  la  gare  de 
Rives,  à  l'Ouest.  Les  vallums  sont  d'ailleurs  multiples  entre 
Miplaine  et  cette  gare;  il  serait  oiseux  de  les  décrire  en  détail 
ici^ 

Revenons  aux  environs  de  Beaurepaire  pour  étudier  les  cail- 
loutis  antérieurs  à  la  terrasse  de  Saint-Ramhert-d' Alhon  et  qui 
forment  un  abrupt  auquel  est  adossée  la  petite  ville  de  Beau- 
repaire.  Cet  abrupt  est  constitué  par  des  alluvions  antéwûr- 
miennes  que  MM.  Kilian  et  Gignoux  ont  appelées  terrasses  de  la 
Peyrouse  et  qu'ils  rattachent  à  la  glaciation  néorissienne.  Au- 
dessus  de  cette  terrasse  en  existe  une  autre,  plus  ancienne  en- 
core, la  terrasse  de  Tour  dan  (correspondant  à  la  glaciation  ris- 
sienne)  qui,  elle,  se  rattache  aux  moraines  de  Paramans-Tho- 
dure,  tandis  que  celle  de  la  Peyrouse  continue  les  moraines  de 
La  Gôte-Saint-André.  Cette  dernière  se  montre  donc  nettement 
((  enserrée  »  entre  la  terrasse  rissienne  de  Tourdan,  qui  corres- 
pond aux  moraines  de  Paramans,  et  la  terrasse  wûrmienne  de 
Saint-Rambert  qui  provient  des  moraines  de  Rives;  nous  la  con- 
sidérons donc  comme  néorissienne.  De  plus,  il  existe  encore 
d'autres  preuves  d'un  stationnement  néorissien  à  une  époque  où 


^  D'après  M.  R.  Blanchard,  les  moraines  frontales  de  ce  que  l'un  de  nous  a 
appelé  le  «  Stade  de  Rives  »  seraient,  à  l'entrée  de  la  plaine  de  la  Bièvre,  au 
nombre  de  six.  ) 

17. 
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le  glacier  s'avançait  en  aval  de  Rives  :  ce  sont  les  collines  morai- 
niques  observées  par  le  capitaine  Hitzel,  entre  la  Gôte-Saint- 
André  et  Le  Grand-Lemps,  ainsi  que  les  moraines  latérales  du 
versant  ouest  d'Izeaux,  dont  les  vallums  contournent  la  monta- 
gne de  Parménie  bien  au-dessus,  à  un  niveau  supérieur  à  celui 
des  moraines  wiirmiennes  de  Rives. 

Les  terrasses  de  la  Bièvre  -  Valloire,  que  nous  venons  d'étudier, 
se  rattachent  dans  les  environs  de  Saint-Rambert-d'Albon  aux 
terrasses  rhodaniennes.  La  terrasse  (wûrmienne)  de  Saint-Ram- 
bert  se  suit  sans  interruption  jusqu'aux  environs  d'Andancette, 
où  elle  domine  le  Rhône  de  25  mètres.  Plus  au  Sud,  à  Ofîorel, 
des  cailloutis  forment  un  seuil  (altitude  150  m.)  où  se  reconnaît 
un  prolongement  de  la  même  terrasse.  Enfm  au  Sud  de  Tain, 
M.  Depéret  a  encore  constaté  l'existence  d'une  terrasse  à  25  mè- 
tres au-dessus  du  fleuve  et  qui,  pour  nous,  prolonge  également 
celle  de  Saint-Rambert. 

Quant  aux  terrasses  plus  élevées,  elles  ne  suivent  plus  aussi 
facilement,  et  les  parallélismes,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  ne  peuvent  s'établir  que  par  les  évaluations  altimétriques 
précises. 

IV.  —  Terrasses  de  la  Basse-Isère  entre  Valence  et  Saint- 
Margellin.  —  Dans  la  Basse-Isère,  il  est  possible  de  distinguer 
deux  régions,  au  point  de  vue  de  la  disposition  des  terrasses 
fluvio-glaciaires  :  dans  la  partie  aval  se  développent  trois  fer- 
rasses (terrasse  de  Romans  (wûrmienne),  terrasse  du  séminaire 
de  Valence  (néorissienne),  terrasse  de  Foullouse  (rissienne)  de 
M.  Depéret).  Ces  terrasses  se  continuent  de  façon  bien  nette,  et 
leurs  pentes  sont  sensiblement  parallèles  à  celles  de  l'Isère 
actuelle.  C'est  la  zone  des  terrasses  régulières  de  MM.  Kilian  et 
Gignoux.  Plus  en  amont,  les  influences  glaciaires  se  font  sentir 
plus  nettement  et  on  arrive  à  la  zone  des  cônes  de  transition 
fluvio-glaciaires.  Toutefois,  en  passant  d'une  zone  à  l'autre  et 
en  traversant  le  défilé  de  Saint-Lattier,  la  plupart  de  ces  ter- 
rasses subissent  une  interruption  ;  seule  la  terrasse  (wûrmienne) 
de  Romans  fait  exception  et  constitue  ainsi  un  repère  précieux. 
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Entre  «  Pont-de-l'Isère  »  et  la  région  de  Tèchc  -  Rovon,  cette 
terrasse  se  poursuit  d'une  manière  contmue  sans  quMl  soit  né- 
cessaire d'établir  des  raccordements  hypothétiques.  Sa  pente  est 
régulière  et  son  altitude  relative  au-dessus  de  l'Isère  augmente 
légèrement  vers  l'amont. 

Quant  aux  terrasses  plus  anciennes,  bien  que  les  raccorde- 
ments soient  plus  difficiles,  MM.  Kilian  et  Gignoux  ont  pu 
arriver  à  des  conclusions  assez  précises  par  l'élude  simultanée 
des  moraines  et  des  terrasses  qui  leur  correspondent. 

1"  Les  traces  de  la  glaciation  rissienne  ne  sont  représentées  le 
plus  souvent  que  par  des  amas  de  blocs  erratiques  et  ne  don- 
nant pas  lieu  à  la  disposition  en  vallums.  Ces  formations  gla- 
ciaires élevées  ont  été  signalées  par  Gh.  Lory  autour  du  signal 
de  Morsonnas  et  par  l'un  de  nous  (W.  K.)  sur  le  sommet  de  la 
colline  de  Parménie  (734  m.),  ainsi  qu'au-dessus  de  Renage  et 
de  Beaucroissant  et  à  la  Bergeraudière. 

A  cette  extension  glaciaire  correspond  la  terrasse  la  plus 
élevée  que  l'on  puisse  reconnaître  dans  la  région,  terrasse  que 
l'on  peut  suivre  nettement  à  Notre-Dame-de-l'Osier,  au  Château 
de  Saint-Marcellin,  le  Pinée,  les  Reynauds  et  qui  s'arrête  à 
Saint-Lattier.  On  doit  en  voir  le  prolongement  dans  la  terrasse 
de  Poullouse.  «  En  effet,  puisque  la  nappe  de  FouUouse  corres- 
pond à  «  la  haute  terrasse  »  de  la  Bièvre,  il  est  nécessaire 
qu'elle  corresponde  à  la  «  haute  terrasse  »  de  la  Basse-Isère.  » 
2°  La  terrasse  de  la  Basse-Isère,  qui  se  montre  immédiatement 
inférieure  à  la  haute  terrasse  que  nous  venons  d'étudier  est 
celle  que  l'un  de  nous  a  appelée  «  terrasse  de  Saint-Marcellin  ». 
Elle  se  prolonge  sans  interruptions  jusqu'un  peu  au  delà  de 
Saint-Hilaire,  et  un  dernier  lambeau  s'en  retrouve  tout  près  de 
Saint-Lattier  (le  Payet).  Vers  l'amont,  elle  se  retrouve  dans  les 
collines  à  l'Est  de  Vinay.  Une  branche  latérale  s'en  détachait,  à 
partir  de  cette  dernière  localité,  pour  s'engager  dans  la  vallée 
étroite  conduisant  à  Notre-Dame-de-l'Osier,  où  elle  est  bien  vi- 
sible, en  contre-bas  de  la  «  haute  terrasse  »  plus  ancienne.  Elle 
vient  ensuite  former  le  fond  plat  du  vallon,  qui  aboutit  au  Nord- 
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Est  du  château  de  Gumane;  elle  s'y  raccorde  avec  des  moraines 
signalées  pour  la  première  fois  par  MM.  Depéret  et  Kilian. 

Ces  moraines  sont  d'âge  néorissien;  la  moraine  de  ce  glacier 
a  laissé  des  traces  entre  Chantesse  et  Rives  sur  les  flancs  du 
plateau  de  Ghambaran.  Ce  sont  les  replats  morainiques  signa- 
lés par  M.  Gignoux  et  par  l'un  de  nous  à  Pugères,  au  Nord  de 
Gras,  sur  les  versants  ouest  du  signal  de  Morsonnas  et  de  la 
montagne  de  Parménie. 

Une  chose  paraît  certaine,  c'est  que  les  terrasses  qui  sortent 
des  moraines  qui  marquent  dans  la  Bièvre  et  dans  la  Basse- 
Isère  le  front  glaciaire  néorissien  doivent  être  contemporaines. 
«  Donc  la  terrasse  de  Saint-Marcellin  est  du  même  âge  que 
celle  de  la  Peyrouse;  et  comme  cette  dernière  se  retrouve  à  Va- 
lence dans  la  terrasse  du  Séminaire,  nous  sommes  donc  néces- 
sairement amenés  à  raccorder  la  terrasse  de  Saint-Marcellin  à 
celle  du  Séminaire  de  Valence  ^  »,  que  nous  rapportons  au 
Néorissien  de  M.  Depéret. 

3°  En  contre-bas  se  trouve  la  terrasse  wiïrmienne  de  Têche  - 
Romans  (v.  plus  haut). 

—  En  résumé,  on  peut  suivre  dans  la  Basse-Isère  trois  ter- 
rasses qui  sont  le  prolongement  des  trois  terrasses  de  Valence. 
L'observation  montre  toutefois  que,  dans  la  «  zone  des  cônes  de 
transition  fluvio-glaciaires  »,  il  en  existe  d'autres,  «  et  nous  som- 
mes ainsi  conduits  à  penser  que  ces  terrasses  surnuméraires 
de  la  Basse-Isère  sont  des  nappes  «  subordonnées  »  qui,  avant 
d'atteindre  la  ville  de  Valence,  viennent  se  fusionner  chacune 
avec  une  des  trois  terrasses  de  Valence  -  ».  Ges  conclusions  sont 
établies  par  les  études  de  détail  consignées  dans  le  Mémoire 


t 


^  Kilian  et  Gignoux,  loc.  cit. 

-  Id.,  loc.  cit.  —  A  ces  terrasses  correspondent,  dans  les  bassins  de  la  Bourne 
et  de  la  Lyonne,  tributaires  de  l'Isère,  les  terrasses  du  Roijans  étudiées  égale- 
ment par  MM.  Kilian  et  Gignoux  (loc.  cit.,  p.  71).  Dos  dépôts  de  tufs  et  des 
cônes  de  déjections  anciens  {ihid.,  p.  73),  qui  mériteraient  une  monographie 
spéciale,  leur  sont  également  subordonnés. 
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souvent  cité  de  MM.  Kilian  et  Gignoux  et  auquel  nous  renvoyons 
le  lecteur. 

V.  —  Formations  fluvio-glaciaires  et  glaciaires  des  environs 
DE  Rives,  de  Moirans  et  de  Voiron.  —  Si  nous  remontons  la  val- 
lée de  l'Isère  à  l'amont  entre  Rives  et  Moirans,  nous  retrouvons 
«  les  traces  des  extensions  glaciaires  postérieures  à  l'abandon 
du  seuil  de  Rives  »,  c'est-à-dire  correspondant  aux  phases  de  re- 
trait de  la  glaciation  wùrmienne.  En  descendant  des  moraines 
de  Rives  à  la  plaine  de  l'Isère,  nous  traversons  ainsi  une  succes- 
sion de  replats  (terrasses)  formés  d'alluvions  et  couronnés  cha- 
cun de  vallums  glaciaires.  On  doit  y  voir  d'anciennes  moraines 
latérales  accompagnées  de  cailloutis  qui  témoignent  d'autant  de 
stationnements  du  glacier  de  l'Isère,  au  cours  de  la  période  de 
décrue.  Ces  observations,  relatées  il  y  a  longtemps  déjà  par  l'un 
de  nous  ^  ont  été  complétées  par  MM.  Ilitzel  -  et  Blanchard  ^.  Ce 
dernier  en  particulier  s'est  placé  plus  spécialement  au  point  de 
vue  exclusivement  morphologique  et  descriptif. 

A  la  gare  même  de  Rives,  une  vaste  nappe  de  cailloutis  pro- 
bablement interglaciaires  ou  u  de  progression  »  forme  le  «  seuil 
de  Rives  »  ;  elle  porte  des  dépôts  glaciaires,  notamment  les 
vallums  morainiques  de  Miplaine,  des  Blaches  et  ceux  que  l'on 
peut  suivre  nettement  entre  la  gare  de  Rives  et  Apprieu.  Aux 
Quatre-Chemins,  près  d'Apprieu,  les  alluvions  ont  50  à  60  mè- 
tres d'épaisseur  et  se  terminent  par  un  lit  de  blocs  roulés.  Ces 
cailloutis  inter  glaciaire  s  ont  été  ultérieurement  entamés  par 
l'érosion  de  la  Fure  et  découpés  en  replats  successifs  dont  l'in- 
terprétation morphologique  a  été  fournie  par  M.  Raoul  Blan- 
chard. On  y  distingue  des  terrasses,  au  nombre  de  cinq,  recon- 


^  W.  Kilian,  C.  R.  Collai),  pour  1901  (Bull.  Rerv.  Carte  géol.  de  France, 
t.  XXII,  p.  161,  1902). 

-  Ed.  Hitzel,  Sur  la  limite  d'extension  des  glaciers  pléistocènes  dans  la  vallée 
de  l'Isère  inférieure  ((7.  R.  de  VAss.  française,  Congrès  de  Grenoble,  1904). 

^  R.  Blanchard,  Le  seuil  de  Rives.  Etude  de  morphologie  glaciaire  (Zeitschrift 
fur  Gletscherknnde,  Band  VI,  Heft  5,  août  1912). 
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nues  e[  dôiiuniméos  depuis  de  longues  années  par  l'un  do  nous 
(W.  K.)  et  qui  sont,  en  allant  des  plus  anciennes  aux  plus  ré- 
centes : 

a)  Terrasse  de  Chaimècles,  également  couverte  de  moraines 
qui  atteignent  350  à  380  mètres  d'altitude.  Cette  nappe  alluviale, 
avec  les  dépôts  glaciaires  qu'elle  supporte  a  été  découpée  par  les 
érosions  de  la  Pure  et  de  plusieurs  autres  ruisseaux; 

b)  Terrasse  de  Criel;  elle  porte  aussi  des  moraines  et  se  pour- 
suit en  un  gradin  continu  de  Vourey  -  Bois- Vert  aux  environs 
de  Voiron.  Les  dépôts  glaciaires  qu'elle  supporte  s'observent  au- 
dessus  de  Voiron  vers  le  Barrio; 

c)  Terrasse  de  Mangualy-le-Guillon.  Cette  terrasse,  sur  la- 
quelle est  établi  le  champ  d'expériences  agricoles  de  l'Ecole 
nationale  de  Voiron,  domine  de  chaque  côté  la  gorge  de  Paviot. 
Elle  renferme  parfois  des  galets  de  spilite  du  Drac  et  supporte 
quelques  placages  de  glaciaire  (au-dessus  de  Paviot).  En  aval 
de  Moirans,  au-dessus  de  Vourey  et  de  Fures,  elle  porte  le  cime- 
tière de  Fures  et  une  partie  de  la  ville  de  Tullins;  elle  passe 
671  dessous  des  moraines  de  Poliénas^; 

d)  Terrasse  d^c  Lèrigny,  un  peu  plus  basse  que  la  précédente, 
s'observe  dans  les  parties  basses  de  la  ville  de  Voiron,  ainsi 
qu'au-dessus  du  Saix,  derrière  le  village  de  Saint-Jean-de-Moi- 
rans  (230  m.).  Elle  est  aussi  surmontée  de  blocs  erratiques  et  de 
quelques  placages  glaciaires.  «  Elle  paraît  représenter  une 
nappe  de  cailloutis  interstadiaires  immédiatement  antérieurs 
aux  moraines  du  Stade  de  Rovon  qui  la  recouvrent  en  amont -.  » 

e)  Terrasse  du  cimetière  de  Moirans,  supportant  le  village  de 
Saint-Jean-de-Moirans,  le  hameau  de  Saint-Jacques,  près  Moi- 
rans, adossée  à  la  terre  précédente.  On  y  constate  parfois  des 
lits  d'aUnvions  inclinées;  nulle  part  elle  ne  semble  supporter 
des  dépôts  glaciaires  bien  authentique ni^^nit  en  place.  MM.  Ki- 


^  Kiliaii  et  Giguonx,  loc.  cit.,  p.  08. 
^  Id.,  loc.  cit. 
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liiai  et  Gigiiuiix  Toiil  cujisidérée  coniuie  postérieure  au  «  Stade 
de  Rovon  »  et  correspondant  à  la  terrasse  de  Saint-Gervais,  de 
Saint-Quentin  -  Eehaillon  -  Vourey,  décrite  par  l'un  de  nous.  Elle 
est  d'aiîe  postglaciaire  et  sans  doute  néowurmienne. 

Quant  à  la  «  cuvette  terminale  »  ou  dépression  c^cnlralc  de  Gre- 
noble -  Moirans  -  Rovon,  que  domine  à  l'Ouest  «  le  seuil  de  Ri- 
ves »,  elle  se  révèle  comme  un  «  bassin  de  surcreusement  »  de  la 
glaciation  wiirmienne,  sur  les  bords  de  lacpielle  des  replats  flu- 
vio-glaciaires témoignent  des  étapes  successives  du  retrait  gla- 
ciaire après  l'abandon  du  «  seuil  de  débordement  »  de  Rives  et  la 
disjonction  de  la  branche  septentrionale  (Saint-Laurent-du-Pont, 
Saint-Etienne-de-Crossey)  ;  ces  diverses  étapes  ont  précédé  la 
«  régression  de  Laufen  »  et  la  «  récurrence  néowurmienne  » 
dont  nous  étudierons  plus  bas  les  traces  et  les  dépôts  en  amont 
de  Grenoble. 

3°  REGION  VALENTINOISE 

Les  terrasses  du  Rhône  et  de  l'Isère,  en  aval  de  Valence,  ont 
fait  l'objet  de  nombreux  travaux  de  la  part  du  général  de 
Lamothe  ^  dans  le  but  de  les  comparer,  au  point  de  vue  altimé- 
trique,  avec  les  terrasses  des  vallées  algériennes  de  l'Isser-en 
Algérie.  Ces  comparaisons  ne  peuvent,  d'après  lui,  laisser  aucun 
doute  sur  l'origine  eustatique  d'une  partie  au  moins  des  an- 
ciennes nappes  d'alluvions  du  cours  d'eau  français. 

Quelques  considérations  générales  développées  dans  le  plus 
récent  des  mémoires  publiés  par  notre  savant  confrère  méritent 
d'être  rappelées  :  c'est,  en  premier  lieu,  la  possibilité  de  distin- 


^  Général  de  Lamothe,  Etude  comparée  des  systèmes  de  terrasses  des  vallées 
de  risser,  de  la  Moselle,  du  Rhin  et  du  Rhône  (Bull.  Soc.  Gcol.  Fr.  (4-5), 
t.  I,  p.  297,  1901). 

/(/.,  Les  terrasses  de  la  vallée  du  Rhône  (C.  R.  Acad.  des  Se,  14  mai  1906). 

Id.,  Note  préliminaire  sur  les  terrasses  des  environs  de  Valence  (C.  R.  som. 
Soc.  gcol.  Fr.,  t.  X,  19  décembre  1910). 

Id.,  Les  anciennes  nappes  alluviales  et  les  terrasses  du  Rhône  et  de  l'Isère 
dans  la  région  de  Valence  (Bull.  Soc.  (jéol.  de  Fr.,  4''  série,  t.  XV,  p.  3,  1915). 
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guer  dans  toute  grande  vallée  deux  zones  différentes  :  l'une 
inférieure,  partant  de  l'embouchure  et  comprenant  la  partie  oii 
le  profil  d'équilibre  est  à  peu  près  atteint;  l'autre  supérieure, 
débutant  en  aval  du  premier  obstacle  interrompant  la  continuité 
de  la  pente  et  dans  laquelle  le  lit  présente  des  seuils  ou  des  dé- 
pressions. 

En  second  lieu,  l'auteur  défmit,  sous  le  nom  de  «  fausses  ter- 
rasses »,  des  replats  et  falaises  alluviales  produites  par  le  sec- 
tionnement du  cône  de  déjections  d'un  affluent.  «  Elles  doivent 
être  exclues,  écrit-il,  avec  le  plus  grand  soin  de  la  série  des  ter- 
rasses régulières  de  la  vallée  principale.  » 

Les  nappes  alluviales  des  environs  de  Valence  sont  classées 
de  la  façon  suivante  ^  : 

I.  —  Nappe  principale  du  Rhône,  de  21-22  mètres.  —  Dans  la 
vallée  du  Rhône,  en  aval  de  Valence,  s'observent  les  traces 
d'une  nappe  d'alluvions  qui  s'élève  de  21  à  22  mètres  au-dessus 
de  l'étiage  actuel.  Pendant  que  le  fleuve  coulait  à  cette  altitude, 
l'Isère  édifiait  la  nappe  de  Romans,  puis  le  Rhône  a  entaillé 
l'extrémité  de  cette  nappe  et  créé  les  «  fausses  terrasses  »  de 
Gonflans,  Saint-Georges,  Gombeaux  et  de  la  ville  de  Valence  -. 

II.  —  Nappe  principale  du  Rhône,  de  34-35  mètres.  —  Au- 
dessus  de  la  nappe  précédente,  on  voit  dans  la  vallée  du  Rhône, 
toujours  en  aval  de  Valence  et  à  34-35  mètres  au-dessus  de 
l'étiage,  des  traces  d'une  autre  nappe.  Pendant  que  le  Rhône  la 
créait,  l'Isère  édifiait  la  nappe  d'Alixan.  Au  cours  de  la  période 
postérieure  de  creusement,  le  fleuve  a  créé  la  fausse  terrasse  du 
Séminaire,  ainsi  que  les  terrasses  principales  des  lacs  des  Péco- 
lets,  de  Saint-Genys,  et  l'Isère  les  terrasses  régulières  de  l'Ecou- 
cière,  des  Audouards  et  des  Bayanins^. 

III.  —  Nappe  principale  du  Rhône,  de  59-60  mètres.  —  A  envi- 


^  De  Lamothe,  loc.  cit. 

^  Cette  nappe  correspondrait  à  notre  terrasse  wiirmienne. 

^  Cette  nappe  correspondrait  il  notre  terrasse  néorissienne. 
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ron  25  mètres  au-dessus  de  la  nappe  II  se  rencontre,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  en  aval  dos  l^ariaux  et  jusqu'à  Livron,  des 
traces  presque  continues  d'une  nnppc,  dont  l'altitude  au-dessus 
de  l'étiage  est  de  59-60  mètres.  A  la  même  épocpie,  l'Isère  a  édifié 
la  nappe  de  Foullouse  -  Léorc  et  rcfoidail  le  Rhône  contre  le  côté 
droit  de  la  vallée.  Pendant  la  période  de  creusement,  ce  der- 
nier cours  d'eau,  coupant  le  cône  de  déjections  de  l'Isère,  a  créé 
les  fausses  terrasses  qui  limitent  vers  l'Ouest  les  plateaux  de 
Foullouse  et  de  la  Léore.  Quant  à  l'Isère,  elle  a  donné  naissance 
aux  terrasses  régulières  de  Saint-Marcel,  des  Grands-Ailiers, 
des  Tiollets,  etc.  i. 

IV.  —  Nappe  principale  du  Rhône,  de  104  mètres.  —  Au  Sud 
de  Valence  (vallée  du  Rhône)  existent,  au-dessus  de  la  nappe 
précédente,  des  traces  d'une  nappe  alpine  de  104  mètres.  Au 
même  moment  se  formait  dans  l'Isère  une  nappe  qui  est  repré- 
sentée par  les  terrasses  de  Méanes,  de  Ghatuzange  et  de  Malos- 
sanes. 

V.  —  Nappes  alluviales  supérieures  a  celle  de  104  mètres.  — 
Au-dessus  de  la  nappe  de  104  mètres  se  rencontrent  à  divers 
niveaux  des  amas  de  cailloutis.  Dans  la  vallée  du  Rhône,  sur  la 
rive  droite,  les  pentes  jurassiques  et  granitiques  sont  interrom- 
pues entre  Ghâteaubourg  et  Cornas  par  un  replat  découpé  en 
plusieurs  tronçons;  «  c'est  là,  d'après  l'auteur,  un  des  traits  les 
plus  remarquables  de  la  topographie  de  la  région  -.  »  De  ce  fait 
ainsi  que  d'autres  observations  relevées  par  M.  de  Lamothe  et 
d'autres  géologues,  on  peut  conclure  à  l'existence,  dans  toute  la 
vallée  du  Rhône  en  aval  de  Lyon,  d'une  nappe  alluviale  très 
voisine  de  148  mètres.  De  plus,  on  doit  admettre  encore  un  ni- 
veau de  cailloutis  de  184  mètres,  un  autre  de  242  mètres  et  enfin 
le  niveau  de  cailloutis  du  sommet  de  Grussol  (406  m.)  ^. 


^  Cette  nappe  serait  d'âge   rissien  ;   la  nappe  IV  correspondrait  à  la  haute 
terrasse  de  95  mètres  du  Lyonnais. 
^  De  Lamothe,  loc.  cit. 
^  Ces  niveaux  sont  probablement  pliocènes. 
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Dans  la  vallée  de  l'Isère  et  au-dessus  du  niveau  ies  Méanes  - 
Chatuzange  existent,  sur  la  rive  gauche,  plusieurs  terrasses  iso- 
lées dont  l'étude  autorise  le  rattachement  à  deux  niveaux  dis- 
tincts :  le  niveau  des  Petits- AlUers  (pouvant  se  rattacher  à  la 
nappe  du  Rhône  de  140-150  m.)  et  le  niveau  des  points  359  et  358, 
pouvant  se  rattacher  au  niveau  de  184  mètres  du  Rhône. 

En  résumé,  la  vallée  du  Rhône  permet  de  constater  Texis- 
tence  de  terrasses  appartenant  à  lunt  niweanx  différents.  Si  on 
les  compare  à  celles  de  Tisser,  on  voit  que  la  formation  des 
nappes  inférieures  du  Rhône  s'est  effectuée  dans  les  mêmes 
conditions  que  celles  du  fleuve  algérien  et  sous  l'intluence  d'oscil- 
lations de  la  ligne  de  rivages  alternativement  positives  et  néga- 
tives, les  premières  produisant  des  comblements,  tandis  que  les 
secondes  provoquent  des  creusements. 

Il  importe  de  remarquer  que  les  recherches  de  notre  confrère 
ont  été  conduites  en  partant  d'un  point  de  vue  tout  à  fait  diffé- 
rent de  celui  qu'avaient  adopté  MM.  Depéret,  Kilian  et  Gignoux  \ 
puisqu'il  ne  s'est  préoccupé  en  aucune  façon  de  dater  les  ter- 
rasses par  rapport  aux  phénomènes  glaciaires.  «  Il  n'en  est  que 
plus  remarquable  de  constater  »,  ont  écrit  MM.  Kilian  et  Gi- 
gnoux, ((  que  dans  le  domaine  des  faits,  c'est-à-dire  en  ce  qui 
concerne  la  classification  des  terrasses  les  unes  par  rapport  aux 
autres,  et  le  raccordement  de  leurs  divers  lambeaux,  le  général 
de  Lamothe  est  arrivé  à  des  résultats  tout  à  fait  comparables 
aux  nôtres.  »  De  plus,  les  chilTres  donnés  par  le  savant  auteur 
pour  les  altitudes  relatives  concordent  presque  parfaitement 
avec  ceux  de. M.  Depéret  pour  les  terrasses  des  environs  de  Lyon. 

Deux  méthodes  pouvaient,  en  effet,  être  employées  pour  ces 
synchronismes  :  leur  altitude  relative  par  rapport  au  Rhône, 
c'est  celle  qu'a  utilisée  le  général  de  Lamothe;  leur  place  dans  la 


^  ^Y.  Kilian  et.  M.  Gignoux.  Tvos  fronts  glaciaires  et  les  terrasses  cralluvions 
entre  Lyon  et  la  vallée  du  Rhône  {Ann.  Unie,  de  Grenoble,  t.  XXVIII,  loe. 
cit.,  171,  1916). 
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cJuMiiologie  ^''aciairc,  c'est  la  nu^Uiode  suivie  })ar  MM.  iJepéret, 
Kiliaii  et  Gigiioiix.  Ces  deux  méthodes  ont  eoriduit  à  des  résultats 
que  des  eorrections  indiquées  })ar  MM.  Kilian  et  Gig-noux  per- 
mettent de  faire  concorder  entre  eux  très  exactement  et  d'une 
façon  véritablement  démonstrative. 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  vallée  du  ilhône,  M.  Roman  ^ 
a  décrit  les  terrasses  rhodaniennes  qui  se  développent  sur  les 
feuilles  d'Orange  et  d'Avignon  de  la  Carte  géologique  détaillée 
de  la  France  au  80.000^  c'est-à-dire  dans  une  région  où  elles 
sont  d'origine  exclusivement  fluviatiles  et  en  dehors  de  toute 
influence  glaciaire.  Ce  géologue  a  cherché  à  les  synchroniser 
avec  celles  qu'ont  étudiées  plus  en  amont  MM.  Kilian  et  Gi- 
gnoux;  il  est  arrivé  à  d'intéressants  résultats  qui  se  résument 
comme  suit  : 

V  Les  cailloutis  pliocènes  (calabriens)  du  plateau  de  Cham- 
baran  qui,  à  la  Feyta,  dominent  le  Rhône  de  269  mètres  n'ont 
pas  laissé  de  traces  plus  au  Sud,  si  ce  n'est  sur  les  feuilles  de 
Privas  quelques  lambeaux  très  restreints  de  galets  et  sur  la 
feuille  d'Orange  les  cailloutis  du  sommet  de  la  colline  de  Saint- 
Paul-Trois-Châteaux  ; 

2°  Des  lambeaux  observés  aux  environs  de  Bourg-Saint-An- 
déol,  et  surtout  le  plateau  de  Rochefort  -  Domazon,  se  rattachent 
aux  alluvions  du  plateau  d'Auberives  qui  s'élèvent  de  140  à 
145  mètres  au-dessus  du  thalweg  actuel; 

3"  Le  niveau  de  100  mètres  au-dessus  du  Rhône  débute  par  le 
plateau  de  Charveyron,  au-dessus  de  Saint-Marcel-d'Ardèche  et 
se  continue  par  le  lambeau  de  Codolet  dans  la  vallée  de  la  Céze. 
On  est  ici  sur  le  prolongement  de  la  terrasse  de  la  Poullouse 
(feuille  de  Valence),  puis  de  la  terrasse  des  Trappistines  de 
Montélimar  («  haute  terrasse  prérissienne  du  Lyonnais  »); 


^  Roman,    Feuille   d'Avignon   au   320.000*'   {Bull.    Scrv.    Carte   ycol.    France, 
t.  XXII,  p.  200,  1913), 
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4"  Une  terrasse  de  80  mètres  s'observe  au-dessus  des  Angles 
et  de  Pont-d'Avignon;  elle  paraît  se  relier  à  un  lambeau  con- 
servé dans  la  vallée  de  la  Tave,  près  de  l'Ardoise.  M.  Roman 
rattache  à  ce  niveau  les  cailloutis  qui  s'étendent  entre  Bédar- 
rides  et  Ghâteauneuf-du-Pape; 

5"  La  terrasse  de  60  mètres,  très  nette  au  Nord-Ouest  des 
Granges-Gontardes,  se  poursuit  jusqu'à  la  colline  de  Saint-Res- 
titut.  Entre  Beaucaire  et  Nîmes,  cette  terrasse  est  très  étendue; 
elle  constitue  la  majeure  partie  de  la  Gostière  de  Nîmes; 

6"  Au  niveau  de  45  mètres  correspondant,  d'après  l'auteur,  à 
la  terrasse  du  Séminaire  de  Valence,  il  faut  rattacher  la  ter- 
rasse dominant  Pont-Saint-Esprit  sur  la  rive  droite  et  la  ter- 
rasse du  champ  de  manœuvres  d'Orange; 

7°  Le  niveau  de  25-30  mètres  n'est  représenté  dans  la  vallée 
principale  que  par  des  lambeaux  très  restreints,  entre  autres  par 
la  terrasse  de  la  ville  de  Beaucaire  qu'entaille  la  voie  ferrée; 

S"  Une  terrasse  de  15  mètres  est  très  constante  sur  les  deux 
rives  du  Rhône  et  presque  partout  visible.  Sur  la  rive  gauche, 
on  la  suit  depuis  le  défilé  de  Donzère  jusqu'à  Bollène;  sur  la 
rive  droite,  elle  s'étend  depuis  la  vallée  de  l'Ardèche  jusqu'au 
delà  de  Pont-Saint-Esprit. 

Si  nous  essayons  de  synchroniser  ces  terrasses  ^  et  de  les  dater 
dans  la  mesure  du  possible,  en  modifiant  toutefois  certaines  des 
interprétations  de  M.  Roman,  nous  rapporterons  au  Pliocène  et 
au  Quaternaire  ancien  les  terrasses  n"^  2  et  3;  au  Rissien  les 
terrasses  n°^  4  et  5;  au  Néorissien  la  terrasse  n"  6;  au  Wiirmien 
la  terrasse  n"  7,  et  peut-être  au  Néowûrmien  la  terrasse  n°  8. 

Il  convient  toutefois  de  ne  pas  nous  dissimuler  que  ces  assi- 
milations  concernant   la   région   méridionale   de   la   vallée   du 


^  L'un  (lo  nous  a  signalé  dans  los  environs  d'Anbonas.  do  Ruoms  et  de  La 
Voulte  (Vivarais)  plusieurs  niveaux  de  Cailloutis  qu'il  serait  aisé  de  raccorder 
avec  les  niveaux  décrits  par  M.  Roman  (v.  plus  haut,  p.  171). 
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iihône  soiil  cssenfiolkMiKMiL  provlsoive^  el  <(ii(',  dans  la  ixirlion 
de  celte  vallée  slUiée  en  aval  de  ValcMici^,  les  allihides  au-dessus 
du  Uhoiu%  doMiiées  i)ar  i\1.  Konian  jioiir'  cliaciiie  terrasse?,  i)arais- 
seiit  être  progressivement  de  15  a  20  ni(Mrcs  phi  s  for/ es  (|ii(;  dans 
la  portion  ajiiont.  Grâce  à  tons  les  travanx  cjui  viennent  d'être 
résumés,  nous  avons  pu  néanmoins  essayer  de  donner  une  idée 
synthétiqne  des  renseignements  qni  ont  été  recueillis  jusqu'à  ce 
jour  sur  les  terrasses  développées  entre  Lyon,  Valence,  Nîmes, 
et  de  rattacher  ces  nappes  alluviales  aux  moraines  laissées  dans 
Tavant-pays  alpin  par  les  glaciations  successives. 

((  Ainsi  se  trouve  réalisé,  au  moins  pour  une  partie  du  bassin 
rhodanien,  le  mutuel  appui  que  doivent  toujours  se  prêter  les 
deux  méthodes  d'étude  des  terrasses  alpines  :  l'altitude  relative 
de  ces  terrasses  au-dessus  des  thalwegs  actuels  et  leur  rattache- 
ment à  des  formations  glaciaires  ^.  » 

{A  suivre.) 


^  W.   Kilian   et   M.    Gignoiix,   Les   fronts  glaciaires   et   les   terrasses   d'allu- 
vions,  etc.,  îoc.  cit. 
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L'AUTKUR 
DE  "DEUTSCHLAND  ÛBEK  ALLES    ' 

Par  M.  Paul  BESSON, 

Profosseiir  à  la  FaciiUé  des  Lettres. 


Singulière  fortune,  en  vérité,  que  celle  des  trois  principaux 
hymnes  guerriers  qui,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  expriment 
en  Allemagne  le  sentiment  patriotique  et  la  haine  du  Welche! 
Tous  trois  ont  été  composés  à  la  même  époque,  aux  environs 
de  1840,  mais  par  une  destinée  bizarre,  leur  vogue  a  été  en  quel- 
que sorte  successive.  Lors  de  la  crise  de  1840  qui  menaça  de 
mettre  aux  prises  les  principales  puissances  de  l'Europe,  ce  l'ut 
le  Rhin  aUemand  de  Nicolas  Becker  —  poète  tout  à  fait  inconnu 
par  ailleurs  —  qui  instantanément  devint  le  chant  national  de 
l'Allemagne,  par  où  s'exprima  l'indignation  qui  secoua  le  pays 
tout  entier  en  réponse  aux  visées  qu'on  prêtait  à  la  France  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin.  Au  contraire  la  Wachl  am  Rhein  de 
Schneckenburger,  qui  date  également  de  1840,  et  le  Deutschland 
ûber  Ailes  de  HofYmann   de  Fallersleben,  qui   suivit  les  deux 
autres  comme  une  sorte  de  tardillon  en  1841,  alors  que  la  crise 
était  depuis  longtemps  conjurée,  ne  dépassèrent  pas,  à  l'époque, 
une  notoriété  fort  honorable  sans  doute,  mais  qui  ne  pouvait 
soutenir  la   comparaison    avec   l'immense   popularité   du   Rhin 
allemand.  Mais  l'avenir  réservait  à  Schneckenburger  et  à  Hoff- 
mann de  Fallersleben  une  jolie  revanche  et  assez  inattendue  : 


^  La  documentation  de  cet  article  est  empruntée  aux  œuvres  mêmes  de 
Hoffmann  de  Fallersleben,  n(»tamment  aux  volumes  VII  et  VIII  intitulés 
«  Mein  Lehen  ». 
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tandis  que  la  noiiuo  du  Hfiin  alleniancL  vite  épuisée,  ne  survi- 
vait pas  à  la  crise  qui  lui  avait  donné  naissance,  la  gloire  de 
Schncckonburger  l'ut  plus  durable.  Quand,  en  1870,  l'Allemagne 
réalisa  son  unité  sous  riiégémonie  de  la  Prusse,  ce  fut  aux 
accents  de  la  ]]acht.  mu-  Rhe'ui  que  les  bataillons  allemands 
marchèrent  à  Tassant  de  la  France.  Depuis  lors  il  semblait 
entendu  que  Scbneckenburger  était  le  Rouget  de  l'Isle  de  l'Alle- 
magne et  que  la  Wacht  am  Rhein  était  la  Marseillaise  alle- 
mande. Or,  voici  que,  pendant  la  guerre  actuelle,  la  Wacht  am 
Rhein  a  été  incontestablement  éclipsée  par  Deutschland  ûber 
Ailes  qui  a  fourni  aux  teutomanes  leur  devise  et  a  servi  de  mot 
d'ordre  à  la  ruée  germanique  de  1014.  La  réputation  un  peu 
vieillotte  de  son  auteur  en  a  reçu  un  lustre  nouveau,  et  peut-être 
bien  est-il  permis  de  dire  que  c'est  le  moment  ou  jamais  d'évo- 
quer la  figure  de  ce  Hoffmann  de  Fallersleben,  qui  est  d'ailleurs, 
par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts,  bien  représentatif  de 
son  peuple  et  de  sa  race.  C'est  un  pangermaniste  convaincu, 
partisan  de  la  Plus-grande  Allemagne,  qui  a  pour  son  pays  les 
ambitions  les  plus  démesurées.  C'est  en  même  temps  un  philo- 
logue à  l'érudition  patiente  et  pesante,  un  infatigable  rat  de 
bibliothèque,  constamment  à  rafîût  de  fragments  inédits  à  dé- 
nicher et  de  vieux  manuscrits  à  publier.  Il  ne  s'est  pas  borné  à 
la  philologie  germanique  —  qui  resta  toutefois  le  terrain  pré- 
féré de  ses  études.  La  philologie  romane  l'attira  également  : 
nous  lui  devons  la  découverte  de  la  fameuse  Cantilène  de  Sainte 
Eulalie,  qu'il  exhuma  en  1837  de  la  poussière  de  la  bibliothèque 
municipale  de  Valenciennes.  Mais  c'est  surtout  comme  l'un  des 
prototypes  de  l'espèce  peu  sympathique  des  teutomanes  qu'il 
mérite  d'attirer  notre  attention  et  que  nous  nous  proposons  de 
l'étudier  ici. 

Henri  Hoffmann  qui,  pour  se  distinguer  de  ses  innombrables 
homonymes,  se  dénomma  lui-même  HotYmann  de  Fallersleben, 
naquit  le  2  avril  1798  au  bourg  de  Fallersleben,  chef-lieu  du 
bailliage  du  même  nom  dans  ce  qui  était  alors  l'Electoral  de 
Hanovre.  Son  père  était  notable  commerçant  et  bourguemestre 
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de  l'endroit.  C'éUiil   une  rpoque  ofi  la  g-éographic  politique  de 
l'Europe   avait  quelque   chose   de   singulièrement   inconsistant. 
Tel  qui,  un  beau  soir,  s'était  endormi  sujet  de  sa  gracieuse  ma- 
jesté le  roi  d'Angleterre,  électeur  de  Hanovre,  était  tout  étonné 
de  se  réveiller  le  lendemain  matin  sujet  de  8.  M.  Napoléon,  em- 
pereur des  Français,  ou  de  sou  ï\v,re  Jérôme,  roi  de  Westphalie. 
C'est  l'aventure  qui  advint  entre  autres  à  notre  Hoffmann.  Dès 
1803,  l'Electorat  de  Hanovre  était  menacé  par  les  troupes  fran- 
çaises du  maréchal  Mortier.  Pour  parer  au  danger,. le  gouverne- 
ment électoral  résolut  de  lever  une  armée  et  voulut  jorofiter  de 
l'occurrence  pour  introduire  une  sorte  de  conscription.  Gomme 
les  Hanovriens  goûtèrent  peu  cette  innovation  dont  ils  n'appré- 
ciaient pas  assez  l'opportunité,  les  autorités  eurent  recours  aux 
grands  moyens.  On  fit  enlever  de  nuit  les  jeunes  gens  astreints 
au  service,  et  au  besoin,  sans  plus  de  façon,  on  les  tira  de  leur 
lit.  Dans  le  bailliage  de  Fallersleben,  ce  fut  le  père  de  notre 
Hoffmann  qui  fut  chargé  de  présider  à  cette  opération  de  police 
un  peu  rude.  On  enferma  les  futurs  défenseurs  de  la  patrie  dans 
une  des  salles  de  l'hôtel  de  ville,  et  pour  leur  donner  du  coeur, 
on  leur  servit  un  bon  repas.  Vains  efforts!  Quand  il  s'agit  de  se 
mettre  en  route  pour  Hanovre,  oi^i  la  milice  devait  recevoir  son 
équipement,  et  d'embarquer  ces  jeunes  conscrits  sur  des  chars 
réquisitionnés,  il  y  eut  des  cas  de  rébellion  obstinée  et  il  fallut 
avoir  recours  aux  arguments  les  plus  énergiques  pour  venir  à 
bout  de  la  résistance  des  récalcitrants.  L'enthousiasme  faisait 
généralement  défaut.  Mais  de  gré  ou  de  force  il  fallut  obéir,  et 
le  lamentable  convoi  se  mit  en  marche,  accompagné  des  pleurs 
et  des  malédictions  des  parents  et  amis.  Quand  on  arriva  près  de 
Hanovre,  un  coup  de  théâtre  bien  inattendu  se  produisit  :  le 
bourguemestre  apprit  par  un   messager  que  le  duc  Frédéric- 
Guillaume  de  Brunswick-Oels,  régent  de  l'Electorat,  venait  de 
prendre  la  fuite.  Sans  autre  forme  de  procès  et  de  sa  propre 
autorité,  il  mit  fm  à  sa  mission.  H  arrêta  le  triste  cortège,  fit 
descendre  les  recrues   et   leur  tint  le   petit  discours   suivant  : 
«  Mes  amis,  il  est  trop  tard;  que  chacun  rentre  chez  lui,  le  duc 
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est  en  fuilo.  »  Les  conscrits  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois; 
telle  l'ut  la  lin  lamentable  de  ce  premier  essai  de  conscription 
dans  l'Electorat  de  Hanovre. 

Les  troupes  françaises  entrèrent  dans  TElectorat  sans  ren- 
contrer la  moindre  résistance.  L'invasion  Fut  toute  pacifique,  et 
les  rapports  entre  occupants  et  occupés  restèrent  des  plus  civils. 
Sans  doute  il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  la  cordialité  avec  la- 
quelle nos  soldats  furent  reçus  et  faire  de  cet  épisode  de  la 
grande  guerre  une  pure  idylle,  mais  il  n'y  eut  nulle  part  révolte 
ni  ouverte  ni  cachée.  D'ailleurs  comment  songer  à  se  révolter 
contre  des  gens  qui  offraient  gratis  aux  populations  les  specta- 
cles les  plus  divertissants?  Quoi  de  plus  extraordinaire  pour  des 
Allemands  que  cette  armée  où  la  schlagiie  était  inconnue,  où  la 
salle  de  police  se  faisait  douce  et  accueillante,  où  les  officiers 
traitaient  leurs  subordonnés  avec  une  camaraderie  parfaite?  Les 
Hanovriens  n'en  revenaient  pas.  Sans  doute  il  y  avait  d'assez 
lourdes  prestations  à  fournir;  mais  qu'était-ce  que  cela  en  com- 
paraison des  ravages  que  la  guerre  exerçait  ailleurs?  Cette  occu- 
pation française,  au  surplus,  fut  purement  provisoire.  Au  mois 
de  septembre  1805,  les  Français  furent  remplacés  par  les  Prus- 
siens. Le  Hanovre  n'eut  pas  à  se  louer  du  changement.  Les 
Prussiens  d'alors,  sans  être  parvenus  à  la  virtuosité  qu'ils  dé- 
ploient actuellement  en  Belgique,  en  Pologne,  en  Serbie  et  dans 
le  Nord  de  la  France,  étaient  déjà  d'une  jolie  force  dans  fart 
d'exploiter  les  pays  envahis.  Ils  le  tirent  bien  voir  aux  habitants 
de  l'Electorat  :  ceux-ci  se  virent  pressurés  et  accablés  d'exac- 
tions. On  raconte  à  ce  propos  une  anecdote  significative  :  un  bon 
paysan  était  arrêté  à  regarder  une  aigle  prussienne  qu'on  avait 
plantée  au  haut  d'une  perche  sur  la  place  du  chef-lieu  comme 
symbole  du  nouveau  régime;  et  tout  en  regardant  l'oiseau  sym- 
bolique, il  avait  soin  de  tenir  ses  deux  mains  collées  sur  l'ou- 
verture de  ses  poches.  Le  sergent  de  garde,  intrigué  par  ce 
manège,  s'approche  du  paysan  et  lui  demande  ce  qu'il  fait  là  : 
«  J'ai  beau  me  tourner  et  me  retourner.  —  répondit  le  villa- 
geois, —  toujours  ce  maudit  oiseau  plonge  ses  regards  dans  mes 
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pochrs.   »    l/niHM'(l()(('   ircst  iMMiUr'Ir'c   |»;is   |);ii'raitement  aiithen- 
tiquo,  dans  (ous  les  cas  ollo  est  sif^nificalivo. 

La  défaite  do  la  Pi-iissi»  à  léiia  el  l(^  Irailé  de  'l'ilsiK  changèrent 
une  l'ois  de  ])liis  le  slaliil  |»()liti(|iie  du  Hanovre^  l^a  partie  méri- 
dionale de  TEIecloral^  fui  iiicor'|)ot'ée  an  foyannie  de  Westphalie 
et  Kallersleben  de\iii(  chef-lien  de  canton  (\\i  département  de 
rOker.  Il  serait  évidemment  exagéré  de  prétendre  que  le  rég-ime 
napoléonien  fut  accueilli  avec  des  transports  de  joie  i)ar  les  an- 
ciens snjets  de  Georges  III.  La  conscription  leur  semblait  un 
abus  intolérable;  ils  se  plaignaient  avec  amertume  du  blocus 
continental  qui  imposait  de  pénibles  entraves  à  leur  commerce; 
les  collecteurs  d'impôts  étaient  à  leur  gré  d'une  déplorable  indis- 
crétion et  les  contributions  beaucoup  trop  lourdes.  Mais  que 
pesaient  ces  menus  griefs  quand  on  mettait  en  balance  les 
immenses  avantages  que  la  domination  française  avait  apportés 
à  l'ensemble  de  la  population?  La  suppression  des  privilèges 
des  hobereaux  et  du  servage  des  paysans,  l'égalité  civile  et  poli- 
tique, la  publicité  des  débats  judiciaires  et  l'institution  du  jury, 
bref  toutes  les  conquêtes  de  la  Révolution  dont  les  habitants  des 
territoires  annexés  directement  ou  indirectement  à  la  France 
bénéficiaient  tout  en  faisant  l'économie  d'une  Révolution.  Tout 
gallophobe  et  teutomane  qu'il  est,  Hoffmann  est  bien  obligé  de 
reconnaître  ces  avantages  du  régime  français.  La  comparaison 
avec  le  régime  féodal  et  absolutiste  auquel  l'Electorat  était  sou- 
mis avant  l'occupation  française  et  qui  fut  rétabli  après  nos 
défaites  lui  semble  écrasante  pour  la  réaction.  Et  cependant  il 
se  réjouit  ouvertement  de  nos  désastres,  et  c'est  avec  des  trans- 
ports de  joie  que,  le  26  décembre  1812,  il  lut  dans  le  Moniteur 
de  Westphalie  le  fameux  29''  Bulletin  de  la  Grande-Armée  qui 
relatait  l'incendie  de  Moscou  et  les  calamités  de  la  retraite  de 
Russie.  Les  parents  de  Hoffmann  donnaient  tout  juste  un  bal  ce 
soir-là,  et  ce  fut  tout  à  fait  par  hasard  que  le  jeune  homme, 
alors  élève  au  collège  de  Helmstedt,  qui  venait  à  la  maison  pa- 
ternelle passer  les  congés  de  Noël,  vit  sur  une  table  le  fatal  nu- 
méro de  la  gazette  oftlcielle  du  royaume  de  Westphalie.  A  peine 
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eut-il  déplié  le  journal  que  ses  yeux  tombèrent  sur  la  terrible 
nouvelle  :  il  monte  quatre  à  quatre  au  premier  où  se  trouvait  la 
salle  de  bal  et  on  l'en  eroit  sur  parole  quand  il  raconte  que  la 
lecture  du  fatal  Bulletin  jeta  un  froid  dans  l'assemblée.  Du  coup 
on  perdit  l'envie  de  danser  et  chacun  s'en  retourna  chez  soi. 

Quelques  mois  se  passèrent  avant  que  le  contre-coup  des  évé- 
nements de  Russie  se  propageât  jusqu'en  Hanovre.  Le  26  mai 
1813,  trois  hussards  prussiens  entrèrent  au  galop  à  Helmstedt  et 
s'emparèrent  du  contenu  des  caisses  des  administrations  et  des 
banques.  Gomme  on  voit,  à  cent  ans  de  distance,  les  procédés 
sont  restés  les  mêmes.  Puis  les  événements  se  précipitèrent;  la 
France  fut  envahie  à  son  tour,  Napoléon  abdiqua  à  Fontaine- 
bleau et  la  paix  fut  rétablie.  Hoffmann,  alors  âgé  de  16  ans, 
célébra  ce  grand  événement  par  une  cantate;  dès  lors,  il  fut  aux 
yeux  de  ses  compatriotes  le  grand  homme  de  Fallersleben,  en 
qui  on  saluait  complaisamment  un  barde  inspiré  destiné  à  faire 
la  gloire  de  la  modeste  bourgade.  Mais  à  quoi  tient  la  gloire 
ici-bas?  Quand,  l'année  suivante,  Hoffmann  vint  passer  à  la 
maison  les  vacances  de  la  Pentecôte,  il  eut  la  mortification,  en 
ouvrant  un  tiroir,  d'y  trouver  les  souliers  de  bal  de  sa  sœur 
enveloppés  dans  sa  cantate!  Cette  variante  du  sort  promis  par 
Boileau  aux  vers  des  mauvais  poètes  ne  manque  pas  de  saveur. 

Hoffmann  fit  ses  études  à  l'Université  de  Gœttingue,  qui  vi- 
vait encore  sur  sa  vieille  réputation,  et  n'y  fit  pas  autant  de 
bruit  —  tant  s'en  faut  —  que  quelque  quinze  ans  plus  tard  un 
autre  disciple  de  la  Georgia-Augusta,  Otto  de  Bismarck-Schœn- 
hausen.  Non,  Hoffmann  mena  la  vie  modeste  et  retirée  de 
l'étudiant  pauvre,  —  très  pauvre  môme,  car  plus  d'une  fois  il 
n'eut  pas  de  quoi  manger  à  sa  faim.  «  11  y  eut  des  moments  — 
raconte-t-il  lui-même  —  où,  pendant  des  semaines  entières,  je 
jeûnais  à  midi  pour  faire  des  économies  et  pouvoir,  le  soir,  au 
Jardin-restaurant  Ulrich,  me  payer  un  bon  repas  qui  me  rassa- 
siait moyennant  deux  groschcn.  A  l'époque  des  fraises,  je  n'ai 
mangé  à  midi,  quinze  jours  durant,  que  des  fraises  avec  un 
petit  pain.   »   Quand  vinrent  les  grandes  vacances,  Hoffmann 
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avait  grande  onvio  d'acrompagnor  on  Thiiring-c  un  do  ses  cama- 
rades qui  allait  poursuivre  ses  éludes  à  l'Univorsito  d'Iéna. 
Mais  le  moyen  do  se  mettre  on  roulo  sans  un  rouge  liard  dans 
sa  poche?  L'étudiant  adressa  à  sa  faniillo  une  lettre  si  émou- 
vante que  son  pore  lui  envoya  doux  louis  d'or  avec  sa  bénédic- 
tion. Hoffmann  se  dit  sans  doute  (pTavoc  un  subside  de  cette 
importance  il  irait  au  bout  (\\\  niondo  et  que,  disposant  de 
pareilles  ressources,  il  pourrait  bien  se  permettre  quelques  pro- 
digalités. Le  fait  est  qu'il  ne  se  pressa  pas,  mais  se  dirigea  à 
petites  journées  vers  la  Thuringe  (il  voyageait  à  pied,  bien 
entendu)  ;  tant  et  si  bien  qu'en  arrivant  à  Weimar,  où  il  descen- 
dit à  l'hôtel  de  l'Eléphant,  il  constata  avec  regret  que  son  escar- 
celle était  presque  vide  :  son  avoir  se  réduisait  en  tout  et  pour 
tout  à  trois  pièces  de  20  kreuzer  (50  c).  Aussi,  ce  jour-là,  en  guise 
de  dîner,  il  se  contenta  d'une  tasse  de  café  avec  un  petit  pain. 
Ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  le  soir,  de  se  payer  fastueusement 
une  place  au  théâtre  :  il  faut  dire,  d'ailleurs,  qu'il  se  contenta 
de  grimper  au  poulailler.  Le  lendemain,  quand  il  s'agit  de  régler 
sa  note  d'hôtel,  il  dut  avouer  sa  détresse.  L'hôtelier  se  montra 
bon  prince  et  le  laissa  partir,  gardant  seulement  en  gage  un 
Homère  que  l'étudiant  avait  avec  lui. 

Mais  ce  n'était  évidemment  là  qu'une  solution  boiteuse,  car 
le  pauvre  Hoffmann  reprenait  le  bâton  du  pèlerin  sans  un  ma- 
ravédis.  Heureusement  léna  n'est  pas  loin  de  Weimar,  et  léna, 
berceau  de  la  Burschenschafi,  était  le  paradis  des  étudiants  : 
les  nourrissons  de  VAhna  mater  y  pratiquaient,  disait-on,  la 
plus  parfaite  confraternité.  Hoffmann  se  mit  donc  en  route  pour 
léna  et  fut  en  effet  assez  heureux  pour  rencontrer  sur  la  grande 
place  de  la  ville,  oi^i  il  s'était  posté,  un  camarade  compatissant 
qui  le  recueillit,  l'hébergea  pendant  deux  jours,  puis  le  passa  à 
un  autre,  qui  le  repassa  à  un  troisième  et  ainsi  de  suite,  si  bien 
que,  de  fil  en  aiguille,  notre  étudiant  besogneux  resta  un  mois 
entier  à  léna.  H  ne  semble  pas,  d'ailleurs,  que  ce  rôle  de  para- 
site ait  pesé  à  sa  fierté.  Pendant  ce  séjour  à  léna,  Hoffmann 
trouva  non  seulement  le  vivre  et  le  couvert,  mais  encore  des 
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ressources  pécuniaires  auxquelles  il  était  loin  de  s'attendre.  Il 
se  fit  présenter  au  célèbre  Oken,  alors  professeur  à  l'Université, 
et  lui  ayant  douné  à  lire  un  cahier  de  poésies  qu'il  avait  com- 
posées, Oken  lui  proposa  de  les  faire  paraître  dans  sa  revue  Isis 
et  alla  jusqu'à  lui  oiTrir  deux  louis  d'or  pour  ses  droits  d'auteur. 
Cette  aubaine  imprévue  permit  à  Hoffmann  non  seulement  de 
rentrer  à  Gœttingue  la  tête  haute,  mais  encore,  à  son  passage  à 
Weimar,  de  racheter  son  Homère  des  mains  des  Philistins. 

L'année  suivante  (1819),  Hoffmann  alla  poursuivre  ses  études 
à  l'Université  de  Bonn,  qui  avait  été  fondée  par  Frédéric-Guil- 
laume III  pour  hâter  la  prussification  de  la  province  rhénane  : 
c'est  que  pendant  un  quart  de  siècle  et  même  davantage,  les 
Rhénans  se  montrèrent  fort  peu  satisfaits  d'avoir  été  annexés  à 
la  Prusse;  Hoffmann  lui-même  dut  constater  que,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  la  population  avait  en  exécration  tout  ce  qui 
était  prussien  et  venait  de  la  Prusse;  mais  du  même  coup  il 
exprime  l'espoir  que  la  fondation  de  l'Université  de  Bonn  et  de 
nombreuses  écoles  secondaires  et  primaires  ne  tarderait  pas  à 
modifier  l'esprit  de  la  population.  Et  il  ne  se  trompait  pas.  Tou- 
tefois —  au  rapport  de  Hoffmann  lui-même  —  les  tendances 
non  seulement  anti-prussiennes,  mais  encore  anti-allemandes 
semblent  avoir  persisté  sur  les  bords  du  Rhin  beaucoup  plus 
longtemps  qu'on  ne  l'admet  communément.  A  trente  ans  de  là, 
au  mois  d'avril  1849,  Hoffmann  se  rencontra  à  Cologne  avec  le 
fameux  agitateur  socialiste  Engels,  qui  dirigeait  alors  la  Nou- 
velle gazette  rhénane  et  qu'il  essaya  de  convertir  à  ses  opinions 
teutomanes  et  gallophobes.  Mais  s'il  l'en  faut  croire  (et  nous 
n'avons  aucune  raison  de  révoquer  son  témoignage  en  doute), 
Engels  lui  répliqua  :  «  Nous  sommes  très  loin  de  vous;  nous 
ne  sommes  pas  des  Allemands  et  ne  voulons  pas  être  des  Alle- 
mands; nous  sommes  Français;  nos  ouvriers  comprennent  tous 
le  français;  nous  avons  le  code  Napoléon  et  sommes  étrangers 
à  votre  régime  féodal.  »  Engels  exagérait  bien  un  j^eu,  mais  la 
fureur  avec  laquelle  HolTmann  rapporte  ces  paroles,  ajoutant 
même  qu'à  cette  époque  on  en  entendait  souvent  de  semblables, 
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prouve  (|ii(;  les   [)r()])()s  du   socialisiu   ii\Huieiii  pas  sans   l'cjnde- 
menl. 

Cet  esprit  (r()|)p()si(i()ii  de,  la  popiihinon  r'Iiénaiie  conlr'e  la, 
Prusse  et  les  Pimissumis  semble  au  confrjiire,  dès  1811),  avoir 
exaspéré  la  leulonianie  de  llolînuuin,  (jui  jusque-là  était  restée 
latente,  partant  inofTensive.  A  partir  de  ee  uioment,  par  contre, 
elle  devient  militante  et  se  manifeste  sous  des  aspects  de  plus 
en  plus  déplaisants.  Holîmann  a  toute  la  morf^iie,  l'exclusi- 
visme et  la  soif  d'annexions  du  pangermaniste  le  plus  authen- 
tique. Pendant  son  séjour  à  Bonn,  il  lit  avec  des  camarades  un 
voyage  à  Aix-la-Chapelle  et  poussa,  de  là,  jusque  dans  le  Lim- 
bourg.  Or,  voici  les  réflexions  que  lui  suggéra  son  voyage  :  «  A 
peine  avons-nous  quitté  Aix-la-Chapelle  que  nous  voilà  déjà  en 
territoire  hollandais.  C'est  pour  moi  un  vrai  chagrin  de  penser 
que  ce  beau  pays  de  Limbourg  ne  nous  appartient  pas.  Ce  petit 
bout  de  la  rive  droite  de  l'Ourthe  et  de  la  Meuse,  depuis  Stablo 
jusqu'à  Venlo,  a  plus  de  valeur  à  mes  yeux  que  la  moitié  du 
grand-duché  de  Posen.  n  Que  voilà  bien  les  appétits  territoriaux 
des  pangermanistes,  qui  partent  de  ce  point  de  vue  élémentaire 
que  tout  ce  qui  est  à  la  convenance  de  l'Allemagne  appartient 
de  droit  à  l'Allemagne!  Au  surplus,  ce  n'était  encore  là  qu'une 
fort  modeste  revendication,  et  nous  verrons  que  Hoffmann,  plus 
tard,  haussa  singulièrement  ses  prétentions.  Pour  faire  ce  voyage 
en  Hollande,  notre  homme  s'était,  ainsi  que  ses  compagnons, 
équipé,  comme  un  vrai  teutomane  qu'il  était,  selon  la  mode  dite 
vieille-allemande  préconisée  par  Jahn  et  Arndt  :  pas  de  couvre- 
chef,  cheveux  dédaigneux  des  ciseaux  du  coiffeur  et  tombant  sur 
le  col  d'une  longue  vareuse  brune,  pas  de  cravate  et  un  gros 
gourdin  à  la  main.  Tant  que  nos  touristes  furent  sur  territoire 
allemand,  cet  équipage  grotesque  n'étonna  pas  les  populations 
qui  avaient  pris  l'habitude  de  voir  les  étudiants  dans  les  accou- 
trements les  plus  bizarres.  Mais  quand  ils  pénétrèrent  en  Hol- 
lande, leur  attirail  peu  ordinaire  leur  valut  un  genre  de  succès 
qu'apparemment  ils  ne  recherchaient  pas  :  les  villageois  les 
regardaient  bouche  bée  et  se  demandaient  qui  pouvaient  bien 
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être  ces  voyageurs  à  la  mine  si  peu  rassurante.  Lorsqu'ils  arri- 
vèrent à  Maëstricht,  ce  fut  bien  pis.  A  la  porte  de  la  ville,  le 
sergent  de  garde  refusa  de  les  laisser  circuler  seuls  et  les  fit 
conduire  au  poste  par  un  planton.  Déjà,  durant  ce  trajet,  la  foule 
s'était  amassée  (c'était  un  dimanche)  et  les  gamins  ne  leur 
avaient  pas  épargné  leurs  lazzis.  Arrivés  au  poste,  nos  trois 
Teutons  se  virent  l'objet  des  plus  aimables  attentions  :  l'officier 
de  garde  leur  fit  toutes  ses  excuses  de  la  maladresse  du  sergent 
et  leur  offrit  de  les  faire  conduire  sous  escorte  jusqu'à  l'hôtel  du 
Lévrier.  C'est  que,  dans  l'intervalle,  la  foule  s'était  amassée,  de 
plus  en  plus  gouailleuse  et  excitée  devant  la  porte  du  poste. 
Cependant  on  arriva  sans  encombre  à  l'hôtel.  Après  avoir  sur- 
monté un  premier  mouvement  d'effroi,  l'hôtesse  leur  fit  bon 
accueil  en  constatant  que  les  étrangers  parlaient  un  langage 
humain  et  se  comportaient,  en  somme,  à  peu  près  comme  des 
êtres  civilisés.  Elle  leur  servit  même  un  bon  repas,  dont  ils 
avaient  grand  besoin  pour  se  remettre  de  leurs  fatigues  et  de 
leurs  émotions.  Comme  ils  faisaient  honneur  au  menu  succulent 
de  l'hôtesse  du  Lévrier,  voilà  qu'entre  en  coup  de  vent  une 
fillette  d'une  douzaine  d'années  qui  s'écrie  avant  même  d'avoir 
fermé  la  porte  :  «  Les  sauvages,  maman,  où  sont  les  sauvages? 
On  m'a  dit  dans  la  rue  qu'il  est  descendu  chez  nous  une  troupe 
de  sauvages.  »  Tout  le  monde  partit  d'un  grand  éclat  de  rire, 
mais  les  trois  Allemands  trouvèrent  que,  décidément,  on  leur 
faisait  trop  d'honneur;  aussi  ils  se  décidèrent  à  ne  pas  pousser 
l'expérience  plus  loin,  et  dès  le  lendemain  ils  prirent  le  chemin 
du  retour. 

Au  mois  de  novembre  1819,  Hoffmann  fut  nommé  assistant  à 
la  bibliothèque  universitaire  de  Bonn.  Ce  n'était  pas  une  place 
grassement  rétribuée  :  comme  seule  rémunération,  l'assistant 
avait  droit  à  la  pension  gratuite  dans  une  famille  de  la  ville. 
Condition  acceptable  après  tout  si  la  table  eût  été  bonne;  mais 
elle  était  détestable  :  on  faisait  faire  au  pauvre  Hoffmann  si 
maigre  chère  qu'il  s'en  plaignit...  sans  aménité,  il  est  permis  de 
le  croire.  Doléances  vaines.  Alors  il  essaya  des  grands  moyens. 
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Un  beau  jour  que  la  pitance  était  particulièrement  détestable,  il 
s'empara  du  plat  et,  accompagné  de  quelques  autres  pension- 
naires, victimes  comme  lui  do  l'avarice  de  leur  maîtresse  de 
pension,  il  le  porta  en  triomphe  à  travers  la  ville  jusque  chez  le 
recteur.  Mais  celui-ci  fit  la  sourde  oreille  à  toutes  les  réclama- 
tions, et  Hoffmann  dut  se  contenter  d'une  protestation  toute  pla- 
tonique :  pour  bien  marquer  sa  réprobation  et  son  indignation, 
il  renonça  à  s'asseoir  désormais  à  une  table  aussi  peu  hospita- 
lière. C'était  la  famine,  mais  la  famine  avec  la  dignité.  Il  resta 
comme  volontaire  à  la  bibliothèque. 

Il  était  d'ailleurs  dans  ses  habitudes  de  ne  pas  faire  les  choses 
comme  tout  le  monde.  Ainsi,  étant  venu  à  Berlin  au  mois  de 
décembre  1821,  il  alla  faire  visite  au  baron  de  Meusebach,  bi- 
bliophile fameux.  Notons  qu'il  n'avait  jamais  vu  le  baron  aupa- 
ravant et  qu'il  s'agissait  par  conséquent  d'une  première  présen- 
tation. Or  cette  première  visite  ne  dura  pas  moins  de  quatorze 
heures  et  demie  :  arrivé  à  11  heures  du  matin,  Hoffmann  ne 
sortit  de  la  maison  que  le  lendemain  matin  à  1  h.  1/2;  dans 
l'intervalle  il  avait  déjeuné,  dîné,  soupe,  fumé  un  nombre  incal- 
culable de  pipes  et  vidé  force  bouteilles  en  compagnie  du  baron, 
sans  oublier,  d'ailleurs,  le  but  principal  de  sa  visite  qui  était  de 
feuilleter  les  ouvrages  rares  et  môme  uniques  que  Meusebach 
avait  réunis  dans  sa  bibliothèque. 

Cependant,  à  la  longue,  la  position  d'attaché  non  rétribué  à  la 
bibliothèque  universitaire  de  Bonn  parut  à  Hoffmann  trop  exclu- 
sivement honorifique.  Au  mois  de  mars  1823,  il  l'échangea  sans 
regret  —  du  moins  on  est  en  droit  de  le  présumer  —  contre  le 
poste  de  bibliothécaire  adjoint  à  Breslau  avec  un  traitement  de 
300  thalers  (environ  1.100  francs).  Quand,  après  sept  ans  d'at- 
tente, il  fut  par  surcroît  nommé  professeur  extraordinaire  de 
philologie  germanique  à  l'Université,  son  traitement  s'augmenta 
encore  de  200  thalers  et  fut  porté  ainsi  à  un  total  de  500  thalers 
(un  peu  moins  de  1.900  francs).  Mais  dès  l'origine,  Hoffmann 
avait  été  à  couteaux  tirés  avec  tout  le  monde,  avec  ses  supé- 
rieurs hiérarchiques  comme  avec  ses  collègues,  si  bien  que  son 
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séjour  à  Hroslau  l'ut  i^our  lui  un  véritable  purgatoire.  Il  est  évi- 
dent que  ce  notable  pangermaniste  devait  avoir  mauvais  carac- 
tère, sans  quoi  Ton  s'expliquerait  malaisément  l'hostilité  géné- 
rale et  les  vexations  continuelles  auxquelles  il  se  trouva  en 
butte.  Heureusement  pour  lui,  il  était  très  nomade  et  secoua  le 
plus  souvent  qu'il  put  la  j)oussière  de  ses  souliers  sur  l'ingrate 
capitale  de  la  Silésie.  A  cha(iue  instant  on  le  voit  entreprendre 
de  grandes  tournées,  voyages  d'exploration  dans  les  bibliothè- 
ques, au  cours  desquels  il  lui  arriva  de  faire  des  découvertes 
bibliographiques  fort  intéressantes.  Ainsi  ce  fut  au  cours  d'un 
voyage  en  Belgique  et  dans  le  Nord  de  la  France  qu'au  mois  de 
septembre  1837  il  découvrit  à  Valenciennes  l'un  d.es  plus  anciens 
textes  connus  en  langue  française,  la  Cantilène  de  Sainte  Eti- 
lalie.  Mais  cette  découverte  même  lui  fournit  des  prétextes  pour 
récriminer  contre  nous.  Chaque  fois  qu'il  voyage  en  France,  — 
et  il  vint  plusieurs  fois  chez  nous,  —  il  ne  manque  jamais 
d'aller  visiter  les  bibliothèques  des  villes  où  il  passe  :  habitude 
fort  louable  sans  aucun  doute.  Mais  il  semble  vraiment  se  figu- 
rer qu'en  récompense  de  son  ardeur,  c'est  un  droit  pour  lui  de 
faire  à  chaque  visite  quelque  découverte  sensationnelle,  et 
comme  naturellement  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  une  Can- 
tilène de  Sainte  Exdalie,  il  rend  la  nation  française  tout  entière 
responsable  de  ce  qu'il  revint  si  souvent  bredouille.  C'est  la 
faute  à  Voltaire!  c'est  la  faute  à  Rousseau!  On  sent  chez  lui  un 
parti  pris  de  dénigrement  et  de  dédain. 

Il  vint  pour  la  première  fois  à  Paris  au  mois  de  juillet  1839. 
Or  voici  comment  il  résume  ses  impressions  :  «  Je  fus  peu  satis- 
fait; il  me  semblait  que  j'avais  déjà  vu  tout  ça.  en  plus  grand  et 
en  plus  beau.  »  Sur  la  Bibliothèque  royale  et  sur  le  Musée  du 
Louvre,  il  n'a  que  des  remarcpies  dédaigneuses  à  formuler  : 
l'une  est  mal  administrée,  l'autre  est  trop  riche  et  ne  lui  laisse 
comme  souvenir  qu'un  grand  nml  do  této.  Le  Jardin  des  Plantes 
lui  plaît  davantage.  Mais  il  s'atteiuirit  siu'tout  en  parlant  d'une 
ripaille  qu'il  organisa  dans  un  restaurant  du  Palais-Royal  en 
compagnie  de  quelques  autres  Allemands.  Non   sans  lierté.   il 
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iiolc  (inW  eux  luiii  ils  oiU,  en  ({iiolques  luMires,  mangé  et  bu  pour 
87  francs  8  sons,  et  il  ajonte  avee  orgueil  :  «  C'est  pins  qne  hnit 
Fran(;ais  ne  dé|)ensent  en  tonle  une  semaine.  »  Voilà  bien  l'Alle- 
mand goinfre  et  ivrogne,  fier  de  sa  capaeité  ponr  les  solides  et 
les  liqnides,  tonjours  disposé  à  prendre  en  pitié  celui  (pii  ne 
peut  pas  lui  tenir  tète  dans  quelque  séance  bachique!  Holï'mann 
profita  de  son  séjour  à  Paris  pour  faire  une  excursion  en  Cham- 
pagne, à  seule  fin  de  déguster  sur  place  les  produits  du  vignoble 
champenois. 

A  l'époque  de  ce  voyage  à  Paris,  Hoffmann  était  toujours 
encore  réduit  à  son  misérable  traitement  de  500  thalers  qu'il  ne 
devait,  au  surplus,  qu'à  un  véritable  cumul,  puisque  à  Breslau  il 
était  à  la  fois  bibliothécaire  et  professeur.  En  dehors  d'innom- 
brables poésies  lyriques  qui  remplissaient  déjà  plusieurs  vo- 
lumes, il  s'était  fait  connaître  par  d'importants  travaux  d'éru- 
dition. Néanmoins  il  était  mal  noté  au  Ministère  des  Cultes  (en 
Prusse  l'Instruction  publique  n'est  qu'une  branche  des  Cultes)  à 
cause  de  ses  opinions  démocratiques  :  on  lui  refusait  toute  aug- 
mentation de  traitement  sous  prétexte  qu'il  manquait  de  zèle 
professionnel  et  sacrifiait  trop  aux  muses.  Hofïmann  était  juste- 
ment outré  de  voir  accorder  de  l'avancement  à  des  collègues  qui 
ne  le  valaient  pas,  mais  qui  étaient  bien  pensants,  tandis  que 
pour  lui  la  haute  administration  n'avait  que  rebuffades;  plus 
d'une  fois  il  fut  sur  le  point  de  tout  envoyer  au  diable.  Il  n'était 
pas  homme  à  se  laisser  régenter  comme  un  petit  garçon,  et  bien 
loin  de  mettre  une  sourdine  à  Texpression  de  son  mécontente- 
ment, il  fit  paraître  en  1840  un  premier  volume  de  poésies  sati- 
riques sous  le  titre  ironique  de  Poésies  non  politiques.  Or,  il 
était  question  presque  uniquement  de  politique  dans  ce  recueil, 
et  Hoffmann  s'y  moquait  avec  une  verve  assez  caustique  du 
régime  réactionnaire  de  la  Prusse.  Au  Ministère  à  Berlin  on  fut 
très  mécontent.  La  publication  d'un  second  volume  de  Poésies 
non  politiques  en  1841  n'améliora  pas  les  choses.  La  réplique 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Au  mois  de  décembre  1841,  la 
librairie  Campe  à  Hambourg,  qui  avait  édité  les  Poésies   non, 
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politiques  [Campe  était  d'ailleurs  aussi  l'éditeur  de  H.  Heine  et 
des  autres  représentants  de  la  Jeune-Allemagne],  fut  frappée 
d'interdit  dans  toute  l'étendue  des  Etats  prussiens;  et  au  mois 
de  mars  1842  Hoffmann  fut  purement  et  simplement  destitué  : 
pour  lui,  la  perte  matérielle  n'était  pas  bien  grande;  il  n'eut 
aucune  peine  à  vivre  du  produit  de  sa  plume  et  à  rattraper  lar- 
gement le  modeste  traitement  dont  on  le  privait.  C'est  dans  l'in- 
tervalle de  la  publication  des  deux  volumes  de  ses  Poésies  non 
politiques,  pendant  un  séjour  de  vacances  à  l'île  d'Helgoland  au 
mois  d'août  1841,  que  Hoffmann  composa  son  hymne  fameux  : 
L'Allemagîie  au-dessus  de  tout.  Voici  la  traduction  française  de 
cette  pièce,  dont  la  réputation  dépasse  sans  aucun  doute  le 
mérite.  Cependant,  pour  rendre  justice  à  l'auteur,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  traduction  déflore  nécessairement  l'original  en 
lui  enlevant  le  rythme,  la  rime  et  la  mesure.  Et  enfin  il  importe 
de  ne  pas  perdre  de  vue  que  nous  avons  à  faire  à  un  hymne 
destiné  à  être  chanté,  où  les  paroles  sont  inséparables  de  la 
musique  et  qui,  par  surcroît,  est  écrit  dans  le  style  populaire, 
sans  grand  souci  de  la  stricte  logique  ni  d'une  suite  bien  exacte 
dans  les  idées  : 

L'HYMNE  DES  ALLEMANDS 


1.  L'Allemagne,  rAllemagne  au-dessus  de  tout, 
Au-dessus  de  tout  au  monde, 

Pourvu  que  toujours,  pour  la  défense  et  pour  l'attaque, 

Elle  reste  unie  fraternellement. 
Depuis  la  Meuse  jusqu'à  la  Memel, 
Depuis  l'Adige  jusqu'au  Belt, 

L'Allemagne,  l'Allemagne,  etc. 

2.  Femmes  allemandes,  bonne  foi  allemande. 

Vin  allemand  et  chant  allemand. 
Qu'ils  conservent  dans  le  monde 

Leur  vieille  renommée 
l'our  nous  inspirer  de  nobles  actions 

Toute  notre  vie  durant. 
Femmes  allemandes,  bonne  foi  allemande, 

Vin  allemand  et  ebant  allemand. 
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3.  Concorde  et  justice  et  liberté 

Four  la  patrie  alloinando  ! 
Que  tous  nos  efforts  tendent  vers  ce  but! 

Frères  par  le  cœur  vt  la  main  dans  la  main  ! 
Concorde  et  justic;>  et  liberté 

De  la  félicité  sont  le  gage. 
Fleuris  parmi  les  splendeui*s  de  cette  félicité. 
Fleuris,  patrie  allemande. 


Rappelons  encore  une  fois  que  cette  pièce  patriotique  fut 
composée  à  une  date  oi^i  la  crise  européenne,  qui  proprement  en 
avait  été  le  point  de  départ,  était  déjà  passée  :  voilà  qui  explique 
comme  quoi,  à  l'époque,  elle  eut,  somme  toute,  un  assez  médio- 
cre retentissement,  tandis  que  la  guerre  actuelle  lui  a  donné  une 
popularité  nouvelle.  Que  si,  par  hasard,  quelqu'un  était  curieux 
de  savoir  ce  que  cette  pièce  de  vers  a  bien  pu  rapporter  à  son 
auteur,  je  ne  trahirai  aucun  secret  en  lui  apprenant  qu'elle  lui 
a  rapporté  exactement  quatre  louis  d'or.  Hoffmann  lui-même  a 
transmis  ce  détail  à  la  postérité  :  «  Le  24  août  (1841),  rapporte- 
t-il,  je  me  promenais  avec  Campe  sur  la  place  :  J'ai  composé 
une  pièce  de  vers,  lui  dis-je,  mais  j'en  veux  quatre  louis.  Je  lui 
lis  L'Allemagne,  F  Allemagne  au-dessus  de  tout,  et  avant  même 
que  j'aie  fini,  il  dépose  les  quatre  louis  sur  mon  portefeuille.  » 
Si  la  pièce  n'était  pas  depuis  longtemps  tombée  dans  le  domaine 
public.  Campe  ou  ses  héritiers  pourraient  actuellement  se  frot- 
ter les  mains  et  se  dire  que  ce  n'était  pas  un  mauvais  marché. 

Hoffmann  ne  se  contenta  pas  de  chanter  la  patrie  allemande 
copieusement  et  sans  relâche  (il  composa  d'innombrables  pièces 
patriotiques,  dont  aucune  toutefois  n'atteignit  la  réputation  de 
U Allem,agne  au-dessus  de  tout),  il  voulut  aussi  faire  du  panger- 
manisme pratique  en  faisant  de  la  propagande  teutonne  dans 
deux  des  régions  que  convoitaient  les  pangermanistes,  en  Alsace 
et  en  Flandre.  Dès  1842,  l'occasion  s'offrit  à  lui  de  sonder  l'opi- 
nion publique  en  Alsace.  Du  27  septembre  au  4  octobre  1842,  le 
Congrès  des  Sociétés  savantes  (on  disait  alors  Congrès  scienti- 
fique de  France)  siégea  à  Strasbourg.  Hoffmann  se  fît  inscrire 
en  qualité  de  représentant  de  la  littérature  allemande.  Il  fut 
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classé  dans  la  7'^  section  :  Littérature  française  et  étrangère,  qui 
lui  conféra  même  l'honneur  de  la  vice-présidence.  Mais  il  ré- 
pondit Tort  mal  à  cette  attention.  Il  observa  la  même  attitude 
boudeuse  et  hargneuse  qu'à  Paris  trois  ans  auparavant.  Il  se 
vante  lui-même  de  n'avoir  assisté  à  aucune  séance,  de  n'avoir 
pris  part  à  aucune  des  réjouissances  qui  furent  organisées  à 
l'occasion  de  ce  congrès.  Mais  alors,  est-il  permis  de  se  deman- 
der, que  venait-il  y  faire?  Il  était  teutomane,  et  ceci  explique 
tout.  Il  était  \en\i  à  Strasbourg  pour  s'assurer  s'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  pécher  en  eau  trouble  et  de  retrouver  chez  les  Alsa- 
ciens quelque  reste  d'attachement  à  l'Allemagne.  Pour  faire  le 
départ  des  bons  et  des  méchants  et  donner  à  ceux  des  Alsaciens 
qui  pouvaient  avoir  encore  des  sympathies  allemandes  l'occa- 
sion de  manifester  discrètement  leurs  sentiments,  Hoffmann 
organisa  le  29  septembre  une  réunion  amicale  à  laquelle  il 
convia  tous  ceux  dont  il  pouvait  espérer  quelque  chose.  Bon 
nombre  d'Allemands  répondirent  à  son  invitation,  mais  il  eut, 
par  contre,  la  mortification  de  constater  que  les  Alsaciens  — 
sans  aucune  exception  —  s'abstinrent  de  paraître.  Dès  lors  il  se 
rendit  compte  qu'en  Alsace  la  propagande  pangermanique 
n'avait  aucune  chance  de  succès.  Il  se  rendit  compte  que  la 
France  avait  gagné  les  cœurs  des  Alsaciens  et  que  seule  la  vio- 
lence pourrait  arracher  l'Alsace  à  la  patrie  française.  Aussi  il 
renonça  à  toute  tentative  ultérieure  et  tourna  ses  batteries  d'un 
autre  côté. 

Il  se  dit  que,  du  coté  des  Flanuuids,  il  serait  peut-être  plus 
heureux.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  avait  noué  des  relations  en 
Belgique  et  en  Hollande.  Nous  avons  vu  que,  dès  1810,  il  regret- 
tait que  le  Liml)()urg  ne  lût  pas  allemand.  Et  depuis  lors  il  ne 
cessa  d'appeler  l'attention  de  ses  compatriotes  sur  les  pays  fer- 
tiles de  la  Basse-Meuse  et  les  plaines  opulentes  du  Bas-Rhin  : 
lorsque  la  Belgique  se  sépara  de  la  Hollande,  il  regretta  fort  cet 
événement  qui  lui  semblait  de  nature  à  faire  grand  tort  aux 
intérêts  du  germanisme.  Plus  tard  il  devint  l'un  des  apôtres  les 
plus    ardents    du    tïamingantisme    et    lit    tous    ses    efforts    pour 
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éveiller  chez  les  Flamands  la  conscience  de  leurs  origines  ger- 
maniques. Il  commença  par  donner  à  ses  intrigues  l'air  tout  à 
l'ait  innocent  de  relations  entre  orudits  s'intéressant  aux  mêmes 
études.  Ainsi  il  se  mit  en  rapport  à  Gand  avec  le  professeur 
Willems,  flamingant  notoire,  et  pour  gagner  ses  bonnes  grâces, 
ce  fut  dans  la  revue  flamande  Belgische  Muséum,  éditée  par 
Willems,  qu'il  publia  la  CanUlène  de  Sainte  Eulalie,  ainsi  que 
le  Ludwigslied,  poème  héroïque  en  ancien  haut-allemand,  qui 
célèbre  la  victoire  remportée  en  842  à  Saucourt  par  l'empereur 
Louis  III  sur  les  Normands;  Hoffmann  avait  découvert  ce  poème 
à  la  bibliothèque  de  Valenciennes  en  même  temps  que  la  CanU- 
lène de  Sainte  Eulalie.  Le  flamingantisme  eut  tout  d'abord  le 
caractère  d'un  réveil  du  patriotisme  local  sans  aucune  arrière- 
pensée  politique  ni  aucune  visée  séparatiste.  Mais  une  attitude 
aussi  modérée  ne  faisait  pas  l'affaire  des  teutomanes.  Ce  qu'ils 
voulaient,  c'est  que  le  mouvement  flamingant  favorisât  les  am- 
bitions  annexionnistes    de   l'Allemagne  ;    en    conséquence,    ils 
s'employèrent  de  leur  mieux  à  élargir  le  fossé  entre  Flamands 
et  Wallons.  Hoffmann  y  travailla  avec  un  entrain  tout  particu- 
lier et  s'efforça  de  jeter  de  l'huile  sur  le  feu  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir.  Ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  c'est  sur- 
tout à  partir  de  1870  qu'il  se  voua  à  cette  tâche  peu  glorieuse. 

En  attendant,  Hoffmann  restait  privé  de  sa  chaire  et  se  voyait 
de  plus  en  butte  à  une  série  de  tracasseries  policières  dans  le 
détail  desquelles  il  serait  fastidieux  d'entrer.  Il  faut  avouer  que 
cette  patrie  allemande,  que  le  poète  avait  chantée  avec  tant 
d'enthousiasme,  se  montra  singulièrement  marâtre  à  son  égard. 
Notons  seulement  quelques  épisodes  particulièrement  caracté- 
ristiques de  cette  traque  sans  merci  dans  laquelle  Hoffmann 
joua  le  rôle  peu  enviable  de  la  bête  aux  abois  poursuivie  par  une 
meute  implacable.  Le  soir  du  24  février  1844,  étant  de  passage 
à  Berlin,  Hoffmann  alla  faire  visite  aux  frères  Grimm.  Il  se 
trouva  que  tout  juste  ce  soir-là  les  étudiants  avaient  organisé 
une  sérénade  aux  flambeaux  en  l'honneur  des  deux  frères.  L'un 
des   étudiants,   ayant   aperçu   Hoffmann   à  une   fenêtre,   cria  : 
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(c  Vive  Hotïmann  de  Pallcrsleben!  »  Les  autres  firent  chorus,  on 
chanta  des  chansons  de  Hoffmann,  si  bien  que,  sans  aucune  pré- 
méditation d'un  côté  ni  de  l'autre,  la  manifestation  dégénéra  en 
une  petite  démonstration  en  l'honneur  de  la  victime  de  la  réac- 
tion gouvernementale.  Les  autorités  en  prirent  ombrage  et  sé- 
virent sans  tarder  :  dès  le  surlendemain,  Hoffmann  recevait  la 
visite  d'un  inspecteur  de  la  police  secrète  qui  lui  intima  l'ordre 
de  quitter  Berlin  dans  les  vingt-quatre  heures  et  de  n'y  plus 
remettre  les  pieds.  Au  mois  de  novembre  de  la  même  année, 
Hoffmann  se  vit  également  interdire  le  séjour  du  Grand-Duché 
de  Bade,  et  cette  interdiction  fut  renouvelée  en  1847  quand  il 
crut  la  mesure  périmée  et  alla  voir  son  ami  Itzstein  dans  son 
domaine  des  environs  de  Mannheim.  Au  mois  d'août  1845,  la 
police  hanovrienne  l'expulsa  de  Otterndorf  où  il  avait  trouvé 
asile  chez  un  ami  et,  à  huit  ans  de  là  (1853),  renouvela  son 
exploit  en  interrompant  brutalement  un  séjour  qu'il  faisait  à 
Gœttingue.  L'année  précédente  (1852),  il  avait  eu  maille  à  partir 
avec  la  police  prussienne  qui,  ayant  appris  qu'il  se  trouvait  à 
Trêves,  l'invita  plus  ou  moins  poliment  à  vider  les  lieux.  Chose 
curieuse,  ce  fut  dans  celui  des  Etats  de  l'Allemagne  dont  le  gou- 
vernement avait  —  et  a  encore  de  nos  jours  —  le  cachet  le  plus 
réactionnaire,  ce  fut  dans  le  Mecklembourg  que  le  démocrate 
Hoffmann  de  Fallersleben  finit  par  trouver  un  asile.  Ceci  s'ex- 
plique par  le  caractère  absolument  féodal  qu'avait  encore,  en 
plein  dix-neuvième  siècle,  l'organisation  politique  du  Mecklem- 
bourg :  chaque  noble  ou  propriétaire  de  terre  noble  était  sei- 
gneur et  maître  dans  son  domaine  et  avait  le  droit  d'accorder  à 
qui  bon  lui  semblait  le  droit  de  résidence  et  de  bourgeoisie, 
c'est-à-dire  en  somme  la  naturalisation.  C'est  ainsi  que,  de  par 
la  grâce  de  son  ami  Samuel  Schnelle,  propriétaire  d'un  bien 
noble  à  Buchholz  en  Mecklembourg,  Hoffmann  put  élire  domi- 
cile à  Buchholz,  renoncer  à  sa  nationalité  prussienne  et  se  trou- 
ver ainsi  pour  quelque  temps  à  l'abri  des  tracasseries  de  la 
police.  Mais  sitôt  qu'il  s'aventurait  en  dehors  des  frontières  du 
Mecklembourg,  les  persécutions  recommençaient  de  plus  belle. 
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Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  Révolution  de  1848  pour  lui  per- 
mettre de  retourner  à  Breslau  et  dans  son  bourg  natal  de  Pal- 
lersleben.  Même  après  1848,  le  gouvernement  prussien  refusa  de 
le  réintégrer  dans  sa  chaire,  mais  lui  accorda  en  revanche  un 
traitement  de  disponibilité  de  335  thalers  (1.263  fr.  25).  Toute- 
fois, par  une  contradiction  assez  bizarre,  le  séjour  de  Berlin 
continua  d'être  interdit  à  ce  fonctionnaire  qu'on  avait  reconnu 
digne  d'émarger  de  nouveau  au  budget  prussien.  De  fait,  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  Hoffmann  mena  une  vie  errante,  exis- 
tence de  barde  nomade  qui  allait  de  ville  en  ville  déclamer  ses 
vers,  souvent  traqué  par  la  police  et  venant  de  temps  en  temps 
toucher  barre  à  Buchholz,  comme  pour  bien  affirmer  qu'il  y 
avait  droit  de  cité.  La  reconnaissance  de  ses  admirateurs  se 
manifestait  sous  une  forme  fort  variable.  C'était  tantôt  un  chè- 
que de  204  mark  banco  que  lui  faisait  parvenir  l'association 
Germania  de  Christiania,  tantôt  plus  modestement  un  complet 
dont  lui  faisait  hommage  une  de  ses  admiratrices.  Enfm  en  1861, 
le  duc  de  Ratibor  le  nomma  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Corvey  en  Westphalie,  qui  lui  appartenait.  Cette 
abbaye  avait  été  fondée  jadis  par  les  bénédictins  de  Corbie  qui 
avaient  donné  à  leur  filiale  d'outre-Rhin  le  nom  de  la  maison- 
mère  picarde.  Le  mot  «  Corbie  »  fut  plus  tard  altéré  en  «  Cor- 
vey ».  A  partir  de  la  nomination  de  Hoffmann  à  Corvey,  sa  vie 
nomade  prit  fm.  Il  entreprit  encore  de  fréquents  voyages,  ne 
négligeant  aucune  occasion  d'aller  réchauffer  le  zèle  patrio- 
tique des  populations,  tantôt  au  Nord,  tantôt  au  Sud,  tantôt  à 
l'Est,  tantôt  à  l'Ouest  de  l'Allemagne;  mais  enfin  Corvey  lui 
servait  de  port  d'attache  et  c'est  là  qu'il  résidait  le  plus  souvent. 
Ce  serait  se  bercer  d'une  bien  vaine  illusion  que  de  croire  que 
le  calme  de  sa  résidence  conventuelle  de  Corvey  mit  quelque 
modération  dans  l'âme  tumultueuse  de  Hoffmann.  Jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  il  resta  le  teutomane  hargneux,  le  gallophage  farouche 
qu'il  avait  toujours  été.  La  guerre  de  1870  lui  donna  l'occasion 
de  montrer  que  l'âge  n'avait  point  adouci  son  acre  humeur  ni 
tempéré  la  haine  implacable  qu'il  portait  à  la  France  et  aux 
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Français.  Cette  haine,  il  l'exprima  en  vers  et  en  prose;  on  en 
retrouve  Técho  dans  des  manifestations  publiques-  et  dans  sa 
correspondance  privée.  Ainsi  le  27  août  1870  il  écrit  à  son  ami 
Adolphe  Stnimpell:  «  L'époque  puissante  où  nous  vivons  absorbe 
tous  les  intérêts  particuliers,  anéantit  tout  ce  qui  s'appelle  amour 
et  cordialité  et  ne  laisse  subsister  que  la  haine,  la  haine  pour 
l'infâme  engeance  des  Français,  pour  ces  monstres  parmi  les 
humains,  ces  chiens  enragés,  cette  grande  nation  de  Vinfamie  et 
de  la  bassesse  (en  français  dans  le  texte).  Fasse  Dieu  —  et  il  le 
fera  —  que  nous  sortions  couverts  de  gloire  de  cette  dure  lutte 
et  que  nous  rendions  à  l'humanité  le  service  de  réaliser  mon 
«  Allemagne  au-dessus  de  tout  »  qui  n'est  pas  seulement  à  moi, 
mais  à  nous  tous.  » 

Non  content  du  regain  de  popularité  que  les  circonstances  va- 
lurent à  son  Allemagne  au-dessus  de  tout,  il  composa,  outre 
plusieurs  chansons  guerrières,  im  nouvel  hymne  patriotique 
qu'il  dédia  au  Roi  Guillaume.  Cet  hymne,  écrit  au  mois  d'août 
1870,  fut  remanié  en  janvier  1871  après  la  proclamation  de 
l'Empire  allemand  à  Versailles.  En  voici  la  première  strophe, 
qui  est  caractéristique  de  l'idolâtrie  que  valurent  au  vieux  roi  les 
victoires  de  ses  armées  : 

Qui  est  le  héros  victorieux  aux  cheveux  gris 

Qui,  afin  de  nous  protéger  et  de  nous  défondre, 

Pour  la  patrie  s'est  mis  en  campagne 
Avec  l'armée  de  l'Allemagne  unie? 

Qui  est  celui  qui,  de  la  patrie, 

A  reçu  le  témoignage  de  gratitude  le  plus  beauV 
Qui  a  victorieusement  assiégé  la  capitale  de  la  France? 

Et  en  est  revenu,  ceint  de  la  couronne  impériale? 

Allemagne,  noble  pays,  réjouis-toi, 
C'est  ton  roi  auguste  et  chevaleresque, 
C'est  Guillaume,  ton  Empereur  Guillaume. 

La  conception  romantique  du  roi  champion  de  son  peuple,  à 
laquelle  le  fétichisme  monarchique  de  l'Allemagne  s'att<iche 
avec  obstination,  trouve  une  expression,  encore  plus  catégorique 
et  plus  conventionnelle  en  même  temps,  dans  la  seconde  strophe; 
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Hoffmann  demande  très  sérieusement  :  «  Qui  brave  pour  toi 
(pour  rAllemagne)  la  lutte  et  la  mort,  défiant  le  monde  entier?  » 
et  à  cette  question,  il  répond  sans  rire  :  «  C'est  ton  Guillaume, 
ton  Empereur  Guillaume.  » 

On  sait  de  reste  que  le  tact  et  la  générosité  ne  sont  pas  ce  qui 
distingue  les  pangermanistes;  Hoffmann  le  fit  bien  voir.  A  la 
nouvelle  de  la  capitulation  de  Sedan,  il  publia,  sous  le  titre  de 
Dernier  adieu  à  Louis,  une  pièce  de  vers  d'une  platitude  inouïe, 
où  s'étale  l'ironie  la  plus  lourde,  laborieusement  employée  à 
tourner  en  dérision  le  vaincu,  l'empereur  Napoléon  HI.  C'est  le 
coup  de  pied  de  l'âne.  Quand,  au  mois  de  janvier  1871,  l'étreinte 
germanique  se  resserra  autour  de  Paris,  Hoffmann  fut  l'un  des 
plus  ardents  à  réclamer  le  bombardement  immédiat  de  la 
malheureuse  ville.  Dans  une  pièce  de  vers  intitulée  Pas  de  pitié, 
après  avoir  une  fois  de  plus  déversé  sur  notre  pays  le  flot  fan- 
geux de  ses  invectives  et  de  ses  insultants  mépris,  il  conclut  en 
ces  termes  : 

Pas  de  pitié,  non  !  On  n'a  que  trop  ménagé 

Paris,  la  belle  ville,  la  ville  sacrée, 
La  Sodome  et  la  Gomorrhe  de  notre  époque 

Dans  toute  sa  bassesse, 
Ce  peuple  tout  à  fait  abject  et  dépravé  ! 

Ah!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  dites! 

La  paix  signée  et  l'Alsace  et  la  Lorraine  annexées  à  l'Alle- 
magne, Hoffmann  ne  désarma  pas  pour  cela.  Au  contraire,  il 
semble  que  cette  grande  victoire  du  germanisme  communiqua 
à  sa  haine  une  sève  plus  âpre.  Quand  l'Allemagne  résolut 
d'adopter  le  système  métrique,  le  vieux  teutomane  crut  devoir 
une  fois  de  plus  élever  la  voix;  il  protesta  contre  cette  mesure 
dans  une  pièce  de  vers  d'une  rare  platitude  intitulée  Chant  d'un 
Allemand  nouvellement  étalonné.  Grotesques  rodomontades  et 
raisonnements  saugrenus  s'y  mêlent  et  s'y  succèdent,  et  le  tout 
est  assaisonné  de  la  fine  fleur  de  l'ironie  tudesque,  laquelle, 
comme  l'on  sait,  n'a  qu'une  parenté  fort  lointaine  avec  le  sel 
attique. 
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Puis  Hoffmann  assigna  à  son  activité  pangermaniste  un  nou- 
vel objectif;  ou  plus  exactement,  il  reprit  sur  nouveaux  frais 
une  œuvre  dont  il  avait  déjà  esquissé  les  premiers  linéaments 
dans  les  années  quarante.  Il  s'agissait  de  fomenter  dans  les 
provinces  flamandes  de  la  Belgique  un  mouvement  séparatiste 
et  de  préparer  du  même  coup  l'absorption  par  l'Allemagne  de 
toute  cette  région  de  la  Basse-Meuse  et  du  Bas-Rhin  qui  firent 
partie  de  l'Empire  depuis  les  temps  lointains  de  Lothaire,  fils 
de  Louis  le  Débonnaire,  jusqu'au  xyi**  siècle  et  dont  les  pan- 
germanistes  s'obstinent  à  réclamer  l'annexion  à  l'Allemagne. 
De  bonne  heure  Hoffmann  s'était  intéressé  à  la  langue  et  à  la 
littérature  néerlandaises  et  flamandes;  il  avait  pris  contact  avec 
les  promoteurs  les  plus  notoires  du  mouvement  flamingant,  et 
comme  de  juste  il  s'était  activement  employé  à  provoquer  entre 
Flamands  et  Wallons  une  rupture  éclatante.  Dès  1839,  pendant 
son  séjour  à  Gand  chez  le  professeur  Willems,  il  avait  composé 
quatre  pièces  de  vers  insérées  plus  tard  dans  les  Poésies  non 
politiques,  oh  il  exhale  sa  haine  des  Welches  et  exhorte  les  Fla- 
mands à  conserver  pures  leur  langue  et  leurs  mœurs.  Bien 
entendu,  on  y  retrouve  les  vieilles  rangaines  dont  les  rimeurs 
teutomanes  nous  ont  si  souvent  rebattu  les  oreilles  :  1'  «  inso- 
lence welche  »,  le  «  mensonge  welche  »,  la  «  frivolité  welche  » 
y  sont,  conformément  au  rite  teuton,  opposés  à  la  modestie  alle- 
mande, à  la  véracité  allemande,  au  sérieux  allemand.  En  1856, 
Hoffmann  eut  une  inspiration  géniale  :  pour  donner  plus  d'effi- 
cacité à  sa  propagande  pangermaniste,  il  lui  mit  un  faux  nez 
flamand  et  publia  en  langue  flamande  un  libelle  intitulé  De 
flaamsche  Beiueging  (Le  mouvement  flamand),  édité  à  Rotter- 
dam. Il  était  entré  en  relations  avec  Jules  van  Thielt,  directeur 
de  la  revue  hebdomadaire  flamingante  Zweep,  qui  imprima  par 
la  suite  soit  la  traduction  flamande,  soit  même  le  texte  allemand 
de  plusieurs  pièces  de  vers  composées  par  Hoffmann  dans  le 
but  avoué  d'envenimer  le  conflit  entre  Flamands  et  Wallons. 
Après  la  guerre  de  1870,  notre  teutomane  redoubla  d'efforts  pour 
galvaniser  le  flamingantisme  et  le  rattacher  de  plus  en  plus 
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intimement  au  mouvement  pangermaniste  qui,  depuis  les  vic- 
toires prussiennes,  avait  pris  un  nouvel  essor  et  ne  dissimulait 
plus  ses  vastes  visées.  Le  14  juin  1871,  Hoffmann  écrivait  à  van 
Thielt  :  «  Longtemps  j'ai  été  péniblement  affecté  de  voir  que  le 
mouvement  flamingant  ne  parvenait  pas  à  se  déclancher  pour 
de  bon.  Je  suis  d'autant  plus  heureux  qu'il  soit  maintenant  en 
bonne  voie.  Je  suis  convaincu  que,  s'il  est  soutenu  d'aussi  bon 
cœur,  il  ne  tardera  pas  à  aboutir  à  un  succès  assuré  et  brillant. 
Les  Pays-Bas,  que  les  liens  du  sang-  rattachent  à  l'Allemagne, 
peuvent  être  assurés  de  la  cordiale  sympathie  des  Allemands.  » 
Et  il  continue  par  une  phrase  qui  est  une  vraie  perle  et  qui, 
dans  la  bouche  de  tout  autre  qu'un  teutomane,  passerait  pour 
une  amère  ironie.  Mais  Hoffmann,  à  coup  sûr,  n'a  nulle  envie 
de  rire  quand  il  ajoute  :  a  Nul  peuple  au  monde  n'est  plus  juste 
pour  l'étranger  que  le  peuple  allemand,  nul  peuple  n'est  plus 
disposé  à  s'accommoder  de  toutes  les  particularités  du  caractère 
étranger,  nul  n'est  plus  capable  d'apprécier  le  beau  d'oii  qu'il 
vienne.  »  Et  il  termine  sa  lettre  en  assurant  son  correspondant 
de  sa  «  cordiale  sympathie  pour  la  cause  superbe  et  juste  des 
Flamingants  ».  Sur  quelles  données  il  entend  défendre  cette 
cause,  il  le  dit  assez  clairement  dans  une  pièce  de  vers  intitulée 
Aux  hommes  de  Flandre  dont  le  refrain  est  :  «  Une  seule  chose 
s'impose  :  c'est  la  lutte  contre  les  Welches.  »  Encore  trois  mois 
avant  sa  mort,  il  bafouait  dans  une  pièce  satirique  le  ministre 
d'Allemagne  à  Bruxelles,  M.  de  Balan,  qu'il  accusait  de  sym- 
pathies wallonnes  et  de  tiédeur  pour  le  flamingantisme. 

Ainsi  jusqu'à  la  fm,  Hoffmann  fut  conséquent  avec  lui-même; 
il  fut,  sa  vie  durant,  un  champion  déterminé  du  pangerma- 
nisme et  l'ennemi  juré  de  tout  ce  qui  est  français  ou  latin.  Son 
Deutschland  ûber  Ailes  résume  son  credo  politique.  Gomme  les 
plus  authentiques  pangermanistes  contemporains,  il  place  V Alle- 
magne au-dessus  de  tout,  au-dessus  de  la  justice,  au-dessus  de 
la  vérité,  au-dessus  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 
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Napoléon  I",  qui  s'était  proposé,  par  Touverture  de  la  route 
carrossable  du  Mont  Cenis,  de  constituer  une  voie  de  commu- 
nication permanente  et  facile  entre  les  deux  revers  des  Alpes, 
veilla  minutieusement  à  tout  ce  qui  pourrait  y  rendre  la  circu- 
lation plus  aisée  et  plus  sûre.  Dans  ce  but,  il  fit  édifier  sur  le 
plateau  du  col  un  hospice  dont  les  vastes  bâtiments  —  existants 
encore  aujourd'hui  —  devaient  offrir  aux  voyageurs  une  étape 
agréable  et,  en  cas  de  besoin,  un  refuge.  Jusqu'au  percement  du 
tunnel  du  Préjus,  tant  que  la  route  demeura  la  gTande  artère  du 
passag-e  international,  le  rôle  de  l'hospice  fut  très  actif  et  fort 
important. 

C'est  à  des  religieux  que  l'Empereur  en  avait  confié  la  g-es- 
tion  et,  semble-t-il,  Napoléon  eût  souhaité  voir  s'organiser  là  le 
noyau  d'une  congrégation  spécialisée  dans  le  service  des  éta- 
blissements hospitaliers  de  montagne  analogues,  construits,  en- 
trepris ou  projetés  par  son  gouvernement  sur  le  Simplon,  le 
Saint-Bernard,  le  Genèvre  et  les  cols  des  Apennins.  Sous  la 
Restauration  sarde,  la  maison  du  Cenis,  confiée  d'abord  aux 
moines  de  la  Novalaise,  passa,  peu  après  1840,  sous  la  juridic- 

20 
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tioii  immédiate  ci  la  régie  directe  de  révêché  de  Maurienne;  le 
service  en  fut  dès  lors  assuré  par  un  prêtre  dn  clergé  diocésain, 
qui  portait,  tant  qu'il  avait  charge  de  cette  mission,  le  titre  de 
prieur  de  l'hospice. 

L'évéque  de  Saint-Jean  avait  soin  de  désigner  pour  cet  office 
un  homme  de  poids,  entendu  aux  affaires  et  sachant  le  monde; 
outre  la  gestion  du  temporel,  assez  important,  de  la  maison  et  le 
soin  de  l'assistance  aux  passants,  le  prieur  avait  l'occasion  d'en- 
trer en  relation  avec  de  nombreux  voyageurs  de  marque,  de  les 
recevoir  tandis  que  relayaient  leurs  voitures  et,  le  cas  échéant, 
de  les  héberger.  Pour  un  observateur  éveillé,  il  y  avait  de  la 
sorte  beaucoup  à  voir  et  à  entendre.  En  dehors  des  voyageurs, 
courriers  et  postillons  bavardaient  en  changeant  les  chevaux, 
apportant  les  nouvelles  toutes  fraîches  de  Turin.  Ge  sont  en 
quelque  mesure  ces  échos  du  passage  qui  donnent  un  certain 
intérêt  à  la  correspondance  du  prieur  à  l'adresse  de  l'évêché, 
correspondance  conservée  par  fragments  aux  Archives  de  la 
Savoie  ^.  Ces  lettres,  si  nous  en  avions  la  série  complète,  appor- 
teraient sans  nul  doute  (on  peut  en  juger  j^ar  certains  des 
extraits  reproduits  ici)  luie  conlribuiion  appréciable  à  l'histoire 
de  cette  voie  de  grand  transit  franco-italien  qu'était  le  Genis. 

Il  se  trouve  aussi  qu'en  ce  qui  concerne  les  années  1847  à  1849, 
cette  correspondance  semble,  à  un  certain  point  de  vue,  mériter 
quelque  attention.  La  Savoie  commence  alors,  après  le  statut  de 
Charles-Albert,  l'apprentissage  de  la  vie  politique,  et  le  clergé 
du  duché,  en  raison  de  son  rôle  traditionnel,  de  sa  grande  et 
légitime  influence  sur  les  populations,  se  trouve  tout  naturelle- 
ment amené  à  exercer  sur  l'orientation  de  Tesprit  public  et  les 
élections  une  action  de  première  importance.  Sur  cette  action, 
nous  avons,  dans  les  lettres  du  prieur  d'alors,  l'abbé  Albrieux, 
des  indications  précises.  Habile  et  délié,  cet  ecclésiastique,  que 
les  soins  de  sa  charge  amenaient  fréquemment  à  Turin,  y  pos- 


^  Fonds  Sarde,  dossier  573. 
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sédait  des  rclalioiis  hoiiiIji'imisos;  ce  fait  lui  valut  de  tenir  à  ce 
moment  le  rôle  (I1nterni(''(liaire  et  d'agent  de  l'évêché  de  Mau- 
rienne  auprès  des  milieux  conservateurs  piémontais  et  de  con- 
duire officieusement  certaines  tractations  électorales.  Il  eut  de 
la  sorte  l'occasion  d'assister  à  quelques  séances  du  Parlement 
subalpin  et  d'observer  l'aspect  de  la  vieille  capitale,  inquiète  et 
troublée  par  les  événements  de  ces  années  si  lourdes  d'histoire. 
De  tout  cela,  il  rend  compte  dans  ses  lettres.  Il  a  paru  que  les 
passages  les  plus  caractéristiques  de  cette  correspondance  va- 
laient la  peine  d'être  reproduits. 

C'est,  on  le  verra,  sans  bienveillance  ni  sympathie  aucune, 
voire  avec  quelque  amertume,  que  l'abbé  Albrieux  parle  des 
hommes  et  des  choses  du  Piémont;  c'est  par  là  peut-être  que  ces 
extraits  constituent  un  document  de  quelque  signification.  Ils 
traduisent,  sans  apprêt,  l'opinion  précise  d'un  membre  du  clergé 
savoyard  sur  les  affaires  italiennes. 

Cet  état  d'esprit  ne  doit  pas  nous  surprendre  :  c'est,  ne  l'ou- 
blions pas,  un  prêtre  qui  écrit  :  depuis  le  changement  d'attitude 
de  Pie  IX  au  printemps  de  1848,  il  était  visible  que  l'unité  de  la 
péninsule  se  ferait  désormais  aux  dépens  du  pouvoir  temporel; 
la  question  italienne  posait  dans  toute  sa  difficulté  la  question 
romaine,  grave  sujet  d'appréhension  pour  les  consciences  catho- 
liques. Par  là  se  comprend  en  partie,  sans  qu'il  soit  besoin  d'in- 
sister davantage  à  cet  égard,  l'attitude  du  prieur  du  Genis. 

Mais  l'explication,  restreinte  à  ce  point  de  vue,  serait  incom- 
plète ;  c'est,  semble-t-il,  plus  encore  des  préoccupations  sa- 
voyardes que  des  appréhensions  catholiques  que  sont  inspirées 
les  lettres  publiées  ci-après  :  elles  paraissent  refléter  surtout  et 
avant  tout,  eu  égard  aux  problèmes  politiques  de  l'heure,  l'état 
d'esprit  régnant  en  Savoie. 

C'est  en  effet  avec  une  répugnance  complète  que  l'opinion 
savoyarde,  dans  son  ensemble,  voyait  le  Piémont  résolument 
s'engager  dans  la  grande  politique  italienne;  les  lourds  sacri- 
fices qui  en  découlaient  pour  tous  les  Etats  de  la  monarchie 
sarde  indistinctement  ne  lui  paraissaient  devoir  comporter  pour 
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la  Savoie  aucune  compensation  d'aucune  sorte  ;  si  le  succès 
favorisait  les  larges  desseins  d'unification  ou  de  fédération  ita- 
lienne, quel  sort  attendrait  le  duché?  En  face  du  Piémont,  la 
Savoie  faisait  figure;  de  quel  poids  pèserait-elle  le  jour  où  les 
princes  de  sa  Maison  seraient  à  la  tète  d'un  grand  domaine 
italien?  «  Si  la  guerre  de  l'indépendance  est  populaire  en  Pié- 
mont, elle  ne  Test  pas  en  Savoie  »,  déclarait  le  23  février  1849  le 
député  d'Aix-les-Bains,  Gustave  de  Martinet,  à  la  tribune  du  Par- 
lement subalpin;  et  il  ajoutait  :  «  Devons-nous  sacrifier  notre 
nationalité,  notre  or,  notre  sang  pour  une  cause  qui  n'est  pas  la 
nôtre?  »  Et  ce  disant,  il  exprimait  l'opinion  profonde  de  presque 
tous  les  représentants  du  duché. 

L'inévitable  solution,  dans  l'hypothèse  d'une  réussite  des  am- 
bitions piémontaises,  apparaissait  dès  lors  la  réunion  du  pays 
savoyard  à  la  France;  nul  ne  mettait  en  doute  qu'une  grande 
extension  de  la  monarchie  sarde  dans  la  péninsule  dût  avoir 
comme  nécessaire  contre-partie  l'abandon  de  son  domaine  de 
langue  française;  les  hommes  d'Etat  subalpins  y  étaient  déjà 
sûrement  résignés;  l'attitude  des  hauts  fonctionnaires  du  duché, 
évacuant  sans  résistance  Ghambéry  lors  de  l'invasion  des  Vo- 
races  en  avril  l(S48,  avait  mémo  donné  lieu  de  croire  —  à  tort 
du  reste  —  que  le  cabinet  de  'l'iirin  avait  formellement  négocié 
l'abandon  de  la  Savoie. 

Or  cette  perspective  d'une  réunion  à  la  France  y  alarmait  les 
esprits;  seul,  un  grnii])c  décidé  et  actif,  mais  peu  nombreux,  de 
bourgeois  libéraux  envisageait  favorablement  cette  solution;  au 
contraire,  tout  le  parti  coiisei'vateur  et  la  masse  populaire  enca- 
drée par  le  clergé  étaient  nettement  hostiles  à  toute  relation  plus 
étroite  avec  la  France  réjuiblicaine,  considérée  (M^mme  un  foyer 
de  désordre  et  d'idées  subversives.  Ges  éléments  ne  voulaient  de 
l'annexion  à  aucun  prix,  et  toute  politique  qui  tendait  à  pro- 
curer, directement  ou  non,  ce  résultat  leur  était  odieuse  ^ 


^  Avec  l'ordinaire   ilU),i;isiiu>  des  i)artis   politiiiuos.   los  dir(H-ti'Ui*s   do   ropiniou 
savoyarde   allalMit.   donz(>   ans   i)his    tard,   par   nn    radical    ronvorseniont    d'atti- 
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Intérêts  et  sentiments  s'accordaient  donc  chez  la  plupart  des 
Savoyards  pour  leur  faire  souhaiter  le  maintien  inaltéré  de 
l'Etat  sarde  dans  ses  cadres  traditionnels.  De  là  à  regarder  avec 
une  entière  défiance  toute  action  en  sens  contraire,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  C'est  le  cas  pour  le  prieur  du  Genis. 


tiulc,  adopter  un  point  de  vue  tout  à  fait  coutraire  au  sujet  de  rannexion  : 
taudis  que  les  conservateurs  devaient  en  être  les  plus  chauds  partisans,  pas  mal 
de  lil)éraux  la  combattirent,  rtnloutant  avant  tout  l'absorption  de  leur  pays 
dans  la  France  imi)ériale,  considérée  comme  soumise  à  un  régime  de  compres- 
sion. 
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1  2i  février  i  847 

Je  n'ai  rien  appris  de  particulier  à  Turin,  sinon  que  la  police  a 
déjoué  le  projet  de  crier  Vive  le  Roi  d'Italie!  que  l'on  avait  formé 
pour  le  jour  de  la  course  des  voitures  qui  a  eu  lieu  dimanche  passé. 
On  s'est  dédommagé  le  soir  au  théâtre  à  ce  que  l'on  a  dit  et  l'on  a 
crié  à  tue-tête  «  Vive  le  Roi!  »  sans  ajouter  le  reste.  Les  esprits 
paraissent  exaltés  contre  l'Autriche  ^. 


2  i6  mars  1841 

Le  passage  des  grains  donne  un  travail  extraordinaire  aux  habi- 
tants du  Mont  Genis;  cette  montagne  est  devenue  cette  année  un 
véritable  débarcadère  2. 


3  8  avril  i  847 

Nous  avons  depuis  six  jours  un  temps  horrible.  La  bise  du  Nord 

souffle  avec  une  violence  continue Ce  mauvais  temps  m'a  procuré 

deux  visites  bien  agréables.  J'ai  eu  hier  matin  à  déjeuner  M.  le  mar- 
quis de  Roussy,  allié  à  la  famille  de  Salle;  à  midi  est  arrivé  M.  le 
comte  de  Redern,  ministre  plénipotentiaire  et  envoyé  extraordinaire 
de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse  près  de  notre  cour.  Il  se  rend  à  Berlin 
pour  l'ouverture  d(\s  Chambres.  Il  était  accompagné  de  la  comtesse, 

son  épouse,  née  princesse  Odelcaschi,  et  de  ses  trois  petits  enfants 

Ils  ont  logé  à  l'hospice  et  ils  sont  partis  ce  matin  à  9  heures. 


^  A  diverses  reprises,  dans  les  années  qui  i>récé<ièrent  ISlS,  des  manifesta- 
tions se  préparèrent  à.  Turin  pour  acclamer  Charles- Albert  en  tant  que  roi 
d'Italie.  Les  patriotes  cherchaient  par  là  à  le  décider  à  quehpie  attitude  carac- 
térisée au  point  de  vue  des  espérances  italiennes.  Le  roi  se  dérobait  :  en  juin 
1840,  il  avait  de  la  sorte  coupé  court  à  une  g^i'^^ude  démonstration  populaire 
organisée  à  l'occasion  d'une  revue. 

^  La  récolte  de  grains  de  1846.  déficitaire  en  Savoie  et  en  Suisse,  nécessitait 
pour  ces  régions  un  appel  de  blés  d'Italie  et,  par  Gênes,  de  Russie.  Cf.  une 
lettre  de  Cavour  du  '-2  mai-s  1847  :   «  Les  achats   [de  grains]   pour  la  Savoie 

continuent  sans  interruption les  voitures  sont  devenues  plus  nombreuses  et 

moins  chères,  de  sorte  que  c'est  énorme  ce  qui  part  chaque  jour  pour  Suse  et 
le  Mont  Cenis.  »  Lettres  inédites  de  Cavour,  é<lition  A.  Bert,  113. 
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4  17  septembre  1847 

J'ai  été  hier  victime  d'une  mystification  singulière.  Je  désire  la 
conter  à  Votre  Grandeur. 

Vers  les  9  heures  du  matin  arrive  un  religieux  qui  avait  monté  la 
Ramasse  *  à  pied  et  laissé  la  diligence  après  lui.  Il  se  présenta  à  la 
cuisine  de  l'hospice.  Les  domestiques  lui  offrirent  à  déjeuner,  il 
l'accepta,  mais  il  refusa  expressément  d'aller  au  salon,  sous  le  pré- 
texte que  la  diligence  pouvait  passer.  Après  un  petit  déjeuner  pris 
en  cuisine,  il  s'approcha  du  feu  et  fit  conversation  avec  les  domes- 
tiques. Ils  le  prièrent  de  monter  à  ma  chambre,  en  lui  disant  que 
j'aurais  plaisir  à  le  voir;  il  s'excusa  honnêtement  en  répondant  qu'il 
ne  voulait  pas  me  déranger.  Un  domestique  vint  secrètement  me 
faire  part  de  l'arrivée  de  ce  religieux  et  de  tout  ce  qui  se  passait. 
Alors  je  descendis,  fis  un  moment  la  conversation  avec  cet  inconnu 
et  l'invitais  moi-même  à  monter  à  ma  chambre,  l'assurant  qu'un 
domestique  veillerait  la  diligence  à  son  passage,  il  se  décida  à  mon- 
ter. 

Il  demeura  près  de  trois  quarts  d'heure  à  ma  chambre.  Il  me  fit 
connaître  qu'il  était  dominicain  français.  Je  me  gardai  de  lui  faire 
aucune  question;  seulement  nous  parlâmes  longuement  tous  les  deux 
du  père  Lacordaire;  voyant  que  j'avais  à  faire  à  un  dominicain  fran- 
çais, je  lui  en  fis  de  grands  éloges,  lui  disant  entre  autres  choses 
que  le  père  Lacordaire  était  un  homme  véritablement  extraordi- 
naire. 

Dans  le  fil  de  la  conversation,  nous  vînmes  à  parler  de  deux 
avocats  à  la  Cour  royale  de  Paris  qui  avaient  passé  quelques  jours  à 
l'hospice  il  y  a  à  peu  près  un  mois.  Il  me  demanda  leurs  noms;  ne 
me  les  rappelant  plus,  je  lui  présentai  le  registre  de  la  maison  où 
ils  s'étaient  inscrits  eux-mêmes,  l'invitant  à  s'inscrire  aussi  lui- 
même,  ce  qu'il  fit  bien  volontiers.  Je  m'abstins  d'aller  lire  le  re- 
gistre pendant  qu'il  était  présent.  Je  descendis  avec  lui  et  l'accom- 
pagnai jusqu'à  la  diligence,  l'engageant  à  venir  loger  à  l'hospice 
lorsqu'il  repasserait  au  Mont  Genis.  De  retour  dans  ma  chambre, 
j'allai  lire  le  nom  comme  tant  d'autres,  en  refermant  le  registre,  et 
je  lus  en  jolie  écriture  «  Le  père  Lacordaire  ».  Jugez  de  ma  sur- 


*  C'est  le  nom  d'un  sentier  très  roide  par  lequel  on  évite  les  grandes  rampes 
de  la  route  carrossable. 
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prise,  Monseigneur,  et  c'était  véritablement  lui-même  i;  je  m'en 
assurai  par  Tenregistrement  de  son  passeport  chez  les  carabiniers. 
Heureusement  que  je  me  conduisis  à  son  égard  avec  toute  la  pru- 
dence et  toute  la  discrétion  possible 


8  octobre   1  S4'7 


Si  je  revois  le  père  Lacordaire  à  son  retour  de  Rome  -,  je  ne  man- 
querai pas  de  le  prier  avec  instance  de  passer  chez  Votre  Grandeur... 


6  .5/  octobre  1847 

Votre  Grandeur  aura  eu  connaissance  de  la  maladie  du  roi  et  des 
manifestations  qui  ont  eu  lieu  à  Turin,  surtout  dimanche  passé'. 
L'horizon  s'assombrit,  si  l'on  en  croit  les  personnes  à  nouvelles  si- 
nistres. Je  tiens  de  source  certaine  que  le  roi  est  ennuyé  à  un  point 
extrême,  et  les  personnes  qui  l'entourent  ne  l'ont  jamais  vu,  depuis 
qu'il  est  monté  sur  le  trône,  accablé  à  ce  point.  Samedi  passé,  tous 
les  médecins  de  S.  M.  furent  demandés  pendant  la  nuit  et  l'état 
alarmant  du  roi  et  la  douleur  de  la  reine  qui  pleurait  comme  un 
enfant  jetèrent  la  consternation  dans  tout  le  palais... 


^  Le  Père  Lacordaire  —  pour  la  sixième  fois  de  sa  vie  —  se  rendait  à  Rome 
afin  de  traiter  auprès  de  la  Cour  pontificale  certaines  questions  relatives  à  la 
restauration  dominicaine  en  France. 

^  Cette  occasion  ne  s'offrit  pas.  Le  Père  Lacordaire  revint  en  France  par  le 
Midi  ;  il  prêcha  en  décembre  la  Station  de  TAvent  à  Toulon  et  donna,  en  jan- 
vier 1848,  un  sermon  à  Marseille. 

'  Ives  manifestations  se  succédèrent  Jl  Turin  tout  ce  mois  d'octobre  :  elles  se 
proposaient,  en  acclamant  les  mesures  libérales  par  lesquelles  Pie  IX  inaugu- 
rait son  pontificat,  de  faire  pression  sur  Charles-Albert,  de  l'amener  à  des 
innovations  constitutionnelles  et  surtout  de  déterminer  le  Roi-Girouette  (Re 
Tentenna)  à  prendre  nettement  position  sur  le  terrain  national.  I>é\T)ré  d'in- 
quiétude (H  d'hésitation,  Charles- Albert  était  sérieusement  malade.  Cf.  la  lettre 
de  Cavour  du  25  octobre  :  «  Nous  venons  d'avoir  pendant  deux  jours  non  de 
véritables  émeutes,  mais  des  démonstrations  publiques  en  faveur  des  idées  nou- 
velles. »  Edition  A.  Bert,  p.  167. 
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7  7   arr//   /  S  1^ 

Je  suis  envahi  par  des  bandes  qui  ne  disconlinuenl  i)as  de  toute 
la  journée,  partie  des  ouvriers  qui  se  retirent  d(5  France,  de  volon- 
taires qui  vont  s'enrôlei-,  partie  de  militaires  qui  croisent  dans  leurs 
allées  et  venues  le  Mont  Genis  ^.  Ces  niilitaii'es,  sui'toul  les  traînards, 
sont  indisciplinés  et  dans  un  état  voisin  de  la  i'ureur.  Je  ne  pai'le  pas 
des  malades,  ouvriers  et  militaires,  qu'on  nrapporte  presque  tous 
les  jours.  Il  m'est  impossible  de  me  tenir  aux  prescriptions  de  se- 
cours ordinaire  sans  m'exposer  et  sans  exposer  l'hospice  à  des  actes 
de  violence.  De  ma  vie,  je  n'ai  été  dans  une  position  aussi  critique 
et  aussi  pénible 

Je  n'ai  qu'un  moyen  de  me  tirer  d'embarras,  c'est,  lorsque  je  ne 
puis  me  défaire  poliment  de  ces  bandes,  de  leur  donner  à  boire  et  à 
manger,  d'absorber  les  provisions  de  l'hospice  dans  l'espoir  que  des 
temps  meilleurs  viendront  et  de  donner  jusqu'à  ce  que  je  sois  à  bout 

de  tout Si  l'état  actuel  devient  pire  ou  qu'il  continue  longtemps, 

je  ne  vois  pas  trop  ce  que  je  pourrai  faire.  Sans  me  déconcerter,  je 
prends  tous  les  matins  la  résolution  de  me  conduire  avec  bonté,  pa- 
tience et  prudence. 


8  22  janvier  1 849 

Le  père  Louis  (de  la  Novalaise),  qui  m'avait  prêté  le  Primato 
d'Italia  de  Gioberti,  se  fâche  de  ce  que  je  ne  lui  en  ai  pas  fait  re- 
tour   Veuillez  m'excuser  si  je  vous  prie  de  m'en  faire  retour  afm 

d'apaiser  le  bon  religieux 

Le  Comité  de  la  maison  Viale  -  était  beaucoup  plus  important  et 


^  Les  événements  de  février  1S48  en  France  avaient,  par  suite  de  la  stagna- 
tion des  affaires,  amené  le  départ  vers  leur  pays  d'un  grand  nombre  de  Pié- 
raontais  —  confondus  d'ordinaire  avec  les  Savoyards  et  englobés  sons  la  même 
dénomination  —  occupés  en  général  à  de  petits  métiere  dans  les  grandes  villes 
et  spécialement  à.  Lyon.  Beaucoup  d'Italiens  réfugiés  dans  notre  pays  allaient 
s'enrôler  pour  la  campagne  contre  l'Autriche  ;  dans  le  même  but,  le  gouverne- 
ment de  Turin  rappelait  les  troupes  régulières  stationnées  dans  le  duché,  la 
brigade  de  Savone,  les  régiments  de  La  Salle  et  de  Savoie,  les  détachements 
d'artillerie. 

"  C'était  le  comité  électoral  des  conservateurs  piémontais. 
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plus  nombreux  que  je  ne  le  croyais.  La  Concordia^  de  ce  matin  en 
vient  aux  gros  mots  contre  le  Comité.  Elle  joint  à  sa  feuille  le 
factum  ci-joint.  Le  nombre  et  l'importance  des  personnes  qui  com- 
posaient le  Comité  sont  d'une  grande  consolation  pour  le  choix  des 
députés  du  Piémont. 


9  Sans  date  {postérieiw  au  22  janvier) 

Un  ami  ordinairement  bien  informé m'écrit  aujourd'hui  de  Tu- 
rin que  les  billets  sur  la  Banque  de  Gênes  perdent  à  l'heure  qu'il  est 
40  francs  par  mille  à  Gênes;  il  m'assure  que  le  Trésor  se  trouvera 
sans  un  centime  le  10  de  février  2.  Il  m'engage  à  me  débarrasser  le 
plus  tôt  possible  des  billets  sur  la  Banque  de  Gênes  que  j'ai  entre 
les  mains.  Je  pense  partir  demain  ou  après-demain  pour  Turin.  Si 
Votre  Grandeur  veut  me  charger  de  quelques  commissions,  je  m'en 
acquitterai  le  plus  exactement  possible;  vous  me  les  adresseriez  re- 
commandées chez  la  maison  Bonafous.  Je  serai  logé  chez  notre  dé- 
puté. 

Cet  ami  m'écrit  que  nous  sommes  probablement  à  la  guerre  3,  que 
nous  ne  pouvons  nous  tirer  du  mauvais  pas  où  nous  sommes  sans 
elle,  que  si  personne  ne  nous  aide,  il  faut  peu  compter  sur  le  succès. 

Si  j'apprends  des  nouvelles  importantes,  je  ne  manquerai  pas  de 
les  faire  connaître  à  Votre  Grandeur. 


10  10  février  1849 

Pendant  mon  petit  séjour  à  Turin,  j'ai  eu  plusieurs  fois  la  pensée 
de  vous  écrire  * 


^  La  Concordia  était  l'organe  des  démocrates  avancés. 

'  La  situation  financière  de  l'Etat  piémoutais  était  à  ce  moment  extrême- 
ment précaire,  et  la  valeur  de  la  momiaie  fiduciaire  (les  billets  de  la  Bîuique 
de  Gênes  étaient  admis  à  la  circulation)  s'en  ressentait.  En  outre,  l'attitude  de 
Gênes,  centre  d'idées  avancées  et  en  état  iK?rmauent  de  demi-révolte  (le  général 
Alphonse  La  Marmora  dut  en  avril  aller  y  rétablir  l'ordre  par  la  force),  ame- 
nait une  dépréciation  plus  marquée  sur  les  billets  de  la  Banque  de  la  ville. 

^  l'harles-Albert  devait,  le  12  mars  suivant,  dénoncer  l'armistice  qui  avait 
suspendu  les  opéi-ations  de  l'année  précédente,  après  Custozza. 

*  C'est  ici  que  commencent  les  tractations  électorales  de  l'abbé  Albrieux  ;   il 


I 
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La  veille  de  mon  départ ,  M.  Boualous  vous  a  écrit.  Le  vice  arrivé 
dans  son  élection  a  fini  })ar  dérouler  toutes  les  peines  que  je  ne 
cessais  de  prcnidre  pour  l'engager  à  accepter  sa  nomination  de  dé- 
puté. Il  a  tardé  jusqu'à  la  fin  de  vous  écrire  parce  qu'il  craignait 
que  vous  ne  lui  fissiez  d'instantes  prières  d'accepter  et  qu'il  lui  était 
extrêmement  pénible  de  vous  refuser. 

Je  conservais,  malgré  toute  sa  répugnance,  un  espoir  fondé  à  le 
déterminer,  lorsque  cett(>  malheureuse  annulation  est  venue  tout  dé- 
truire. Je  l'avais  déjà  forlejncMit  ébranlé  et  j'avais  mis  de  mon  parti 
M.  Mathieu,  ex-intendant  général,  M.  Despine  et  M.  Girard,  ses  amis. 
J'étais  allé  le  matin  chez  M.  Mathieu  le  prier,  accompagné  de  M.  Des- 
pine, de  faire  dans  le  courant  du  tantôt  une  visite  à  M.  Bonafous 

pour  tâcher  de  le  déterminer Je  suis  persuadé  que  nous  aurions 

réussi,  quand  deux  heures  après  nous  apprenons  que  la  Chambre 
avait  annulé  son  élection 

Le  vrai  motif  de  la  répugnance  de  M.  Bonafous  est  son  aversion 
prononcée  contre  la  politique  détestable  qui  règne  chez  nous,  contre 
ce  qu'il  appelle  la  politique  des  personnes  et  non  la  politique  des 
intérêts  d'un  Etat 

11  est  à  la  tête  de  plusieurs  associations  de  bienfaisance  éta- 
blies à  Turin;  il  s'y  dévoue  avec  les  sentiments  d'une  âme  honnête  et 
chrétienne,  et  il  éprouve  une  peine  incroyable  à  se  trouver  en 
contact  avec  des  méchants.  Pendant  que  j'étais  à  Turin,  il  reçut  une 
charmante  invitation  de  la  part  de  Gioberti  qui  l'invitait  à  une  soi- 
rée que  donnait  l'abbé  ministre;  il  s'y  refusa  et  il  me  dit  qu'il  n'avait 


convient,  pour  les  rendre  intelligibles,  de  fournir  à  leur  endroit  quelques  expli- 
cations. 

Le  ministère  Gioberti  ayant  obtenu  du  roi  la  dissolution  du  premier  parle- 
ment «ubjilpin,  fit  procéder  le  20  janvier  1849  à  des  élections  nouvelles.  La 
question  qui  domina  le  débat  électoral  était  de  savoir  si  le  Piémont  reprendrait 
contre  l'Autriche  la  guerre  de  Tannée  précédente  et,  dans  ce  cas,  si  cette  guerre 
revêtirait  un  caractère  révolutionnaire  par  le  concours  des  éléments  démocra- 
tiques de  la  péninsule  tout  entière. 

Pour  le  collège  de  Saint-Jean-de-Maurienne  fut  élu,  principalement  par  l'ac- 
tion du  clergé,  un  gros  négx>ciant  de  Turin,  Bonafous,  qui  n'avait  pas  même 
fait  acte  de  candidature  et  qui  hésitait  vivement  à  accepter  le  mandat  de  dé- 
puté.'C'est  alors  que  le  prieur  du  Cenis  fut  délégué  par  son  éV'êque  ù  Turin 
pour  vaincre  cette  résistance. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Parlement  annula  l'élection  pour  un  vice  de  forme. 
D'où  nouvelle  mission  du  prieur  afin  d'obtenir  de  Bonafous  qu'il  consentît  à  se 
laisser  représenter.  L'abbé  Albrieux  réussit  à  obtenir  l'adhésion  de  l'intéressé. 

Mais  au  même  moment,  des  influences  locales  faisaient  préférer  aux  comités 
de  Maurienne  la  candidature  Ménabréa.  D'oïl  nécessité  d'une  nouvelle  négo- 
ciation auprès  de  Bonafous  en  vue  d'obtenir  le  retrait  de  cette  candidature, 
pour  l'acceptation  de  laquelle  on  l'avait  si  vivement  pressé. 
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pas  eiu'oro  IMioiinciii-  do  connaître  ce  fameux  abbé  et  qu'il  ne  se 
pressait  pas  de  faire  sa  connaissance  ^ 

Vous  apprendrez  que  la  Chambre,  dans  sa  séance  du  8  février, 
vient  d'annuler  rélection  de  MM.  Arminjon,  Frézier,  baron  Jacque- 
mond.  La  Chambre  trouve  le  moyen  d'arriver  à  son  but  -. 

J'ai  assisté  à  l'ouverture  du  Parlement.  J'ai  été  témoin  des  ova- 
tions faites  à  Gioberti  et  du  plaisir  infmi  que  ce  malheureux  prêtre 
trouve  à  humer  les  félicitations  populaires.  Les  gazettes  n'ont  rien 
d'exagéré  dans  ce  qu'elles  en  disent.  J'étais  curieux  d'assister  à  ce 
spectacle  et  j'en  suis  sorti  plein  de  tristesse  et  obsédé  de  désolantes 
réflexions.  Je  vis  le  Roi  assis  sur  la  sellette,  exténué,  l'air  patibu- 
laire, lire  un  discours  qu'il  débitait  avec  peine,  probablement  parce 
qu'il  ne  le  connaissait  pas.  Les  princes,  assis  à  ses  deux  côtés,  por- 
taient, empreintes  sur  leurs  figures,  des  marques  évidentes  de  tris- 
tesse. Les  cris  de  vive  le  Roi  !  n'émurent  aucune  de  ces  figures. 
Evidemment,  la  Royauté  s'est  laissée  placer  sur  la  croix.  Je  m'ar- 
rête, je  n'ai  rien  de  consolant  à  vous  raxîonter. 

J'ai   fait  une  visite  au   Nonce  du  Saint- Père  qui  m'a  fort  bien 

reçu il  m'a  fait  mille  louanges  des  évêques  de  Savoie  et  de  leur 

clergé,  et  dans  le  parallèle  où  il  les  mit  avec  le  clergé  italien  et 
piémontais,  il  donna  manifestement  à  entendre  que  ces  derniers 
n'étaient  pas  innocents  dans  les  malheurs  publics.  Il  espère  bien  des 
choses  de  Rome.  Il  n'est  pourtant  pas  sans  crainte. 

J'ai  vu  dans  les  bancs  des  députés  l'abbé  Oporti.  Lorsqu'il  entra 
dans  le  Parlement,  la  poitrine  décorée  de  deux  croix  suspendues  à 
l'extrême  de  deux  rubans  d'une  énorme  longueur,  deux  députés  assis 
devant  moi  se  demandaient  :  quel  est  cet  abbé  avec  ses  deux  croix 
au  bout  de  ces  deux  rubans  si  longs?  L'un  d'eux  répondit  :  «  Que 
veux-tu,  mon  cher,  le  commerce  va  si  mal,  il  faut  nous  consoler; 
celui  des  rubans  ira  mieux.  » 


^  Cette  avance  faite  par  Gioberti  à  Boiiafous  est  sans  doute  la  suite  de 
l'évolution  du  ministre  qui,  venant  de  rompre  avec  Brofferio  et  les  éléments 
avancés,  cherchait  à  se  rapprocher  des  conservateui"S.  Cf.  la  lettre  de  Cavour 
du  9  février  :  «  Gioberti  se  sépare  tout  à  fait  des  exaltés.  Hier,  il  a  donné  une 
soirée  maj?nifique.  »  (Edition  Bert,  i).  203.)  Cette  réception  est  sans  doute  celle 
pour  laquelle  Ronafous  avait  re<.ni  une  invitation. 

^  J.a  majorité  piémontaise,  avec  hKpielle  les  députés  savoyaixls.  presque  tous 
résplument  hostiles  il  une  reprise  dos  hostilités,  étaient  en  opposition  complète, 
eut  à  leur  endroit  la  main  lourde  i)our  la  vérification  des  mandats  :  elle  inva- 
lida de  la  sorte  Mathieu  Arminjon,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  député 
d'Evian.  le  baron  Joseph  de  Jacquemond,  consteller  d'appel,  député  de  Pont-de- 
Beau voisin,  J.-J.  Frézier,  président  du  tribunal,  député  de  Thonon,  tous  trois 
pour  incompatibilité  de  fonctions.  Elle  annula  l'élection  de  Bonafous,  l'urne 
étant  restée  quelque  temps  sans  surveillance. 
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J(^  nie  ropr('S(Milv  les  ombarras  extrêmes  dans  lesquels  se  trouve 
Yol.i'c  (ii-andeiir  par  la  difflcuKé  de  trouver  un  candidaf  au  défaut  de 
M.  Houatous 

Voici  ridée  qui  m'est  venue extrcnia  in  extremis. 

On  dit  que  les  partisans  de  M.  D...  jettent  maintenant  des  vues 
sur  M.  P... 

Ne  pourrait-on  pas  alors  proposer  ou 

M.  Tavocat  A...,  ou  IM.  l'avocaf  M...?  Des  personnes  qui  les  connaissent 
m'assui'ent  qu'ils  ne  seraient  ni  l'un  ni  l'autre  contraires  ni  à  la 
religion,  ni  à  l'Eglise.  Si  les  choix  n'étaient  pas  bons,  dans  l'impos- 
sibilité d'en  faire  de  meilleurs,  ils  seraient  bons  par  là  même  qu'ils 
ne  seraient  pas  très  mauvais. 

Les  noms  des  personnes  inconnues  aux  populations  sont  dange- 
reux dans  ce  moment 

Nos  moyens  sont  limités;  ceux  des  méchants  sont  sans  limites; 
nous  pouvons  rencontrer  des  écueils  en  présentant  des  personnes 
dont  le  vulgaire  n'a  pas  connaissance. 


12  Le  19  février  1849 

J'ai  reçu  la  lettre  de  mon  cousin.  Je  partirai  ce  soir  pour  Turin 
par  la  diligence  ou  par  le  courrier,  par  le  premier  qui  passera  et 
aura  une  place.  Je  m'acquitterai  le  mieux  possible  de  la  commission 
et  je  ferai  tout  ce  qui  sera  possible  de  faire.  Aussitôt  que  j'aurai 
une  décision  de  sa  part,  je  vous  la  ferai  connaître,  et  j'espère  vous 
écrire  demain  de  Turin.  Tâchez  de  gagner  du  temps;  je  ne  serai  pas 
long  à  donner  une  réponse. 

On  m'a  écrit  hier  que  le  grand  duc  de  Toscane  est  chez  nous  sans 
être  à  Turin.  On  ne  m'en  dit  pas  plus  long^. 

Le  vote  de  la  Constituante  romaine  aura  malheureusement  fait  un 
plus  grand  nombre  de  victimes  dans  le  clergé  qu'on  ne  dit  encore. 


^  Le  gcrand  duc  Léopold  de  Tos(*aue,  rompant  avec  ses  ministres  démocrates, 
venait  de  s'enfuir  de  Florence  (31  janvier)  et  de  Sienne  (7  février)  pour  Santo 
Stefano.  au  Sud  de  son  Etat.  Ce  qui  a  pu  donner  naissance  au  bruit  ici  rap- 
porté que  Tvéopold  s'était  réfugié  en  IMémont,  c'est  qu'il  fut  en  tractation  avec 
Gioberti  pour  une  intervention  piémontaisi'  en  Toscane.  Très  vite,  ces  négocia- 
tions tournèrent  court,  et  le  grand  duc,  franchement  rejeté  vers  l'absolutisme, 
s'enfuit  le  21  février  à  (iaète,  dans  les  Etats  de  Ferdinand  de  Naples. 
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On  m'a  cité  entre  autres  dans  cette  lettre  l'abbé  de  Sainte-Scolas- 
tique,  les  deux  gardiens  des  Capucins  et  des  Réformés.  Le  premier 
aurait  agi  de  son  chef  et  les  deux  autres  après  s'être  consultés  et 
reconsultés. 


13  Qo  février  IS19 

J'espère  que  Votre  Grandeur  aura  reçu  la  lettre  que  je  lui  ai 
adressée  de  Turin.  A  force  de  sollicitude,  M.  Bonafous  s'est  enfin 
décidé.  Une  fois  sa  détermination  prise,  il  m'a  paru  tranquille  et 
fermement  résolu  à  se  dévouer  au  bien  de  la  Maurienne.  Je  me  suis 
toujours  gardé  de  lui  manifester  ma  pensée  secrète,  mais  je  n'étais 
point  surpris  de  sa  répugnance.  J'ai  assisté  aux  débats  de  cette 
Chambre  :  c'est  un  torrent  en  fureur  qui  entraîne  tout  et  qui  sur- 
monte tout.  Chaque  orateur  est  un  acteur  qui  joue  les  fureurs 
d'Oreste  i.  Le  compte  rendu  des  journaux  ne  représente  nullement 
l'agitation  convulsive  de  ce  volcan;  on  s'y  menace  de  la  voix,  des 
yeux,  même  des  poings;  l'urbanité  en  est  chassée,  les  bienséances  y 
sont  foulées  aux  pieds  et  la  politesse  la  plus  vulgaire  doit  y  rougir. 

Vous  savez  que  Gioberti  a  reçu  sa  récompense.  Sa  politique  lui 
avait  rallié  tous  les  bons  esprits  de  Turin;  aujourd'hui  qu'il  est  ren- 
versé par  ses  amis,  ses  ennemis  le  regrettent.  J'ai  lu  écrit  sur  les 
murs  de  l'église  de  Saint-Philippe  :  «  Morte  à  l'infâme  jésuite  Gio- 
berti, vuole  il  papa.  »  La  cause  certaine  de  sa  chute  est  d'avoir 
voulu    intervenir    instantanément   à    force    armée   pour   rétablir    le 

grand  duc  de  Toscane  et  le  pape Le  mouvement  de  nos  troupes 

était  déjà  commencé  -.  Ses  collègues  "•  lui  ont  donné  un  croc-en- 
jambe  et  le  sommo  Gioberti  est  tombé  à  terre. 


^  Il  est  curieux  de  noter  qiu^  Cavour  ne  paraissait  pas  beaucoup  .iioûter  non 
plus  l'attitude  extérieure  des  orateurs  du  l'arlement.  Il  écrivait  à.  la  date  du 
12  février  1849  :  «  La  Chambre  est  tout(>  étonnée  des  tendaiices  conservatrices 
du  ministère.  Elle  se  croj^ait  destinée  ù  jouer  les  g:randes  représentations  révo- 
lutionnaires et.  au  lieu  de  cela,  le  ministère  lui  impose  ses  idées  d"oi*dre  et  de 
modération.  »  Lcttes  inédites,  édition  Bert,  p.  204. 

^  Gioberti  avait  formé  le  projet  d'envoyer  une  armée  piémontaise  restaurer 
le  grand  duc  à  Florence  et  par  ht  d'amorcer  la  formation,  sous  l'héirémonie  du 
Piémont,  d'une  confédération  constitutionnelle  en  Italie  ;  il  espérait  en  même 
temps  prévenir  une  intervention  autrichienne  en  Toscane.  Déjà  Alphonse  I.a 
Marmora  avait  commencé  les  mouvements  militaires,  quand  il  fut  touché  ft 
Sarzane  par  un  contre-ordre.  Le  roi  retirait  son  approbation,  amenant  la  dé- 
mission de  Gioberti. 

^  En  particulier,  le  ministre  de  l'Intérieur  Sinèo. 
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Je  connais  particulièrement  lo  marquis  Colli  qui  vient  d'être 
nommé  ministre  des  Affairc^s  étrangères.  (Vcist  un  homme  religieux 
et  d'une  grande  fermeté,  mais  il  aura  le  sort  de  tous  les  autres.  Le 
bon  marquis  a  la  Jambe  droite  de  bois;  sans  vouloir  faire  allusion  à 
cet  homme  honorabitî,  on  peut  dire  que  notre  gouvernement  marche 
avec  une  jambe  d(^  bois. 

Pendant  les  jours  que  je  suis  demeuré  à  Turin,  il  y  eut  tous  les 
soirs  des  attroupements  considérables  i;  la  garde  nationale  était  sur 
pied  jour  et  nuit,  et  le  23,  la  moitié  d'un  (escadron  de  cavalerie  a 
fait  la  patrouille  pendant  toute  la  nuil.  On  craint  un  mouvement 
républicain,  bien  que  l'immense  majorité  de  toutes  les  classes  de 
citoyens  ne  veuille  point  de  république. 


14  12  mars  1849 


M.  Bonafous  n'avait  point  pris  en  mauvaise  part  les  circonstances 
malencontreuses   qui   ont  paralysé   sa   candidature   et   qui   se   sont 

jouées  de  nous  avec  un  plaisir  et  une  opiniâtreté  infinis C'est  un 

galant  homme,  il  y  va  de  franc  jeu;  il  fait  abandon  de  sa  personne  à 
un  point  admirable  et  il  ne  voit  que  le  véritable  intérêt  de  la  société. 
Je  vous  transmets  confidentiellement  la  lettre  qu'il  vient  de  m'écrire, 
elle  est  une  nouvelle  preuve  de  la  sincérité  de  sa  conduite.  Vous  y 
verrez.  Monseigneur,  que  nous  avons  un  homme  sur  lequel  nous 
pouvons  compter  quand  les  circonstances  deviendront  opportunes  et 
moins  orageuses.  N'en  disons  mot;  il  sera  à  nous  quand  nous  l'ap- 
pellerons. Je  puis  assurer  qu'il  n'acceptait  cette  mission,  devenue  si 
pénible  aujourd'hui,  que  par  intérêt  pour  le  clergé  et  la  Maurienne, 
et  le  dévouement  l'avait  décidé  à  faire  le  sacrifice  de  toutes  ses 
répugnances. 

Je  sais  secrètement  qu'il  tiendrait  beaucoup  à  ee  que  la  ville  de 

Saint-Jean  lui  donnât  le  droit  et  le  titre  de  bourgeoisie Ce  serait 

peut-être  le  cas  de  faire  arriver  cette  petite  reconnaissance  à  M.  Bo- 
nafous. 


^   Cf.   la   lettre  de  Cavour   du   21  février   {Lettres,   édition   Chiala,   p.   411). 

Texte  en  italien  :   «  Ici  (à  Turin)   nous  vivons  dans  une  agitation  extrême 

Hier,  il  y  eut  une  grande  manifestation  en  faveur  de  Gioberti  et  en  haine  de 
Brofferio.  » 
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15  16  mars  1849 

Je  suis  all(^  mardi  passé  faire  une  visite  au  Père  Grandjus  à  Ter- 
migruon;  j'ai  fait,  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  appuyer  la  candidature  de 
M.  Ménabréa  auprès  des  personnes  que  je  connaissais.  S'il  y  avait 
quelque  crainte  sur  l'élection  de  M.  Ménabréa  i,  il  faudrait  appuyer 
pour  que  les  électeurs  de  la  Haute-Maurienne,  Bessans  excepté, 
descendissent.  Si  Lanslebourg,  Termignon  et  les  autres  communes 
qui  suivent  descendent,  on  est  assuré  que  l'immense  majorité  des 
voix  est  contre  M.  D...  Le  syndic  actuel  de  Lanslebourg-  est  excel- 
lent :  les  deux  vice-syndics  pareillement  ;  il  suffirait  peut-être  de 
prendre  les  moyens  de  faire  descendre  les  électeurs  en  très  grand 
nombre;  c'est  d'ailleurs  leur  devoir.  Je  crains  néanmoins  qu'ils  ne 
soient  négligents  comme  dans  les  dernières  élections.  Si  quelqu'un 
qui  a  plus  d'influence  leur  écrivait  de  Saint-Jean,  il  rendrait  un 
grand  service  à  la  bonne  cause. 


16  :^1  mars  1H49 

Hier,  en  montant  de  Suse,  depuis  Le  Mollaret  jusqu'à  L'Hospice, 
la  calèche  de  l'hospice  dans  laquelle  je  me  trouvais  a  fait  route 
avec  la  voiture  qui  conduit  Gioberti  à  Paris,  dit-on  -.  Nous  sommes 
arrivés  à  l'hospice  à  2  heures  après  midi.  Il  aura  passé  à  Saint- 
Jean  entre  9  à  10  heures.  Nous  ne  nous  sommes  rien  dit;  nous  avons 
été,  tantôt  avant,  tantôt  après  l'un  de  l'autre  comme  deux  inconnus. 
Je  n'ai  pu  surmonter  la  répugnance  que  j'ai  pour  un  prêtre  qui  a 
fait  tant  de  mal,  qui  est  un  des  moteurs  principaux  de  nos  boule- 
versements politiques  et  qui  ne  porte  encore  aucune  marque  ecclé- 
siastique sur  lui 


'  Ménabréa,  officier  de  l'arme  du  i^énie.  professeur  à  l'Acadénue  militaire  de 
Turin,  avait  alors  le  i^rade  de  major  et  fut  etïectivement  élu  député  de  Saint- 
Jean.  Il  allait  se  si>éc'iaHser  au  l'arlement  dans  les  (jnestions  de  travaux  pu- 
blics. IMusieurs  fois  ministre,  il  joua  un  i;rand  rôle  dans  l'ouverture  du  tunnel 
du  Fréjus. 

'   I/ex-président  du  Conseil  allait  en  eiïet  en  mission  diplomatique  A  Paris. 


^ 


^^ 


HIPPOLYTE  PISSAKD 

(1882-191G) 

Par  M.  Paul  FOURNIER, 

Doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Droit  de  Grenoble, 
Professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Paris. 


Depuis  près  de  trois  ans,  la  mort  semble  s'acharner  à  faucher, 
parmi  nos  soldats,  ceux  qui  se  distinguent  par  les  dons  de  leur 
intelligence  ou  la  noblesse  de  leur  vie  morale.  A  ce  double  titre, 
il  convient  de  placer  aux  premiers  rangs  de  cette  élite  le  jeune 
historien  du  droit,  Hippolyte  Pissard,  bien  connu  des  lecteurs  de 
cette  Revue  \  auquel  je  voudrais  en  ces  brèves  pages  rendre  un 
hommage  mérité. 

Pissard  appartenait  à  une  ancienne  et  très  honorable  famille 
de  la  Haute-Savoie.  Son  aïeul  paternel,  dont  le  nom  est  encore 
vénéré  de  ses  compatriotes,  avait  été  chargé  par  eux  de  les 
représenter  au  Parlement  sarde  et  ensuite  au  Corps  législatif 
du  second  Empire;  il  avait  joué  un  rôle  important  lors  de  l'an- 
nexion de  la  Savoie  à  la  France.  Son  père,. avocat  estimé  du 
barreau  de  Saint-Julien-en-Genevois,  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  laissant  six  jeunes  enfants.  Aujourd'hui,  quatre 
des  frères  de  Pissard  servent  la  France  sous  ses  drapeaux;  sa 
mère  et  sa  sœur  la  servent  au  chevet  des  blessés  dans  les  hôpi- 
taux. On  voit  qu'il  fut  élevé  à  bonne  école. 


*   I^a  i^'ouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  où  cette  notice 
a  paru  d'abord. 
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Les  rares  qualités  d'Hippolyte  Pissard  sommeillèrent  quelque 
temps  :  c'est  seulement  à  la  dernière  année  de  ses  études  secon- 
daires qu'elles  s'éveillèrent  à  la  voix  d'un  maître  dont  l'expé- 
rience égalait  le  dévouement^.  En  même  temps  que  l'esprit  du 
jeune  élève  s'ouvrait  aux  plus  hautes  questions,  il  comprenaitla 
valeur  du  temps  et  se  faisait  une  loi  de  n'en  plus  perdre;  la 
suite  de  sa  vie  démontre  qu'il  s'y  conforma  scrupuleusement. 
Ainsi  se  révélait  un  trait  de  son  caractère  :  il  n'agissait  qu'après 
avoir  compris,  mais  alors  il  agissait  sans  défaillance.  A  l'au- 
tomne de  l'année  1900,  Pissard  commençait  ses  études  d'ensei- 
gnement supérieur  à  Grenoble,  où,  grâce  à  la  liberté  -conférée 
par  la  loi  de  1896  et  à  des  circonstances  favorables,  la  vie  intel- 
lectuelle était  intense.  Les  maîtres  qui  y  enseignaient  alors  n'ont 
pas  oublié,  j'en  puis  donner  l'assurance,  l'apparition  sur  les 
bancs  des  amphithéâtres  de  ce  jeune  homme  à  la  figure  expres- 
sive et  mobile,  à  l'esprit  ouvert  et  agile,  curieux  d'apprendre  et 
de  compreudre,  qui  eut  vite  fait  de  gagner  leur  sympathie.  On 
vit  sans  tardei'  (ju'il  entendait  ne  rien  négliger  pour  recueillir, 
de  son  séjour  à  l'Université,  tout  le  [)rofit  qu'il  lui  serait  possible 
d'en  tirer.  En  même  temps  qu'il  se  spécialisait  à  la  Faculté  de 
droit  daiis  les  études  juridiques,  il  s'attachait  à  compléter  sa  . 
(  iiltiire  i^éuérale  vn  prenant  à  la  Fiiculté  des  lettres  la  licence 
do  |)hil()S()j)hie -.  En  JU02,  il  su])issail  nvec  succès  les  épreuves 
de  cette  licence;  (cependant  il  ne  maïKjuait  pas,  chaque  année, 
de  remporter  des  pi'ix  aux  concotu's  de  la  Faculté  de  droit,  et, 
en  1904,  année  où  il  obtint  biMllanimeiit  le  diplôme  de  licencié 
(Ml  droit'',  il  se  vit  altribuer  le  ])reiniei'  [»i"ix  au  concours  de  droit 


^  liG  R.  P.  Jamin,  professeur  au  collège  alors  dirigé  à  Lj'on  par  la  Compagnie 
de  Jésus. 

^  Le  plus  souveut  Pissard  prenait  place  dans  les  amphithéâtres  à  côté  de  son 
tidèle  ami  Joannès  Chapuis,  qui,  comme  lui.  tit  sa  licence  es  lettres  en  même 
temps  que  sa  licence  en  droit  et  qui,  officier  de  réserve  d'infanterie,  fut  mortel- 
lement frappé  dès  la  première  année  de  la  guerre. 

^  Entre  t('mi)s,  en  1902-1W3,  il  avait  fait  son  année  de  service  militîiire  danâ 
le  bataillon  (rinr;uiterie  qui  tenait  garnison  îI  Rumilly. 
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civil  uiivorl  oud'o  les  cludiaiils  de  (l'uisièjuc  uiiucc  de  toutes  les 
Facultés  de  TEtat  ^  «  I.n  compusitiuu  de  M.  Pissard,  écrivait 
M.  Glasson,  président  du  jury,  daus  son  rapport  sur  le  concours, 
s'est  (rendjlée  sii>nalée  à  l'attention  par  ses  remarquables  et 
nombreuses  qualités.  »  Le  rapporteur  n'hésitait  pas  à  louer  «  le 
style  net,  ])récis  et  nerveux  <lu  lauréat  en  même  temps  que  sa 
manière  Iranche  d'aborder  les  questions  .les  plus  délicates  ». 
Toutefois,  il  lui  souhaitait  un  goût  moins  prononcé  pour  «  les 
images  hardies  ».  Ceux  qui  ont  connu  Pissard  à  cette  époque  de 
sa  vie  le  retrouveront  sans  peine  dans  ces  quelques  traits. 

Ce  brillant  succès  permit  au  nouveau  licencié  d'entrevoir, 
comme  but  de  ses  études,  l'agrégation  des  Facultés  de  droit.  La 
philosophie  l'avait  conduit  à  l'histoire;  aussi  ce  fut  vers  l'agré- 
gation d'histoire  du  droit  qu'il  commença  de  loin  à  se  diriger. 
C'est  alors  qu'il  quitta  Grenoble  oi^i,  pendant  trois  années,  il 
avait  apprécié,  ainsi  qu'il  l'écrivait  plus  tard,  le  privilège  de 
travailler  et  do  réfléchir  dans  une  Université  dont  les  fenêtres 
s'ouvrent  sur  les  montagnes  et  sur  les  arbres;  où  l'échange  des 
idées,  commencé  dans  la  salle  de  cours,  se  poursuivait  par  de 
longues  causeries  «  au  bord  de  l'Isère  parmi  cette  fuie  végéta- 
tion du  Dauphiné,  à  travers  les  saules  et  les  peupliers  ».  Tou- 
jours il  garda  un  souvenir  reconnaissant  du  temi)s  passé  sur 
les  bancs  d'une  de  (;es  Universités  provinciales,  «  dont,  ajoute- 
t-il,  les  Parisiens  alTectent  -})arfois  de  mal  comprendre  l'utilité, 
alors  ({u'elh^s  faxorisent  le  développement  hai'monieux  des  corps 
et  des  esprits,  et  qu'elles  permettent  de  goûter  profondément  le 
cliarme  du  début  de  la  \ie  ».  Cependant,  à  l'automne  de  l'année 
1904,  Pissard  ari'ivait  à  Paris,  où  il  devait  passer  Juùt  ans. 

La  route  qu'il  se  proposait  de  suivre  était  longue  et  ardue;  la 
tâche  devait  être  d'autant  plus  rude  que  Pissard,  à  dater  de  ce 
moment,  mû  par  un  sentiment  très  noble,  tint  à  honneur  de  se 


*  Il  avait  été  en  troisième  année,  pour  le  droit  civil,  l'élève  de  M.  Capitant, 
actuellement  professeur  de  di-oit  civil  fi  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de 
Paris. 
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suffire  à  lui-même.  Avec  une  rare  énergie,  qui  ne  devait  jamais 
se  démentir,  il  lit  deux  parts  de  son  temps.  L'une,  employée  à 
donner  des  leçons  de  droit,  lui  assura  la  vie  matérielle;  l'autre 
l'ut  consacrée  à  des  études  d'un  ordre  plus  élevé  auxquelles  il 
se  livra  sans  trêve  ni  répit.  Le  10  décembre  1907,  il  soutenait, 
pour  conquérir  le  diplôme  de  doctorat  en  droit  (sciences  juri- 
diques), une  thèse  sur  les  questions  préjudicielles  en  droit  ro- 
main, qui,  l'année  suivante,  obtint  une  mention  au  concours  ou- 
vert entre  les  meilleures  thèses.  C'est  que,  si  le  sujet  était  com- 
plexe et  difficile,  Pissard,  suivant  l'expression  du  rapporteur  \ 
avait  su  se  mouvoir  avec  aisance  au  milieu  des  problèmes  les 
plus  épineux;  on  avait  pu  louer  «  l'art  séduisant  de  son  exposé, 
le  soin  scrupuleux  de  sa  documentation  et  la  sûreté  de  ses  con- 
clusions ».  Deux  ans  plus  tard,  le  12  janvier  1910,  Pissard  pré- 
sentait pour  l'obtention  du  doctorat  en  droit  (sciences  politiques) 
une  seconde  thèse  intitulée  :  Essai  sur  la  connaissance  et  la 
preuve  des  coutumes  en  justice  dans  Vancien  droit  français  et 
dans  le  système  romano-canonique.  S'il  avait  pu  trouver  des 
guides  pour  la  partie  de  son  œuvre  consacrée  aux  théories  ro- 
maines et  canoniques,  il  n'en  fut  pas  de  même  quand  il  aborda 
l'étude  du  droit  purement  coutumier.  Cependant  ce  n'est  pas 
une  mention,  mais  un  prix  qui  cette  fois  récompensa  le  travail 
de  l'auteur  lors  du  concours  ouvert  entre  les  meilleures  thèses 
(le  l'année  1910.  Par  cet  ouvrage,  original  et  personnel,  Pissard 
avait  largement  contribué  à  {'lùvc  mieux  coiinaîti'e  une  institu- 
tion li'up  négligée;  «  tout  ce  qui  concei'ue  les  origines,  le  do- 
maine d'application  et  le  fonctionnement  des  enquêtes  par 
turbes  constituait  un  apport  précieux  à  l'histoire  du  droit  fran- 
çais ^  ».  • 
Enti'e  la  date  où  fut  soutenue  cetle  thèse  et  celle  où  Pissard 


'  'SI.  Jacqiielin,  professeur  à  lu  Faculté  do  droit  de  l'Université,  rapportetir 
dti  coucours  des  thèses  de  1907. 

^  J'emprunte  ces  expressions  au  rapport  d»'  M.  Ilitier.  professeur  :"\  la  Faculté 
de  droit  de  l'Université  de  Paris,  sur  le  concours  des  thèses  de  1910. 
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fut  nommé  agrégé,  près  de  trois  années  devaient  encore  s'ccou- 
1(M*  '.  ('(vs  .iiiiiées  fiirenl  m;ii'(|iiécs  \m\v  In  piihlicntion  do  divers 
ti'fi\;iii\  (»fi  s'jiffinnnif  h»  i;<iri(  de  Pissard  pour  les  études  d'his- 
toire juridicjue.  Il  n'abandonne  pas  le  droit  romain  auquel  il 
consacra  quelques  articles  -.  Comme  beaucoup  de  nos  jeunes 
romanistes,  c'est  l'étude  minutieuse  de  la  procédure  formulaire 
qui  semble  l'avoir  adiré  davantage.  Comment  les  jurisconsultes 
romains  ont-ils  sauvegardé  les  intérêts  du  demandeur  dans  le 
cas  où  son  adversaire,  n'étant  pas  tenu  de  défendre  au  procès 
personnellement,  mais  propfer  rrm,  refuse  de  se  prêter  à  l'or- 
ganisation de  l'instance,  ou,  pour  y  échapper,  se  débarrasse  de 
la  chose  litigieuse,  c'est  la  question  sur  laquelle  s'est  concentrée 
l'attention  de  Pissard.  L'étude  de  ce  problème  permit  à  son 
esprit  fin  et  sagace  de  se  familiariser  avec  les  habitudes  des 
prudents  de  la  Rome  antique,  en  ^analysant  avec  un  soin  mimi- 
tieux  les  procédés  ingénieux  et  variés  auxquels  ils  avaient  re- 
cours. 

Discerner  et  mettre  en  lumière  les  procédés  de  la  pratique 
juridique  pour  en  suivre  l'évolution  à  travers  les  âges  conve- 
nait bien  aux  tendances  de  l'esprit  de  Pissard;  aussi  ne  tarda- 
t-il  pas  à  porter  ses  investigations  sur  un  autre  terrain  favo- 
rable, lui  aussi,  au  développement  des  institutions  de  procédure: 
j'ai  nommé  le  droit  de  la  Normandie.  Dans  la  Bibliothèque 
d'histoire  du  droit  normand^,  Pissard  consacra  une  importante 
étude  à  une  institution  propre  à  cette  province  :  La  Clameur  de 
haro  4.  L'auteur  prend  l'institution  à  son  origine,  qu'il  trouve 


^  Pissard  avait  été  pendant  quelques  mois  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de 
droit  de  TUniversité  de  Lille,  pour  y  faire  un  remplacement  temporaire.  Pen- 
dant les  années  1910-1912,  il  fut  chargé  de  conférences  à  la  Faculté  de  droit  de 
rUnivereité  de  Paris. 

-  Deux  ont  été  publiés  dans  la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français 
et  étranger  en  1910  et  en  1912.  Le  troisième  est  le  mémoire  :  Duci  vel  ferri 
juliere,  la  ductio  praetoris  dans  les  actions  réelles  et  les  actions  noœales,  publié 
dans  le  recueil  de  travaux  offert  en  1912  à  M.  P.-F.  Girard  par  ses  élèves. 

'  Dirigée  par  la  Société  d'histoire  du  droit  normand. 

*  Caen,  1911. 
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dans  les  antiques  prescriptions  des  coutumes  germaniques,  en 
suit,  en  droit  pénal,  le  développement  que  favorise  l'action  des 
ducs;  quand  il  arrive  à  l'époque  moderne,  alors  que  le  rôle  du 
haro  s'est  sensiblement  amoindri  dans  le  domaine  de  l'instruc- 
tion criminelle,  il  fait  voir  le  parti  qu'ont  su  en  tirer  les  prati- 
ciens normands  en  procédure  civile,  afin  d'arrêter  immédiate- 
ment toutes  les  menaces  pressantes  de  dommage.  Ce  mémoire 
est  un  très  utile  chapitre  de  l'histoire  du  droit,  qui  n'avait  pas 
encore  été  écrit  dans  son  ensemble.  Pissard  le  conduisit  jusqu'à 
la  fin  de  l'ancien  régime,  c'est-à-dire  jusqu'au  jour  oi^i  le  haro 
cesse  de  faire  partie  du  droit  français,  tout  en  laissant  entrevoir 
que  son  évolution  devait  se  poursuivre  au  delà  de  nos  frontières, 
dans  les  îles  de  la  Manche  toujours  soumises  au  droit  normand. 

Gomme  nombre  de  candidats  à  l'agrégation,  Pissard  avait 
fréquenté,  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  les  conférences  de  droit 
canonique  dirigées  successivement  par  MM.  Esmein  et  Génes- 
tal.  Aussi  fut-il  amené,  pour  obtenir  le  diplôme  de  cette  école,  à 
composer  le  mémoire  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  La  guerre 
sainte  en  pays  chrétien  i.  C'est  un  essai  sur  l'origine  et  la  cons- 
truction de  certaines  théories  des  canonistes  du  moyen  âge  con- 
cernant les  moyens  de  réprimer  l'hérésie  soit  par  la  force  des 
armes,  soit  aussi  par  le  procédé  qui  fut  parfois  appelé,  à  une 
époque  plus  tardive,  ïexpositio  in  prœdam.  Pissard  a  atteint 
son  principal  but,  qui  était  de  faire  connaître  ces  théories  ; 
peut-être  se  réservait-il  de  réviser  ultérieurement  son  ouvrage 
pour  mettre  au  point  les  considérations  historiques  dont  il  a 
accompagné  son  exposé  juridique. 

S'il  a  pu  arriver  à  Pissard  de  travailler  rapidement,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner.  Les  années  qu'il  passa  à  Paris  furent  pour  lui 
une  période  d'activité  débordante.  Son  esprit,  toujours  en  éveil, 
ne  pouvait  se  contenir  dans  le  domaine,  si  vaste  qu'il  fut,  de 
l'histoire  de  l'évolution  du  droit  pendant  plus  de  vingt  siècles. 
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En  cullivani  la  science  Iiistoriffue,  il  n'avait  ])()iiit  voulu  renon- 
cer à  la  pliilosophie;  de  la  ])liilosophie  il  élait  vite  arrivé  à 
res(]i(Mi(|iie  e!  à  la  li(((''raliir(\  Il  frcqnenlait  un  p^ronpc  de  jcnnes 
i>ens  d'clile  ofi  la  \i(^  iiilellechielle  était  ardente  et  enthonsiaste; 
il  l'iit  bientôt  un  des  membres  les  plus  en  vue  de  ce  groupe,  où, 
par  la  loyauté  et  la  snreté  de  ses  relations,  i[  s'acquit  de  pré- 
cieuses et  fidèles  amitiés.  Plusieurs  des  jeunes  gens  qui  le  com- 
posaient avaient,  comme  lui-jucme,  suivi  l'cMiseignement  philcj- 
sopliique  que  donnait  le  regretté  Georges  Dumesnil  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Grenoble  et  conservaient  avec  leur 
ancien  maître  de  très  amicales  relations.  Quand  Dumesnil  vou- 
lut fonder  la  revue  qu'il  intitula  VAmiliè  de  France,  c'est  dans 
ce  petit  cercle  d'élèves  reconnaissants  et  d'amis  dévoués  qu'il 
choisit  la  plupart  de  ses  rédacteurs.  Pissard  devint  le  secrétaire 
de  la  rédaction,  et,  tout  en  s'acquittant  de  ces  fonctions,  il  trouva 
le  'moyen  d'écrire  lui-même  de  nombreux  articles  philosophi- 
ques, littéraires  ou  esthétiques  publiés  le  plus  souvent  sous  le 
pseudonyme  savoyard  de  Claude  Neydens. 

C'était  là  une  tâche  devant  laquelle  d'autres  auraient  reculé,  à 
Pissard  elle  semblait  insuffisante.  Désireux  de  s'associer  au 
mouvement  régionaliste  et  provincial  qui,  de  nos  jours,  a  séduit 
tant  d'esprits  distingués,  il  rêva  de  créer  une  revue  exclusive- 
ment consacrée  à  son  cher  pays  de  Savoie,  dont  nul  mieux  que 
lui  n'appréciait  les  beautés.  S'il  ne  put  réaliser  son  rêve,  au 
moins  trouva-t-il  le  temps,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Italie  qui 
marqua  dans  l'histoire  de  sa  formation  intellectuelle,  de  donner 
à  une  revue  florentine  ^  un  article  consacré  au  philosophe  Félix 
Ravaisson,  pour  lequel,  à  la  suite  de  son  maître  Dumesnil,  il 
s'était  épris  d'une  ardente  sympathie  ;  il  intitula  cet  article  : 
((  La  philosophie  des  généreux  »,  et  plaça  en  vedette  ces  mots  de 
Flaubert  :  «  Tâchons  de  nous  tenir  à  l'état  olympique.  »  Pas 
n'est  besoin  de  dire  que  cette  étude  est  faite  avec  beaucoup  d'in- 
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tolliponce,  de  vigncnr  et  de  flamme;  Pissard  y  revit  fout  entier, 
avec  ses  exeellentes  qualités  et  aussi  avec  les  défauts  séduisants 
de  la  Jeunesse,  la  l)elle  audaee  que  Tàg-e  ne  tarde  pas  à  atténuer, 
et  ces  expressions  hardies  qui  avaient  déjà  inquiété  M.  Glasson. 
A  la  lin  de  Tannée  191*2,  Pissard  fut  reçu  agrégé  des  Facultés 
de  droit  pour  les  sciences  historiques  et  attaché  à  la  Faculté  de 
l'Université  d'Alger.  Il  avait  trente  ans;  pour  lui  la  période  de 
préparation  à  la  vie  prenait  fin;  celle  de  la  maturité  allait  s'ou- 
vrir.  Pissard   fut   chargé   d'enseignements   de   droit   romain   et 
d'histoire  du  droit.  11  eut  vite  fait  de  g-agner  l'estime  et  l'affec- 
tion  des  maîtres  et  des  élèves.  Vers  cette  époque,  au  cours  de 
l'année  1^13,  il  avait  contracté,  sous  les  plus  heureux  auspices, 
une  union  dont  il  avait  le  droit  d'attendre  tout  le  bonheur  au- 
quel peut  prétendre,  dans  ce  monde,  un  homme  de  sa  valeur 
intellectuelle  et  morale.  Il  passa  près  de  deux  années  à  Alger 
dans  une  sorte  de  retraite  très  douce,  qui  lui  donna  l'occasion 
de  se  replier  sur  lui-même,  de  concentrer  ses  forces  et  d'éla- 
borer le   programme  de  ses   travaux   futurs.   Quoique   la   terre 
d'Afrique  l'eût  bientôt  séduit,  il  comptait,  dès  les  premiers  mois 
de  l'année  1914,  profiter  de  circonstances  favorables  pour  pren- 
dre place,  à  la  prochaine  rentrée,  parmi  les  membres  de  son 
ancienne  Faculté  de  Grenoble,  qui  tous  se  réjouissaient  de  lui 
ouvrir  leurs  rangs.  L'appel  aux  armes,  qui  retentit  à  travers  la 
France,  fit  obstacle  à  la  réalisation  de  ce  projet.  Pissard  ferma 
ses  livres,  quitta  son  foyer  si  aimé  qu'embellissait  la  présence 
d'un  jeune  enfant,  et  partit  comme  chasseur  alpin  du  30*  batail- 
lon, résolu,  ainsi  qu'il  le  disait,  à  faire  tout  son  devoir.  Il  le  fit 
si  bien  qu'en  1916  le  chasseur  de  1914  était  devenu  lieutenant 
chargé  du  service  des  mitrailleuses. 

Une  première  fois,  il  avait  été  blessé,  et,  par  suite  de  sa  bles- 
sure, immobilisé  pendant  de  longs  mois  dans  un  hôpital  de  Gre- 
noble; il  profita  de  sa  convalescence  pour  se  rendre  utile  à  la 
Faculté  de  droit  de  cette  ville  en  remplaçant  un  professeur 
mobilisé.  En  octobre  1915,  il  reprit  sa  place  à  son  bataillon, 
dans  les  Vosges,  pour  y  soutenir  une  guerre  de  tranchées  et  de 
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('(Mips  "dp  mnins  pn(iciiir)iriil  pi'(''prirps,  «  (pii,  disnii-il,  ne  l.'iis- 
saii  pas  que  d'être  assez  usante  ».  11  en  supi)<)rfai(  les  peines, 
dif  un  lénK)in  de  sa  \\p  infiruc.  iwvv  «  la  hollc  humour,  la,  (ran- 
quille  vaillance  et  la  cnnlianre  (pjand  môme  »,  qui  jamais  ne 
lui  manquèrent  ^  Ce  calme  de  Tesprit,  qui  s'alliait  chez  lui  au 
plus  joyeux  entrain,  il  le  puisait,  ses  lettres  l'attestent,  dans  la 
foi  chrétienne  qu'il  avait  recueillie  comme  le  legs  très  précieux 
d'une  longue  suite  de  générations,  et  qui,  dans  ses  jours 
d'épreuve,  brillait  à  ses  yeux  d'un  éclat  nouveau.  <<  Je  ne  perds 
jamais  le  sentiment  du  danger,  écrivait-il  en  juin  1916,  et  cha- 
que fois  que  j'en  affronte  un  directement,  j'offre  ma  vie  pour 
l'amour  de  Dieu.  »  Par  ce  sacrifice  des  joies  les  plus  douces,  des 
plus  belles  espérances  et  des  plus  nobles  ambitions,  auquel, 
d'avance,  il  donnait  son  adhésion  consciente  et  raisonnée,  Pis- 
sard  a,  ce  me  semble,  atteint  les  plus  hauts  sommets  de  la  vie 
morale.  Sur  ces  sommets,  il  se  trouvait  à  l'aise;  mais,  en  revan- 
che, il  lui  arrivait  parfois  d'appréhender  l'heure,  d'ailleurs  si 
vivement  désirée,  où  il  lui  faudrait  redescendre  dans  la  plaine. 
«  Au  moment  de  la  paix,  écrivait-il,  il  sera  plus  difficile  qu'au- 
jourd'hui de  faire  son  devoir.  »  Il  ne  devait  pas  en  faire 
l'épreuve;  le  20  juillet  1916,  à  Curlu,  petit  village  de  la  Somme, 
il  était  mortellement  frappé.  «  Officier  de  la  plus  belle  intelli- 
gence, ayant  au  plus  haut  point  le  sentiment  du  devoir,  tombé 
en  avant  de  ses  hommes  en  enlevant  une  position  ennemie  for- 
tement organisée  »,  ainsi  s'exprime,  sur  Pissard,  l'ordre  de 
l'Armée;  tel  est  le  témoignage  suprême  que  donnèrent  à  sa 
mémoire  les  chefs  sous  les  ordres  desquels  il  avait  servi.  A  cet 
hommage,  j'aime  à  en  joindre  un  autre  qui  lui  fut  rendu  par 
un  humble  soldat;  je  le  trouve  dans  la  très  simple  lettre  de  l'un 
de  ses  petits  chasseurs.  Son  lieutenant,  dit-il  de  Pissard,  «  est 
mort  en  brave,  en  vrai  modèle  de  chef,  estimé  de  tous  ses  hom- 


^  Pour  soutenir  le  moral  de  ses  chasseurs,  il  s'était  fait  le  rédacteur  d'un 
journal  humoristique  :  Le  Diable  au  cor. 
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mes.  car  personne  ne  pourra  Toiiblier,  parce  qu'il  ne  savait  quoi 
mieux  faire  pour  se  faire  aimer  ».  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ces 
éloges,  ni  à  l'éloquence  de  la  leçon  de  cette  mort  qui  demeurera 
un  fier  souvenir  pour  tous  ceux  qui  ont  connu  Pissard  et  un 
glorieux  liéritage  pour  ses  enfants. 


NOMBRE  CARACTËRISTiaUE 
ET  RAYON   DE  CONVERGENCE 

Par  M.  Emile  COTTON, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 


M.  Liapounoff  a  fait  correspondre  un  nombre  caractéristique 
fini  ou  infini  à  toute  fonction  f  (t)  réelle  ou  complexe  de  la 
variable  réelle  /.  Ce  nombre  est  la  borne  supérieure  des  nombres 
réels  X  tels  que  e'^^  f  [t)  tende  vers  zéro  quand  t  devient  infini 
par  valeurs  positives. 

Observons  que  cette  définition  est  applicable  sans  que  la 
fonction  soit  donnée  pour  toutes  les  valeurs  de  /  ;  on  peut  consi- 
dérer./" {t)  comme  définie  seulement  pour  les  nombres  t  d'un 
ensemble  E  non  borné  supérieurement.  Prenons  alors  pour  E 
fensemble  des  entiers  n,  et  écrivons  an  au  lieu  de  f  [n).  On  voit 
immédiatement  que  le  nombre  caractéristique  de  an  est  égalait 
logarithme  du  rayon  de  convergence  de  la  série  de  Taylor  EcinX^^ 
associée  à  la  suite  an- 

Nous  allons  indiquer  ici  quelques  propositions  suggérées  par 
ce  rapprochement  entre  deux  notions  importantes. 

I.  Tout  d'abord,  certains  théorèmes  relatifs  aux  séries  de  Tay- 
lor sont  des  cas  particuliers  de  propositions  de  M.  Liapounoff 


*  Comptes  rendus,  5  mars  1917.  Quelques  lignes  ont  été  ajoutées  à  la  rédac- 
tion primitive  (fin  du  paragraphe  I). 
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indiquées  dans  ce  qui  suit  par  des  renvois  à  la  traduction  fran- 
çaise que  M.  Davaux  a  donnée  *  de  son  Mémoire  fondamental  : 
Problème  général  de  la  stabilité  du  mouvement. 

Le  lemme  IV  (p.  226^  donne  la  proposition  connue  concernant 
le  rayon  de  convergence  de  la  somme  de  deux  séries  de  Taylor  ; 
du  lemme  V  i^p.  227)  on  déduit:  Le  rayon  de  convergence  de  la 
série  Y.anbnX^  n'est  pas  inférieur  au  produit  des  rayons  de  conver- 
gence des  deux  séries  TanX^^,  Z^n^:".  Nous  n'insistons  pas,  car 
MM.  Hadamard  et  Borel  ont  étudié  d'une  façon  approfondie 
cette  opération  sur  les  séries.  (Voir  le  chapitre  VI  de  l'ouvrage 
de  M.  Hadamard  :  La  série  de  Taylor  et  son  prolongement 
analytique.) 

Les  résultats  suivants,  conséquences  des  lemmes  VI  et  VII 
(p.  227),  me  paraissent  nouveaux. 

Pour  que  les  rayons  de  convergence,  supposés  finis  et  différents 

"^^  x^ 
de  zéro,  des  séries  Z^n^:"  et  >  —  soient  inverses  l'un  de  Vautre, 

^  /i — r 

il  faut  et  il  suffit  que  i  /    an    tende  vers  une  limite  quand  n  croit 

indéfiniment. 

Si  les  rayons  de  convergence  des  séries  HanX^  et  ^  —  so7it 

inverses  l'un  de  l'autre,  le  rayon  de  convergence  de  TanbuX^^  est 
égal  au  produit  des  rayons  de  convergence  des  séries  ^anX^  et 

Aux  intégrales  considérées  par  M.  Liapounofï  (p.  228)  nous 
ferons  correspondre  la  somme  des  n  premiers  termes  de  la  série 

«0  +  «1  +  . . .  +  an-\  ou  le  reste  «n  +  an  +- 1  + ,  suivant  que 

le  rayon  de  convergence  de  la  série  de  Taylor  associée  ^anx^  ne 
surpasse  pas  Tunité  ou  lui  est  supérieur.  Ces  éléments  que  nous 
désignerons,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  par  Sn  sont  utiles  dans 
certaines  applications  ;  on  a  toujours  |  Sn  +  1  —  Sn  |  =  an- 


'  Annales  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse,  2*  série,  t.  IX,  1907. 
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Le  lemnie  VIll  (p.  228)  donne  à  penseï'  (jue  le  l'ayon  de 
convergence  de  ^S»^"  n'est  pas  inférieure  celui  de  yanX^^.  Mais 
on  peut  ici  rattacher  facilement  Tune  à  l'autre  les  sommes  de 
ces  deux  séries  et  s'assurer  qu'elles  ont  mômes  points  singuliers 
et,  par  suite,  même  rayon  de  convergence. 

II.  Le  rayon  de  convergence  de  V ensemble  de  plusieurs  séries  de 
Taylor  sera,  par  définition,  le  plus  petit  des  rayons  de  conver- 
gence de  ces  diverses  séries.  11  correspond  au  nombre  caracté- 
ristique d'un  groupe  de  fonctions  (p.  229),  utilisé  dans  l'étude 
des  systèmes  d'équations  différentielles  linéaires. 

L'analogue  d'un  tel  système,  composé  par  exemple  de  deux 
équations  du  premier  ordre,  sera  pour  nous  un  ensemble  de 
relations  de  récurrence  (autrement  dit  d'équations  aux  diffé- 
rences) linéaires 

(1)  2/i-f  \  =  aiyi  +  ^iZi,     Zi  +\  =  -fiyi  -\-^iZi     {i=0,  1,2,  ...), 
déterminant  de  proche  en  proche  les  termes  des  suites 

(2)  yo,y\,ij2,       ...,      zo,zi,z^2,      .... 

Les  nombres  a^,  |2,,  y/,  ci,  censés  connus,  varient  en  général 
avec  l'indice  /.  Nous  supposons  leurs  modules  inférieurs  à  un 
nombre  M,  ceux  des  déterminants  o^i^i  —  crfi  supérieurs  à  un 
nombre  positif  m.  La  solution  générale  du  système  (1)  dépend 
des  constantes  arbitraires  yo  "o  et  peut  s'exprimer  linéairement 
en  fonction  de  deux  solutions  particulières. 

Toute  solution  (2)  du  système  (1)  [autre  que  la  solution 
y^  ==  ^j  =r  0  écartée  dans  ce  qui  suit)  donne  naissance  à  deux 
séries  de  Taylor  ^yix^,  ^Zix'^  dont  l'ensemble  a  un  rayon  de 
convergence  R  fmi  et  différent  de  zéro. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  une  conséquence  de  la  propo- 
sition analogue  (Théorème  I,  p.  229)  de  M.  Liapounoff.  Mais  la 

démonstration  se  fait  aisément  dans  le  cas  des  éléments  réels 
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(auquel  se  i\iuiènenl  li^s  auti'os  cas)  en  déterminant  deux  limi- 
tes  entre  lesquelles  reste  compris  le  l'appoit-^^^ — . 

1/  ne  peut  exister  plus  de  deux  rayons  de  convergence  distincts 
pour  l'ensemble  des  deux  séries  de  Taylor  associées  aux  diverses 
solutions  de{i)^. 

m.  La  notion  de  système  normal  de  solutions,  les  théorèmes 
qui  s'y  rattachent,  etc.  (p.  233  et  suiv.)  ont  leurs  analogues  dans 
la  théorie  actuelle. 

Il  en  est  de  même  de  Tapplication  des  nombres  caractéris- 
tiques à  rétude  des  solutions  asymptotiques  :  je  montrerai 
ultérieurement  comment  on  peut  appliquer  les  équations  (1)  à 
rétude  d'équations  analogues  mais  non  linéaires,  en  cherchant 
les  solutions  voisines  d'une  solution  connue.  Qn  étend  ainsi  aux 
équations  de  récurrence  à  coefficients  variables  une  partie  des 
intéressants  résultats  obtenus  par  M.  S.  Lattes  [Bulletin  de  la 
Société  niathénialique  de  France.  1911  ;  Annales  de  Toulouse, 
1911)  dans  le  cas  particulier  des  équations  à  coefficients  cons- 
tants. 

IV.  Considérons  un  système  difîérentiel  linéaire 

(3)  _  =  py  +  j.,         j-^=ry  +  sz, 

dont  les  coefficients  py  q,  r,  s  sont  fonctions  continues  et  bornées 

de  la  variable  réelle  t.  Les  fonctions  //,  :;  formant  une  solution 

de  ce  système  ])rennent  poui'  des  valeurs  de  /  en  progression 

arithmétique 

/^/T        (/^O,  1,2,...) 


^  Cf.  Théorème  II,  p.  232.  Voir  aussi  le  célèbre  Mémoire  de  II.  Poincaré  paru 
en  1885  dans  le  tome  VII  de  V American  Journal  of  Mathematics.  Les  coeftlcienls 
des  relations  telles  que  (1)  y  sont  supposés  fonctions  rationnelles  de  i. 

Nous  aurions  pu  évidemment  prendre  un  nombre  queli.'onque  p  de  relations 
(l)  et  de  suites  (2)  ,  le  nombre  niaxiimini  des  rayons  de  convergence  distincts 
eût  été  p. 
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des  valeurs  que  j'appelle  yi,  c;,  loiTiiant  une  suite  (2).  Elles  sunl 
liées  les  unes  aux  autres  par  des  relaticjus  de  récurj'ence  de  la 
forme  (1)  ;  les  coelïicienls  ai,  yi  et  |Ei,  oi  sont  les  valeurs  pour 
l  =  [f  -\-  1)  T  des  solutions  de  (3)  prenant  respectivement  pour 

/  =  /T  les  valeurs  1,  0  eiO,  1. 

1 
Le  nombre  caractéristique  de  la  solution  y,  z  est  -  log  R,  R  étant 

le  rayon  de  convergence  de  V ensemble  des  deux  séries  de  Taylor 
associées  aux  suites  yi,  zi. 

Cette  proposition  est  à  rapprocher  de  la  règle  bien  connue  de 
calcul  des  exposants  caractéristiques  dans  le  cas  des  équations 
à  coefTicients  périodiques.  On  la  démontre  facilement  à  Taide 
des  trois  remarques  suivantes  : 

1°  Le  nombre  caractéristique  dune  fonction  f  [t]  changé  de 
^igne  et  la  plus  gravide  limite  pour  t  infini  positif  du  quotient 

t 

2""  y  et  z  étant  réels,  le  nombre  caractéristique  de  f[t)^i/'  ~\-  z""- 
est  double  de  celui  de  l'ensemble  y,  z. 

3"*  Si  y  et  z  satisfont  au  système  (3),  la  dérivée  — ^         reste 

bornée  ;  par  suite,  roscillation  de  \og  f(t)  dans  un  intervalle 
d'étendue  au  plus  égale  à  T  l'est  aussi. 
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UTILISES    DANS    LA 


CONSTRUCTION  DES  MOTEURS  LÉGERS 

Par  M.  L.  BARBILLION, 

Directeur  de  l'Institut   Polytechnique. 


Le  moteur  à  explosion  ultra-léger  doit  répondre  aux  exigences 
suivantes  : 

1°  Posséder  une  grande  puissance  sous  le  poids  le  plus  faible 
possible; 

2"  Présenter  une  stabilité  de  marche  pour  ainsi  dire  parfaite. 

Pour  réaliser  la  première  condition,  les  constructeurs  ont 
suivi  deux  méthodes  différentes.  Les  uns  ont  bâti  des  moteurs 
sur  un  principe  cinématique  tel  que  le  nombre  des  organes  se 
trouve  de  ce  fait  même  réduit,  tel  aussi-  que  certains  de  ces 
organes  ont  pu  être  simplifiés,  ramenés  à  de  moindres  dimen- 
sions. Les  autres  se  sont  contentés,  purement  et  simplement, 
d'alléger  le  moteur  d'automobile.  Les  pièces  constitutives  ont  été 
réduites  aux  dimensions  minima  (l'aluminium  a  été  employé 
sur  une  grande  échelle),  c'est-à-dire  que  le  métal  travaille  à  un 
taux  très  élevé.  Il  a  fallu  dans  l'un  et  Tautre  cas  employer  des 
aciers  très  sains  et  donner  à  ceux-ci  le  traitement  thermique 
judicieux  sans  lequel  tout  calcul,  toute  conception  si  ingénieuse 
soit-elle,  ne  pourraient  avoir  de  réalisation  pratique. 
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Une  bonne  stabilité  de  marche  iie  peut  exister  que  si  les  con- 
ditions de  résistance  demeurent  invariables,  que  si  l'usure  et  les 
jeux  qui  en  résultent  restent  très  limités  après  de  longues  du- 
rées de  fonctionnement.  Et  pour  cela,  il  faut  non  seulement 
disposer  d'excellents  métaux,  mais  encore  leur  donner  par  les 
opérations  de  trempe  et  de  revenu  les  qualités  de  haute  résis- 
tance sans  lesquelles  aucune  stabilité  de  marche  n'est  possible. 

11  a  fallu  aussi  construire  économiquement.  Certains  aciers 
eussent  permis  de  résoudre  aisément  divers  problêmes  ;  leurs 
prix  trop  élevés  les  ont  condamnés.  L'acier  de  cémentation  sus- 
ceptible d'acquérir  une  grande  dureté  superficielle  a  parfois 
remplacé  les  «  aciers  spéciaux  »  très  résistants  à  l'usure,  mais 
coûtant  très  cher. 

Les  traitenients  thermiques  sont  des  opérations  délicates  et 
d'une  importance  capitale.  Elles  exigent  un  personnel  expéri- 
menté, sont  très  justement  l'objet  d'études  spéciales,  d'essais 
nombreux,  de  recherches  de  laboratoire  incessantes.  Plusieurs 
années  d'études,  d'efforts  et  d'expériences  pour  mettre  au  point 
la  construction  du  moteur  léger  ont  consacré  le  choix  des  aciers 
à  emiDloyer  et  les  traitements  adéquats. 


Aciers  employés. 

Une  douzaine  de  nuances  satisfont  aux  nombreux  desiderata. 
On  peut  les  grouper  comme  suit  : 

1"  Les  aciers  de  cémentation; 

2°  Les  aciers  trempants  ordinaires; 

3°  Les  aciers  spéciaux. 

1°  Aciers  de  cémentation. 

D'une   manière   générale,  leur  emploi   s'impose   chaque   fois 
que  l'on  recherche  en  même  temps  ({u'une  grande  dureté  super- 
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ficielle  une  ànic  douce  et  élastique.  Nombre  de  petites  pièces  du 
moteur  sont  dans  ce  cas;  citons  :  les  écrous  et  leurs  clefs,  les 
axes,  les  petits  arbres  de  renvoi,  les  croisillons  d'entraîne- 
ment, etc..  Les  arbres  à  cames,  les  engrenages  (de  commande 
des  pompes  à  huile,  à  essence,  à  eau,  etc..)  sont  des  organes 
d'importance  capitale  où  l'emploi  de  l'acier  de  cémentation  a 
trouvé  son  application,  et  en  toute  justice.  Les  galets,  les  grains, 
les  butées,  qui  travaillent  uniquement  à  l'usure,  sont  aussi  en 
acier  de  cémentation.  Notons  cependant  que  malgré  leur  très 
grande  dureté,  ces  pièces  n'ont  pas  toujours  résisté  suffisam- 
ment à  l'usure. 

La  nuance  la  plus  employée  est  l'acier  au  carbone  extra  doux 
pour  cémentation  (type  B.  F.  M.). 

Les  aciers  au  nickel  extra  doux  (type  N.  2.  S.)  et  les  aciers 
spéciaux  à  haute  résistance  ont  quelques  cas  d'emplois;  ces 
derniers  (type  D.  O.  du  Greusot)  conviennent  parfaitement  aux 
engrenages  de  grande  puissance. 


Cémentation. 

La  couche  cémentée  atteint  au  maximum  une  épaisseur  de 
1  millimètre  à  1  millimètre  5.  Un  cément  assez  énergique  con- 
vient donc.  Le  mélange  :  carbonate  de  baryum  40  et  charbon  de 
bois  de  chêne  60  donne  d'excellents  résultats.  Sa  préparation 
est  facile.  On  le  régénère  aisément  en  remplaçant  20  pour  100 
de  vieux  cément  par  du  charbon  neuf.  Il  est  économique.  Re- 
marquons qu'il  est  assez  long  à  s'échauffer;  il  sera  bon,  en  con- 
séquence, de  disposer  de  caisses  de  cémentation  de  faible  vo- 
lume. 

La  température  convenant  à  la  fois  au  cément  ci-dessus  et 
au  genre  de  pièces  qui  nous  occupent  (faibles  dimensions)  est 
d'environ  950°.  Tous  les  fours  peuvent  convenir.  A  cette  tempé- 
rature, les  cannes  pyroélectriques  habituellement  employées  ré- 
sistent  difficilement  ;   aussi   contrôlera-t-on   de   temps   à   autre 
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leurs  indications  par  des  mesures  à  la  lunette  Féry.  Lors  de  la 
mise  au  l'our  des  caisses,  la  température  de  l'enceinte  s'abai'sse 
considérablement;  on  notera  l'heure  à  laquelle  elle  remontera 
à  950°  :  c'est  à  partir  de  cet  instant  que  l'influence  du  cément 
s'exercera  dans  les  conditions  normales.  Dans  ces  conditions, 
on  peut  compter  sur  une  vitesse  de  cémentation  d'un  dixième 
à  un  dixième  et  demi  à  l'heure.  On  s'assure  d'ailleurs  du  degré 
de  cémentation  en  cours  même  d'opération,  grâce  aux  éprou- 
vettes  de  réglage  que  l'on  retire,  pour  les  tremi^er  et  les  casser 
ensuite  quelques  instants  avant  le  temps  qu'indique  la  pratique 
comme  nécessaire  pour  atteindre  l'épaisseur  de  cémentation 
désirée.  Cet  usage  ne  dispense  nullement  de  l'emploi  des  éprou- 
vettes  de  vérification  ou  témoins  qui  ne  sont  cassées  qu'en  fm 
d'opération. 

Une  question  importante  s'impose  :  comment  protéger  les 
parties  de  l'organe  qui  doivent  rester- à  l'état  naturel?  Plusieurs 
modes  sont  également  en  honneur.  Selon  la  forme  des  pièces, 
on  emploiera  les  modes  suivants  : 

a)  Protection  par  cuivrage  (dépôt  électrolytique)  ; 

h)  Protection  assurée  par  une  couverture  de  terre  ou  d'amiante, 
par  une  gaine  métallique  si  la  chose  est  possible  (pièces  cylin- 
driques); 

c)  Protection  par  la  méthode  dite  de  la  surépaisseur  :  un 
excès  de  métal  —  surépaisseur  —  est  réservé  à  dessein  à  Ten- 
droit  de  la  partie  à  préserver  de  la  cémentation.  Toute  la  sur- 
face est  cémentée,  mais  avant  la  trempe,  par  un  usinage  sup- 
plémentaire, on  supprimera  la  surépaisseur; 

cl)  Dans  des  cas  particuliers,  par  la  disposition  des  pièces 
même,  on  pourra  protéger  les  surfaces  à  respecter.  Tel  est  le 
cas  des  écrous  dont  les  pans  seuls  doivent  être  cémentés  :  il 
suffira  de  les  empiler  sur  une  tige  métallique  et  de  les  maih- 
tenir  serrés  énergiquement  les  uns  contre  les  autres. 

L'installation  d'un   chantier  d'électrolvse  ausmente  les   frais 
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généraux  aiïérents  à  la  fabrication;  le  décuivrage  à  l'acide  est 
une  opération  supplémentaire.  Notons  qu'il  est  avantageux  de 
cuivrer  les  engrenages  qui  doivent  être  trempés  après  chauffage 
au  bain  de  plomb,  dans  le  but  d'éviter  l'oxydatioiu 

Le  procédé  de  la  surépaisseur  impose  des  usinages  supplé- 
mjentaires,  des  montages  plus  nombreux  sur  les  machines.  Il  est 
néanmoins  très  employé. 


Traitements  après  cémentation. 

La  figure  1  représente  la  courbe  de  dilatation  d'un  acier  cé- 
menté; les  deux  parties  correspondent  l'une  au  métal  resté  à 
l'état  naturel,  l'autre  à  la  couche  externe.  Les  températures  de 
transformation  à  l'échaufï'ement  sont  respectivement  a  et  3  ,  et 
les  températures  de  trempe  seront  donc  environ  800°  et  000". 

Un  tel  acier  peut  être  considéré  comme  surchauffé;  sa  texture 
présente  des  cristallisations  grossières  que  la  trempe  à  000° 
détruira  complètement.  Une  deuxième  trempe  à  800°  donnera 
à  la  couche  cémentée  ses  qualités  de  dureté  et  de  résistance.  Si 
cette  température  de  800°  n'est  pas  maintenue  pendant  trop 
longtemps,  on  n'a  pas  à  craindre  qu'une  cristallisation  de  l'âme 
se  produise. 

Ce  traitement,  constitué  par  ces  deux  trempes  successives,  est 
le  traitement  correct  que  l'on  doit  faire  subir  aux  aciers  au 
carbone  extra-doux  de  cémentation.  On  ne  dérogera  à  cette 
règle  que  dans  quelques  cas  dont  nous  parlerons  tout  à  l'tieure. 

Le  bain  de  trempe  est  l'eau  à  la  température  ordinaire.  On 
accorde  généralement  à  Teau  salée  saturée  froide  la  propriété  de 
durcir  énergiquenieut  (cames,  grains,  galets,  etc.). 

Comment  ])orter  les  organes  aux  deux  températures  de  000° 
et  800°?  En  principe,  il  faut  chauffer  rapidement,  afin  d'éviter 
le  plus  possible  la  décarburation  dont  le  danger  est  d'autant 
plus  à  craindre  que  la  pièce  est  plus  petite.  C'est  pour  cette 
raison  que  Ton  se  permet  de  ne  faire  subir  qu'une  seule  trempe 
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à  800"  —  contrairement  au  principe  général  du  traitement  cor- 
rect —  aux  très  petits  organes  comme  les  ccrous,  les  vis,  etc 


%>  eni  j^ê/uxtuA^e^ 


1,00    6'oû     Scv      iûûc 

Courbe  de  dilatation  d'un  acier  cémenté. 


A,  B, 
A,  B, 

a,   g. 


ioo 

Fig.  1.  - 

C,  D.  Courbe  de  dilatation  relative  à  la  partie  cémentée. 
E,  F,  G,  H.  Courbe  de  dilatation  relative  à  la  partie  interne. 

Températures  de  trempe. 


Le  bain  de  plomb  donne  un  chauffage  rapide,  facile  à  régler;  il 
permet  d'éviter  la  décarburation,  puisqu'il  suffira  de  plonger 
entièrement  au  sein  du  bain  l'organe  à  chauffer,  parfaitement  à. 
l'abri  de  Tair.  On  jettera  à  la  surface  du  bain  quelques  poignées 
de  charbon  de  bois;  une  bonne  pratique  consiste  dans  le  même 
but  à  cuivrer  certains  organes  comme  les  engrenages.  Suivant 
la  forme  des  pièces,  l'ouvrier  imagine  le  montage  qui  permet 
d'obtenir  avec  un  travail  facile,  rapide,  un  bon  rendement.  Les 
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pignons  sont  montés  sur  un  axe  do  rotation  :  la  denture  seule 
trempe  dnns  le  bain;  il  suffit  de  faire  tourner  cet  axe  jusqu'à 
ce  que  la  denture  soit  à  la  température  convenable.  Les  arbres 
à  cames,  à  cause  de  leur  grande  longueur,  ne  peuvent  être 
chauffés  qu'au  four  ordinaire.  Nous  signalerons  plus  loin,  au 
sujet  de  la  déformation  de  ces  arbres,  une  remarque  impor- 
tante. 

Les  tapures  se  produisent  rarement  quand  on  cémente  des 
aciers  très  doux  et  peu  manganèses.  L'emploi  d'un  cément  trop 
énergique,  une  température  de  trempe  exagérée,  une  forte  te- 
neur en  manganèse  favorisent  l'écaillage.  Les  tapures  sont  la 
conséquence  d'un  réchauffage  brutal  après  une  première  trempe 
énergique.  La  rectification  peut  aussi,  dans  certains  cas,  pro- 
duire également  de  fines  tapures,  des  amorces  à  peine  percep- 
tibles. Nous  avons  constaté  ces  accidents  sur  les  cames  des 
arbres  de  distribution.  En  conséquence,  après  .  la  première 
trempe,  on  sortira  la  pièce  de  l'eau  dès  qu'on  ne  verra  plus  le 
rouge  (dans  l'intervalle  200°-600").  On  conduira  la  rectification 
avec  délicatesse  en  veillant  à  ce  que  l'arrosage  soit  abondant. 
Enfin,  il  est  indispensable  de  modérer  quelquefois  l'action  de  la 
trempe  (particulièrement  si  les  épaisseurs  sont  faibles)  en  gar- 
nissant de  cordon  d'amiante  les  régions  intéressées. 

Les  caractéristiques  mécaniques  d'un  acier  extra-doux  de 
cémentation  au  carbone  (B.  G.  M.  Imphy)  recuit  à  900"  et  re- 
froidi^dans  la  chaux  sont  : 

Résistance  h  la  traction  R  ==  40  kg. 

Limite  élastique  E =28  kg. 

Allongement  pour  cent . . .  =  32. 

Après  cémentation  à  15  dixièmes  et  trempe  à  l'eau  à  880",  la 
résistance  est  portée  à  63  kg.;  l'allongement  descend  à,  1  %. 

L'acier  au  nickel  extra-doux  de  cémentation  (type  acier  in- 
cassable N.  2.  S.)  est  quelquefois  employé.  Il  se  cémente  sans 
précautions  particulières.  Le  nickel  retarde  un  peu  la  vitesse  de 
cémentation;  on  se  réglera  sur  une  éprouvette  de  même  nature. 
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Nous  indiquons  deux  traitements  pouvant  tous  deux  être  adop- 
tés : 

a)  Refroidissement  de  la  pièce  sans  précautions  spéciales. 
Trempe,  après  chautTe  à  850°,  à  Teau  ou  à  l'huile.  La  tempéra- 
ture de  transformation  d'un  acier  extra-doux  au  nickel  est  plus 
basse  que  celle  des  aciers  au  carbone  seul.  Cette  trempe  unique 
suffira;  d'autre  part,  la  région  cémentée  peut  être  légèrement 
surchaufTée  sans  prendre  de  frag-ilité:  cette  température  de  850" 
convient  donc  aux  deux  régions,  âme  et  couche  cémentée. 

b)  Trempe  à  l'eau  à  950°  ;  retirer  la  pièce  de  l'eau  dès  qu'on 
ne  voit  plus  le  roug-e  (on  peut  aussi  bien  laisser  refroidir  à  l'air), 
puis  trempe  à  l'eau  pure  ou  salée  à  800°. 

L'acier  de  cémentation  à  haute  résistance  (type  D  0  du  Greu- 
sot),  dont  voici  l'analyse  chimique  : 

C  =  0,10  Si  ^=  0,15  Mn  =  0,15 

Cr  =  0,50  Ni  ==  4  Mo  =  1 

convient  aux  engrenages  de  force  (employés  dans  les  démulti- 
plicateurs de  vitesse,  par  exemple). 

.  Les  trempes  douces,  comme  la  trempe  à  Thuile,  la  trempe  à 
l'eau  salée  saturée  bouillante  communiquent  à  un  tel  acier  une 
dureté  sensiblement  égale  à  celle  des  trempes  dites  énergiques. 
Gomme  elles  donnent  lieu  à  moins  de  déformations,  on  leur 
accorde  la  préférence.  Une  trempe  à  l'huile  à  800°-820"  est  donc 
suffisante.  La  résistance  à  l'écaillage  de  tels  aciers  est  considé- 
rable; la  dureté  minéralogique  de  la  partie  superficielle  est 
cependant  très  grande. 


Vérification,  essais,  déformations. 

L'essai  de  dureté  à  la  lime  n'est  qu'un  essai  grossier,  suffisant 
toutefois  pour  une  ])reniière  approximation.  Les  organes  d'im- 
portance capitale  comme  les  arbres  à  cames  sont  soumis  à  l'essai 
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an  scléroscope.  ]ai  hniiiciip  dv  rebondisscmenf  (ruii  ppfil  cylin- 
dre définit  la  dureté  de  la.  surface  éprouvée;  on  admet  qu'elle 
est  fonction  du  Iravail  élastique  de  la  réi^ion  étudiée,  lequel  est 
fonction  de  la  limite  élastique  E  du  métal  considéré.  Cependant 
les  résultats  pratiques  ont  été  parfois  en  désaccord  avec  les 
indications  de  cet  appareil,  lequel,  étant  donné  la  délicatesse  de 
son  maniement,  sa  précision  apparente  ou  réelle,  est  en  hon- 
neur dans  certains  ateliers  où  on  le  considère  comme  fournis- 
sant un  critérium  absolu  de  la  dureté. 

L'examen  de  la  cassure  permet  de  s'assurer  de  la  qualité  du 
grain.  Il  est  important,  lorsque  Ton  casse  des  pièces,  d'opérer 
toujours  dans  des  conditions  uniformes  :  l'intensité  du  choc,  la 
distance  entre  appuis  sont  deux  facteurs  influençant  l'aspect  de 
la  cassure. 

La  trempe  déforme  légèrement  les  pièces  courtes;  les  irrégu- 
larités disparaîtront  après  rectification.  Les  organes  très  allon- 
gés (arbres  à  cames)  subissent  au  contraire  des"  déformations 
importantes  que  l'on  cherchera  à  réduire  le  plus  possible  par 
un  traitement  thermique  bien  conduit.  A  cet  effet  on  opérera 
comme  suit  :  ces  arbres,  après  un  premier  usinage  (décoUetage 
grossier),  seront  trempés  à  800"  à  l'eau  et  recuits  à  600°.  Il  en 
résultera  une  déformation  que  l'on  corrigera  généralement  à  la 
presse  à  balancier.  Suivent  la  cémentation  et  la  trempe  à  l'eau 
salée  à  800\  Une  nouvelle  déformation  se  produit,  plus  faible 
que  la  précédente,  facile  à  faire  disparaître  et  annihilée  com- 
plètement par  la  rectification. 


2"  Aciers  trempants  ordinaires. 

Nous  les  classerons  en  : 

a)  Aciers  au  carbone  mi-doux  (B  —  Marine)  ; 

b)  Aciers  au  carbone  mi-durs  (Montlucon  n"  5); 

c)  Aciers  au  chrome-nickel  mi-durs  (genre  G  N  5)  ; 
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il)  Aciors  an  rlii'ojiie-iiickel  durs  (genre  G  N  5  D); 
c)  Aciors  ;ui  cln'ome-iuckel  1res  durs  (genre  G  N  R); 
f)    Aciers  pour  roulements  (type  K  S,  Ugine). 

Le  principe  général  du  traitement  de  ces  aciers  se  déduit  de 
l'observât  ion  de  la  figure  2  :  A  B  G  D  représente  la  courbe  de 


^ûô         4^0         é'ûo        fûô 


'^-ey^nmA.  atuft£^ 


Fig.  2.  —  Principe  généîial  du  traitement  d'un  acier. 

a.    Température  maximum  de  revenu. 

(3.    Température  minimum  de  chauffe  pour  la  trempe. 


transformation  à  l'échautYement  d'un  acier;  a,  température  du 
début   de   la   transformation,  définit  lo   maximum   do   rovonu  ; 
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^  osi  la  ((M)i|)(M';»(iii'(^  iniiiiiiiiini  de  {|'('iii|»l'.  'riiroriciiienieril,  on 
communiquera  à  Taciin*  los  meilleures  caractéristiques  méca- 
iii<|iies  en  trempant  à  une  (eiu|)(''ra(nr(^  su|)ôri(Mn\)  à,  (i  (50"  en 
dessus)  aussi  oneriîifjuemenl  (fue  possii)Je  et  en  faisant  revenir 
au  maximum  à  la  températin^e  a.  Dans  les  applications,  des 
trempes  peu  énergiques  sont  souvent  préférables  pour  éviter  les 
tapures  ou  même  le  revenu  après  trempe,  opération  très  déli- 
cate. Ce  revenu  après  trempe  devra  toujours  être  suivi  de  re- 
froidissement complet  dans  l'eau  froide.  Jl  sera  poussé  à  une 
température  d'autant  plus  élevée  que  l'on  désire  conserver  plus 
de  dureté;  on  peut  faire,  suivant  les  cas,  ce  revenu  dans  tout 
l'intervalle  :  température  ordinaire  et  050".  A  cette  dernière  tem- 
pérature, l'on  peut  être  sûr  que  la  transformation  à  réchauffe- 
ment n'est  pas  encore  commencée  pour  tous  les  aciers  qui  nous 
occupent. 

Nuances  a  et  b.  —  Ces  métaux  donnent  sur  éprouvettes  re- 
cuites une  résistance  à  la  traction  variant  de  55  à  65  kg.  L'acier 
mi-doux  convient  à  la  fabrication  des  boulons.  Le  traitement 
peut  se  faire  sur  pièces  brutes  ou  sur  pièces  usinées.  Il  consiste 
dans  une  trempe  à  830"-850"  à  l'eau,  suivie  d'un  revenu  à  550"- 
575°.  On  peut  ainsi  réaliser  un  allongement  de  20  %  (minimum 
imposé  pour  certains  boulons  de  moyeux).  Un  essai  à  la  bille 
est  ensuite  effectué;  si  l'empreinte  est  d'un  diamètre  sortant  des 
limites  imposées,  retremper  ou  faire  revenir  suivant  le  cas. 

La  nuance  b  a  son  emploi  dans  la  fabrication  des  cylindres 
(déduit  d'un  bloc  massif  obtenu  d'un  estampage).  Ils  sont  trai- 
tés après  usinage  : 

Trempe  à  l'eau  à  820"  ; 

Revenu  à  550",  suivi  de  trempe  à  l'eau. 

Après  ce  traitement,  les  caractéristiques  mécaniques  sont  de- 
venues : 

R  z=:  80  kg.,     E  zz  05  kg.,     A  =  6,5  "/,,     résibence  =  12. 
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Nuances  c  et  d.  —  Nous  donnons  la  composition  chimique  des 
aciers  C  N  5  et  G  X  5  D  : 

Acier  G  xN  5  (Holtzcr)  Acier  G  N  5  D  (Holtzer) 
G     ^  0,3  G    =  0,5 

Si    ==  0,3  Si   =  0,3 

Mn=  0,2  Mn=:  0,3 

Ni    =  2,5  Ni  =  2,7 

Gr   =  0,8  Gr  =  0,9 

Ges  aciers  sont  très  employés  :  vilebrequins,  bielles,  engre- 
nages, arbres  divers.  Après  traitement  judicieux,  ils  acquièrent 
une  limite  élastique  et  une  résistance  à  la  traction  élevées,  en 
même  temps  qu'une  résilience'très  forte. 

On  les  trempe  à  800°  à  l'eau  ou  à  l'huile.  Revenu  entre  550°- 
600°.  Signalons  qu'après  revenu  au-dessus  de  550°,  l'acier  de- 
vient fragile  si  le  refroidissement  consécutif  au  recuit  est  trop 
lent.  Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de  terminer  ce 
recuit  après  trempe  par  un  refroidissement  complet  dans  l'eau 
froide. 

Le  traitement  se  fait  sur  pièces  brutes  :  vilebrequins  et  bielles, 
ou  sur  pièces  usinées  :  engrenages  et  arbres  divers.  Le  vilebre- 
quin est  l'organe  le  plus  massif  du  moteur.  Il  est  estampé.  On 
est  exposé  à  voir  se  produire  des  criques,  car  ces  aciers  au 
chrome-nickel  se  SQudent  assez  mal  par  rapprochement.  On 
cherchera  minutieusement  à  mettre  ces  criques  en  évidence. 

Les  trempes  à  l'eau  et  à  l'huile  donnent  comme  durcissement 
des  résultats  peu  différents.  On  en  profitera  pour  accorder  la 
préférence  aux  trempes  douces  qui  produiront  moins  de  tapures 
et  de  déformations;  le  bain  à  l'huile  à  la  température  de  30  à 
40°  convient  au  traitement  des  vilebrequins.  L'acier  G  N  5  traité 
dans  ces  conditions  possède  les  caractéristiques  suivantes  : 

R  z=  90  kg.,     E  =  76  kg.,     A  =  15,5 7o,     résilience  =  14,5. 

L'examen  de  la  cassure  après  les  chutes,  l'essai  Brinell  sur- 
tout, permettent  de  s'assurer  de  la  qualité  du  traitement. 
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e)  Aciers  genre  CNR.  —  l.(!iii'  comjxjsiiioii  cliimirjiie  ost  à 
peu  ])rcs  la  suiv;iii(e  : 

G     ==  0,30 
Si:  :z=  0,30 
Mn  ^  0,30 
Ni    =  3,7 
Cr   =  1,5 

Les  caracloristiques  à  Tctat  naturel  sont  : 

E  =  7G  kg-.,     R  =  90  kg.,     A  =  15,3^0,     résilieuce  =  14,25. 

Ces  aciers,  encore  plus  que  les  précédents,  risquent  de  taper 
par  les  trempes  énergiques.  On  emploiera  donc  les  trempes 
douces  à  Teau  salée  saturée  bouillante,  à  l'air,  par  exemple. 
Température  de  chaufTe  pour  la  trempe  :  780"  à  800". 

Pour  faciliter  l'usinage,  un  recuit  vers  650°  pendant  une  du- 
rée de  3  à  5  heures  est  nécessaire. 

On  peut  aussi  pour  tout  traitement  tremper  ces  métaux  dans 
l'huile  très  chaude  (vers  250°),  ou  dans  des  bains  de  sels  ou  de 
plomb  à  300°-350°. 

Après  la  trempe  à  l'air  à  800°,  les  caractéristiques  mécani- 
ques sont  devenues  : 

R  =  170  kg. 
E  =  152  kg. 

A  =  14,3  Vo 
Résilience  =  6  à  7,5 

Nous  signalerons  l'emploi  de  l'acier  V  I  R  dans  la  fabrica- 
tion des  pistons;  le  B  N  D  et  le  G  N  R  se  rencontrent  plus  pra- 
tiquement dans  la  construction  des  bielles,  oii  leur  qualité  de 
haute  résistance  ont  permis  un  allégement  considérable. 

f)  Généralement,  les  roulements  à  billes  sont  l'objet  de  spé- 
cialités et,  en  conséquence,  sont  livrés,  traités  et  prêts  à  être 
montés.  On  emploie  quelquefois  l'acier  à  roulements  dans  la 
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fabrication  des  butées  et  des  rondelles  de  réglage.  Le  traite- 
ment consiste  dans  nnc  trempe  à  l'hnile  à  800"  suivie  d'un  re- 
venu à  150°. 

:>"   Aciers  spéciaux. 

Sous  cette  dénoniiiiMlion,  nous  comprenons  : 

a)  L'acier  à  12  %  de  nickel; 

b)  L'acier  à  33  %  de  nickel  ; 

c)  L'acier  au  tungstène. 

a)  Cet  acier  a  la  composition  chimique  ci-dessous  : 

G  =  0,20,     Si  =  0,13,     Mn  =  0,36,     Ni  =  12. 

Ses  applications  sont  réservées  aux  goujons  fixant  les  cha- 
peaux sur  les  bielles,  les  cylindres  sur  les  carters,  fourchettes 
d'attaches,  de  magnéto,  etc..  Ces  pièces  ne  subissent  aucun  trai- 
tement. Si  l'on  a  pris  au  forgeage  et  à  l'estampage  les  précau- 
tions habituelles  (chauffe  et  travail  bien  conduits),  on  n'a  pas  à 
craindre  les  fâcheuses  cristallisations,  causes  de  fragilité. 

A  l'état  naturel,  un  acier  à  12  %  de  nickel  possède  les  carac- 
téristiques mécaniques  suivantes  : 

R  —  95  kg.,     E  =  88  kg.,    A  =  14%,     résilience  =  10. 

b)  L'acier  à  33  %  de  nickel  a  été  couramment  employé  dans 
la  fabrication  des  clapets.  Les  figures  3  et  4  indiquent  que  le 
seul  traitement  qui  peut  durcir  un  tel  métal  est  le  refroidisse- 
ment au-dessous  de  0".  La  transformation  au  refroidissement 
peut  être  réalisée  dans  l'air  liquide.  Pratiquement,  ces  aciers  ne 
la  subissent  pas;  toute  opération  de  forgeage,  estampage,  em- 
boutissage, étirage  durcit  le  métal  d'autant  plus  qu'elle  a  lieu  à 
plus  basse  température.  Tout  chauffage  de  la  pièce  amenée  à 
sa  forme  définitive  adoucit  le  métal  d'autant  plus  qu'il  a  été 
effectué  à  plus  haute  température.  Le  seul  traitement  applicable 
est  le  recuit  iwiwû  usinage  à  850"  avec  refroidissement  dans  la 
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Fig.  3.  —  Courbe  de  dilatation  d'un  acier  a  33  «/o  de  nickel. 

La  transformation  n'existe  pas,  l'acier  n'ayant  pas  été  refroidi  au-dessous 

de  zéro. 
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Fig.  4.  —  Courbe  de  dilatation  d'un  acier  a  33  «/o  de  nickel  refroidi 

DANS    l'air    liquide. 

La  transformation  à  l'échaufTement  commence  à  600»  environ. 
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oliaux.  T/iisiiiago  est  assez  difficile;  la  résistance  à  l'outil  même 
après  recuit  reste  très  grande.  On  em])]()ie  plus  couramment 
aujourd'hui  Tacier  au  tungstène  dans  la  fabrication  des  sou- 
papes. 

c)  Analyse  d'nn  acier  au  tungstène  : 

C  =  0,45,     Si  =  0,50,     Un  =  0,40,     Gr  =^1,25,     Tu  =  14. 

Cette  composition  est  à  peu  de  chose  près  celle  d'un  acier  à 
outil  au  tungstène.  Un  tel  métal  est  difficile  à  usiner,  même 
après  le  recuit  indispensable  qui  se  fait  à  850%  suivi  de  refroi- 
dissement très  lent  (100"  en  20  minutes  et  même  plus  lente- 
ment). 

Le  seul  traitement  à  effectuer  consiste  à  tremper  l'extrémité 
de  la  queue,  soit  à  825°  à  l'eau  salée,  soit  à  1.100°  au  pétrole. 
Cette  dernière  température  de  trempe,  bien  que  très  élevée, 
n'est  pas  nuisible  et  les  cristallisations  ne  sont  pas  à  craindre. 
L'on  prendra  dans  la  conduite  de  la  chauffe  à  1.100°  la  précau- 
tion essentielle  suivante  :  porter  d'abord  la  pièce  à  la  tempé- 
rature de  850°  à  900°,  en  utilisant  la  région  la  moins  chaude  du 
four.  On  franchira  ensuite  rapidement  l'intervalle  900°  à  975° 
en  disposant  de  la  région  la  plus  chaude  pour  arriver  le  plus 
vite  possible  à  la  température  de  trempe. 
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IV.  —  LES  RÉGIONS  SUBALPINES 
ET  PRÉALPINES  1 

Les  territoires  situés  dans  les  parties  aval  des  vallées  alpines, 
011   régions   subalpines   (et   préalpines),   se   signalent  tous   par 


*  jSIote  ajoutée  pendant  V impression.  —  Au  cours  de  l'aperçu  historique  qui 
figure  dans  la  première  partie  de  ce  travail  p.  i5i  169,  les  auteurs  se  sont  efforcés 
de  résumer  révolution  dos  idées  successivement  émises  au  sujet  des  fonnations 
fluvio-glaciaires  et  des  terrasses  d'alluvions  anciennes  de  la  région  du  Sud-Est 
de   la    France,   évolution   qu'a   motivée   la  prise    en   considération   de   plus   en 
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un  dévoloppenuMit  pins  du  moins  considérable  des  moraines 
et  des  formations  iluvio-giaciaires,  ainsi  que  par  le  modelé 
spécial  des  massifs  qui  les  constituent;  leur  histoire  quaternaire 
est  particulièrement  intéressante  et  mérite  d'être  examinéa  avec 
quelques  détails. 

Il  serait  intéressant  de  déterminer,  entre  autres,  jusqu'à  quel 
point  les  actions  résultant  d'oscillations  du  niveau  des  mers 
et  étudiées  dans  un  précédent  chapitre,  ont  pu  atteindre  ces 
vallées  et  se  combiner  avec  celles  qu'ont  exercées  les  phéno- 
mènes alternatifs  de  recul  et  de  progressioii  des  glaciers.  La 
soudaineté  et  la  rapidité  relative  qu'ont  présentées  certains 
creusements  dans  les  vallées  alpines  pourraient  bien  s'accorder, 
en  effet,  avec  l'intervention  d'une  cause  agissant  de  l'aval  vers 
l'amont. 


plus  grande  de  notions  autrefois  complètement  négligées  ou  ignorées,  telles  que 
celles  des  glaciations  successives,  des  mouvements  épirogéniques  et  des  oscilla- 
tions du  «  niveau  de  base  »  (mouvements  eustatiques).  Ce  rapide  exposé  n'a 
pas  toutefois  la  prétention  d'être  complet  ;  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  notam- 
ment y  discuter  et  y  analyser  les  pages  consacrées  dans  divei-s  traités  généraux 
de  géologie  au  système  pléistocène.  Une  mention  si^éciale  est  due  cependant  au 
magistral  chapitre  que  M.  Ilaug  a  consacré  dans  son  beau  Traité  de  géologie  à 
cette  période  de  Thistoire  du  Globe.  Renfermant  une  «  mise  au  point  »  tout  à 
fait  remarquable  de  l'état  actuel  de  nos  cH>n naissances,  ces  pa^es,  si  richement 
documentées,  représentent  une  des  premières  et  la  plus  heureuse  des  tentatives 
qui  aient  été  réalisées  dans  la  synthèse  des  nombreux  matériaux  relatifs  à  la 
période  pléistocène. 

Bien  qu'elles  ne  contiennent  pas  une  c-lassitication  qui  réponde  entièi-ement 
au  vœu  que  nous  exprimons  à  la  page  2U3  du  présent  mémoire,  et  bien  que  nous 
pensions  que  les  idées  et  les  subdivisions  exposées  par  le  maître  de  la  Sorbonne 
susciteront  encore  bien  des  discussions  ;  enfin,  quoiqu'en  ce  tjui  concerne  le 
Quaternaire  du  bassin  du  lihône  nous  ne  partagions  pas  complètement  les 
conclusions  exjuimées  dans  le  traité  de  M.  Ilaug,  nous  sommes  heureux  de 
rendre  ici  hommage  à  cet  exposé  à  la  fois  sul)«tantiel  et  synthétique.  Ou  y 
trouve  en  particulier,  très  nettement  posés,  les  problèmes  si  importants  qui 
constituent  une  des  difficultés  particulières  et  aussi  l'intérêt  passionnant  qui 
s'attache   Ti   l'étude  des   terrains  quaternaires. 

Nous  rappellerons  également  (lue  M.  Marcellin  Boule  a.  dès  18S0  (Essai  de 
paléontologie  stratigraphique  de  l'homme,  p.  41,  43,  95  et  90),  pressenti  la  plu- 
ralité des  phases  glaciaires  dans  les  Alpes  et,  en  ce  qui  concerne  les  environs  de 
Lyon,  l'existence  des  produits  de  plusieurs  extensions  des  glaciers. 
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Nous  nous  ])ro])ûs()iis  doiic  (r('\])()sor  ici,  successivement  et 
011  allanl  du  Nord  au  8ud,  Totat  actuel  de  nos  connaissances  sur 
les  l'orniations  ploistocènes  des  environs  de  Bellegarde  et  du 
pays  de  Gex,  du  bas  Ghablais,  du  Genevois  et  du  bas  Faucigny, 
des  environs  d'Annecy  et  d(^  llumilly,  du  massif  des  Bauges, 
des  environs  de  Gbambéry  et  de  Novalaise,  des  massifs  de  la 
Grande-Gbartreuse  et  du  Vercors,  de  la  région  grenobloise  et  de 
la  vallée  de  la  Durance. 


1°   ENVIRONS  DE  BELLEGARDE 

Les  environs  de  Bellegarde  (Ain)  et  de  Gollonges  (Haute- 
Savoie)  offrent  un  intérêt  particulier  au  point  de  vue  des  dépôts 
quaternaires;  aussi  ont-ils  été  étudiés  par  de  nombreux  savants, 
parmi  lesquels  il  convient  do  citer  A.  Favro,  G.  Benoit,  E.  Rene- 
vier,  G.  Maillard,  H.  Aeborbai'dt,  Ponck  et  Briickner,  H.  Doux- 
ami  1,  etc. 

Les  auteurs  qui  se  sont  plus  spécialement  préoccupés  des 
dépôts  pléistocènes  de  cette  région  sont,  outre  notre  regretté 
confrère  H.  Douxami,  dont  nous  discuterons  les  vues  plus  loin, 
MM.  Penck  et  Briickner,  qui  ont  examiné  le  problème  du  «  non- 
surcreusement  »  de  la  vallée  du  Rhône  entre  Bellegarde  et  Seys- 
sel  :  d'après  ces  derniers  auteurs,  «  le  long  du  Jura,  la  ponte 
devait  être  très  minime  de  la  cime  du  glacier  au  Grand-Grédo; 
il  devait  y  avoir  là  un  angle  mort  du  glacier,  animé  d'un  mou- 


^  On  trouvera,  dans  le  mémoire  de  l'un  de  nous  sur  le  défilé  de  Fort-l'Ecluse 
cité  plus  bas,  des  indications  bibliographiques  détaillées  sur  les  recherches  de 
nos  prédécesseurs,  relatives  au  Pléistocène  de  cette  réi-ion,  ainsi  que  des  figures 
et  des  vues  photographiques  représentant  les  particularités  de  cette  portion  de 
la  vallée  du  Rhône.  Une  bibliographie  complète  sera  donnée  à.  la  fin  de  la 
présente  étude. 
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rement  Ires  lent,  tandis  que  près  de  Seyssel,  où  les  masses  gla- 
ciaires de  TArvo,  déviées  par  le  Salève,  atteignaient  la  vallée  du 
Rhône  et  se  trouvaient  aussitôt  comprimées  entre  les  chaînes 
du  Grand-Colombier  et  du  Gros-Foug,  l'érosion  devait  atteindre 
son  maximum  d'intensité  ^  ».  Plus  récemment,  l'un  de  nous 
(W.  K.)  a  consacré,  dans  les  Annales  de  Glaciologie  -,  un  travail 
spécial  à  cette  partie  de  la  vallée  du  Rliôno.  Nous  croyons  devoir 
en  rappeler  ici  les  données  essentielles,  car  elles  doivent  nous 
servir  de  point  de  départ  et  de  termes  de  comparaison  pour 
l'étude  rationnelle  des  territoires  voisins.  Nos  observations,  qui 
confirment  les  interprétations  qu'ont  formulées  MM.  Penck  et 
Bruckner  pour  d'autres  parties  des  Alpes,  nous  conduiront  d'ail- 
leurs à  formuler  des  conclusions  d'une  part  suffisamment  éta- 
blies sur  des  faits  difficilement  contestables  et  de  fautre  assez 
précises  pour  servir  de  base  à  une  synthèse  rationnelle  du  Plé- 
istocène  subalpin. 

L'analyse  de  la  disposition  des  dépôts  fluvio-glaciaires  aux 
environs  de  Bellegarde  et  de  Gollonges  ainsi  que  l'interprétation 
des  formes  topographiques  du  profil  transversal  de  la  cluse  du 
Rhône,  près  du  fort  de  l'Ecluse,  fournissent  en  efïet  des  preuves 
manifestes  de  la  pluralité  des  glaciations  alpines  en  même  temps 
qu'elles  offrent  de  remarquables  exemples  de  la  superposition 
répétée  de  «  cycles  d'érosion  »  comportant  chacun  les  traces 
combinées  de  l'érosion  glaciaire  et  de  creusements  Huviatiles 
interstadiaires  et  postglaciaires. 

Elles  montrent  également  que  la  h'aviM'sée  du  Jnrn  à  Fort-de- 
l'Ecluse,  par  le  glacier  alpin  ou  ses  éiuissaires,  remonte  au  début 
de  l'époque  Pléistocène.  D'autre  i)ai"t,  un   examen   attentif  des 


^  Tenck  et  Bi'iickner,  I^es  Alpes  françaises  à  l'époque  glaciaire,  traduction 
L.  Sdiaudel.  {nitîl.  aS'oc.  hlst.  nat.  Savoie  (2"  s.),  f-  ^^H-  ''><^-  <''•'  P-  ^».  190".) 

-  W.  Kilian.  Contribution  à  l'histoire  de  la  vallée  du  Rli«*»ue  à  l'époque  pléis- 
tocène. J>e  défilé  de  Fort-l'Ecluse -(Ain).  {Aini.  de  Olaciologic,  t.  VI,  p.  31, 
1011,  30  p.,  0  fig.) 

V.  au.ssi  Douxanii,  ]>es  formations  tertiaires  et  quaternaires  de  la  vallée  de 
Bellegarde.  {lîtill.  ilc  Ja  Soc.  (VHist.  )tat.  de  Sacoie,  ltX)l.) 
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forniafioiis  (iiialeniaires  dans  ]o  voisinage  du  pontCarnot  (Poni- 
do-Savoie)  permet  de  constater  la  trace  indiscutable  de  mouvc- 
)ii('iils  </((  .s(>/ assez  n'M'eiils,  (jnoique  relativement  peu  importants. 
]Vun  de  nous  a  luojitré,  eu  11)11,  que  si  l'on  examine  de  près, 
au  point  de  vue  de  Tliistoire  des  temps  quaternaires,  la  vallée 
du  niiouc  cuire  Genève  et  Bellegarde  et  spécialement  dans  la 
réiîiou  où  le  fleuve  Irain^hit,  dans  un  défilé  pittoresque  et  bien 
conuu,  la  grande  chaîne  jurassienne  du  Crédo-Vuaclie,  à  Fort- 
rEcliise,  on  peut  faire  les  observations  suivantes  (voir  les  fi- 
gures et  pliotograj)hies  du  mémoire  précité  de  W.  Kilian)  : 

a)  Ruptures  de  pente. 

Le  i)rofil  transversal  des  parois  de  la  cluse  permet  de  recon- 
naître, aussi  bien  à  droite  qu'à  gauche  du  Rhône,  une  série  de 
«  ruptures  de  pente  »  qui  représentent  les  traces  d'une  suite 
«  d'auges  glaciaires  »  et  de  vallées  interglaciaires  ou  intersta- 
diaires  (cette  même  disposition  se  retrouve  d'ailleurs  dans  la 
vallée  du  Borne,  près  de  Saint-Pierre-de-Rumilly). 

La  succession  de  ces  ruptures  de  pente  qui  se  correspondent 
de  part  et  d'autre  est  anaFogue  à  celles  qui  se  reconnaissent 
dans  diverses  hautes  vallées  intérieures  des  Alpes.  Il  ne  semble 
pas  cependant,  malgré  cette  analogie,  qu'elles  doivent  être  rigou- 
reusement synchronisées  avec  ces  dernières,  les  vallées  intra- 
alpines  ayant  dû  être  encore  soumises  à  des  creusements  gla- 
ciaires ou  interglaciaires  à  une  époque  où  les  glaciers  avaient 
abandonné  les  pays  subalpins  et  jurassiens,  dès  lors  soumis  au 
remblaiement  et  à  Térosion  purement  fluviatiles.  Les  cycles 
d'érosion  dont  nous  avons  ici  les  traces  seraient  donc  plus  an- 
ciens que  la  i)lupart  de  ceux  dont  l'un  de  nous  a  signalé  les  ves- 
tiges dans  les  hautes  vallées  de  l'Oisans,  par  exemiDle. 

L'un  de  ces  épaulements,  celui  qui  correspond  à  la  rupture  de 
pente  du  Fort  supérieur  et  qui  marque  le  début  du  cycle  d'éro- 
sion préwurmien,  se  suit  d'ailleurs  tout  le  long  du  Jura  vers  le 
canton  de  Vaud, 
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Xoiis  foroii:^  l'ciiiarquor  en  outre  que  ces  ruptures  de  pente 
successives  ne  représentent  pas  pour  nous  les  bords  emboîtés 
d'aKfjrs  purement  lilacinires  comme  le  voudrait  M.  Hess.  Cha- 
cune d'elles  indiquerait  le  début  d'un  cycle  d'érosion  intergla- 
ciaire (ou  interstadiaire)  plus  ou  moins  façonné  et  si^rcreusé 
ultérieurement  par  l'érosion  glaciaire  qui  a  marqué  la  fm  du 
même  cycle.  Il  y  a  lieu  de  rappeler  aussi,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  que,  dans  les  régions  subalpines  comme  celle  dont 
il  s'agit  ici,  ces  ruptures  de  pente  correspondent  probablement 
à  des  cycles  d'érosion  anciens,  motivés  par  les  glaciations  et  les 
oscillations  négatives  antérieures  au  stade  de  Bûhl,  les  seuls 
qui  se  soient  manifestés  dans  V  «  avant-pays  »  subalpin,  alors 
que  dans  les  vallées  intra-alpines  les  ruptures  de  pente  corres- 
pondent surtout  à  des  cycles  d'érosion  plus  récents,  qui  ont  pu 
effacer  plus  ou  moins  ou  faire  disparaître  les  traces  des  cycles 
préwurmiens.  Il  y  a  donc  lieu,  pour  ces  motifs,  d'apporter  la 
plus  grande  circonspection  dans  le  synchronisme  à  établir  entre 
ces  épaulements,  malgré  les  rapprochements  que  pourrait  par- 
fois suggérer  l'identité  de  leur  nombre.  Gomme  Ta  fait  d'ail- 
leurs justement  remarquer  M.  de  Martonne  i,  ces  ruptures  de 
pente  sont  souvent  localisées  dans  des  bassins  de  surcreuse- 
ment et  se  raccordent  quelquefois  en  amont  avec  les  thalwegs 
actuels. 

b)   Dépôts  fluvio-glaciaires. 

I.  —  MM.  Rcnevier  et  Schardt  -  ont  signalé,  dans  le  défilé 
même  de  Fort-dc-rEcluse,  au-dessous  du  Fort  inférieur,  c'est- 
à-dire  à  un  niveau  très  bas  dans  la  gorge  et  à  une  altitude  voi- 
sine du  thalweg  actuel,  sur  là  rive  droite,  des  argiles  lacustres 


^  De  Martonno,  BuU.  fSoc.  (iéol.  Fr.,  8  nov.  1000. 

^   Voir  Hans  Schardt  {Bull.  Soc.  Vaud.  Se.  uat.,  ISSo,  XVI  et  XVII,  ISOl, 
et  Ed.  fjeol.  llclv.,  t.  II,  n°  3). 
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et  des  alliivioiis  laeustres  el  lliivialiles  (sablonneuses)  suppor- 
tant des  dépôts  morainiques. 

Il  en  est  de  même  au-dessous  de  Lonf-eray,  près  du  viaduc  du 
chemin  de  Ter  d'Annemasse,  où  des  dépôts  d'alluvions  alpines 
peu  élevées  au-dessus  du  niveau  actuel  du  fleuve  supportent  des 
cailloutis  morainiques.  En  outre,  sur  la  rive  gauche,  un  peu  en 
amont  dndit  viaduc,  s'observent  des  dépôts  analogues  :  allu- 
vions  et  dépôts  morainiques  alpins,  à  une  altitude  inférieure 
à  celle  qu'atteignent  plus  en  aval  les  alluvions  anciennes  et  les 
moraines  de  Bellegarde  et  de  Léaz. 

Ces  dépôts  qui  occupent  le  fond  de  la  cluse  et  qui,  par  consé- 
quent, sont  postérieurs  à  sa  formation,  méritent  d'être  examinés 
de  très  près.  INJ.  H.  Schardt  a  signalé  en  1891,  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  d'après  un  rapport  inédit  de  E.  Renevier, 
au-dessous  du  Fort  inférieur  de  TEcluse,  des  argites  lacustres 
surmontées  d'un  «  sablon  fluviatile  »  qui,  à  son  tour,  supporte 
des  dépôts  glaciaires  alpins.  Ce  complexe  occupe  une  altitude 
notablement  inférieure  à  celui  des  formations  fluvio-glaciaires 
de  Bellegarde  et  se  présente  en  contre-bas  de  ces  dernières,  si- 
tuées cependant  en  aval. 

D'autre  part,  M.  Schardt  et  Henri  Douxami  indiquent  sur  les 
deux  rives  du  Rhône,  près  de  Longeray,  l'existence  d'alluvions 
fluvio-glaciaires.  Douxami  a  retrouvé  ces  alluvions,  surmon- 
tées de  dépôts  glaciaires,  plus  en  aval  encore,  au  pied  du  rocher 
de  Léaz;  le  même  auteur  a  décrit  encore  un  placage  d'alluvions 
à  420  mètres  d'altitude,  sur  la  route  de  Gollonges  au  Fort-de- 
l'Ecluse.  Il  y  est  recouvert  par  des  moraines. 

Les  observations  de  l'un  de  nous  (W.  K.)  ont  montré  égale-, 
ment  la  présence,  à  une  altitude  assez  basse,  d'alluvions  alpines 
supportant  des  moraines  sur  les  deux  rives  du  Rhône,  dans  le 
dénié  même  du  Forl-de-rEcluse,  au  voisinage  du  grand  viadu(3 
de  la  ligne  d'Annemasse. 

Il  résulte  de  ces  données  que  Ton  voit  se  succéder  de  bas  en 
haut,  à  partir  du  Rhône,  au  droit  du  Fort  inférieur  ; 
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a)  Ari^ile  lacuslrc,  à  rolliliido  de  330  mètres,  dans  le  lit  même 
du  Rhône  (épaisseur  inconnue); 

h)  u  Sablon  »  et  alluvions  alpines  (alluvions  fluvio-glaciaires 
de  retrait)  horizontales,  passant  vers  le  haut  (ait.  400  à  420  m.); 

c)  Dépôts  iilaciaires  indiquant  une  récurrence  des  glaciers  et 
atteignant,  près  du  village  de  Gollonges,  une  altitude  supérieure 
à  550  mètres. 

Tout  ce  complexe  est  certainement  postérieur  à  un  autre  com- 
plexe fluvio-glaciaire,  développé  plus  en  aval  dans  la  région  de 
Bellegarde-Vanchy-Léaz,  qui  le  domine  en  contre-haut  et  dans 
lequel  il  se  montre  comme  «  emboîté  ». 

D'autre  part  une  inclinaison  très  nette  vers  Vamont  (c'est-à-dire 
vers  le  Nord-Est)  des  alluvions  ancleoines  continuant  celles  du 
Fort  inférieur  (sables  et  graviers  alpins)  peut  être  constatée  sur 
la  rive  gauche,  en  amont  du  Pont-de-Savoie,  et  semble  indiquer, 
si  elle  est  (comme  tout  porte  à  le  croire)  d'ordre  tectonique,  un 
soulèvement  de  la  chaîne  ou  un  affaissement  de  la  région  amont 
ayant  eu  lieu  après  le  dépôt  de  ces  alluvions,  elles-mêmes  plus 
récentes  que  les  moraines  de  Bellegarde.  Mais  la.  disposition 
générale  relative  des  complexes  fluvio-glaciaires  ne  paraît  pas 
avoir  été  notablement  modifiée  par  ce  mouvement  qui,  vraisem- 
blablement, n'a  pas  eu  une  grande  importance. 

IL  —  On  a  signalé  depuis  longtemps  en  aval  du  défilé  de  Fort- 
TEcluse,  entre  Léaz  et  Bellegarde,  des  alluvions  plus  ou  moins 
cimentées,  contenant  des  matériaux  alpins  reposant  de  clia- 
que  côté  de  la  gorge  oîi  coule  actuellement  le  Rhône,  sur  les 
mollasses  miocènes  et  passant  vers  le  haut,  par  l'intermédiaire 
d'alternances  répétées,  à  des  moraines  très  importantes.  H.'Dou- 
xami  a  reconnu  la  même  succession  dans  la  vallée  des  Usses. 
Cet  ensemble,  qui  présente  la  structure  classique  d'un  <(  cône  de 
transition  »  et  se  relie  aux  vallons  morainiques  des  flancs  du 
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('rrrln  ci  du  Vuaclie,  c^l  ucWouwni  .iiilriMciir  nii  creusement  de 
Ja  s  orge  du  Rhôno. 

f)'ap]^(''s  1(^  l'opred»'^  l)rnrosseiir  de  l/dl(%  il  existe  là  quatre  ou 
('iu(i  iii\(Miix  ni(ti';iini(|U('s  nllornant  a\ ee  les  alluvions  anciennes 
qui,  jus(ju'à  Taltitudc  de  ()00-70()  mèlres,  constituent  les  hauteurs 
du  Pefit-Crédo  (780  m.),  de  (Juilleinard,  efc.  (^e  <<  cône  de  transi- 
tion )),  pourtant  si  jiedeinent  lluvio-glaciairc,  a  été  considéré  ])ar 
M.  Scliardt  (lor.  cil.,  p.  77)  comme  un  cône  de  déjections  du 
Rhône  primitif,  se  jetant  dans  un  aip'ien  lac  ([iii  aurait  occupé 
une  partie  du  bassin  de  Bellegarde. 

L'altitude  de  la  base  de  ces  alluvions,  entre  Bellegarde  et 
Seyssel,  est  au  moins  supérieure  d'une  trentaine  de  mètres  à 
celle  du  Rhône  actuel  et,  en  moyenne,  de  300  à  330  mètres. 

En  ce  qui  concerne  Vdge  de  cette  importante  formation,  il  con- 
vient de  remarquer  tout  d'abord  que  les  alluvions  de  Bellegarde 
ne  peuvent  appartenir  à  la  glaciation  rissienne  qui  a  atteint  la 
région  lyonnaise  et  les  plaines  de  la  Bombes;  elles  sont  incon- 
testablement plus  récentes  que  ces  dernières  et  doivent  être 
considérées  comme  vmrmiennes;  leur  fraîcheur,  la  forme  topo- 
graphique encore  nette  de  leurs  vallums,  l'altération  relative- 
ment peu  avancée  de  leurs  éléments,  enfui  leur  altitude  et  leur 
position  géographicpic  en  constituent  des  preuves  indiscutables. 
D'autre  ])art,  il  est  al)solument  impossible  de  considérer  (avec 
Douxami  ^)  ces  alluvions  de  Bellegarde  comme  ayant  été  en  con- 
timiité  avec  les  alluvions  de  Collonges,  puis  ultér'ieurcment  ])oi'- 
tées,  par  l'elïet  de  dislocations  plus  récentes,  à  l'altitude  supé- 
rieure qu'elles  occupent.  Les  deux  systèmes  se  montrent  en  effet 
nettement  cnihoilés  (entre  Longeray  et  Grézin)  (fans  loi  Dirtnn 
profil  fransvcrsal  et  l'on  ne  voit  pas  quelles  dislocations  auraient 
pu  produire  une.  telle  disposition. 

Il  est  à  remarquer  que  les  traces  possibles  de  mouvement  du 
sol  constatées  par  l'un  de  nous,  d'après  l'inclinaison  des  allu- 


'  linU.  Scrv.  Curie  (/col.  de  Fi.,  t.  XII.  u°  SI,  1S9X. 
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vions  en  amont  du  Poiit-do-Savoie,  afïectent  une  région  située 
nettement  en  anioni  de  celle  oceupée  par  le  complexe  de  Belle- 
garde  et  dans  lecjuel  le  système  des  alluvions  de  Collonges  oc- 
cupe un  niveau  inférieup  à  celui  du  complexe  de  Bellegarde. 

Le  système  lluvio-glaciaire  de  Bellegarde-Vanchy-Eloise  ap- 
partient, comme  celui  du  Mont  de  Sion,  situé  un  peu  plus  à 
TEst,  cà  une  phase  de  retrait  de  la  glaciation  wurmienne,  pos- 
térieure au  maximum  d'extension  de  cette  dernière  et  notam- 
ment au  stade  de  Lagnieu.  Partout,  en  efîet,  entre  Annecy, 
Rumilly,  les  Usses  et  Bellegarde,  les  moraines  de  cet  âge  se 
continuent  en  avant  des  vallums  de  Bellegarde  et  du  Mont  de 
Sion,  reposant  toujours  sxir  les  mêmes  alluvions  de  progres- 
sion ivïirmiennes  et  nettement  intérieures  à  des  moraines  fron- 
tales qui  forment  une  deuxième  ligne  de  vallums  frontaux  plus 
extérieurs  encore  (Lagnieu,  Virignin,  etc.). 

En  outre,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  du  fait  que,  tandis  que, 
lors  de  la  glaciation  rissienne,  une  masse  continue  de  glace 
s'étendait  vraisemblablement  jusque  dans  le  bas  Bugey  et  dans 
la  Dombes,  VimUvidualisation  progressive  des  différents  glaciers, 
déjà  ébauchée  au  cours  de  la  glaciation  néorissienne,  ne  s'effec- 
tua que  pendant  la  glaciation  wurmienne  et  surtout  après  l'ex- 
tension maxima  de  cette  dernière;  à  ce  moment,  une  branche 
du  glacier  de  l'Isère  débouchait  par  Ghambéry,  remplissait  le 
bassin  actuel  du  lac  du  Bourget,  tandis  qu'une  autre  occupait 
le  lac  d'Annecy  et  s'avançait  vers  Rumilly. 

C'est  vraisemblablement  à  une  seconde  phase  de  retrait  et  de 
stationnement  des  glaciers  wùrmiens  qu'appartient  le  complexe 
fluvio-glaciaire  de  Bellegarde-Vanchy.  A  ce  moment,  le  front  de 
retrait  des  glaces  wùrmiennes  séjourna  pendant  un  certain 
temps  au  débouché  sud  du  défilé  de  l'Ecluse  et  y  édifia  les  val- 
lums morainiques  du  Petit-Crédo  et  le  cAue  de  transition  Van- 
chy-Bellegarde,  qui  se  relie  par  sa  base  aux  alluvions  \vi^ir- 
miennes  de  Bellegarde.  Un  ancien  (*  amphithéâtre  morainique  ^ 
dû  à  ce  stationnement  est  d'ailleurs  conservé  aux  environs  de 
Glarafond  et  tout  porte  à  croire  que  la  gorge  du  Rhône,  en  aval 
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(lo  T.ongeray,  irétail  pas  (•r(MiS(''n  aussi  |M'(it(iii(l(''ii)('iil,  qu'clN^  l'a 
ôtr  plus  tard,  les  alliivions  iFKli(piant  parlonl  nu  ancien  fond  fie 
A'allée  nit(n)\r  sur  um^^  haiileiir  de  plus  di^  (H)  ni(Mres  ])ar  la 
\allé(»  achiclle.  A  la  inruH*  phase  ap|)ar(i(Md  la,  r(Mnai'(|uable 
circuun  allalioii  UKti'ainiipie  ({ui  eoiislitue  le  xMont  de  Sion  ei 
dont  nous  reparlerons  dans  la  suite  de  ce  travail. 

Contrairement  aux  vues  de  M.  II.  Schardt  et  de  H.  Dnuxanii 
et  en  eonl'ormité  de  celles  de  M.  Briickner,  nous  pensons  donc 
que  les  moraines  de  Léaz,  situées  en  coidre-hant  d'au  moins 
60  mètres  du  complexe  (néowiirmien)  de  l.ongeray-Oollonges, 
mettent  bien  en  évidence  Texistence  d'au  moins  deux  invasions 
glaciaires  dans  le  défilé  rhodanien. 

Ajoutons  que,  près  de  Léaz,  on  remarque,  au  Sud  du  village 
et  du  rocher  de  Léaz,  les  traces  d'un  sfade  inlermcdiaire  entre 
le  stade  de  Bellesarde-Vanchy  et  le  stade  de  Collong-es,  sous  la 
forme  d'une  dépression  très  accusée  dans  le  premier  de  ces 
complexes  et  occupée  par  des  moraines  qui  semblent  un  peu 
plus  récentes  et  dénotent  une  diminution  du  glacier  wiirmien. 
Ce  ((  stade  de  Léaz  »  semble  correspondre  au  début  du  creuse- 
ment d'une  vallée  postwiirmienne  entamant  le  complexe  de 
Bellegarde,  mais,  elle-même,  antérieure  au  complexe  de  Lon- 
geray.  C'est  dans  cette  vallée  que,  plus  tard,  se  sont  déposées  en 
amont  les  moraines  de  Longeray;  mais  à  partir  de  Léaz,  vers 
l'aval,  une  épigénie  curieuse  est  à  signaler  :  le  cafion  actuel  du 
Rhône  décrivant  une  courbe  vers  l'Est,  alors  que  la  dépression 
postwiirmienne,  dont  nous  venons  de  parler,  coupe  directement 
ce  contour  en  passant  par  le  village  de  Léaz. 

On  voit  que  les  faits  qui  précèdent- conduisent  nécessairement 
à  admettre  l'existence  très  nette  en  aval  de  Collonges,  c'est-à- 
dire  dans  la  portion  jurassienne  de  la  cluse  de  Fort-l'Ecluse, 
de  deux  complexes  fluvio-glaciaires  emboîtés  l'un  dans  Vautre^, 


^  Le  complexe  de  Bellegarde  a  été  décrit  par  M.  Douxami  dans  plusieurs 
publications.  Nous  ne  partageons  pus  les  interprétations  de  cet  auteur  qui  assi- 
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o>st-à-dire  séparés  par  les  indices  (fiine  phase  importante  de 
creusement,  à  savoir  : 

L"  Tn  complexe  ancien  de  plus  de  300  mètres  de  puissance, 
le  système  des  alhnions  et  moraines  de  Bellegarde-Léaz.  Ces 
formations  atteignent  et  dépassent  l'altitude  de  600  mètres  dans 
la  vallée  de  la  Valsèrine  et  sur  la  croupe  du  Petit-Crédo;  elles 
descendent  jusqu'à  300  mètres  en  aval  de  Bellegarde  et  y  domi- 
nent encore  le  Rhône  de  400  mètres.  Les  moraines  qui  s'y  ratta- 
chent montent  jusqu'à  780  mètres  près  du  Petit-Crédo  (Schardt), 
à  1140  mètres  au  Sorgia,  où  M.  Schardt  a  signalé  d'ailleurs,  à 
1250  mètres,  des  blocs  erratiques  probablement  plus  anciens. 

2°  Un  complexe  plus  récent,  situé  en  contre-bas  du  précédent 
et  comprenant  les  alluvions  du  Fort  inférieur  et  le  Glaciaire  du 
Longeray  (équivalent  du  Néoglaciaire  de  M.  Aeberhardt),  qui 
sont  évidemment  la  continuation  vers  l'aval  des  dépôts  fluvio- 
glaciaires de  Collonges-Bois-de-la-Bathie. 

Cette  constatation  mène  à  conclure  que  la  cluse,  moins  pro- 
fonde qu'actuellement  et  aboutissant  en  aval  à  la  cuvette  gla- 
ciaire wùrmiennc,  a  été  franchie  «  par  débordement  ^  à  l'époque 
du  maximimi  des  glaciers  wiirmiens  par  des  glaces  qui  ont, 
en  se  retirant,  donné  naissance  au  complexe  plus  élevé  de  Léaz- 
Bellegarde. 

Quant  au  complexe  d'ail uvions  du  défilé  de  Fort-de-l'Ecluse 
et  du  Longeray,  qui  pénètre  dans  la  gorge  rhodanienne  en  con- 
tre-bas de  Léaz,  il  se  raccorde  aisément  en  aUiont  avec  les  allu- 
vions et  les  moraines  du  Pont-de-Savoie  et  de  Collonges,  dont 
la  continuité  avec  les  alluvions  du   Bois-de-la-Bathie,  près  de 


milo  les  nlluvions  du  Bois  do  la  Bntbie,  do  Poiiguy,  etc.,  avoc  collos  de  la  vallée 
de  Bellegarde  et  qui  voit  dans  les  dépôts  fluvio-slaciaivos  du  fond  de  la  Cluse 
(r.onReray,  IMod  du  Kochor  do  Iawz,  etc.)  une  preuve  du  creusement  de  la  cluse 
«  avant  la  grande  extension  glaciaire  ^k  (V.  la  liste  bibliographique  du  mé- 
moire (W.  Kilian)  cité  plus  haut.) 
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Gcncvo,  et  les  drpols  glaciaiivs  f|ni  les  siii'nioiiloiil,  scml)lc  évi- 
dente. 

K\\  outre,  la  présence  des  alluvions  anciennes  sous-glaciaires 
de  Fort-de-rErJuse-GoIlon'ges-Bois-de-la-Bathie,  en  contre-bas 
du  système  de  Bcllegarde  dans  lequel  elles  viennent  nettement 
s'emboîter,  avec  les  dépôts  morainiques  qui  les  surmontent  en 
aval  de  Longeray  et  sous  Léaz,  constitue  la  preuve  évidente 
iVuue  oscillation  négative  importante  (retrait  du  front  glaciaire 
jusqu'en  amont  d'IIermance)  suivie  elle-même  par  une  phase 
fie  creusement  accentuée  par  rétablissement  d'un  régime  lacus- 
tre, puis  par  un  dépôt  <(  d'alluvions  de  progression  »  fluvio-gla- 
ciaires (Bois-de-la-Bathie,  Collonges,  Fort-de-l'Ecluse  inférieur), 
préludant  à  une  nouvelle  récurrence  glaciaire,  elle-même  plus 
ancienne  que  le  «  Stade  de  Bùhl  »  de  MM.  Penck  et  Brûckner, 
que  Ton  s'accorde  à  considérer  comme  limité  à  la  partie  du 
Valais  voisine  de  Saint-Maurice  (Monthey),  c'est-à-dire  en  amont 
du  Léman.  Cette  oscillation,  dont  les  effets,  comme  nous  le  dirons, 
se  sont  fait  sentir  également  à  l'entrée  de  la  vallée  de  l'Arve 
(La  Roche-sur-Foron),  dans  celle  de  l'Lsère  {Oscillation  du  Grai- 
sivaudan,  de  ^L  P.  Lory,  1911)  et  dans  la  trouée  de  Chambéry- 
Montmélian,  paraît  comparable  à  l'oscillation  de  Laufen  {Lau- 
fenschwankung),  décrite  par  M.  Penck,  dans  les  Alpes  orien- 
tales; les  éléments  nous  manquent  cependant  pour  affirmer 
d'une  façon  absolue  qu'elle  ait  été  exactement  synchronique  de 
cette  dernière.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  suivi  de  près,  dans  les 
Alpes  françaises,  l'abandon  par  les  glaces  des  seuils  de  débor- 
dement de  Rives  (Isère),  Veynes  (Hautes-Alpes),  du  col  Bayard 
(Hautes-Alpes),  de  Léaz-Bellegarde,  du  Mont  de  Sion,  etc.,  cor- 
respondant à  une  diminution  très  notable  des  glaciers. 

Quant  à  la  récurrence  qui  a  suivi,  qui  comprend  les  moraines 
de  Valleiry,  de  Saint-Julien  et  de  Collonges  et  a  atteint  les  envi- 
rons de  Léaz  et  de  Grézin,  l'un  de  nous  (W.  K.)  l'a  désignée  sous 
le  nom  de  récurrence  néowiirmienne.  Nettement  antérieure  au 
((  Stade  de  Bûlii  »   qui  n'a  pas  dépassé  la  partie  intra-alpine 


o 
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des  vallées,  elle  se  distingue  de  la  glaciation  wiirmienne  pro- 
prement dite,  avec  le  dernier  stade  de  laquelle  (stade  de  Rovon) 
elle  a  été  parfois  confondue,  par  le  fait  qu'elle  est  restée  con- 
finée dans  le  fond  des  dépressions  wurmiennes  surcreusées 
qu'elle  a  tapissées  de  moraines  et  qu'elle  n'a  plus  franchi  les 
«  seuils  de  débordement  ».  Nous  verrons  plus  loin  que  l'on 
trouve  l'équivalent  de  cette  récurrence  néowùrmienne  dans  le 
bassin  de  l'Arve  (La  Roche-sur-Foron,  les  Rocailles),  dans  la 
trouée  de  Ghambéry-Montmélian  (La  Trousse,  Ghignin,  etc.), 
dans  la  vallée  de  l'Isère  (Barraux-Chapareillan)  et  dans  celle  de 
la  Romanche  (Glaciaire  du  plateau  de  Jarrie-Tavernolles  ; 
«  Stade  d'Eybens  »,  de  P.  Lory),  enfin  dans  le  bassin  de  la 
Durance  («  récurrence  »  décrite  par  H.  Haug  aux  environs  de 
Gap).  Son  importance  justifie  son  élévation  au  rang  de  gla- 
ciation ;  la  faune  et  la  flore  contenues  dans  les  argiles  à  li- 
gnites  qui  la  précèdent  (environs  de  Ghambéry,  d'Eybens)  in- 
diquent, ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Penck  [loc.  cit.),  un 
climat  tempéré  voisin  de  celui  de  l'époque  actuelle  correspon- 
dant plutôt  à  une  période  interglaciaire  qu'à  un  simple  épisode 
interstadiaire. 


Les  mouvements  du  sol^,  que  les  alluvions  inclinées  vers 
l'amont  du  Pont-de-Savoie  paraissent  indiquer,  sont  donc 
nécessairement  postérieurs  à  la  récurrence  néowùrmienne. 
Néanmoins  la  constatation  de  la  trace  de  ces  mouvements,  qui 


'  I/iûclinaisoii  des  a.lhivioiis  du  l*oiit-do-Savoio  vers  ramont  pourrait  sugsé- 
ror  ridée  d'uue  formation  de  delta  d'origine  torrentielle  sur  le  lx)i"d  du  glacier 
rhodanien  ou  d'un  cône  de  déjections  torrentiel  A-enu  du  Sud.  Toutefois,  la 
nature  alpine  des  matériaux  et  leur  continuité  monifcstc  avec  les  alluvions  de 
Collonges-Bois-de-la-Bathie  rend  une  telle  explication  peu  vraisemblable.  L'on 
ne  voit  pas  bien  à  quel  processus  seraient  dus  ces  lits  de  graviei-s  reix)sant 
directement  sur  les  calcaires  mésozoïques  et  assez  fortement  inclinés  vers 
l'amont. 
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oui  pi'()l")al)l<Mnriil  coiili'iltin''  ;'i  pi-oNoijuci'  h^  civiisonirMit  posfgl«i- 
cinirc,  par  érosion  régressive,  du  rafion  rhodanien  en  aval  de 
Léaz,  p(Mil  coiidnire  à,  admeUre  l'exislcnee  de  liiouvcmenis  ana- 
logues plus  (Oiciois  (dont  nous  ne  ])ossérlf)ns  pas  de  Iraces)  et 
qui  auraienl  eu  poui"  elTet  reneaisseiuent  progressif  du  glaeier 
du  Rhône  dans  le  défilé  de  Forl-de-TEcluse  pendant  le  eours  de 
la  [)ériode  pléistocène. 

En  oufre,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  présence  de  Vargile 
lacustre  et  du  «  sablon  »  fluviatile  signalés  au  fond  de  la  gorge 
du  Rhône,  en  eonlre-has  du  fort  inférieur  de  l'Ecluse,  par  E.  Re- 
ncvier  (v.  plus  haut),  montre  très  nettement  que  ce  soulèvement 
du  Credo,  par  rapport  à  la  région  lémanienne  d'amont  (ou  affais- 
sement de  cette  dernière  relativement  à  la  cluse  du  Credo),  n'a 
pu  avoir  une  grande  amplitude.  On  sait  d'ailleurs  que  des  ar- 
giles lacustres  et  des  couches  ligniteuses  de  même  nature  sup- 
portent, près  de  Genève,  les  alluvions  du  Bois-de-la-Bathie.  Du 
reste,  la  pente  tout  à  fait  normale  qu'affectent  les  alluvions  sous- 
glaciaires  et  le  complexe  morainique  ancien  entre  Seyssel  et  le 
Credo  s'opposent  également  à  l'hypothèse  de  mouvements  du 
sol  brusques  et  importants  ayant  amené  ces  dernières  forma- 
tions bien  au-dessus  de  leur  niveau  originel,  d'autant  plus  que 
près  de  Léaz  elles  existent  dans  le  wême  profil  transversal  et  en 
contre-bas  des  dépôts  de  la  récurrence  néowiirmienne. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  les  mouvements  en  question  ont 
eu  peu  d'amplitude.  Ils  ont  été  progressifs  et  datent  d'une  époque 
postérieure  à  la  dernière  récurrence.  Ils  sont  postglaciaires  et 
pourraient  avoir  contribué  à  déterminer  ou  à  accélérer  (ainsi 
que  l'admet  le  général  Bourdon,  dont  nous  ne  partageons  pas, 
du  reste,  les  idées  fort  exagérées  sur  la  mobilité  actuelle  du  sol 
dans  la  région)  les  phénomènes  d'érosion  régressive  qui  ont 
creusé  la  partie  nettement  récente  du  canon  rhodanien  en  aval 
de  Bellegarde.  y 

* 

En  tenant  compte  de  tous  les  faits  observés  dans  la  région 
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par  les  géoloiiiios,  e(  ni  })nr(icii]i(M'des  travaux  de  MM.  Renevier, 
Schardt,  Douxanii,  Penck  et  des  observations  que  l'un  de  nous 
(W\  K.)  a  consignées  en  détail  dans  le  mémoire  cité  plus  haut, 
on  est  amené  à  reconstituer  comme  il  suit  l'histoire  de  la  vallée 
du  Rhône,  entre  Gollonges  et  Seyssel,  pendant  les  temps  qua- 
ternaires : 

a)  Après  le  plissement  du  Jura  et  les  mouvements  épirogé- 
niques  de  l'époque  pliocène,  les  glaciers  alpins,  lors  de  leurs  pre- 
mières avancées  {Glaciations),  ont  recouvert  la  région  genevoise 
et  franchi  le  Jura  à  un  niveau  très  élevé  de  la  chaîne  Grédo- 
Vuaclie,  par  une  dé|>ression  beaucoup  moins  profonde  que  la 
cluse  actuelle  de  Fort-dc-rEcluse-Léaz  et  dont  le  niveau  paraît 
indiqué  par  une  des  ruptures  de  pente,  les  plus  élevées  du  profil 
transversal  i. 

Le  passage  des  glaciers  rhodaniens  par  la  trouée  du  Fort-de- 
TEcluse  est  donc  très  ancien;  il  date  au  moins  de  l'époque  ris- 
sienne  et  n'a  cessé  de  fonctionner  qu'après  la  récurrence  néo- 
wûrmienne,  époque  après  laquelle  la  dépression  est  devenue 
définitivement  une  «  cluse  »  exclusivement  fluviatile.  Tout  porte 
à  croire  que  ce  passage  n'était  d'abord  qu'un  seuil  relativement 
élevé,  sorte  d'  «  ensellement  »  ou  de  col  d'origine  préglaciaire. 
Ensuite,  il  s'est  approfondi  graduellement  pendant  le  cours  des 
temps  pléistocènes,  par  l'effet  alternatif  des  érosions  glaciaires 
et  intergiaciaires,  ainsi  que  l'indiquent  les  ruptures  de  pente  de 
son  profil  transversal. 

b)  Cette  sorte  de  col  auquel  aboutissent  encore  actuellement 
les  hautes  moraines  de  Bellegarde  et  du  flanc  du  Sorgia,  qui 
formaient,  de  ce  passage  à  la  plaine  de  Culoz,  un  vaste  cône  de 
cléjec-tions  nu\  io-glaciaire,  a  subi  au  cours  des  glaciations 
successives  et  des  périodes  d'érosion  fluvio-glaciaires  (inter- 
giaciaires)  des  approfondissements  successifs.  Il  ne  cessa  de 


'  Qu'il  est  facilo  do  roeonstitiuM-  aujoiinriiui  par  les  parties  qui  on  sul^istout 
outre  J.éaz  et  Bellegarde. 
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roiicUoimer  connue  déversoir  (vers  i'OiiesL)  du  grand  glacier 
valaisau  ou  de  ses  eaux  de  loiUe,  même  lorsque  au  cours  de  ses 
retours  successil's  ce  glacier  ne  l'uL  plus  assez  puissant  pour 
déborder  le  relief  du  Vuache.  La  pente  tout  à  fait  normale  (me- 
surée par  M.  le  professeur  l^enciv  qui,  le  premier,  a  mis  en 
évidence  rexislence  de  l'ancien  thalweg  préwiirmien  des  dépôts 
(Ultérieurs  au  creuscuLcnt  manifestement  postglaciaires  du  ca- 
non), les  dépôts  glaciaires  plus  récents  découverts  par  Renevier 
dans  l'intérieur  de  la  cluse  (sous  le  Fort  intérieur)  et  prés  du 
rocher  de  Léaz,  témoignent  d'une  l'açon  irréfutable  de  la  persis- 
tance et  de  l'approfondissement  graduel  du  défilé  de  l'Ecluse 
pendant  les  diverses  glaciations.  Ils  constituent  notamment  une 
réfutation  péremptoire  des  vues  du  général  Bourdon  qui  admet 
un  soulèvement  actuel  et  lent  de  toute  la  région. 

C'est  ainsi  que  le  niveau,  théoriquement  prolongé,  des  mo- 
raines de  la  glaciation  wûrmienne  irait  passer  au-dessus  du 
gradin  marqué  par  le  Port  supérieur,  tandis  qu'un  autre  épau- 
lement,  celui  qui  porte  le  Fort  inférieur,  correspondrait  au  do- 
maine des  moraines  néowiirmiennes. 

c)  Selon  toute  probabilité,  c'est  au  moment  où  les  glaces  de- 
l'époque  wûrmienne  se  furent  retirées  que  l'érosion  commença 
son  œuvre  de  creusement  en  aval  de  Léaz,  en  entamant  l'ancien 
et  large  fond  de  vallée  wurmien.  Le  thalweg  du  Rhône  actuel 
commença  alors  à  se  dessiner;  à  l'époque  de  la  récurrence  néo- 
wiirmienne  les  glaciers  revinrent  dans  un  défilé  qui,  près  de 
Gollonges  et  de  Fort-de-l'Ecluse,  devait  avoir  à  peu  près  la 
profondeur  actuelle^  et  se  continuait  vers  Grézin  et  Bellegarde; 
la  récurrence  suivante  (du  stade  de  Bûhl)  a  été  vraisemblable- 
ment restée  confinée  en  amont  du  Léman,  ainsi  que  l'a  démon- 
tré M.  BriicIvTier. 

Pendant  la  phase  de  retrait  qui  a  ]n\'.cédé  la  récurrence  néo-' 


^  Ainsi  qu'en  témoignent  les  dépôts  de  sables  et  d'alluvions  (de  Tag-e  de  celles 
du  Bois  de  la  Bathie)  surmontés  par  des  moraines  récentes  dans  le  fond  même 
du  défilé. 
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wiirniieniie,  il  s'était  établi,  dans  la  cuvette  terminale  aban- 
donnée par  le  glacier  wurmicn,  un  ou  plusieurs  lacs  tempo- 
raires, que  les  alluvions  de  progression  du  glacier  de  l'Arve, 
annonçant  la  récurrence  néowiirmienne,  ainsi  que  l'Arve  post- 
wiiriuienne,  n'ont  pas  tardé  à  combler;  l'écoulement  étant  de- 
venu ousuito  plus  facile,  //  ne  s'est  j^'^^f^  fonné  de  lac  en  aval  du 
Léman  après  la  récurrence  néowiirmienne. 

d)  Puis,  lorsque  les  glaciers  se  furent  définitivement  retirés  en 
amont  de  Cîrenève,  le  Rhône  primitif  (postglaciaire)  qui  s'en 
échappait  continua  à  couler  dans  le  défilé  et  utilisa  en  aval  la 
vallée  déjà  dessinée,  mais  notablement  moins  profonde,  de  la 
Valserine,  pour  gagner  les  régions  plus  basses  de  Guloz  et  de 
Belley.  Alors  seulement  commença  le  creusement  du  canon  : 
le  fleuve  tendant  à  établir  son  profil  d'équilibre  déblaya  d'abord 
les  terrains  mollassiques,  mit  à  nu,  entre  Bellegarde  et  Seyssel, 
le  dôme  des  calcaires  urgoniens  qu'il  entama  à  son  tour  et  qu'il 
élargit.  \j  érosion  régressive  entra  en  jeu  en  déplaçant  sans 
cesse  vers  l'amont  l'origine  de  la  chute  et  ainsi  se  forma  la 
gorge  grandiose  que  nous  admirons  aujourd'hui,  dans  laquelle 
M.  Lugeon  a  mis  en  évidence  l'existence  de  contre-pentes  inté- 
ressantes du  fond  rocheux  en  divers  points  et  dont  il  convient 
maintenant  d'analyser  succinctement  les  caractères. 

{A  suivre.) 


SUR  LES 

FORMATIONS  QUATERNAIRES  DES  ENVIRONS  DE  BIOT 

(ALPES-MARITIMES)' 

Par  M.  Maurice  GIGNOUX, 

Docteur  es  sciences, 
Préparateur  de  Géologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 


J'ai  eu  récemment  roccasion  de  revoir  la  région  de  Vaugre- 
nier  -,  entre  le  village  de  Biot  et  la  mer,  où  se  trouve  un  gisement 
quaternaire  bien  connu,  et  d'y  constater  les  faits  suivants  dont 
quelques-uns  sont  nouveaux  ^. 

La  mer  occupait  encore,  au  Quaternaire,  Tancien  golfe  plio- 
cène triangulaire  compris  entre  Biot,  Antibes  et  la  mer,  et  elle 
y  a  laissé  des  sédiments  à  divers  niveaux;  le  mieux  développé 
de  ces  niveaux  est  celui  de  30  mètres  d'altitude,  le  seul  qui  y 
avait  été  déjà  signalé,  mais  le  niveau  de  15  mètres,  comme  nous 
le  verrons,  y  est  également  représenté. 


^  Cet  article  a  fait  l'objet  de  deux  notes  aux  C.  R.  sommaires  des  séances  de 
la  Soc.  géolog.  de  France,  n°^  9  et  10  (7  et  10  mai  1917). 

-  Je  dois  tous  mes  remerciements  à  notre  dévoué  collèg-ue,  le  commandant 
Caziot,  qui,  en  compagnie  de  M,  Maury,  a  bien  voulu  m'accompagner  au  gise- 
ment classique  de  Vaugrenier. 

'  Consulter  à  ce  sujet  les  comptes  rendus  de  la  réunion  de  la  Société  géolo- 
gique de  France  en  1877,  les  travaux  de  MM.  Depéret  {Bull.  S.  G.  F.,  1906), 
Depéret  et  Caziot  (Bull.  S.  G.  F.,  1903)  et  la  feuille  Antibes  de  la  Carte  géolo- 
gique détaillée  de  la  France. 
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1°  Niveau  de  30  mètres. 

(/)  C'est  à  ce  niveau  que  doivent  être  rapportés,  comme  l'a 
montré  M.  Depéret,  les  sables  fossilifères  du  gisement  classique 
situé  sur  le  chemin  de  Biot  à  Yaugrenier;  des  fossiles  s'y  ren- 
contrent aussi  ])Ius  au  Sud,  dans  plusieurs  petites  excavations 
qui  m'ont  été  indiquées  par  M.  Gaziot.  Enfin  j'ai  observé  des 
gisements  très  riches  encore  plus  au  Sud,  dans  une  ancienne 
mamière  difficilement  accessible  à  cause  de  la  végétation  et 
où  l'on  voit  les  marnes  pliocènes  ravinées  par  les  sables  qua- 
ternaires. 

La  faune  i,  caractérisée  surtout  par  l'abondance  des  Tellina 
j)lanaia,  Loripes  lacteus,  Cardium  iiiberculatum,  etc.,  est  iden- 
tique à  celle  des  fonds  sableux  actuels  littoraux,  mais  non  tout 
à  fait  côtiers  (profondeur  de  10  mètres  environ),  comme  le 
prouve  la  présence  de  certaines  espèces  à  cachet  déjà  un  peu 
profond  (par  exemple  Spondylus  gacderopiis  en  jeunes  exem- 
plaires non  roulés).  Par  leur  altitude,  ces  assises  paraissent 
être  contemporaines  des  couches  à  Stromhes  (ou  étage  «  Tyrrhé- 
nien  »  Issel),  mais  leur  faciès  trop  peu  profond  n'y  a  permis 
jusqu'à  présent  la  découverte  d'aucune  des  espèces  caractéris- 
tiques de  ces  couches. 

Ces  sables  fins  se  retrouvent  dans  tout  le  plateau  triangulaire, 
à  30  mètres  d'altitude,  situé  entre  la  Brague  et  le  vallon  de  Yau- 
grenier. Partout  ils  y  ravinent  les  argiles  pliocènes  -  et  sont  re- 
couverts de  cailloutis  formant  terrasse  et  faciles  à  distinguer, 
par  leur  situation  stratigraphique,  des  poudingues  jDliocènes. 

h)  Au  Sud  de  la  Brague,  le  plateau  qui  s'étend  jusqu'à  Antibes 


^  Le  commandant  Caziot,  qui  a  réuni  au  ISIuséo  de  Nice  une  importante  série 
de  ce  gisement,  prépare  en  ce  moment  une  i*évision  complète  de  sa  faunt?. 

*  Tout  à  côté  du  château  de  Yaugrenier,  les  dernière  cailloutis  quaternaires 
se  sujxn-posent  de  la  manière  la  plus  curieuse  aux  formations  égaJement  côtières 
déposées  au  cours  de  la  transgression  plioc4>no. 
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et  dont  la  surface,  remarquablement  nivelée  à  30  mètres,  est 
parcourue  par  la  route  Biot-Antibcs,  montre  une  constitution 
analogue.  Mais  ici,  pendant  toute  la  période  do  remblaiement 
qui  a  donné  naissance  à  la  série  sôdimentaire  de  ce  niveau  de 
30  mètres,  on  n'a  eu  que  dos  dépôts  totil  à  fait  coliers  on  lagn- 
naires.  Car,  dans  celle  région,  les  sables  fossilifères  sont  rem- 
placés par  des  cailloutis  avec  intercalations  marneuses  où  je 
n\'ii  rencontré  f{ue  des  Cardium  edulc  Ij.  var.  Laniarcki  Reeve  et 
aff..  Le  meilleur  affleurement  s'observe  dans  la  falaise  domi- 
nant la  Drague,  très  peu  en  aval  de  l'ancien  pont  qui  franchit 
cette  rivière  à  1  kilomètre  de  sou  embouchure;  on  trouve  là,  in- 
tercalé dans  les  cailloutis,  à  l'altitude  de  10  mètres  environ,  un 
banc  marneux  pétri  de  Cardium  edule. 

c)  Au  Nord  du  vallon  de  Vaugrenier,  le  niveau  de  30  mètres 
n'est  plus  représenté  que  par  de  minces  nappes  de  cailloutis 
nivelant,  soit  les  «  Labradorites  »  miocènes,  comme  c'est  le  cas 
sur  la  rive  gauche  de  ce  vallon,  à  l'Ouest  du  château  de  Vaugre- 
nier, soit  les  marnes  puis  les  poudingues  pliocènes.  Ce  deniier 
cas  est  réalisé  en  particulier  près  de  l'intersection  de  la  grande 
route  côtière  avec  le  chemin  conduisant  à  Villeneuve-Loubet, 
par  la  rive  droite  du  Loup.  Enfm  j'ai  pu  suivre  le  niveau  de 
30  mètres  jusqu'au-dessus  de  la  gare  de  Gagnes,  où  une  terrasse 
est  entaillée  à  cette  altitude  dans  les  poudingues  pliocènes  incli- 
nés (terrasse  de  la  villa  «  La  Marjolaine  »). 

d)  En  résumé,  la  position  géographique  du  gisement  sableux, 
tranquille,  de  Vaugrenier,  dans  la  partie  de  l'ancien  golfe  la  plus 
abritée  des  courants  littoraux  venant  du  Nord,  semble  montrer 
que,  alors  comme  aujourd'hui,  ces  courants  jouaient  un  rôle 
prépondérant  dans  le  transport  des  matériaux  grossiers  le  long 
de  cette  partie  de  la  côte. 


SoO  MAURICE   GIGNOUX. 


2"  Mveaii  de  15  mètres. 


A  côté  des  formations  du  niveau  de  30  mètres  que  nous  ve- 
nons d'étudier,  j'ai  eu  l'occasion  de  retrouver  des  dépôts  plus 
récents,  correspondant  à  une  ancienne  mer  à  15  mètres  d'alti- 
tude environ. 

Les  anciennes  petites  plaines  côtières  que  l'on  peut  rapporter 
à  ce  niveau  de  15  mètres  ne  sont  pas  topographiquement  aussi 
nettes  que  celles  du  niveau  de  30  mètres,  qu'elles  bordent  du 
côté  de  la  mer;  je  les  décrirai  du  Sud  au  Nord. 

a)  Sur  la  rive  droite  de  la  Brague,  il  faut  sans  doute  rap- 
porter à  ce  niveau  les  petits  replats  qui  s'observent  au  pied  du 
plateau  de  30  mètres;  ces  replats  sont  surtout  nets  près  de  l'em- 
bouchure de  la  Brague  et  se  poursuivent,  plus  ou  moins  distinc- 
tement, dans  la  direction  de  la  gare  d'Antibes. 

b)  Au  Nord  de  l'étang  de  Vaugrenier,  on  retrouve  de  petits 
plateaux  un  peu  mieux  individualisés  entre  le  chemin  des  Mau- 
rettes  et  la  plaine  littorale  actuelle.  Près  du  débouché  de  ce  che- 
min dans  le  vallon  de  Vaugrenier,  les  cailloutis  de  ce  niveau, 
qui  viennent  ici  s'appuyer  contre  les  Labradorites  formant  le 
soubassement  du  plateau  de  30  mètres,  contiennent  des  interca- 
lations  marno-graveleuses  où  j'ai  recueilli  une  faune  assez 
riche,  franchement  côtière  : 

Oslrea  eduUs  L.,  Mytilus  galloprovincialis  Lmk..  Cardium 
edule  L.  var.  Lamarcki  Reeve  et  aff..  Tapes  decussatus  L.  sp., 
Tellina  nitida  Poli,  Gastrana  fragilis  L.  sp.,  Loripes  Jacteus  L. 
sp.  (?),  Syndesmya  alba  Wood  sp.,  Nassa  reticulata  L.  sp.  var. 
nitida  Jeffr.,  Murex  trunculus  L.;  Cerithium  vulgatum  L.  et  var., 
Bittium  reticulalum  Da  Costa  sp. 

Les  espèces  dominantes  sont  Cardiu)n  rdfdr,  Crrithiuin  vul- 
gatum  et  Ostrea  edidis;  l'existence  de  cette  faune,  à  la  fois  bien 
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}>liis  côtière  ({iie  ci'llc  du  gisement  classique  de  Vaugrenier^  et 
située  à  une  altitude  inférieure,  semble  bien  a|)porter  une  con- 
firmation pnléontologique  à  la  distinction  topographique  entre 
le  nivejui  de  15  mètres  environ  et  celui  de  30  mètres. 

Comme  le  précédent,  ce  niveau  de  15  mcMres  environ  devient 
assez  indistinct  plus  au  Nord.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  sans  doute 
rapporter  un  petit  irisement  fossilifère  que  j'ai  observé  à  800  mè- 
tres au  Nord  de  la  limite  des  feuilles  Antibes  et  Nice;  là,  des 
sables  fins,  exploités  à  l'Est  de  la  route  nationale,  sont  sur- 
montés de  graviers  formant  plateau  à  15-18  mètres  et  contenant 
une  faune  extrêmement  littorale  de  coquilles  toutes  roulées  : 

Pectunculus  tiolaccscrns  Lmk.,  Chama  gri/phoides  L.,  Car- 
dium  edule  L.  var.  Lamarcki  Reeve  et  aff..  Venus  gallina  L., 
Donax  trunculus  L.  sp.,  Tellina  sp. 

d)  Il  semble  donc  que  l'ancien  golfe  de  Biot  a  dû  être  entiè- 
rement remblayé  à  la  fin  du  niveau  de  30  mètres  et  que,  lors 
des  derniers  niveaux  plus  récents,  la  côte  devait  affecter  son 
allure  rectili.ffne  actuelle  i. 


*  Le  Cardium  edule  est  très  rare  dans  le  gisement  classique,  où  il  est  rem- 
plac?é  par  le  Cardium  tubercvlatinn  bien  plus  franchement  marin. 

*  An  sujet  de  l'interprétation  de  ces  divers  niveaux  quaternaires  et  de  leur 
extension  le  long  des  côtes  méditerranéennes,  on  se  reportera  à  :  M.  GiGNOUX, 
TiCs  formations  marines  pliocênes  et  quaternaires  de  l'Italie  du  Sud  et  de  la 
Sicile,  Thèse  Luori,  1913  (Annales  de  l'Université  de  Lyon,  nouvelle  série, 
fa  se.  36,  1918). 


SUR  UN 

NIVEAU  A  BRACIIIOPODES  DU  TITHONIQUE  SUPÉKIEUK 
DANS  LE  MASSIF  DE  LA  GRANDE-CHAHTREUSE  ' 

Par  M.  P.  REBOUL  et  M^e  g.  FAURE-MARGUERIT, 

Attachés  au  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences. 


M.  P.  Reboul  a  observé,  près  du  Col  de  l'Emeindra,  aux  envi- 
rons du  Sappey  (Isère),  dans  les  derniers  bancs  du  calcaire 
tithonique,  une  assise  extrêmement  riche  en  Brachiopodes,  qui 
n'avait  pas  encore  été  signalée  dans  les  Alpes  françaises. 

Un  bloc  éboulé  de  cette  assise  a  fourni  les  espèces  suivantes 
qui  ont  été  déterminées  par  l'un  de  nous  (G.  P. -M.),  au  Labora- 
toire de  Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  : 

CÉPHALOPODES  : 

Lytoceras  Liehigi  0pp.  sp.  (jeune  individu). 
Lissoceras  elimaium.  0pp.  sp. 

PÉLÉGYPODES  ! 

Lima  Pratzi  Bœhm. 

Brachiopodes  : 
Terebrahila  BUhnckl  Suess. 


^  Extrait  du  C.  R.  sommaire  de  la  Soc.  géol.  de  France,  n°  9,  p.  126,  séance 
du  7  mai  1917. 
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Terehratida  simplicissima  Zeuschn. 
Magellania  {Waldheimia)  lugubris  Suess.  sp. 
RhynchoneUa  lacunosa  Schl.,  var. 
Rhynchonella  sparsicosta  Quensl. 
RhyncJwnella  spoliata  Suess. 

Hliynclionella  spoliata  Suess,  var.  aUformis  Jac,  et  Fall. 
RhynchoneUa  sp.  (intermédiaire  entre  Rh.  lacunosa  Schl.  et 
Rh.  Arolica  0pp.). 

Ces  espèces  ont  été  signalées  dans  le  Tithonique  de  Stramberg 
et  de  Chomérac  (Ardèche). 

Quant  à  Rhynchonella  lacunosa  Schl.,  var.  sparsicosta  QuQn?>\.., 
M.  lleboul  Ta  recueillie  également  au  même  niveau  à  Saint- 
Pancrasse  (Isère). 

Il  est  intéressant  de  constater  l'existence  de  ce  faciès  à  cachet 
néritique  dans  une  région  où  domine  encore  le  faciès  bathyal  à 
Céphalopodes  du  Tithonique;  cet  accident  est  d'ailleurs  à  rap- 
procher des  lentilles  coralligènes  signalées  dans  le  Tithonique 
supérieur  de  Saint-Pancrasse,  par  M.  P.  Lory,  du  Chevallon  et 
de  Saint-Laurent-du-Pont  (route  d'Arpizon),  par  MM.  Kilian  et 
P.  Lory. 


ÉTUDE  MICROGUAPHIQUE 
DES    CALCAIRES    URGONIENS' 

Par  M.  Feriiand  BLANCHET, 

Licencié  es  sciences. 
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AVANT-PROPOS 

Avanl  (Je  commencer  cri  le  élude,  je  liens  à  exprimer  tous  mes 
remerciements  à  i\F.  le  professeur  Kilian  pour  la  hienveillance 
quil  eul  la  bonté  de  me  témoigner.  Malgré  de  multiples  occupa- 
tio)is  et  un  surcroît  de  travail  occasionné  par  le  manque  de  per- 
sonnel, il  m'a  guidé  et  conseillé  dans  V exécution  de  ce  petit 
mémoire  avec  une  amabilité  de  tous  les  instants.  Je  le  prie  de 
recevoir  V assurance  de  ma  vive  gratitude. 

Je  ne  saurais  oublier  aussi  M.  Gignoux,  préparateur  au  Labo- 
ratoire de  Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  qui, 
avec  une  grande  complaisance,  n'a  cessé  de  me  prodiguer  des 
conseils  précieux  qui  ont  grandement  facilité  ma  tâche. 


Inlroduetion. 


GÉNÉBALITÉS    SUR   l'UrGOMEN. 


Le  nom  d'  «  Urgonien  »  a  été  créé  par  d'Orbigny  [de  Orgoii 
(Bouches-du-Pihôiie)  !,  qui  considérait  cet  étage  comme  équiva- 
lent de  Ja  zone  à  Macroscaphites  Y'vani  du  Barrémien;  Matheron 
assimila  d'abord  les  calcaires  d'Orgou  aux  calcaires  à  Diceras 
du  .lurassique,  mais  reconnut  bientôt  son  erreur.  Torcapel  consi- 
dérait rUrgonien  comme  un  étage  s])écial  qu'il  avait  appelé 
«  Donzérien  »,  mais,  d'une  façon  générale,  les  travaux  publiés 
depuis  ont  montré  que  FUrgonien  n'est  cpriin  faciès  calcaire  et 
zoogène  pouvant  alîecter  soit  le  Barrémien  et  l'Aptien,  soit  l'un 
de   ces   deux  étages   seulement.   Cociuand   avait   d'ailleurs   déjà 
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partiolkMiient  soiii)(;oiiiu'*  coKe  iiiter|>ivla(i()ii  on  désignant  les 
calcaires  en  question  par  le  terme  d'  «  Urgo-aptien  ». 

Le  premier  auteur  qui  ait  nettement  démontré  cette  équiva- 
lence est  M.  Frantz  Léenhardt  ^  dans  sa  thèse  sur  le  Mont  Yen- 
toux;  M.  KiLiAN  =  a  fait  la  même  démonstration  dans  la  Monta- 
ane  de  Liu'e  oi^i  il  a  suivi  pas  à  pas  la  transformation  des  calcaires 
urgoniens  entre  Saint-Etienne-les-Orgues  et  Banon;  ses  obser- 
vations ont  été  reconnues  rigoureusement  exactes  paf  la  réunion 
de  la  Société  Géologique  de  France  (1895),  puis  par  le  Congrès 
géologique  international  de  1900  (excursion  VII).  Enfin  les  tra- 
vaux de  V.  Paquier,  de  MM.  Sayn  et  Roman  et  de  M.  Gh.  Jacob 
ont  abouti  au  môme  résultat. 

L'Urgonien  ^  est  donc  un  faciès  qui  peut  n'affecter  que  le 
Barrémien  (le  plus  souvent  le  Barrémien  supérieur),  ou  simulta- 
nément le  Barrémien  et  TAptien  inférieur  (Bedoulien);  enfin  il 
peut,  comme  dans  les  Pyrénées,  embrasser  jusqu'à  l'Aptien 
supérieur;  cependant  M.  Gh.  Jacob  a  montré  que,  dans  notre 
région  grenobloise,  le  faciès  urgonien  n'atteint  qu'exceptionnel- 
lement le  niveau  de  l'Aptien  supérieur  sous  la  forme  de  «  marnes 
à  OrhitoUnes  supérieures  »  aux  Ravix  et  au  Rimet. 

Quant  au  faciès  vaseux  à  Céphalopodes  équivalent  de  l'Urgo- 
nien,  il  ne  se  montre,  dans  sa  forme  la  plus  typique,  que  dans 
la  partie  du  Bassin  du  Rhône  que  V.  Paquier  a  appelée  «  Fosse 
Vocontienne  »  et  qui  correspond  aux  points  les  plus  ]^rofonds 
du  géosynclinal  suhal]>in. 


^  LEK.NirAJiDT  (F.).  —  Etude  (jc()lof/l(Hie  de  lu  rvuion  du  Muni  Venfoiix.  Thès»\ 
Montpellier  (ISSo). 

•  KlLlAX  (W.).  —  Jh'soiijtion  (jvohxj'uiHr  di  la  MouUigiic  dr  Liire.  Thè«*\ 
Paris,  1888. 

"  Les  considénitious  (lu'oii  vient  de  résumer  relativement  ù  ITr.iionit'n  et  ;"\ 
la  répartition  de  ce  faciès  sont  développées  dans  l'ouvraue  d«»  MM.  Kilian  et 
Kebonl  intitulé  Contribution  à  l'étude  défi  faunes  luiléot  n'taeée-'i  du  Sud-Est  de 
1(1  Franee  (1915).  (V.  la  liste  bibliographique  à  la  lin  du  présent  travail.) 
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On  a  pu,  selon  les  points  considérés,  distinguer  au  sein  même 
de  ri^rgonien  des  stnicdii'os  fort  diffcrenfes  constituant  de 
véritables  «  sous-faciès  »,  parmi  lesquels  nous  cilcrons  comme 

SOUS-FAGIÈS    DE    l'UrGONIEN  : 

1°  Le  faciès  des  calcaires  blancs  massifs,  durs,  le  plus  ré- 
pandu et  qui  constitue  la  plupart  des  sommets  de  la  Chartreuse 
et  du  Vercors  aux  environs  de  Grenoble; 

2"  Le  faciès  crayeux  que  Ch.  Lory  a  signalé  aux  Piochers, 
dans  la  foret  de  Lente,  mais  qui  n'a  pas  été  retrouvé  dans  ce 
massif.  Ce  faciès  a  également  été  signalé  par  M.  Mermier  ^  dans 
les  environs  de  Saint-Nazaire-en-Royans.  Enlin  on  le  rencontre 
surtout  à  Orgon,  où  a  été  pris  le  type  de  TUrgonien,  et  à  Brouzet 
(Gard),  autre  gisement  très  riche; 

3"  Le  faciès  des  marnes  à  Orbitolines,  parfois  très  riches  en 
fossiles  et  se  montrant  intercalées  à  plusieurs  niveaux  dans  les 
calcaires  Urgoniens  (environs  de  Grenoble  et  Villard-de-Lans). 
Nous  verrons  d'ailleurs  que  les  Orbitolines  ne  sont  pas  spécia- 
lement cantonnées  à  ce  niveau,  mais  se  rencontrent  dans  tout 
rUrgonien. 

FAGlfcS    INTERMlhjIAHiES    ENTRE    l'UrGONIEN 

ET  LE  FAOli<:S  A  CÉPHALOPODES.  y 

Enfin  il  est  également  nécessaire  de  distinguer  des  faciès 
intermédiaires  entre  le  faciès  à  Céphalopodes  et  le  faciès  urgo- 


^  Mermier  (E.).  —  Aperçu  géologique  sur  les  environs  de  la  Baume  d'Hos- 
tun  {Drôme).  Lyon,  Pitrat  (1890),  p.  8. 
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iiiiMi    proprenion!    dil:    parmi    ces    faciès    intermédiaires,    c^eux 
mcriteni  siirfoni  de  releiiir  noire  attention,  ce  sont  : 

T'  Des  calcaires  à  silex  semblant  enlonrer  d'une  sorte  d'au- 
réole les  dépôts  récif  aux.  M.  Kilian  a  montré  cette  connexion 
entre  Saint-Etienne-les-Orgues  (où  Ton  peut  étudier  le  faciès  à 
Céplialopodos)  et  Banon,  où  règne  le  faciès  urgonien;  entre  ces 
deux  localités,  en  effet,  on  rencontre  les  calcaires  à  silex.  Cette 
association  est  d'ailleurs  un  fait  général  qui  peut  être  vérifié 
également  ]X)ur  le  Raju^acien  du  Jura  et  aussi  pour  le  Lias  des 
Alpes  occidentales  (Morgon,  Pas  du  Roc). 

Au  point  de  vue  stratigraphique,  MM.  Kilian  et  Léenhardt  si- 
gnalent ces  calcaires  gris  à  silex,  à  la  base  de  TUrgonien,  dans 
la  chaîne  Ventoux-J^ure;  ils  sont  difficiles  à  séparer  du  Barré- 
mien  et  alternent  avec  des  calcaires  compacts,  des  calcaires 
grenus  semi-oolithiques  à  Poraminifères,  des  calcaires  à  débris, 
des  bancs  semi-crayeux  et  des  bancs  à  Polypiers.  Des  calcaires 
à  silex  en  gros  bancs  existent  également  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  près  de  Meysse  et  du  Teil,  et  ils  passent  vers  Lafarge  à 
des  calcaires  à  chaux  hydrauliques  contenant  une  faune  bedou- 
lienne  de  Céphalopodes. 

2"  Des  calcaires  à  débris  qui  sont  des  calcaires  peu  compacts, 
formés  de  débris  de  coquilles  et  quelquefois  d'Algues  calcaires 
plus  spécialement  du  genre  Diplopora  avec  des  formes  se  rap- 
prochant beaucoup  de  Diplopora  Mûhlhergl  Lor.  sp.,  se  retrou- 
vent dans  presque  tous  ces  calcaires.  Signalons  aussi  l'abondance 
des  Poraminifères  [Orhitolina  et  MiUoUdae).  M.  P.  Lory  a  signalé 
ce  faciès  dans  le  Dévoluy  et  le  Bochaine;  il  existe  aussi  aux 
environs  de  Banon.  Les  dépôts  de  ce  genre  sont  souvent  riches 
en  Brachiopodes. 

Limite  inférieure  de  l'UrgOiNien. 

La  limite  inf(''rieuro  du  faciès  urgonien  a  été  étudiée  par 
MM.  Kilian  et  Léenhardt;  ces  auteurs  ont  vu  ce  faciès  apparaî- 
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tre  sous  fonm'  de  Ion  (il  les  DolKhiqiies  dès  le  Rarrérnien  supé- 
rieur à  Losclies,  au  Sud  (\o  Voynes  (llautes-Alpes)  et  à  La 
Gharce  (Drôme).  A  Monirlus  on  Iroiive  également  des  rognons  à 
Orbitolines  dans  le  Barrémien  supérieur.  A  Orgon,  TUrgonien 
paraît  descendre  jusque  dans  le  Barrémien  inférieur,  car  sa 
partie  inférieure  a  fourni  un  exemplaire  de  Desmoaeras  Cureti. 
Kil.,  qui  est  niic  forme  à  affinités  barrémiennes,  et  repose  di- 
rectement sur  des  raarno-calcaires  hauteriviens  à  Parahoplites 
Cruasensis  Tore.  sp. 

RÉPARTITION    DU    FACIÈS    URGONIEN. 

Si  nous  étudions  la  répartition  du  faciès  urgonien  en  Europe, 
nous  voyons  qu'il  est  surtout  bien  développé  dans  le  Sud-Est  de 
la  France  où  il  est  pjossible  de  distinguer  à  ce  point  de  vue  un 
certain  nombre  de  régions  : 

1°  Urgonien  des  Alpes  et  du  Jura.  —  Il  débute  au  Nord  de 
Die,  dans  le  massif  de  Glandasse  et  de  Raye  (col  du  Roussel) 
et  se  continue  dans  le  Vercors,  le  Royans  (un  lambeau  traverse 
risère  à  Poliénas),  la  Chartreuse  (où  la  plupart  des  sommets  en 
sont  formés),  les  Bauges,  le  Jura  méridional;  il  se  prolonge  dans 
le  Jura  suisse  en  diminuant  beaucoup  d'épaisseur.  Au  Nord-Est, 
il  se  poursuit  par  les  montagnes  du  Genevois  (la  Tournette,  le 
Parmelan),  par  Cluses,  les  Alpes  suisses,  où  il  caractérise  les 
nappes  externes  à  faciès  dit  «  Helvétique  »,  arrive  au  lac  des 
Quatre-Cantons  et  va  jusqu'en  Autriche  où  il  disparaît.  L'Ur- 
gonien  réapparaît  enfin  en  Asie-Mineure. 

Dans  cette  première  région  nous  signalerons  comme  gise- 
ments fossilifères  intéressants  :  .Sainte-Croix  en  Suisse,  Cha- 
tillon-de-Michailles  (Ain),  la  Perte  du  Rhône  (Ain),  le  mont 
Granier  (Savoie),  Saint-Jean-de-Coux  (Savoie),  le  Grand-Som 
(Isère),  Chamechaude  (Isère),  Saint-,Kilien-de-Ratz  (Isère),  Ro- 
cheplaine  (Isère),  Sassenage  (Isère),  Voreppe  (Isère),  le  Rimet 
(Isère),  les  Piochers  (Drome),  Barcelonne  (Drôme),  Combovin 
(Drôme). 
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2"  Urgonien  du  Vivarais.  —  Cette  seconde  masse  s'étend  au 
Sud  de  Montélimar  où  elle  forme  par  ses  escarpements  le  «  Ro- 
binet de  Donzère  ».  Citons  comme  gisements  fossilifères  inté- 
ressants :  Viviers  (Ardèche),  Rac,  près  de  Ghâteauneuf-du- 
Rliône  (Drôme),  Navacelles  (Gard),  Brouzet  (Gard),  Bourg-Saint- 
Andéol  (Gard). 

3"  Urgonien  de  la  Provence  et  du  Nord-Ouest  de  Toulon.  — 

Au  Sud  de  la  fosse  Vocontienne  on  voit  réapparaître  les  cal- 
caires blancs  urgoniens  sur  le  versant  sud  de  la  Montagne  de 
Lure  (Simiane).  Le  Rocher  de  Voix  est  le  dernier  témoin  à  l'Est 
de  cet  Urgonien. 

Gomme  gisements  citons  :  les  collines  d'Orgon  (Bouches-du- 
Rhône),  les  Martigues  (Bouches-du-Rhône),  Marseille  (Château 
d'If). 

On  rencontre  également  l'Urgonien  aux  environs  de  Toulon  ; 
près  du  moulin  du  Colombier  (Dardennes)  on  voit  ces  calcaires 
passer  à  des  calcaires  gris  à  Doiivilléiccras  de  l'Aptien  inférieur. 

4°  Urgonien  des  Pyrénées.  —  Ici  l'Urgonien  affecte  jusqu'à 
l'Aptien  supérieur  et  on  Ta  étudié  en  particulier  à  La  Clape, 
près  de  Narbonne,  où  il  comprend  des  calcaires  inférieurs  assi- 
milables à  l'Urgonien  du  Bassin  du  Rhône  et  des  «  calcaires 
supérieurs  »  à  Polyconiies  appartenant  à  un  horizon  supérieur. 
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Liste  descriptive  des  préparations  microscopiques  ayant  servi 
de  base  au  présent  mémoire.  (Ces  préparations  sont  conser- 
vées au  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Grenoble,  ainsi  que  les  clichés  photographiques  correspon- 
dants, groupés  en  planches  qui  n'ont  pas  été  publiées.) 


A.  —  Urgonien. 
(Barrp:mien  et  Aptien  zoogènes.) 

Urgonien.  Le  Revest  {près  Toulon,  Var).  (Ech.  36.)  Gross.  21/1. 
Sections  de  Foram  in  itères  Miliolidés.  —  Ciment  recristallisé. 
(Cliché  n^-OO  V.)  (PI.  I,  fig.  1.) 

Urgonien.  Le  Revest  {près  Toulon,  Var).  (Ech.  36.)  Gross.  7/1. 
Nombreuses  sections  de  MiUoUdrs.  —  Ciment  recristallisé. 
(Cliché  n"  78  V.)  (PL  I,  fig.  2.) 

Urgonien.  Château  d'If  {près  Marseille).  (Ech.  1213  D.  11.160.) 

Gross.  7/1. 

Sections  de  Foraminifères  Miliolidés  et  Texlularidés.  —  Ci- 
ment recristallisé. 

(Cliché  n°  19  V.)  (PL  I,  fig.  3.) 

Urgonien.  Allauch  {Bouches-du-Rhône).  (Ech.  10.)  Gross.  21/1. 

Débris  d'organismes  roulés  avec  sections  de  Texlularidés  en 
bas  et  en  haut  de  la  préparation;  en  haut  on  reconnaît  égale- 
ment une  section  de  Miliolidé.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n"  24  V.)  (PL  I,  fig.  4.) 
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Urgonien.  Allauch  {nortchcs-clu-Iiliône).  (36.)  Gross.  21/1. 

Section  do  Hofalidr.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  ir  î?3  V.)  (PI.  II,  fig.  1.) 

Urgonien.  Rioufroid  {près  Serres,  Hautes-Alpes).  (Ech.  D.  8878- 
510.)  Gross.  7/1. 

Section  de  Gastéropode  [Nerinea). 

(Cliché  n"  21  R.)  (PI.  II,  fig.  2.) 

Urgonien.  Rioufroid  {près  Serres,  Hautes- Alpes).  (Ech.  D.  8878- 
510.)  Gross.  7/1. 

Débris  d'organismes  nombreux  avec  sections  de  Foramini- 
fères  {Miliolidé)  et  une  section  d'Orbitoline  en  bas  et  à  gauche. 
Dans  la  partie  supérieure  de  la  préparation,  section  de  Polypier. 
—  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n"  49  V.)  (PL  II,  fig.  3.) 

Urgonien.  Grand-Veymont  {Drôme).  (Ech.  K.  44-53.)  Gross. 
21/1. 

A  droite,  section  de  Poraminifère  Miliolidé  {Biloculina?).  A 
gauche,  section  d'Orbitoline.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n°  47  V.)  (PI.  II,  fig.  4.) 

Urgonien.  Grand-Veymont  {Drame).  (Ech.  K.  47-54.)  Gross.  7/1. 

Débris  organiques  nombreux;  en  haut,  deux  sections  d'Orbi- 
tolines;  en  bas  et  à  gauche,  section  â\Algue  calcaire.  —  Ciment 
recristallisé. 

(Cliché  n''  38  V.)  (PI.  III,  fig.  1.) 

Urgonien.  Simiane  {Basses- Alpes).  (Ech.  D.  7286.)  Gross.  7/1. 

Nombreux  débris  organiques  roulés.  Section  d^Orbitoline  et  de 
Miliolidé.  A  droite  du  centre,  section  de  Rotalidé.  —  Ciment 
recristallisé. 

(Cliché  n%22  V.)  (PI.  III,  fig.  2.) 

Urgonien.  Grand-Veymont  {Drôme).  (Ech.  K.  44-53.)  Gross.  7/i. 

Nombreux  débris  organisés  avec,  à  droite,  section  de  Milio- 
lidé et  d'Orbif<di)ir.  En  bas,  section  de  nryozoaire.  —  Ciment 
iTci'istnllisé. 

(Cliché  n"  42  V.)  (PI.  III,  fig.  3.) 


K'iroK  ^nciKXiiiAPiiiQnR  des  camiairks   (;u(i(>NiENS.         345 

Urgonien.  Ravel  (f)rnnir).  (Kcli.  D.  7:52()-4<S.;  (iioss.  7/1. 

En  haiil  ol  ;i  Liaiiche,  srcl.ioii  de  Pohjpicr;  à  droite,  seetiûri  de 
Foraniiiiif'MM»  Rolalidr;  en  l);is  Miliolufr.  —  (liment  rerristai- 
lisé. 

(Ciiclié  n"  55  V.)  (PI.  Ul,  tife^-  4.) 

Urgonien.  Barcelonne  (Drame).  (Ech.  K.  38-42.)  Gross.  7/1. 

Section  de  Polypier. 

(Cliché  n"  77  V.)  (PI.  IV,  fig.  1.) 

Urgonien.  Soyons  (.4rf/èc/ie).  (Ech.  K.  39-51.)  Gross.  7/1. 
Nombreux  débris  zoogènes  roulés.  Au  centre,  section  de  Fora- 
minifère  {Orbitolina).  —  Ciment  recristallisé. 
(Cliché  n"  1  V.)  (PI.  IV,  fig.  2.) 

Urgonien.  Soyons  {Ardèche).  (Ech.  K.  45-50.)  Gross.  7/1. 
Préparation  montrant  des  organismes  roulés  nombreux.  En 
haut,  à  gauche,  Bryozoaire? 
(Cliché  ir  50  V.)  (PI.  IV,  fig.  3.) 

Urgonien.  Plateau  méridional  de  Chichilianne  [Isère).  (Ech. 
K.  1217.)  Gross.  21/1. 
Section  de  Bryozoaire. 
(Cliché  n"  18  V.)  (PI.  IV,  fig.  4.) 

Urgonien.  Plateau  méridional  de  Chichilianne  {Isère).  (Ech. 
K.  1217.)  Gross.  7/1. 

Très  nombreux  débris  zoogènes  avec,  au  centre,  section  de 
Texhdaridé;  à  droite  du  centre,  section  de  Rotalidè;  en  bas  et 
à  gauche,  section  d'Orbitoline,  et  un  peu  partout  dans  la  prépa- 
ration, sections  de  Miliolidés. 

(Cliché  n°  52  V.)  (PI.  V,  fig.  1.) 

Urgonien  supérieur,  Bourg-Saint-Andéol  {Gard).  (Ech.  K. 
1133-99).  Gross.  7/1. 

Débris  zoogènes  roulés  avec  sections  de  Miliolidés  nom- 
breuses. A  gauche  de  la  préparation,  section  d'Algue  calcaire; 
en  bas,  section  de  Gastéropode. 

(Cliché  n"  70  V.)  (PI.  V,  fig.  2.) 


340  FERNAND    BLAXCIIET. 

Urgonien  supérieur.  Bourg-Saint-Andéol  {Gard).  (Ech.  K. 
1133-99.)  Gross.  21/1. 

Préparation  (la  même  que  la  précédente)  à  un  plus  fort  gros- 
sissement :  on  voit  les  mêmes  organismes  avec,  vers  le  bas,  une 
Quinqueloci(li)(a  très  nette  avec  deux  Miliolidés  très  encroûtés 
et  vers  le  haut  une  section  d'Algue  calcaire.  —  Ciment  recris- 
tallisé. 

(Cliché  n°  13  V.)  (PI.  V,  fig.  3.) 

Urgonien.  Bourg-Saint-Andéol  (Gard).  (Ech.  R^  C  K.)  Gross. 

7/1. 

Nombreuses  sections  de  Foraminifères  Orhitoline  et  Milioli- 
dés. —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n"  32  V.)  (PI.  V,  fig.  4.) 

Urgonien.  Route  de  Lente  [Roijans,  Isère).  (Ech.  D.  8459-736.) 

Gross.  7/1. 

Sections  d' Orhitoline  s.  En  haut,  à  droite,  section  longitudinale 
d^ Algue  calcaire.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n°  76  V.)  (PL  VI,  fig.  1.) 

Urgonien.    Bourg-Saint-Andéol    {Gard).    (Ech.    K.    1135-95.) 
Gross.  21/1. 
Section  longitudinale  et  section  transversale  à'Algue  calcaire. 
(Cliché  n°  27  V.).  (PI.  VI,  fig.  2.) 

Urgonien.    Tammée,    près    Oriol    {Hoyans,  Drôme).    (Ech.    K. 
]    8442-720.)  Gross.  21/1. 

En  haut  on  a  deux  belles  sections  de  Miliolidés  et  vers  le  bas 
«  Oncoïde  ».  —  (aiment  recristallisé. 
(Cliché  n"  62  V.)  (PI.  VI,  fig.  3.) 

Urgonien.  Tammée,  près  Oriol  {Royans,  Dréwe).  (Ech.  D. 
8443-720.)  Gross.  7/1. 

Un  peu  à  gauche  du  centre,  section  d^Orbitoline;  à  droite,  sec- 
tion de  Gasléropode.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n"  65  V.)  ■    (PI.  VI,  fig.  4.) 
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Urgonien.  Tammée,  près  Oriol  {Drame).  (Ecli.  D.  8442-720.) 
Gross.  7/i. 

Section  de  Gastéropode.  A  droite,  section  d'Orbiloline  et  au- 
dessus  section  longitudinale  d'Alyue  calcaire;  en  liant,  section 
de  PoUjpier.  —  ('imciif  l'ccrislnllisf''. 

(Cliché  n°  0  V.)  (PI.  Wl,  fig.  1.) 

Urgonien.  Tammée,  près  Oriol  {Drame).  (Ecli.  1).  8440-719.) 
Gross.  21/1. 

Belle  section  de  Foraminilere  Miliolidr.  —  Ciment  recristal-   • 
lise.  • 

(Cliché  n"  17  V.)  (PI.  VII,  fig.  2.) 

Urgonien.  Tammée,  près  Oriol  {Drônw).  (Ech.  D.  8441-710.) 
Gross.  7/1. 

Préparation  montrant  de  nombreuses  sections  de  Miliolidés 
englobées  dans  un  ciment  recristallisé.  Vers  la  partie  supérieure 
on  voit  un    «   Oncoïde   »    renfermant  ég^alement   un  Miliolidê. 

(Cliché  n"  64  V.)  (PL  VII,  fig.  3.) 

Urgonien.  Tammée,  près  Oriol  {Drôme).  (Ech.  D.  8442-72.) 
Gross.  7/1. 

En  haut,  section  de  Miliolidê;  h  gauche,  section  de  Gastéro- 
pode; vers  le  centre,  section  d'Orbitoline?  Vers  le  bas,  on  a  deux 
autres  sections  de  Miliolidés.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n°  43  V.)  (PI.  VII,  ûg.  4.) 

Urgonien.  Route  d'Oriol  à  Léoncel  {Drame).  (Ech.  D.  8439- 
718.)  Gross.  7/1. 

Très  nombreux  débris  organisés  avec"  surtout  de  nombreuses 
sections  de  Miliolidés.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n°  30  V.)  (PI.  VIII,  fig.  1.) 

Urgonien  moyen.  Fontaine  {Isère).  (Ech.  I).  7274  B.  81.)  Gross. 
î/1. 

Nombreuses  sections  de  Foraminifères  Miliolidés.  A  gauche, 
vers  le  bas,  section  longitudinale  (ï Algue  calcaire.  —  Ciment 
recristallisé. 

(Cliché  ir  71  V.)  (PI.  VIII,  fig.  2.) 


348  KERNAXD    HLANCIIET. 

Urgonien.  Fontaine  (/svrf).  (Ech.  1).  7280-69.)  Gross.  7/1. 

Sortions   de   Forain i ni fères  {Miliolidrs)    très   nombreuses.  — • 
Cii nient  ivcristallisé. 
(Cliché  ir  74  V.)  (PI.  VIII,  fig.  3.) 

Urgoûien.  Saint-Pierre-de-Chérenne  {Isère).  (Ech.  D.  8364- 
643.)  Gross.  21/1. 

Ciment  recristallisé  cni»lobant  de  nombreux  débris  organisés 
avec  surtout  des  Foraminifères  [MUiolidrs).  Vers  le  centre, 
((  Oncoïde  »  avec  section  de  MilioUdè. 

(Cliché  n"  36  V.)  (PL  VIII,  fig.  4.) 

Urgonien.  La  Moucherolle  (Isère).  (Ech.  D.  7223-17.)  Gross. 
21/1. 

Section  de  Millolidè  et  nombreux  débris  organisés  dans  un 
ciment  recristallisé.  A  gauche,  section  de  Texhdaridè. 

(Cliché  iV  34  V.)  (PI.  IX,  fig.  1.) 

Urgonien  moyen.  Fontaine  {Isère).  (Ech.  81.)  Gross.  7/1. 
Section  de  Foraminifères  Miliolidés.  —  Ciment  recristallisé. 
(Cliché  n°  12  V.)  (PI.  IX,  fig.  2.) 

Urgonien.  Base  des  Trois-Pucelles  {Isère).  (Couche  grise.) 
(Ech.  812.)  Gross.  7/1. 

Nombreuses  sections  de  Foraminifères  {OrbitoUna). 
(Cliché  n^  26  V.)  (PI.  IX,  fig.  3.) 

Vercors.  Calcaire  blanc.  (Ech.  719.)  Gross.  7/1. 
Sections  de  Foraminifères  {Miliolidés).  En  liant,  section  d'Or- 
bitoline;  à  gauche,  section  transversale  d'Algue  calcaire. 
(Cliché  n"  41  V.)  yV\.  IX,  fig.  4.) 

Urgonien  (Couche  à  Orbitolines).  Voreppe  [Isère).  (Ech.  42.) 
Gross.  7/1. 

Très  nombreux  débris  organisés;  dans  la  partie  supérieure 
de  la  préparation  :  quatre  fragments  d\Algues  calcaires  en  coupe 
longitudinale  et  une  section  transversale.  Vers  le  centre  :  plu- 
sieurs sections  de  Miliolidés.  En  bas  et  à  droite  :  section  tVOrbi- 
toline.  —  Ciment  re,cristallisé. 

(Cliché  n"  11  V.)  ^Pl.  X,  fig.  1.) 
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Urgonien  (C.  à  Orbitolines).  Voreppe  (Isère).  (Ech.  42.  Coupe 
H.)  Gross.  1/7. 

'Nombreuses  sections  de  Miliolidrs  cl  d'Orbitolines.  A  gauche 
et  à  (ir()i((^  :  section  de  Holalidr.  K\\  l>;is  :  section  (VAU/iic  cal- 
caire. —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n"   7  V.)  (PL  X,  ûg.  2.) 

Urgonien  (C.  à  Orbitolines).  Voreppe  {Isère).  [Ech.  42  (Cho- 
riez).]   Gross.  7/1. 

Nombreux  débris  organisés.  En  bas,  quatre  sections  longitu- 
dinales d'Algues  calcaires.  A  gauche,  section  transversale  d'Al- 
cjuc  calcaire.  Plusieurs  sections  de  Miiiolidés.  En  haut,  une 
section  d'Orbitoline.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  ir  73  V.)  '  (PI.  X,  fig.  3.) 

Urgonien  (C.  à  Orbitolines).  Voreppe  (Isère).  (Ech.  808.)  Gross. 
7/1. 

Nombreuses  sections  d'Orbilolines  et  une  section  de  Milio- 
lidé.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n°  69  V.)  (PI.  X,  fig.  4.) 

Urgonien  (C.  à  Orbitolines).  Voreppe  (/^ère).  (Ech.  808.)  Gross. 
21/1. 

Une  belle  section  de  Miliolidé  (type  Qui nqueloculina) .  —  Ci- 
ment recristallisé. 

(Cliché  n"   8  V.)  (PI.  XI,  fig.  1.) 

Urgonien  (C.  à  Orbitolines).  Voreppe  (Isère).  (Ech.  42.  Coupe 
B.)  Gross.  21/1. 

Détail  de  la  figure  2,  planche  X,  montrant,  de  gauche  à  droite, 
une  section  de  tlolaUdé,  une  section  de  Miliolidé  et  une  section 
cVOrbitoline.  En  bas  :  section  transversale  d'Algue  calcaire;  en 
haut  :  section  transversale  d\Algue  calcaire.  —  Ciment  recris- 
tallisé. 

(Cliché  n''  9  V.)  (PI.  XI,  fig.  2.) 

Urgonien.  Montagne  de  Ratz  (Isère).  (Ech.  89.)  Gross.  21/1. 
Structure  zoogène.  En  haut  :  sections  de  Miiiolidés.  En  bas,  à 
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gauche  :  seclioii  (.\e  UolaVulè  {CristeUaria?  Rotalia?),  —  Ciment 
recristallisé. 

(Cliché,  ir  01  V.)  (PI.  XI,  fig-.  3.) 

Urgonien  inférieur.  Ratz  {Isère).  (Ech.  72  G  A.)   Gross.  7/1. 
Sections  do  MilioUdés  dans  un  ciment  recristallisé. 
(Cliché  n°  35  V.)  (PL  XI,  fig.  4.) 

Urgonien.  Ratz  {Isère).  (Ech.  89.)  Gross.  7/1. 

Nombreux  débris  zoogènes  roulés,  parmi  lesquels  on  recon- 
naît plusieurs  sections  de  Poraminifères  Miliolidcs ;  au  centre  : 
section  longitudinale  (V Algue  calcaire.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n"  75  V.)  (PI.  XII,  fig.  1.) 

Urgonien  moyen.  Ratz  {Isère).  (Ech.  D.  7289.)  Gross.  7/1. 

Section  de  Gastéropode.  En  bas,  à  gauche,  section  d'Orbitoline; 
en  bas,  sections  d'Algue  calcaire;  sections  de  Miliolidés  à  droite 
et  à  gauche.  —  Ciment  recristallïsé. 

(Cliché  n°  68  V.)  (PI.  XII,  fig.  2.) 

Urgonien.  Dent  de  Crolles  {Isère).  (Ech.  8945.)  Gross.  21/1. 
Détail  d'une  section  d'Orbitoline  dans  un  ciment  recristallisé. 
(Cliché  n°"G3  V.)  (PI.  XII,  fig.  3.) 

Urgonien.  Dent  de  Crolles  {Isère).  (Ech.  8945-5.)  Gross.  7/1. 
A  gauche,  une  belle  section  d'Orbiloline.  —  Ciment  recristallisé. 
(Cliché  n°  20  V.)  (PI.  XII,  fig.  4.) 

Urgonien.  Ouest  de  la  Pinéa  {Isère).  (Ech.  T).  10700-581.)  Gross. 
21/1. 

Nombreux  débris  organiques  avec  sections  de  Miliolidés.  — 
Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n°  15  Y.)  (PL  XIII.  fig.  1.) 

Urgonien.  Saint-Laurent-du-Pont  {Isère).  (Ecli.  0.  11155.) 
Gross.  21/1. 

Nombreuses  sections  de  Miliolidés;  en  haut  :  section  de  Te.r- 
tularidé.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n"  33  V.)  (PL  XIII,  fig.  2.) 
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Urgonien.  Cluse  de  Chailles  {Savoie).  {Ech.  I).  7277.)  Gross.  7/1. 

(Calcaire  nettement  oolitliiqne  ;  les  oolithes  présentent  la 
strnctnrc  fibro-concenlrique  et  on  reconnaît  encore  facilement 
an  centre  de  chacune  nii  débris  organique  roulé  devenu  le  point 
de  départ  de  roolitlic.  —  (aiment  rccristallisé. 

(Cliché  n°   53  V.)  (PL  XIII,  fig.  3.) 

Urgonien.  Cluse  de  Chailles  {Savoie).  (Ech.  7278.)  Gross.  7/1. 
Ciment   recristallisé   englobant   des    oolithes    nombreuses.   A 
gauche  et  à  droite  :  sections  d'organismes  indéterminés. 
(Cliché  n°  54  V.)  (PI.  XIII,  fig.  4.) 

Urgonien.  Cluse  de  Chailles  {Savoie).  (Ech.  91.)  Gross.  21/1. 

Ciment  recristallisé  englobant  de  nombreux  débris  organiques 
roulés,  parmi  lesquels  on  reconnaît,  à  droite,  en  haut,  une  sec- 
tion de  Milioliâé  et  au-dessus  une  section  de  Texiularidé. 

(Cliché  n"  25  V.)  (PL  XIV,  fig.  2.) 

Urgonien.  Divonne  {Ain).  (Ech.  15.)  Gross.  21/1. 

Dans  la  moitié  supérieure  de  la  figure,  on  aperçoit  des  «  On- 
coïdes  ».  Vers  le  bas  :  section  de  Miliolidê.  —  Ciment  recristal- 
lisé. 

(Cliché  n°  21  V.)  (PL  XIV,  fig.  1.) 

Urgonien.  La  Charce  {Drôme).  (Ech.  36.)   Gross.  7/1. 

Très  nombreux  débris  organiques  roulés.  Beaucoup  de  sec- 
tions de  Miliolidés;  en  bas  :  une  section  d'Orbiloline;  à  gauche 
du  centre  de  la  préparation  :  section  longitudinale  d^ Algue  cal- 
caire. En  haut,  à  gauche  :  «  Oncoïde  ».  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n"  28  V.)  (PL  XIV,  fig.  3.) 

Urgonien.  La  Charce  {Drôîjie).  (Ech.  36.)  Gross.  7/1. 
Nombreux  débris  roulés.  Sections  de  Miliolidés  et  de  Textu- 
laridés.  —  Ciment  recristallisé. 
(Cliché  n°  45  V.)  (PL  XIV,  fig.  4.) 

Urgonien.  La  Charce  {Drôme).  (Ech.  36.)  Gross.  7/1. 
Nombreux    débris    organisés.    Une    section    de    Miliolidê.    A 
droite  :  organisme  indéterminé.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n"  37  V.)  (PL  XV,  fig.   1.) 
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Urgonien.  La  Charce  {Drame).  (Ech.  30.  Coupe  B.)  Gross.  7/1. 
Nombreux  débris  organisés  englobés,  dans  un  ciment  recris- 
fallisé,  sections  de  MilioUdès  et  d'Orbitoline. 
(Cliché  n°  2  V.)  "  (PI.  XV,  ûg.  2.) 

Urgonien.  La  Charce  {Drame).  (Ech.  37.)  Gross.  7/1. 

Débris  organisés  divers.  En  haut  :   une  section  d'Orbitoline. 

—  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n°  58  V.)  (PI.  XV,  fig.  3.) 

Urgonien.  La  Charce  {Drame).  (Ech.  36.  Coupe  verticale.) 
Gross.  7/1. 

Débris  organisés  divers.  En  haut,  à  gauche  :  section  d'Orbito- 
Une;  sur  le  môme  diamètre  :  section  de  Miliolidè.  —  Ciment 
recristallisé. 

(Cliché  n°  3  V.)  (PI.  XV,  fig.  4.) 

Rognon    à    Orbitolines    du    Barrémien.    La    Charce    {Drame). 

(Ech.  36.  Coupe  verticale.)  Gross.  21/1. 
En  bas,  à  gauche  :  section  d'Orbiloline.  A  côté,  «  Oncoïde  ». 

—  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n"  48  V.)  (PI.  XVI,  fig.  1.) 

Même  provenance;  La  Charce  {Drame).  (Ech.  30.)  Gross.  7/1. 
Nombreux  organismes  roulés,  dans  un   ciment  recristallisé. 
La  préparation  montre  trois  sections  d'OrbitoUnes. 
(Cliché   n°   40  V.)  (PI.  XVI,  fig.  2.) 

Même   provenance;    La   Charce   [Drame).  (Ech.  36  A.   Coupe 

verticale.)  Gross.  7/1. 

Tout  ])rès  du  centre,  section  de  Milialidc.  Xoml)reux  débris 
roulés.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché   n°   4   V.)  [P\.  XVI,   fig.  3.) 

Calcaire  zoogène.  Fourcinet  J)r<lmr).  (^Ecli.  K.  35-47.)  Gross. 
7/1. 

Sections  de  Milialidrs  cl,  près  du  ccnlrc,  section  d^OrbîtoUne. 

—  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n*^  5  V.)  (PI.  XVI,  fig.  4.) 
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Urgonien.  Broiizet  {Gard).  (Ech.  K.  34-60.)  Gross.  7/1. 
Sections  (ÏOrbUoiincs  et  de  MilioUdès,  dans  un  ciment  recris- 
tallisô. 
(Cliché  n°  29  V.)  (PI.  XVII,  fig.  1.) 

Urgonien.  Brouzet  {Gard).  (Ech.  K.  34-00.)  Gross.  7/1. 
Sections  d'OrbUolines  en  haut;  à  gauche  :  section  de  Polypier. 
—  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n''   67  V.)  (PL  XVII,  fig.  2.) 

Urgonien.  Sault  {Vaucluse).  (Ech.  D.  7288-69.  Coupe  A.)  Gross. 
7/1. 

Nombreux  organismes  roulés  et  surtout  sections  de  Miliolidés. 
Un  peu  au-dessus  du  centre  :  section  de  Rotalidé.  —  Ciment 
recristallisé. 

(Cliché  iV  10  V.)  (PL  XVII,  fig.  3.) 

Urgonien.  Voreppe  {Isère).  (Ech.  42.  Coupe  A.)  Gross.  7/1. 
NomlDreuses  sections  de  Foraminifères  Miliolidés  et  d'Algues 
calcaires,  dans  un  ciment  recristallisé. 
(Cliché  n°  72  V.)  (PL  XVII,  fig.  4.) 

Urgonien.  Voreppe  {Isère).  (Couche  à  Orbitolines.)  (Ech.  42. 
Coupe  A.)  Gross  7/1. 

Sections  de  Miliolidrs  et  dWlgues  cidcalrcs,  dans  un  ciment 
recristallisé. 

(Cliché  n°  80  V.)  (PL  XVIII,  fig.  1.) 

Urgonien.  Voreppe  {Isère).  (Couche  à  Orbitolines.)  (Ech.  42. 

Coupe  A.)  Gross.  21/1- 

En  haut,  à  gauche  :  section  de  Miliolidc.  En  bas,  à  droite  : 
section  de  Rotalidé  {Rotalia?  Crîstellaria?).  A  gauche  du  centre  : 
section  longitudinale  d'Algue  calcaire.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  iV  57  V.)  (PL  XVIII,  fig.  2.) 

Urgonien.  Feldkirch  {Tyrol).  (Ech.  823.)  Gross.  7/1. 

Sections  d' Orbitolines.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n"  51  V.)  (PL  XVIII,  fig.  3.) 
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Urgonien.  Bessarbor  {Bulgarie).  (Ech.  D.  8501.)  Gross.  7/1. 
A  gauche  :  sections  d'Orbilolines.  —  Ciment  recristallisé. 
(Cliché  n"   79  V.)  (PL  XIX,  fig.   1.) 

Urgonien.  Bessarbor  {Bulgarie).  (Ech.  D.  8501.)  Gross.  21/1. 
A  droite,  en  bas  :  section  de  Poraminifère  Miliolidé.  A  gauche, 
en  haut  :  section  de  Rotalidé.  —  Ciment  recristallisé. 
(Cliché  n°  59  V.)  (PL  XIX,  fig.  2.) 

Urgonien.  Bessarbor  {Bulgarie).  (Ech.  D.  8500.)  Gross.  7/1. 
Au  centre  :  section  d'Orbitoline.  Au-dessus  :  section  de  Milio- 
lidé. —  Ciment  recristallisé. 
(Cliché  n"  66  V.)  (PL  XIX,  fig.  3.) 

Urgonien.   Feldkirch   {Tyrol).  (Ech.  D.  8875-270.)   Gross.  7/1. 

Section  de  Polypier.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n"  14  V.)  (PL  XIX,  fig.  4.) 

Barrémien.  Le  Revest,  près  Toulon.  (Ech.  K.  1140.)  Gross. 
21/1. 

Section  dans  une  colonie  de  Bryozoaires. 

(Cliché  n"  9  R.)  (PL  XX,  fig.  1.) 

Barrémien   zoogène.    Chatillon    {Drame).   (Ech.    D.   7215-40.) 

Gross.  7/1. 

Organismes  nombreux;  en  haut  :  deux  sections  de  Miliolidès, 
dont  l'une  semble  du  type  Quinquelnralina;  en  bas  :  section 
d'Algue  calcaire.  —  Ciment  recri-tallisô. 

(Cliché  iV  22  \{)  (PL  XX,  fig.  2.) 

Barrémien  zoogène.  Chatillùn  Dtànte).  (Ech.  I).  7215-40.) 
Gross.  21/1. 

Détail  de  la  partie  supérieure  de  la  préparation  précédente 
montrant  nettement  un  type  de  Quinqueloculina. 

(Cliché  n*^  23  R.)  (PL  XX,  lig.  3.) 

Barrémien.  Col  de  Lus  {Drame).  (Ech.  I).  7220-35.)  Gross.  7/1. 
Nombreux   organismes   roulés,   avec,   au   centre,   deux   belles 
sections  d'Orbitolines.  —  Ciment  recristallisé. 
(Cliché  n"  19  R.)  (PL  XX,  lig.  4.) 
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Barrémien.  Col  de  Lus  {Drame).  (Ech.  I).  7220.)  Gross.  7/1. 

Organismes   indélermincs. 

(Cliché   n"    20  R.)  (PI.   XXI,   fig.   1.) 

Barrémien  à  débris.  Adoue,  près  Chatillon  (Drome).  (Ech.  D. 
7214-34.)   Gross.  7/1. 

A  droite  :  section  de  Miliolidé;  à  gauche  :  section  longitudi- 
nale dWîgun  calcaire;  en  bas  :  section  d'Orbiloline.  Calcaire 
presque  uniquement  formé  de  débris. 

(Cliché  n°  12  R.)  (PI.  XXI,  fig.  2.) 

Barrémien.  Vallorbe  {Suisse).  (Ech.  K.  1847-80.)  Gross.  7/1. 

Calcaire  presque  uniquement  formé  de  débris,  oi^i  le  ciment 
semble  très  peu  abondant.  On  y  distingue,  en  bas,  une  section 
de  Gastéropode;  près  du  centre,  une  section  transversale  d'Algue 
calcaire  et  une  section  de  Miliolidé  très  encroûtée,  et  en  haut, 
un  organisme  indéterminé  {Bryozoaire?). 

(Cliché  n°   13  R.)  (PI.  XXI,  fig.  3.) 

Barrémien  zoogène.  Rioufroid,  près  Serres  {Hautes-Alpes). 
(Ech.  D.  8870-389.)  Gross.  21/1. 

Sections  de  Miliolidés  (à  gauche  :  Biloculina).  Au  centre  :  sec- 
tion d'Orbitoline.  Le  reste  de  la  préparation  est  formé  de  débris 
variés,  parmi  lesquels  des  a  Oncoïdes  ». 

(Cliché  n°  6  R.)  (PI.  XXI,  fig.  4.) 

Barrémien  supérieur.  Rioufroid,  près  Serres  {Hautes- Alpes). 
(Ech.  D.  8876-390.)  Gross.  21/1. 

Nombreux  débris  organisés  avec  sections  de  Miliolidés  dans 
la  partie  supérieure.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n°  25  R.)  (PL  XXII,  fig.  1.) 

Barrémien.  L'Archette  {Drame).  (Ech.  D.  7219-38.)  Gross.  2i/J. 

Dans  la  partie  inférieure  de  la  préparation,  belle  section  de 
Rotalidé  {Cristellaria?  Rotalia?);  au-dessus,  plusieurs  sections 
de  Miliolidés;  en  haut,  section  longitudinale  d\Alr/uc  calcaire. 
—  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n"'  18  R.)  •  (PI.  XXII,  fig.  2.) 
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Barrémien.  Col  des  Ayes  {Isère).  (Ech.  K.  1141-93.)  Gross.  21/1. 

Section  de  Bnjozoaire. 

(Cliché  n'^  2  R.)  (PL  XXII,  fig.  3.) 

Urgonien.  Cobonne  (Drôme).  (Ech.  45.)  Gross.  21/1. 
Très  nombreux  débris  organisés.  Au  centre  :  section  longitu- 
dinale dWlgue  calcaire.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n'^   16  V.)  (PL  XXII,  fig.  4.) 

Urgonien.  Cobonne  (C.  verticale)  {Drôme).  (Ech.  D.  7275-51.) 
Gross.  21/1. 

Sections  de  Mlliolidcs.  —  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n°  31  V.)  (PL  XXIII,  fig.  1.) 

Urgonien.  Lachau  {Drôme).  (Ech.  D.  6087.)  Gross.  7/1. 

Début  de  structure  Oolithique.  Au  centre,  on  distingue  une 
section  de  Miliolidè  devenu  le  point  de  départ  d'une  oolithe. 
—  Ciment  recristallisé. 

(Cliché  n°  46  V.)  (PL  XXIII,  fig.  2.) 

Urgonien.  Route  de  Lente  {Drôme.)  (Ech.  D.  8459-736.  Coupe 

transversale.)   Gross.  7/1. 

Préparation  montrant  de  nombreux  débris  organisés.  A  gau- 
che, on  distingue  nettement  une  section  d'Orbitoline,  et  au- 
dessus,  une  section  longitudinale  d'Algue  calcaire. 

(PL  XXIII,  fig.  3.) 


B.  —  Jurassique  et  divers, 
A  titre  d'éléments  de  comparaison. 

Grande  Oolithe  (Bathonien).  Gare  de  Tenay  {Ain).  (Ech.  D. 
8271-635.  T.  20.)   Gross.  7/1. 

On  voit  encore  de  vagues  silhouettes  d'organismes  devenus  le 
centre  d'oolithes.  A  droite,  une  section  de  Gaslèropotle:  à  gau- 
che, organisme  indétermiué  {Bryozoaire?). 

(Cliché  n"  19  B.)  (PL  XXIV.  fig.  1.) 
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Bathonien  inférieur.  Siccieu,  près  Crémieu  (Isère).  (Ech.  K. 
10-4.  T.  20.)  Gross.  7/1. 

Ici,  la  texiiiro  os(,  1res  riettoment  oolithlquc,  les  Oolithes  prc- 
senfant  la  sinicdire  flbro-cdiicciilriqiic;  Oolithes  assez  bien  cali- 
brées. 

(Cliché  n'^   15  B.)  (PI.  XXIV,  fig,  2.) 

Ptérocérien  zoogène.  Valfin  [Jura).  (Ech.  D.  8287.  T.  21.) 
Gross.  7/1. 
Nombreux  ori^aiiismes  roulés.  —  Ciment  recristallisé. 
(Cliché  n*"  20  B.)  (PI.  XXV,  fig.  1.) 

Virgulien.  Route  de  Morez  (Jura).  (Ech.  D.  8272-663.  T.  21.) 
Gross.  21/1. 

Calcaire  rappelant  l'IIrgonien,  avec  nombreux  débris  roulés, 
novés  dans  un  ciment  recristallisé,  mais  absence  d'Orbitolines. 
A  gauche  :  section  de  Texlularidé. 

(Cliché  n"   23  B.)  (PI.  XXV,  fig.  2.) 

Tithonique  à  Céphalopodes.  Czorstyner-Kalk-Klippe  {Car- 
palhes).  (Ech.  D.  9687-447.  T.  7.)  Gross.  7/1. 

Calcaire  montrant  un  ciment  amorphe,  des  Spicules  de  Spon- 
giaires et  aussi  CalpioneUa  alpina. 

(Cliché  n"  18  B.)  (PL  XXV,  fig.  3.) 

Tithonique  à  Céphalopodes.  Cabra  {Andalousie).  (Ech.  287. 
T.  7.)  Gross.  7/1. 

Préparation  montrant  CalpioneUa  alpina. 

(Cliché  n''  22  B.)  (PI.  XXV,  fig.  4.) 

Rauracien.  Oyonnax  {Ain).  (Ech.  D.  8292-624.  T.  21.)  Gross.  7/1. 
Début   de    structure    oolithique.   Dans   la   partie    supérieure  : 
Miliolidés  devenant  le  centre  d'une  oolithe. 

(Cliché  n"   17  B.)  (PL  XXVI,  fig.  1.) 

Astartien.  Château-des-Prés  {Jura).  (Ech.  D.  8282-652.  T.  21.) 
Gross.  21/1. 

A  droite,  section  de  Miliolidé. 

(Cliché  n°  16  B.)  (PL  XXVI,  fig.  2.) 
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Astartien.  Morillon  iJura\  (Erh.  D.  8270-686.  T.  21.)  Gross.  7/1. 
Nombreux  débris  organisés  roulés  et  structure  oolithique. 
(Cliché  ir  4  B.)  (PI.  XXVI,  fig.  3.) 

Astartien.  Chàteauneuf  {Jura).  (Ech.  D.  8285-637.  T.  21.)  Gross. 

21/1. 

Section  de  MiUolidé  dans  la  partie  supérieure  de  la  prépa- 
ration. 

(Cliché  n°  25  B.)  (PI.  XXVI,  fig.  4.) 

Jurassique  supérieur.  Claret  (Basses-Alpes).  (Ech.  199.  T.  8.) 
Gross.  21/1. 
Globigerinidés.  —  Ciment  amorphe. 
(Cliché  n"  14  B.)  '         (PI.  XXVIL  fig.  1.) 

Brèche  d'Aizy  (Tithonique)    [Isère).  (Ech.  D.  8462-738.  T.  11.) 
Gross.  21/1. 
Section  de  Polypier. 
(Cliché  n''  1  B.)  (PI.  XXVII,  fig.  2.) 

Brèche  d'Aizy   (Tithonique)   {Isère).  (Ech.  D.  7313-56.  Coupe 
verticale.  T.  11.)  Gross.  7/1. 
Section  de  Polijpier. 
(Cliché  n''  2  B.)  (PI.  XXVII,  fig.  3.) 

Tithonique  zoogène.  Le  Chevallon  {Isère).  (Ech.  D.  7338.  Coupe 
verticale.  T.  11.)  Gross.  7/1. 

Nombreux  débris  organisés,  avec  deux  belles  sections  de  Tex- 
tularidés. 

(Cliché  n''  24  B.)  (PI.  XXVII,  fig.  4.) 

Tithonique  zoogène.  Saint-Gervais  {Isère).  (Ech.  D.  10802-543. 
T.  12.)  Gross.  21/1. 

Structure  nettement  oolithique,  montrant,  au  centre  des  ooli- 
thes,  des  débris  de  corps  organisés. 

(Cliché  n°  3  B.)  •    (PI.  XXVIII,  lig.  1.) 

Tithonique   (faciès  vaseux).  Col  de  Cabre  {Drame).  (Ech.  D. 
7346.  Coupe  horizontale.  T.  7.)  Gross.  21/1. 
Belle  section  de  RotaUdè. 
(Cliché  n°  11  B.)  (PI.  XXVllI.  fig.  2.) 


ÉTUDE    IMl(:iU)(ilL\l»IllQlJE    DES    CAI.CAIUES     IJlUiONlENS.  '{50 

Tithonique  zoogène.  Le  Chevallon  (fsrrr).  (p]('h.  T).  7:^38-41. 
T.   H.)  Gross.  7/1. 

Nombreux  débris  organisés.  An  (-(Milrn  :  or.^anismo  indétcr- 
miiié. 

(Cliché  n°   13  B.)  (PI.  XXVJII,  ii^.  3.) 

Tithonique  zoogène.  Le   Chevallon  {Isère).  (Ech.  I).  8849-45. 
T.  11.)  Gross.  21/1. 
Section  de  Miliolidé. 
(Cliché  n°  12  B.)  (Pi.  XXVIII,  fig.  4.) 

Jurassique  supérieur  récifal.  Costebelle,  près  Barcelonnette 

(Basses-Alpes).  (Ech.  135.  T.  12.)  Gross.  21/1. 

Section  de  Textularidé  à  droite  et  de  Miliolidé  {Biloculina?) 
à  gauche,  en  haut. 

(Cliché  n''  7  B.)  (PI.  XXIX,  ûg.  1.) 

Jurassique  supérieur  intraalpin  (en  plaquettes).  Saint-Félix, 
près  Saint-Michel-de-Maurienne  {Savoie).  (Ech.  V.  1607-288.  T. 
8.)  Gross.  21/1. 

Sections  de  Glohigerinidés. 

(Cliché  n°  5  B.)  (PI.  XXIX,  fig.  2.) 

Jurassique  supérieur  zoogène.  Col  des  Orres  {Haute  s -Alpes). 
(Ech.  D.  8307-702.  T.  8.)  Gross.  21/1. 

A  g"auche  :  coupe  transversale  d'un  rameau  d'une  colonie  de 
Bryozoaires  du  genre  Ceriocava.  A  droite  :  coupe  longitudinale 
d'un  rameau  de  la  même  colonie. 

(Cliché  n''  21  B.)  (PL  XXIX,  fig.  3.) 

Jurassique  supérieur  zoogène.  Col  des  Orres  {Hautes-Alpes). 
(Ech.  D.  8307-702.  T.  8.)  Gross.  7/1. 

Section  dans  un  zoarium  de  Bryozoaire  du  genre  Ceriocava. 

A  droite,  en  haut  :  coupe  dans  le  centre  de  la  partie  massive  du 
zoarium;  à  droite,  en  bas  :  coupe  transversale  d'un  rameau;  à 
gauche,  en  haut  :  coupe  tangentielle  de  la  surface  extérieure; 
à  gauche,  en  bas  :  coupe  longitudinale  d'un  rameau;  enfui,  vers 
le  bas  de  la  figure,  on  voit  nettement  une  coupe  transversale 
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d'un  rameau;  à   liauche  et  à  droite:   une  coupe  longitudinale 
dans  un  rameau. 
(Cliché  n"  1  J.  R.)  (PL  XXX,  fig.  1.) 

Tithonique  zoogène.  L'Echaillon  {Isère).  (Ech.  83.  Coupe  A. 
T.  12.)  Gross.  7/1. 

Section  très  nette  d'OrbitoUne.  —  Ciment  recristallisé. 
(Cliché  n°  6  B.)  (PI.  XXXII,  fig.  1.) 

Tithonique  zoogène.  L'Echaillon  {Isère).  (Ech.  83.  Coupe  B. 
T.  12.)  Gross.  7/1. 

Dans  la  partie  inférieure  de  la  préparation  :  «  Oncoïde  »  ;  au- 
dessus,  à  gauche  :  section  de  Bryozoaire?. 

(Cliché  n°  9  B.)  (PI.  XXXII,  fig.  2.) 

Tithonique  zoogène.  L'Echaillon  {Isère).  (Ech.  46.  C.  T.  12.) 
Gross.  7/1. 

Section  de  Polypier. 

(Cliché  n"  8  B.)  (PI.  XXXII,  fig.  3.) 

Tithonique  zoogène.  L'Echaillon  {Isère).  (Ech.  83.  Coupe  B. 
T.  12.)  Gross.  7/1. 

Dans  la  partie  inférieure  de  la  préparation,  «  Oncoïde  »  ;  au- 
dessus,  à  gauche,  section  de  Bryozoaire? 

(Cliché  n^  10  B.)  (PI.  XXXII,  fig.  4.) 

Portlandien.  Tunnel  du  Mont  d'Or  {Jura).  (Ech.  19.)  Gross. 
21/1. 

Nombreux  débris  organisés.  Au  centre  :  belle  section  d'Orbi- 
toline. 

(Cliché  n"  2.  J.  R.)  (PI.  XXXIII,  fig.  1.) 

Berriasien  (Valanginien  inférieur)  zoogène.  Saint-Laurent- 
du-Pont  {Isère).  (Ech.  995-1.  R.  T.  23.)  Gross.  21/1. 

Vers  le  bas  de  la  préparation,  section  de  Texiularidé.  En 
haut,  Bryozoaire? 

(Cliché  n"  1  R.)  (PI.  XXXI,  fig.  1.) 

Berriasien  zoogène.  Saint-Laurent-du-Pont  [Isère).  (Ech.  995- 
10  B.  T.  23.)  Gross.  21/1. 
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Au  ceiUn\  ((  Oucohlc  »  typicpio  moniranf,  deux  belles  soclions 
de  MUiolidès. 
(Cliché  n"  10  R.)  (PI.  XXXI,  fig.  2.) 

Berriasien.  Chalais  {Isère).  (Edi.  290.  T.  23.)  Gross.  21/i. 

Sections  de  MUiolidès. 

(Cliché  n"  16  R.)  (PI.  XXXI,  fig.  3.) 

Berriasien   récifal    (banc   bleu).   Traverse   du   Pinet   [Isère). 

(Ech.  G.  40.)  Gross.  21/1. 

En  bas  de  la  préparation  :  deux  sections  de  MUiolidès;  à 
droite  :  section  longitudinale  &  Algue  calcaire;  en  haut  :  Bryo- 
zoaire? 

(Cliché  n^  3  R.)  (PL  XXXI,  fig.  4.) 

Valanginien  inférieur  (Berriasien).  Route  d'Arpizon  (Isère). 
(Ech.  K.  1136-89.  T.  23.)  Gross.  21/1. 

Dans  la  partie  inférieure  et  dans  la  partie  supérieure  de  la 
préparation  :  sections  de  Textularidés. 

(Cliché  n"  8  R.)  (PL  XXXIV,  fig.  1.) 

Valanginien  zoogène.  Route  d'Arpizon  {Isère).  (Ech.  K.  417- 
26.  T.  23.)  Gross.  21/1. 

Dans  le  bas  de  la  préparation  :  section  de  Textularidé,  et  au- 
dessus  :  section  de  Rolalidé. 

(Cliché  n°  15  R.)  (PL  XXXIV,  fig.  2.) 

Valanginien  zoogène.  Route  d'Arpizon  {Isère).  (Ech.  K.  453- 
38.  T.  23.)  Gross.  21/1. 

Début  de  structure  oolithique.  Vers  le  centre  :  deux  sections  de 
Textularidés. 

(Cliché  n°  5  R.)  (PL  XXXIV,  fig.  3.) 

Valanginien  zoogène.  Eperon  Nord  de  l'Obiou  {Dcvoluy).{Eçh. 
D.  8528-977.)  Gross.  21/1. 

Sur  le  diamètre  vertical  :  sections  de  Polypiers.  A  droite  du 
centre  :  section  de  Textularidé. 

(Cliché  n"  4  R.)  (PL  XXXIV,  fig.  4.) 
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Valanginien  moyen.  Le  Fontanil  (Isère).  (Ech.  K.  2101.  T.  19.) 
Gross.  2ï/i. 

Sections  nombreuses  de  Foraminifères  {Miliolidés). 
(Cliché  n'^  14  R.)  (PI.  XXXV,  fig.  1.) 

Valanginien  inférieur  zoogène.  La  Buisse   (Carrière  Baltha- 
zar)  (Isère).  (Ech.  1.  T.  23.)  Gross.  21/1. 
Sections  de  Miliolidés. 
(Cliché  n''  24  R.)  (PI.  XXXV,  fig.  2.) 

Valanginien  zoogène.  Pont  Saint-Bruno  (Isère),  (Ech.  K.  420- 
35.  T.  23.)  Gross.  21/1. 
Sections  de  Miliolidés. 
(Cliché  n°  7  R.)  (PL  XXXV,  fig.  3.) 

Barrémien  supérieur  (cale.  roux).  Col  des  Ayes  (Isère).  (Ech. 
8.)  Gross.  21/1.  (M.  Reboiil.) 
Section  d'Orbitoline. 
(Cliché  n°  11  R.)  (PL  XXXV,  fig.  4.) 

Barrémien  supérieur  (cale.  roux).  Col  des  Ayes  (Isère).  (Ech. 
8.)  Gross.  21/1  (M.  Reboul). 

Sections  de  Bryozoaires  dans  un  ciment  amorphe. 

(Cliché  n°  17  R.)  (PL  XXXVI,  fig.  1.) 

Aptien.  Espagne.  (Ech.  D.  8363.  T.  23.)  Gross.  7/1. 

Section  de  Polypier.  —  Ciment  amorphe. 

(Cliché  n°  9  J.)  (PL  XXXVII,  fig.  1.) 

Gault  (lumachelle).  Voreppe  (Isère).  (Ech.  V.  1977-510.  T.  23.) 
Gross.  7/1. 

Nombreux  débris  organisés  parmi  lesquels  dominent  les  Bryo- 
zoaires. 

(Cliché  n"  8  J.)  (PL  XXXVII,  fig.  2.) 

Cénomanien.  Salignac  (Basses-Al2)es).  (Ech.  50.  Coupe  B.) 
Gross.  21/1. 

Sections  de  Texlularidés.  —  Ciment  amorphe. 

(Cliché  n°  3  J.)  (PL  XXXVII,  fig.  3.) 
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Cénomanien.    Salignac    (IJasscs-Alpcs).    (Ech.    50.    Coupe    A.) 
Gross.  7/1. 

Seclions  de  lîr\jozoaires.    . 

(Cliché  II"  1  J.)  (PI.  XXXVII,  fig.  4.) 

Danien.    Limhamm,    près    Malmœ    {Scanie).    (Ech.    K.    1134.) 
Gross.  7/1. 
Bryozoaires. 
(Cliché  n"  7  J.)  (PI.  XXXVIII,  fig.  1.) 

Crétacé  supérieur.  Creyers  {Basses-Alpes).  (Ech.  D.  7213-37.) 
Gross.  7/1. 
Bryozoaires. 
(Cliché  n°  2  J.)  (PI.  XXXVIII,  ûg.  2.) 

Sénonien.  Gigors  {Draine).  (Ech.  D.  7319.)  Gross.  7/1. 
Nombreux  débris  organisés;  Bryozoaires.  Dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  préparation  :  section  de  Textularidé. 
(Cliché  n°  6  J.)  (PL  XXXVIII,  fig.  3.) 

Sénonien.   Gigors  (Nord-Ouest)    {Drame).  (Ech.  D.   7323-50.) 

Gross.  7/1. 

Nombreux  débris  organisés  {Bryozoaires). 
(Cliché  n°  5  J.)  (PI.  XXXVIII,  fig.  4.) 

Sénonien.  Pariset  {Isère).  (Ech.  D.  8366-046.)   Gross.  21/1. 
Ciment    amorphe    avec    nombreux    débris    organisés.  Beaux 
exemplaires  de  Radiolaires. 
(Cliché  n\4  J.)  .        (PI.  XXXIX,  fig.  1.) 
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III 


RenseigneDienls  pratiques  pour  la  déteriinnalion  des  restes  de 
niiero-organisnies  les  plus  fréquents  dans  les  coupes  minces 
des  roches  sédimentaires  mésozoïques. 

Lorsque  ron  examine  au  microscope  certaines  roches  sédi- 
mentaires telles  que  les  calcaires  urgoniens,  on  est  frappé  de 
Tabondance  des  traces  de  micro-organismes  qu'elles  contiennent 
et  de  la  grande  variété  de  formes  qu'ils  présentent.  Cependant 
il  est  en  général  assez  difficile,  à  une  personne  qui  n'a  pas  été 
entraînée  à  les  interpréter,  de  déterminer  le  groupe  auquel  se 
rapporte  tel  ou  tel  d'entre  ces  restes  en  se  reportant  seulement 
aux  schémas  publiés  dans  les  traités  de  Paléontologie;  en  effet, 
ces  schémas  représentent  en  général  des  coupes  d'une  orienta- 
tion connue,  alors  que  dans  une  préparation  mince  de  roche 
sédimentaire  les  sections  sont  absolument  quelconques. 

J'ai  donc  essayé,  dans  ce  court  chapitre,  de  donner  pour  la 
plupart  de  ces  organismes,  une  figure  se  rapprochant  autant 
que  possible  de  la  réalité  en  laissant  de  côté  les  caractères  scien- 
tifiques, afin  de  ])ermettre  à  une  personne  qui  voudrait  entre- 
prendre une  étude  de  ce  genre  d'attribuer  rapidement  et  d'une 
façon  tout  empirique  dans  la  pluparl  des  cas  un  de  ces  débris 
au  groupe  auciuel  il  appartient. 

11  est  inutile  d'ajouter  que  les  détei^minations  spécifiques 
constituent  un  i)roblème  bien  plus  difficile  encore  et  qui  n"a  pas 
été  abordé  ici.  Mais,  comme  nous  le  verrons,  la  reconnaissance 
seule  des  grands  groupes  et  de  leur  fréquence  relative  peut  suf- 
fire à  donner  des  renseignements  intéressants  sur  le  faciès  et 
même  sur  l'âge  de  la  roche  étudiée. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  seulement  d'un  examen  en 
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lumière  naturelle;  (railleurs,  l()rs(|ne  ;ni  cours  (Je  ce  travail  nous 
aurons  recours  à  la  liunière  ])()lariscc,  nous  le  s])ccinerons  bien. 

Foraminifères.  —  1"  Miliolïdae.  —  Ils  présentent  trois  formes 
principales  : 

a)  B'doculina.  ■ —  Forme  eu  fuseau  i)lus  ou  moins  renflé  vers 
le  milieu.  L'ensemble  du  fuseau  paraît  obscur  au  microscope, 
sauf  des  plages  brillantes  allongées  dans  le  sens  du  fuseau  et 
grossièrement  parallèles  entre  elles,  qui  représentent  les  loges. 
Ici  il  y  a  deux  loges  par  tour  (fig.  1). 

b)  Trilocidina.  —  La  forme  générale  est  triangulaire;  les  ca- 
ractères généraux  sont  les  mêmes  que  pour  le  genre  précédent, 
mais  les  loges  sont  au  nombre  de  trois  par  tour  (fig.  2). 

c)  Quinqueloculina.  —  La  forme  est  vaguement  pentagonale 
et  l'ensemble  paraît  obscur  au  microscope,  sauf  les  loges  qui  se 
présentent  sous  forme  de  petits  croissants  brillants  au  nombre 
de  cinq  par  tour  (fig.  3). 


Fig.  1.  Fig.  2. 

Section  de  Miliolidé  du  type  Seclioii  de  Miliolidé  du  type 

Biloculina.  Triloctilina. 


Fig.  3. 

Section  de  Miliolidé  du  type 

Quinqueloculina. 
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•^^''  Textulahiijae.  —  Ici  riiidix  idu  est  vaguement  triangulaire 
et  les  loges  sont  généralement  disposées  sur  deux  rang^ées, 
eonime  le  représente  la  figure  ci-dessous  (fig.  4). 

3"  Rotalidae.  —  Ce  groupe  est  nettement  reconnaissable  à  la 
disposition  spiralée  des  loges.  La  coquille  a  la  forme  générale 
d'un  escargot  (fig.  5). 

4"  Globigerinidae.  —  Le  caractère  essentiel  de  cette  famille 
est  la  disposition  irrégulière  des  loges  qui  présentent  un  grou- 
pement vaguement  spirale.  On  les  rencontre  ordinairement  dans 
des  roches  présentant  au  microscope  une  structure  amorphe  ou 
semi-amorphe.  L'ensemble  de  la  préparation  est  alors  relative- 
ment sombre  et  les  Glohigennidés  se  détachent  généralement 
en  clair  sur  le  champ  du  microscope  (fig.  6). 


Fig.  4. 

Section  de  Foraminifère 

Textularidé. 


Fig.  5. 

Section  de  Foraminifère 

Rotalidé. 


Fig.  6. 

Aspect  au  microscope  d'une  section 

(le  Globigerinidé. 
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5"  OuBiToLiNA.  —  Jjii  i'oi'nic,  j^éiiûralc  varie  avec  la  section;  le 
j)liis  souvent  le  contour  est  diseoïd;)!  ;  cependant  dans  les  sec- 
lions  transversales  elles  |tréseiil(Md,  la  forme  d'un  chapeau  chi- 
nois. L'ensemble  de  la  préparation  paraît  sombre  et  parsemé  de 
logettes  brillantes  régulièrement  disposées. 


Fig.  7  et. s. 
Deux  aspects  de  sections  d'Orbitolina. 

Bryozoaires.  —  Ces  animaux,  qui  vivent  en  colonies,  se  pré- 
sentent presque  toujours  dans  une  coupe  sous  la  forme  d'un 
réseau  cellulaire  allongé.  Les  cellules  sont  la  plupart  du  temps 
allongées  et  soudées  entre  elles  sur  une  grande  partie  de  leur 
longueur.  Le  caractère  qui  permej  de  les  distinguer  à  première 
vue  du  groupe  des  Polypiers  est  le  plus  souvent  l'absence  chez 
les  Bryozoaires  de  la  disposition  radiée,  les  cellules  paraissant 
disposées  sans  ordre.  Ce  n'est  là  d'ailleurs  qu'un  caractère  re- 
latif, mais  qui  peut  avoir  son  utilité  dans  la  pratique. 

Si  enfin  nous  considérons  une  coupe  tangentielle,  nous  la 
voyons  se  présenter  au  microscope  sous  un  aspect  très  variable; 
le  fond  est  obscur,  parsemé  de  petites  plages  brillantes  circu- 
laires, elliptiques  ou  anguleuses,  suivant  les  genres;  ces  plages 
représentent  les  sections  des  loges. 


Fig.  9  et  10. 
Bryozoaires. 
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Polypiers.  —  Dans  les  ^octious  jiiifices  (^xainiiiros  an  micros- 
cope, 011  reli'ouve  également  une  division  en  loges,  et  le  carac- 
tère pratique  le  plus  typique  est  ici  la  disposition  radiée  des 
cloisons.  Ces  polypiérites  sont  très  souvent  associés  en  une 
colonie  plus  ou  moins  rajiieuse. 


Fig.  11. 
Polypier. 

Algues  calcaires.  —  Diplopora.  —  Dans  les  coupes  longitu- 
dniales  (lig.  12),  elles  se  présentent  généralement  dans  les  pré- 
parations microscopiques  sous  forme  de  bâtonnets  dont  la 
partie  centrale,  qui  est  le  canal  axial,  paraît  obscur  au  micros- 
cope, la  paroi  calcaire  se  détachant  en  clair.  Ottc  paroi  calcaire 
est  à  son  tour  traversée  par  des  canaux  rayonnants  de  second 
ordre  se  détachant  également  eu  sombre  sur  le  fond  calcaire. 

En  coupe  transversale  (11g.  Jo),  la.  foriue  est  circulaire  ou 
elliptique  et  montre  également  le  caïuil  axial  d'où  partent  en 
rayonnant  les  petits  canaux  secondaires. 


Fig-.  PJol  13. 

Algue  calcaire  [Diplopora). 
12.  Section  longitudinale.  —  13.  Section  U'ansversale. 
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Desciiption  in!(i'0(jraphi(|iie  des  calcaires  urcjoniens. 


L'étude  micrographique  des  calcaires  iirg'oniens  à  laquelle 
est  consacré  le  présent  travail  va  nous  permettre  de  constater 
que  les  calcaires  urgoniens  représentent  bien  des  dépôts  zoo- 
gènes. 

Cette  étude  a  été  faite  sur  environ  deux  cents  préparations 
microscopiques  de  calcaires  urgoniens  de  régions  très  diverses 
appartenant  au  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Grenoble  et  réunies  par  M.  le  professeur  Kilian. 

Ces  préparations,  dont  un  certain  nombre  ont  été  énumérées 
plus  haut,  exécutées  par  MM.  Rousseau,  Terrier  et  Lambaré,  de 
Paris,  et  de  dimensions  variant  entre  75'"'"  x  55'""^  et  135""'"  x 
75""",  m'ont  permis  d'annexer  à  mon  travail  une  série  de  micro- 
photographies que  j'ai  classées  en  trois  groupes  correspondant 
aux  régions  énumérées  précédemment. 

Les  avantages  d'une  étude  microscopique  des  roches  sédimen- 
taires  ont  déjà  été  mis  en  évidence  par  plusieurs  autein^s,  et  par- 
mi les  ouvrages  les  plus  intéressants  auxquels  j'ai  eu  recours  au 
cours  de  ce  petit  travail  pour  l'interprétation  des  micro-orga- 
nismes contenus  dans  les  coupes,  je  citerai  «  l'Album  de  micro- 
photographies des  Roches  sédimentaires  »  de  MM.  Kilian  et 
llovelacque  \  contenant  le  résultat  de  l'étude  de  très  nombreuses 
préparations  d'échantillons  de  tous  niveaux  et  de  toutes  natures 


^  Kilian  et  Hovelacque.  —  Album  de  microphotographies  de  roches  sédi- 
mentaires (Paris,  Gauthier-Villars,  1900). 
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r.n'iiiMllis  ail  coiii's  cTcxploiMlioiis  ii(''(>!(i,<»i(|ii('s  l'aiti's  par  le  prc- 
nùov  de  ces  aiiteiii's  pour  le  levé  crime  iiolable  partie  de  la  Carte 
géologique  des  Alpes  françaises.  Ces  auteurs  ont  montré  que 
les  ealcaires  blancs  urgoniens  sont  riches  en  Foraminifères 
encroûtés  et  en  débris  de  Polypiers,  ces  divers  fragments  for- 
mant en  général  entièrement  la  roche;  ils  ont  montré  également 
qiu^  les  couches  à  Orbitolines  de  TAptien  inférieur  (Voreppe) 
sont  ])resque  exclusivement  constituées  par  des  l^'oraminifères 
{OrbiloUnes  et  surtout  Miliolidès)  et  renferment  aussi  l^eaucoup 
(X Algues  ealcaires.  Ces  Milioiidès  sont  généralement  très  en- 
croûtés de  calcaire,  et  à  Cobonne  un  calcaire  formé  par  des 
grains  serrés  de  calcite,  renferme  des  Milioiidès  isolés. 

Nous  verrons  que,  outre  ces  Orbitolines  et  ces  Milioiidès,  fort 
abondants  dans  les  calcaires  urgoniens,  Tétude  microscopique 
permet  de  déceler  la  présence  de  nombreux  Textularidés  et 
aussi  de  Bryozoaires  et  de  Polypiers. 


Calcaires  de  faciès  urgonien  typique. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail.  J'ai  décrit  un  certain 
nombre  de  types  de  préparations  microscopiques;  cet  examen 
permet  de  constater  Ja  grande  liomogénéité  de  composition  et 
de  structure  de  ces  calcaires  dans  les  différentes  régions. 

A  —  URGONIEN  DES  ALPES  ET  DU  JURA 

C'est,  en  France,  la  masse  la  i>lus  importante  de  calcaires 
urgoniens  et  aussi  celle  dont  j'ai  étudié  les  plus  nombreuses 
préparations.  J'éiumiérerai  donc  pour  chacune  d'elles  les  caté- 
gories d'organismes  qui  s'y  montrent  Ic^s  ])lns  importants  et 
aussi  les  plus  frécinents,  atin  de  montrer  rhomogénéité  de  ce 
terrain  à  faciès  calcaire  : 
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a)  Urgonien.  La  Charce  (Drùwr).  (KchnnlilWms  30,  'MS  ronpo 
B,  30  roiipt^  vd't.iralo,  37  '.) 

Ces  rrlirintillons  ronfionnent  do  très  nombronx  débris  orga- 
nisés ave(\  parfois,  1rs  indires  d'nn  déhui  rie  strnctnre  ooli- 
ihiqne;  beaucoup  d'organismes,  parmi  lescpieis  dominent  les 
MilioUdés,  les  Tcxtularidés^  les  OrhitoUnes  et  les  Algues  cal- 
caires, y  sont  nettement  reconnaissables.  On  y  rencontre  de 
temps  en  temps  des  i<  Oncoules  »  (nom  donne  par  M.  Arnold 
Heim  -  à  des  fragments  roulés  de  roche  préexistante)  engbjbés 
dans  le  calcaire  urgonien  ;  ces  Oncoïdes  sont,  comme  nous 
le  verrons,  fréquents  dans  tout  l'Urgônien  et  plus  générale- 
ment dans  les  roches  de  faciès,  analogue.  A  ce  propos,  il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  signaler  la  ressemblance  qu'offrent 
parfois  ces  Oncoïdes  avec  certaines  sections  d^Orbilolines,  par 
suite  de  la  présence  de  grains  de  calcite  ou  autres  minéraux 
sinuilant  des  logettes  d'Orbitolines  et  souvent  assez  régulière- 
ment parsemés  dans  leur  masse;  mais  l'examen  au  microscope 
polarisant  permet  d'éviter  toute  confusion. 

Toutes  ces  coupes  montrent  un  ciment  calcaire  recristallisé. 

(Voir  clichés  n"^  2  V,  3  V,  4  V,  28  V,  37  V,  40  V,  45  V,  48  V, 
58  V  ■'.) 

b)  Urgonien  de  Ravel  (Drame).  (Echantillons  48  D.  7320.) 
Ciment  recristallisé   réunissant  de   nombreux   débris   d'orga- 
nismes roulés  formant  entièrement  la  roche. 

Sections  de  MiliolUlés  et  de  Polypiers. 
(Voir  cliché  n"  55  V.) 

c)  Urgonien  de  Barcelonne  [Dronie).  (Echantillon  K.  38-42.) 


^  Les  uiiméros  correspondent  aux  étiquettes  des  préparations  et  échantillons 
inventoriés  et  conservés  dans  les  collections  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Gre- 
noble. 

-  Heim  (A.).  —  Mo)wgraphic  (1er  Churfirsten-Mattstock-Gnippc  (Beitra^e  ^aw 
gvologisohen  Karte  der  Sclnveitz,  1910,  t.  L). 

^  Les  clichés  photographiques  cités  dans  ce  travail  sont  cons(H'vés  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  (îrejioble  ainsi  qui'  les  ])lanches  correspondantes. 
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Section  de  Polypier. 
(Voir  cliché  n"  77  V.) 

il)  Urgonien  du  plateau  méridional  de  Chichilianne  {Isère). 

(Echantilh^n  K.  1217.) 

NombrcMix  débris  d'organismes  formant  la  })resqiic  tofalitc  de 
la  roche  et  réunis  par  nn  ciment  recristallisé. 

Nous  y  trouvons  des  sections  de  Miliolidés,  de  Texlularidés 
et  de  Bryozoaires. 

(Voir  clichés  W  J8  V  et  52  V.) 

e)  Urgonien  du  Grand-Veymont  (Isère).  [Echantillons  K.  44 
(53)  et  K.  47  (54).] 

Ciment  recristallisé  avec  sections  de  Miliolidès  {Biloculina), 
(XOrhitolincs,  d'Algues  calcaires,  de  Bryozoaires. 

(Voir  clichés  n°^  38  V,  42  V,  47  V.) 

/')  Urgonien  de  la  route  de  Lente  {Drame).  [Echantillon  D. 
8459  (736).] 

Calcaire  presque  uniquement  formé  de  débris  d'organismes 
roulés,  dans  un  ciment  recristallisé.  Sections  d'Orbitolines  et 
d'Algues  calcaires. 

(Voir  cliché  n"  7(3  V.) 

g)  Urgonien.  Route  d'Oriol  à  Léoncel  {Drame).  [Echantillon 
D.  8439  (718).] 

Très  nombreux  organismes  roulés  formant  la  presque  totalité 
de  la  roche  et  englobés  dans  un  ciment  recristallisé.  Sections  de 
Miliolidès  très  abondantes. 

(Voir  cliché  n°  30  V.) 

h)  Urgonien  de  Tammée,  près  Oriol  {Drôme).  [Echantillons 
D.  8440  (719);  D.  8441  (719);  D.  8442  (719);  D.  8443  (720).] 

Toutes  ces  préparations  montrent  un  ciment  recristallisé  avec 
de  très  nombreux  débris  d'organismes.  Nous  y  rencontrons  des 
Miliolidès,  des  Orhitolines,  des  Polypiers,  des  Algues  calcaires, 
des  Gastéropodes,  et  on  y  remarque  également  la  présence  d'O/î- 
coïdes. 

(Voir  clichés  n"^  6  V,  17  V,  43  V,  62  V,  64  V,  65  V.) 
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i)  Urgonien  de  Fontaine  {Isère).  (Echanlillons  81,  1).  7274  I^ 
(8J),  I).  72<S().) 

Nombreux  (h'^hris  oriranisés  fonnaiil  |)ros(jii('  onfièremeni  la 
roche  of  englobés  dniis  nii  rinieiil  ro(']'islnIIis('',  'l'rès  nombreuses 
sections  de  MilioHdcs. 

(Voir  clichés  W  12  V,  71  V  et  74  V.) 

,/)  Urgonien  de  Saint-Pierre-de-Chérenne  {Isèro).  [Echantil- 
lon D.  8364  (043). > 

Nombreux  débris  organisés  dans  un  ciment  recristallisé.  Sec- 
tions de  Miliolidês;  Oncoïdes. 

(Voir  cliché  n°  36  V.) 

k)   Urgonien.   La   Moucherolie   {Isère).    [Echantillon   D.   7223 

(17).] 

Sections  de  Miliolidês,  de  Textularidés  et  nombreux  débris 
roulés  dans  un  ciment  recristallisé. 

(Voir  cliché  n"  34  V.) 

/)  Urgonien.  Base  des  Trois-Pucelles  {Isère).  (Echantillon  812.) 
Ce   calcaire,   formé   de   nombreux  débris   zoogènes,   présente 
surtout  des  sections  cVOrbitolines. 
(Voir  cliché  n"  26  V.) 

m)  Urgonien.  Vercors.  (Echantillon  719.) 

Calcaire  blanc  oolithique;  nombreux  débris  organiques  roulés; 
ciment  recristallisé;  sections  (ïOrbiioliaes,  Miliolidês,  Algues 
calcaires.  Bryozoaires,  Oncoïdes. 

(Voir  cliché  n°  41  V.) 

n)  Urgonien.  Voreppe  {Isère).  (Echantillons  42,  42  coupe  B, 
42  coupe  horizontale,  808.) 

Ciment  recristallisé  avec  très  nombreuses  sections  d'Algues 
calcaires,  de  Miliolidês,  cVOrbitolines  et  autres  débris  organisés. 

(Voir  clichés  n"^  7  V,  8  V,  9  V,  11  V,  69  V,  73  V,  et  PL  I,  fig.  1 
et  2.) 

o)  Urgonien  de  la  Montagne  de  Ratz  {Isère).  (Echantillons  75 
C.  A.;  80;  D.  7280.) 
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Calcaire  presque^  iinupionieiii  formé  de  débris  zoogènes  avec 
nombreux  Forainiiiirères  Miliolidés,  Rolalidés,  Orhitotinù.  On 
remarque  aussi  une  section  de  Gastéropode.  Ciment  recristallisé. 

^Vdir  clichés  n°^  35  V,  01  Y,  68  V,  75  V.) 

/>)  Urgonien.  Pied  occidental  de  la  Pinéa  {Isère).  (Echantillon 
10790  (581).] 

Ciment  recristallisé  englobant  des  sections  de  Miliolidés  et  de 
nombreux  débris  organisés  encroûtés. 

(Voir  cliché  n°  15  V.) 

q)  Urgonien.  Saint-Laurent-du-Pont  {Isère).  (Echantillon  D. 
11155.) 

Ciment  recristallisé  avec  nombreuses  sections  de  Miliolidés. 
(Voir  cliché  n"  33  V.) 

r)  Urgonien.  Dent  de  Crolles  {Isère).  (Echantillons  8945;  8945- 
5.) 

Ciment  recristallisé  englobant  des  débris  organiques.  Sections 
d'Orbitolines  et  de  Polypiers. 

(Voir  clichés  n°^  20  V,  63  V.) 

s)  Urgonien.  Cluse  de  Chailles  {Savoie).  {Echantillons  D.  7277; 
D.  7278.) 

Calcaire  à  structure  nettement  ooZi7/î/^i/^,  renfermant  quelques 
débris  roulés  encore  reconnaissables  comme  des  Miliolidés,  le 
reste  étant  constitué  par  des  oolithes  à  structure  fibro-concen- 
trique  et  le  tout  réuni  par  un  ciment  recristallisé. 

(Voir  clichés  n"^  25  V,  53  V,  54  V.) 

/)  Urgonien.  Divonne  {Ain).  (Echantillon  15.) 
Calcaire  avec  nombreux  «  Oncoïdes  ^)  et  débris  d'organismes 
(Foraminifères  Miliolidés);  ciment  recristallisé. 
(Voir  cliché  n"  21  V.) 

v)  Urgonien.  Feldkirch  {Tijrol).  (Echantillons  272;  D.  8875; 
823,  recueillis  par  M.  Kilian.) 
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Noiiihiciix    (lôhris    nri^.iiiiiincs    (l.iiis    iiii    ciinciil    t'ocrislallisé  ; 
soc[i(ins  (V(>rhi/oli)H's  ol  (l(^  Pohjpicrs. 
(Voir  cliclirs  ir^  W  V,  51   V.) 

?')  Urgonien.  Bessarbor  [HuUjurir).  ii\i)\\cv\.  l\'K|iiior.)  (Erhan- 
iillons  I).  8500;  l).  <S050I.) 

Calcaire  presque  nniqnenient  formé  de  débris  zoogèiies  roulés; 
sections  de  Miliolirlrs,  de  Ro/alidés  ci  d'Orhitolinrs.  —  Ciment 
recristallisé. 

(Voir  clichés  i^^  59  V,  66  V,  79  V.) 


lî.  —  URGONIEN  DE  PROVENCE  ET  DU  NORD-OUEST 

DE  TOULON 

a)  Urgonien  de  Simiane  (Basses-Alpes).  (Echantillon  D.  7286.) 
Nombreux  débris  organisés  formant  presque  entièrement  la 

roche;  sections  de  Miliolidés  et  d'Orbitolines. 
(Voir  cliché  n°  22  V.) 

b)  Urgonien  de  Château-d'If,  près  Marseille.  (Echantillons 
1213;  D.  11160.) 

Ciment  recristallisé  avec  nombreux  débris  organisés.  Sections 
de  Miliolidés  et  de  Textidandès. 
(Voir  cliché  n°  19  V.) 

c)  Urgonien.  Allauch  {Bouches-du-Rhône).  (Echantillons   10; 

36.) 

Ciment  recristallisé  englobant  de  nombreux  débris  d'orga- 
nismes roulés;  sections  xle  Textularidés,  de  Miliolidés^  de  Rola- 
lidés. 

(Voir  clichés  n"'  23  V  et  24  V.) 

d)  Urgonien.  Le  Revest,  près  Toulon  (Var).  (Echantillon  36.) 
Ciment  recristallisé  avec  nombreux  organismes  roulés.  Sec- 
tions de  Miliolidés  et  de  Polypiers. 

(Voir  clichés  n°'  60  V  et  78  V.) 
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C.  -  URGONIÉN  DU  VÏVARAIS 

(7^  Urgonien  de  Bourg-Saint-Andéol  {Gard).  (Echantillons  R, 
C  K;  K.  1133;  K.  1134.) 

Ciment  recristallisé  englobant  de  nombreux  débris  d'orga- 
nismes, notamment  des  Miliolidés  [QuinqueJocuUna)^  des  Orbi- 
foîines  et  des  Algues  calcaires. 

(Voir  clichés  n"^  13  V,  27  V,  32  V,  70  V.) 

b)  Urgonien  de  Brouzet  {Gard).  [Echantillon  K.  34  (60).] 
Ces  calcaires,  où  prédominent  les  débris  organiques,  montrent 

des  sections  d'Orbitolines,  de  MUiolidès  et  de  Pohjpiers  dans  un 

ciment  recristallisé. 
(Voir  clichés  n°^  29  V  et  67  V.)  (Planche  I,  fig.  3.) 


*** 


Il  importe  maintenant,  d'après  les  analyses  qui  précèdent,  de 
rechercher  les  caractères  microscopiques  propres  que  possèdent 
les  calcaires  du  type  urgonien;  pour  cela,  il  n'est  pas  inutile 
d'étudier  les  terrains  qui  le  précèdent  et  ceux  qui  lui  font  suite 
dans  la  série  stratigraphique. 
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V 


(lai'iU'lèirs  iiiicro(|raphi(|iH's  sprciîuix  cl<'  divers  calcaires 
(les  terrains  secondaires. 


.     A.  —  Jurassique  supérieur. 

l'*  Faciès  vaseux.  —  D'une  façon  générale,  lorsque  l'on  exa- 
mine des  préparations  du  faciès  vaseux  do  ce  ferrfiin,  on  re- 
marque fout  de  suite,  dans  la  structure  de  la  roche,  une  grande 
différence  avec  TUrgonien. 

Ces  préparations  sont,  en  effet,  généralement  constituées  par 
une  pâte  amorphe  ou  peu  cristalline  (semi-amorphe)  englobant 
des  débris  d'organismes  en  bien  moins  grande  quantité  que 
rUrgonien. 

Ces  dépôts  ont  donc  été  formés  par  des  vases  que  nous  retrou- 
vons à  rétat  amorphe  dans  les  calcaires  qui  résultent  de  leur 
consolidation. 

Calpionella  alpina.  —  D'autre  part,  certains  organismes  sem- 
blent localisés  dans  le  Jurassique  supérieur  de  faciès  vaseux. 
C'est  ainsi  que  Th.  Lorentz  y  a  signalé,  dans  la  brèche  du 
Falknis  (Rhaetikon),  un  organisme  (Foraminifère)  qu'il  a  appelé 
Calpionella  alpina  Lorz.  i,  caractérisé  en  coupe  longitudinale 
par  une  forme  en  clochette  à  très  large  ouverture  et  par  luie 
coupe  transversale  circulaire  et  qui  paraît  être  spécial  au  Juras- 
sique supérieur  à  faciès  l^alhyal.  Cet  organisme,  rencontré  éga- 


^  LoEENTZ  (Th.)-  —  Gcolof/isclie  Studieii  im  Gn'enzgchiete  zicischen  helve- 
tischer  und  ostaîpincr  Facics  (Bericlite  der  Natiirforschendon  Gesellscliaft  zu 
Freiburg  i.  Br.  Band  XII,  1ÎX)1). 
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lement  par  M.  l\ilian  à  Cabra  (Andalousie)  (voir  cliché  n"  22  B), 
se  retrouve  au  même  niveau  dans  une  préparation  étudiée  dans 
ce  travail  (voir  cliché  n''  18  B)  et  provenant  de  Czorstyn  (Gar- 
pathes). 


on 


Fig,  14. 
Calpionella  alpina  Lorenz. 

Globigerimdae.  —  De  même  les  Globigerinidés  sont  assez  fré- 
quents dans  ce  faciès  bathyal  du  Jurassique  supérieur,  alors  que 
rUrgonien  n'en  contient  pas.  C'est  là,  probablement,  une  pure 
question  de  faciès  qui  vient  confirmer  la  définition  de  fUrgo- 
nien  comme  faciès  zoogène  récifal. 

2°  Faciès  zoogène.  —  Cependant  le  Jurassique  supérieur  peut 
présenter  un  faciès  analogue  à  celui  de  l'Urgonien,  comme  c'est 
le  cas,  par  exemple,  au  mont  Salève  S  à  l'Echaillon,  en  Provence 
(Rougon),  dans  l'Hérault  (Mûries,  Bois  de  Mounier),  etc 

Les  préparations  se  montrent  alors  beaucoup  plus  riches  en 
carbonate  de  chaux  et  présentent  en  général  un  ciment  complè- 
tement recristallisé  réunissant,  comme  dans  l'Urgonien,  de  très 
nombreux  débris  organiques. 

Mais  si  ces  deux  niveaux  (Jurassique  supérieur  et  Urgonien) 
montrent  parfois  une  analogie  de  faciès,  la  microfaune,  tout  en 
présentant  de  nombreux  caractères  communs,  tels  que  la  pré- 
sence de  groupes  qui  existent  encore  abondamment  de  nos  jours 
cnmme  celui  des  Miliolidrs,  monlre  é.ualement  des  différences 


'  Jor'KOWSKY  (E.)  et  Favhe  (.T.).  —  Monographie  (jcDlogiquc  et  paJcotrtolo- 
f/iili'c  (Ji(  Salcrc  (Ilauto-Savoio.  Franco).  (Mémoirosde  la  Société  do  Pliysiquo  ol 
(riiistoii-e  naturollo  do  CJonèvo,  vol.  XXXVlI)    (1011-1013). 
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assez  importantes  (|iii,  sans  cDiisliliKM'  un  cai'aclri'c  absolu,  sont 
(H'pendaiil  assez  pai'licnlièi'cs  cl.  ni(''i'il('nl,  (rètrc  mises  au  pre- 
mier pian.  Il  convient  de  noter  en  particulier,  d'une  Taçon  toute 
spéciale  dans  l'Urgonicn,  la  présence  et  surtout  l'abondance  du 
groupe  des  Orbitolines. 

Orbitolines.  —  ('e  p;roup(^  (h^s  Orbilolines  a  été  siijnalé,  il  est 
vrai,  dans  des  terrains  inférieurs  à.rUrgonien. . 

V.  Pa(inieri  nienlionne  sa  présence  dans  le  Herriasien  du 
Diois,  mais  les  indi\idiis  sont  fort  mal  conservés  et  ne  i)ermet- 
lent  ])as  de  donner  une  affirmation.  D'ailleurs  M.  le  ])rofesseur 
Douvillé  -  ne  signale  leur  existence  comme  certaine  que  depuis 
le  Barrémien  jusqu'au  Cénomanien. 

L'étude  du  terrain  Jurassique  supérieur  m'a  conduit  à  cons- 
tater leur  présence  dès  le  Portlaridien  dans  deux  localités;  c'est  la 
première  fois  que  cet  organisme  a  été  observé  dans  ce  terrain, 
ce  qui  permet  de  reculer  sensiblement  la  date  d'apparition  de 
ce  groupe  si  important  de  Protozoaires. 

A  l'Echaillon  (Isère),  dans  deux  préparations  de  Tithonique 
coralligène,  j'ai  pu  reconnaître  nettement  plusieurs  exemplaires 
de  ce  groupe.  M.  le  professeur  Douvillé,  qui  a  bien  voulu 
les  examiner,  a  confirmé  ma  détermination  et  conclu  égale- 
ment à  l'existence  certaine  du  genre  Orhitolina  à  ce  niveau  ; 
bien  que  la  plupart  des  échantillons  soient  fortement  roulés, 
quelques-uns  présentent  cependant  encore  une  partie  de  la 
couche,  superficielle  avec  les  logettes  et  les  poutrelles  caracté- 
ristiques. Au  point  de  vue  de  la  forme  assez  élevée  et  massive, 
ces  échantillons  sont  assez  particuliers  et  M.  Douvillé  les  rap- 


^  Paquier  (V.).  —  Recherches  géolof/iqucs  dans  le  Diois  et  les  Baronnies 
orientales  (tlièse,  Paris,  et  travaux  du  Laijor.  de  Géologie  de  l'Université  de 
Grenoble,  t.  V,  1900). 

*  Douvillé  (H.).  —  Les  Orhitolines  et  leurs  enehaînements.  Comptes  rendus 
des  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  CLV,  p.  567  (séance  du  23  septembre 
1012) . 
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IM'iu'tio  du  i:roii[)e  de  Orbilolina  IhiJgarica  Boiié  sp.;  mais  ici  la 
taille  est  plus  réduite  (voir  pi.  Il,  (ig.  2). 

Ail  tunnel  du  Alont-d'Or  (Jura),  une  préparation  de  calcaire 
du  Jurassique  supérieur  recueillie  par  M.  Kilian  montre  égale- 
ment, d'une  façon  très  nette,  la  présence  d'une  section  d^Orbi- 
toUne  (voir  pi.  II,  fig.  1). 

Néanmoins  ce  groupe  est  encore  très  rare  à  ce  niveau  et  en 
pratique  la  dilTérenciation  du  Jurassique  supérieur  coralligène 
d'avec  l'Urgonien  doit  être  basée  surtout  sur  la  fréquence  de 
ces  organismes  qui,  comme  nous  le  verrons,  sont  encore  fort 
peu  répandus  dans  tous  les  niveaux  inférieurs  à  TUrgonien  et, 
par  contre,  extrêmement  abondants  dans  cette  dernière  forma- 
tion dont  les  préparations  présentent  à  peu  près  toutes  de  ces 
sections. 

Algues  calcaires.  —  Il  convient  de  remarquer  également 
l'absence  d'Algues  calcaivf's  dans  le  Jurassique  supérieur,  alors 
qu'elles  sont  très  frérpientes  dans  l'Urgonien  où  domine  le  genre 
Di^lopora. 

Bryozoaires.  —  M.  le  professeur  Kilian  a  signalé  dans  le 
Jurassique  supérieur  de  l'Echaillon  (Isère)  un  organisme  qui 
paraît  être  assez  fréquent  dans  cette  localité  et  que  j'ai  retrouvé 
absolument  identique  dans  un  calcaire  Jurassique  supérieur  du 
col  des  Orres  (Basses-Alpes)  (voir  pi.  II,  fig.  '?>^  recueilli  par 
MM.  Kilian  et  Haug. 

Cet  organisme,  qui  avait  été  considéré  ]^ar  certains  botanistes 
coiume  pomant  s(*  rapporter  au  règne  végétal  (Spoi'ange  d'Al- 
gue floridée  calcaire),  peut  être  également  rapproché  du  groupe 
des  Bryozoaires  \  et  M.  CA^'L^  qui  a  bien  voulu  en  taire  la  déter- 
mination, a  reconmi  d'une  façon  ceilaine,  dans  notre  prépara- 
tion, une  superbe  section  mince  de  colonie  l'aniillée  de  Bryozo- 
aires du  genre  Ceriocava  d'Orb. 


''   Kilian    (W.)    cl    lIovKl,A('ci[Ti:   (M.).    —   Albio)!    de   mirropliotofjraiihicift   de 
roches  sédimentaires  (Paris,  Gauthier- Villars,  1900).  (PI  XV.) 
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Ce  g'Oiiro  a  rd''  (l(M'ril  \r,\v  d'Orlji^iiy  coiiinic  iiiic  colonie  (ixéo 
par  la  has(%  d'oii  parhMil  des  l'anicanx  ('yliii{|i'i(pi('S  (li\'is(''S  on 
iioîi  ji;u"  (licholoniisatioii  ol  l'cprosciilaiit  un  (Misrnible  deiidroïde 
ou  anastomosé.  Chaque  branche  cylindricfue  est  munie  partout 
d'une  seide  couche  de  ceHnles  distinctes  épai'ses  simplement 
percées  dans  la  niasse  (Vuue  ouverture  simple  ronde  ou  angu- 
leuse ^  Cet  auteur  cite  le  genre  Ceriocava  dans  les  terrains 
Jurassiques,  Crétacés  et  Tertiaires  (cinq  espèces  jurassiques, 
cinq  espèces  crétacées,  trois  espèces  tertiaire's). 

Dans  l'exemplaire  du  col  des  Orres,  Touverture  de  chaque 
cellule  est  circulaire,  comme  le  montre  la  coupe  tangentielle  de 
la  surface  extérieure  (voir  cliché  n°  1  J.  R).  D'après  M.  Canu, 
d'ailleurs,  les  Bryozoaires  du  Jurassique  supérieur  sont  peu  ré- 
pandus par  suite  de  la  rareté  du  faciès  zoogène,  mais  prennent 
par  contre  un  grand  développement  dès  qu'ils  rencontrent  des 
conditions  de  vie  favorables. 

MiLiOLiDAE.  —  Enfin  il  semble  intéressant  de  considérer  le 
groupe  des  Miliolidês  non  plus  au  point  de  vue  de  la  fréquence 
de  ces  organismes  dans  les  deux  niveaux  jin^assique  supérieur 
et  urgoiiien,  mais  au  point  de  vue  de  la  laitlc  qu'ils  y  présentent. 

Nous  avons  vu  dans  ce  qui  précède  que  le  groupe  des  Milio- 
lidês était  abondamment  répandu  dans  toute  la  série  des  ter- 
rains considérés  dans  ce  mémoire  et  de  nombreux  travaux,  par- 
^  ticulièrement  ceux  de  Schlumberger,  montrent  lern^  abondance 
dans  les  mers  actuelles.  Cet  auteur  figure  un  certain  nombre 
de  ces  micro-organismes,  et  si  nous  (Comparons  à  des  gros- 
sissements identiques  les  sections  de  Miliolidês  du  Jurassi(jue 
supérieur,  du  Crétacé  inférieur,  de  l'Urgonien  avec  les  Milio- 
lidês achiels,  nous  constatons  que,  pour  ces  organismes,  la  loi 
générale  formulée  par  JM.  le  professeur  Depéret  sur  Tacicroisse- 


^  D'Orbigny  (A.).  —  Paléontologie  française,   t.  V   (Bryozoaires),  p.   1015 
(1850-1851). 
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inenl  do  la  taille  semble  vériliée,  leurs  dimensions  augmentant 
d'une  façon  sensible  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  série 
des  temps,  ce  qui  semble  indiquer  une  extinction  prochaine 
du  groupe. 

3"  -Structure  oolithique.  —  Dans  ce  même  terrain  jurassique 
supérieur  la  structiu'e  oolithique  se  présente  très  souvent  comme, 
pai*  exemple,  dans  le  Ptérocéi'ien  de  Vallin  (Doubs)  (cliché  n"  20 
n ,  rAstartien  de  Chàteau-des-Prés  (Jura)  (cliché  n"  iG  B),  TAs- 
tartien  de  Morillon  (Jura)  (cliché  iP"  4  B),  le  Rauracien  d'Oyon- 
nax  (Ain)  (cliché  iP'  17  B),  le  Tithonique  récifal  de  Saint-Ger- 
vais  (Isère)  (cliché  n°  3  B);  ce  dernier  type  en  particulier  mon- 
tre la  structure  fibro-concentrique,  le  centre  des  oolithes  étant 
très  souvent  occupé  par  un  micro-organisme  quelquefois  encore 
perceptible. 

Ces  oolithes  ne  semblent  d'ailleurs  pas  présenter  de  diffé- 
rence sensible  avec  celles  de  l'Urgonien;  elles  sont  de  part  et 
d'autre  noyées  dans  un  ciment  recristallisé  et  ne  renferment  pas 
de  traces  de  Girvanella  i. 


B.    —  Crétacé  inférieur  (autre  que  l'Urgonien). 

Considérons  maintenant  le  faciès  récifal  dans  le  Crétacé  infé- 
rieur. 

Valanginien.  —  Nous  savons  que  le  faciès  zoogène  est  très 
répandu  dans  les  re|)réscntauts  de  l'étage  valauginien  du  «  type 
jrn'assieiT  »,  et  ])armi  les  priiH;i])aux  gisemeuts  fossilifères  de  ce 
faciès  aux  environs  de  Grenoble,  nous  pouvons  citer  :  le  Corbe- 
let  (Savoie),  le  Balcon  de  l'Echaillon  (Isère),  la  Grande-Sure 
(Isère),  Saint-Gervais  (Isère),  etc.,  qui,  comme  nous  le  savons. 


^  Cayeux  (L.).  —  Les  inincraifi  de  fer  oolithique  de  Franee  (t^tiide  des  gîtes 
minéraux  de  la  France,  1900,  fasc.  1). 
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préseiileJil  avec^  les  l'aciî's  ri'cilaiix  du  .liii'assiqiie  supùrieui'  ri 
de  rUrgoiiien  k'  cai-ciclèi'o  ('(ininiiin  à  la  [tliiparl  des  faciès  réci- 
laiix,  c'esl-à-diiv  la  pi'r^ciKc  de  Pélécypodes  du  groupe  des 
Pachyodontrs. 

Au  point  de  vue  microscopique,  nous  constatons  la  même 
difterence  que  celle  (pie  nous  avons  indiciuée  entre  le  Jurassique 
supérieur  et  FlJrgonien,  c'est-à-dire  Tabsence,  ou  plutôt  la 
grande  rareté  des  OrhitoUnes  et  une  moins  grande  pureté  en 
carbonate  de  chaux. 

Le  Valanginien  néritique,  mais  non  à  Rudistes,  se  montre  au 
microscope  formé  généralement  d'uîie  pâte  amorphe  ou  peu 
cristalline  très  riche  en  débris  organiques,  parmi  lesquels  nous 
remarquons  : 

Des  Miliolidés  [carrière  Balthazar,  La  Buisse  (Isère),  Le  Pon- 
tanil  (Isère),  Pont  Saint-Bruno  (Isère)].  (Voir  clichés  n"'  7  U, 
14  R,  24  R.) 

Des  Textulariâés  [route  d'Arpizon  (Isère)].  (Voir  clichés 
W  b  R,  8  R,  15  R.) 

Des  Rotalidés  [route  d'Arpizon  (Isère)].  Voir  cliché  n"  15  R.) 

Des  Polypirrs  [Rjjèron  noi^l  de  r(^l)iou].  ('Voir  cliclié  n"  4  R.") 

Barrémien.  —  Le  Barrémien,  par  contre,  ]>résente  très  sou- 
vent un  faciès  de  transition  conduisant  à  riirgonien  typique  et 
constituant  le  faciès  dit  de  «  calcaires  à  débris  »  qui  montre  au 
microscope  une  structure  peu  compacte;  ce  calcaire  est  formé 
en  grande  partie  de  débris  de  coquilles,  dWIgues  calcaires,  de 
Poraminifères,  etc.. 

Dans  'ces  calcaires,  il  convient  de  cher  comme  organismes  le.^ 
plus  fréquents  les  Algues  calcaires,  les  Bryozoaires,  les  Milio- 
lidés, les  Orbifolines,  les  Rotalidcs,  des  fragments  de  Gastéro- 
podes, ainsi  que  nous  le  montrent  les  préparations  de  Le  Revest 
(Var),  Châtillon  (Drôme),  col  de  Lus  (Drôme),  Adoue  (Drôme), 
Rioufrqid,  près  de  Serres  (Hautes-Alpes).  (Voir  clichés  n°'  2  R, 
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0  H,  9  R.  12  H.  13  R,  18  R,  10  R,  '20  R,  22  R,  23  R,  25  R.)  (Planche  I, 
lîg.  4.) 

G.  —  Urgonien. 

L'étude  de  la  faune  macroscopique  de  l'Urgonien  montre  que 
cette  formation  calcaire  représente- un  dépôt  de  faciès  essentiel- 
lement récifal  caractérisé  par  la  présence  de  très  nombreux 
Pachyodontes  avec  spécialement  les  genres  Requienia  et  Tou- 
casia  et  aussi  des  Praecaprinidés  [Rac,  près  Châteauneuf-du- 
Rhône,  Viviers  (Ardèche)],  On  a  vu  par  ce  qui  précède  que 
rétude  microscopique  de  ce  terrain  nous  conduit  à  la,  même 
conclusion. 

Dans  les  différents  points  de  l'Europe  où  on  le  rencontre,  ce 
calcaire  présente  des  caractères  constants  et  très  homogènes;  il 
est  presque  uniquement  constitué  par  des  débris  organiques 
plus  ou  moins  roulés  et  partout  reliés  par  un  ciment  nettement 
re  cristallisé. 

La  faunule  microscopique  est  surtout  représentée  par  des 
Foraminifères  Miliolidès  qui  prédominent,  mais  qui  ne  jouent 
pas  un  rôle  particulièrement  caractéristique  puisqu'on  les  ren- 
contre dans  presque  tous  les  autres  terrains  de  même  faciès. 

Les  Orbitolines  s'y  trouvent  abondamment  répandues  et  sem- 
blent ici  beaucoup  Y)1us  fréquentes  que  dans  les  étages  précé- 
dents; cette  fréquence  constitue  un  des  caractères  principaux 
du  type  urgonien. 

Les  Algues  calcaires  du  genre  Diplopora  s'y  renconti'ent  assez 
souvent  et  plus  spécialement  au  niveau  des  marno-calcaires  à 
Orbitolines  [ex.  Voreppe  (Isère)]. 

Outre  ces  trois  groupes,  nous  pouvons  signaler  la  présence  de 
luthilidf's,  (le  Tcjhilaridrs,  de  Bryozoaires  e(  de  (juelques  Poty- 
piers. 

En   définitive,   l'Urgonien   constitue    donc    bien    un   véritable 

faciès  zougène,   mais  non   pas   toujours   coralligène,   ainsi   que 
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l'avaicnL  suppose  certains  autours,  car  les  Polypiers  sont  loin 
de  constituer  une  portion  dominante  de  la  faune.  Citons  cepen- 
dant comme  gisements  où  ces  Polypiers  sont  localisés  :  Riou- 
fi\oid,  près  Serres  (Hautes-Alpes),  Ghamechaude  (Isère),  Ravel 
(Drôme),  le  Grand-Veymont  (Isère),  Barcelonne  (Drôme),  Sault 
(Vaucluse),  Brouzet  (Gard).  (Voir  clichés  n'"^  49  V,  55  V,  67  V, 
77  V.) 

Les  organismes  les  plus  abondants  sont  des  Poraminifères 
généralement  roulés  (pii,  très  souvent,  ne  sont  plus  reconnais- 
sablés  par  suite  de  leur  encroûtement. 

Structure  oolithique.  —  Quelquefois  enfin  ces  organismes 
deviennent  le  point  de  départ  d'oolithes  formant  alors,  réunies 
par  un  ciment  recristallisé,  de  véritables  calcaires  oolitliiques 
comparables  à  ceux  que  nous  avons  vus  dans  le  Jurassique. 
Mais  ici  les  organismes  qui  occupent  le  centre  des  oolithes  sont 
en  général  plus  facilement  reconnaissables.  Cette  structure  net- 
tement oolithique  se  montre  en  particulier  dans  les  calcaires 
urgoniens  de  la  Cluse  de  Chailles.  (Voir  clichés  n"'  53  V  et 
54  V.) 

Onooïdes.  —  Enfin  un  dernier  caractère  microscopique  de 
rUrgonien  est  la  présence  d^Oncoïdes,  fragments  ou  grumeaux 
d'une  roche  préexistante  (vraisemblablement  ici  de  Jurassique 
supérieur  ou  d'Urgonien  inférieur  déjà  consolidé),  renfermant 
souvent  des  débris  organiques  encore  déterminables  comme  des 
Miliolidae  et  qui  sont  remaniés  dans  les  sédiments  urgoniens 
dont  le  ciment  recristallisé  les  englobe  complètement. 


D.  —  Crétacé  supérieur  subalpin. 

Si  Ton  jette  enfin  un  rapide  coup  d'oeil  sur  quelques  prépara- 
tions microscopiques  de  Crétacé  supérieur  subalpin,  ce  qui 
frappe  tout  d'abord  est  l'abondance  des  organismes  du  groupe 
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des  Bi  iji.ztndrcs  e(.  jun*  coiilrc,  la  ini'ed'"  des  Orbilolincs.  ()n  y 
Iroiivo  éiialeiiuMit  quelques  Texhduridês,  des  Hadiolalres  (voir 
pi.  11,  iig.  4},  des  Polypiers  et  des  sr)icules  de  Spongiaires. 

Le  caractère  microscopique  principal  du  Crétacé  supérieur 
dans  la  région  du  Sud-Est  de  la  France,  qui  sernble  le  différen- 
riei"  d'ailleurs  très  nettement  de  FUrgonicn,  est  Vabondànce  du 
(fiuiipe  des  Bryozoaires. 

Cette  constatation  semble  particulièrement  intéressante  ; 
letude  microscopique  des  calcaires  Sénoniens  nous  a  montré 
que  les  Bryozoaires  y  deviennent  très  a-bondants  et  semblent 
appartenir  à  des  genres  différents  de  ceux  de  rUrgonieri. 

Dans  une  note  du  22  septembre  1895^  MM.  Kilian  et  Hove- 
lacque  ont  d'ailleurs  fait  remarquer  que  les  Bryozoaires  sont 
beaucoup  plus  fréquents  au  Cénomanien  qu'à  TUrgonien. 

Cette  considération  peut  donc  être  utilisée  en  l'absence  de 
fossiles  caractéristiques  pour  le  classement  approximatif  des 
roches  sédimentaires  dans  la  série  stratigraphique  subalpine, 
les  Bryozoaires  paraissant  avoir  pris  dans  cette  région  un  grand 
développement  au  cours  du  Crétacé  supérieur. 


^  KiLiA>;   (W.)   et  HoYELACQUE  (M.).  —  *S'»/-  h'  calcaire  (h    la   Gourre.  près 
.Sèderon  (B.  S.  G.  F.,  'ô"  série,  t.  XXllJ,  p.  859). 
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Conclusions. 


L'Urgonien  constitue  un  dépôt  calcaire  d'un  type  nettement 
défini  et  d'un  faciès  bien  caractéristique;  les  principaux  carac- 
tères de  ce  terrain  peuvent  être  énumérés  comme  suit  : 

Caractères  positifs. 

1°  Grande  pureté  du  carbonate  de  chaux  et  recristallisation 
presque  complète  du  ciment.  Ce  même  caractère  se  retrouve,  il 
est  vrai,  dans  la  plupart  des  faciès  zoogènes. 

Quelquefois  on  y  rencontre  localement  la.  structure  oolithique 
si  répandue  déjà  dans  les  terrains  Jurassiques. 

2"  AIjondance  du  ç/roupe  des  Orbitolines.  C'est  sans  doute  là  le 
caractère  principal  de  ce  terrain,  les  Orbitolines  étant  beaucoup 
plus  rares  aux  autres  niveaux  de  la  série  mésozoïque. 

3"  Les  Algues  calcaires  du  genre  Diplopora  jouent  également 
un  rôle  particulièrement  important  dans  l'Urgonien  où  elles 
sont  associées  à  tous  les  organismes  précédents,  alors  qu'on  en 
rencontre  rarement  dans  d'autres  terrains. 

CARAfrrÈriEs  oommi:.ns  a  tous  les  faciès  zoogènes 

(et   non   PARTICULIERS   A   l'UrGONIEN). 


1"    Abondance   des    Miliolidés.    Comme    nous    Pavons    vu,    ce 
groupe  est  abondamment  répandu  dans  tous  les  terrains  et  ne 
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peut  guère  servir  ]n)uv  préciser  le  niveau.  Cependant  la  taille  de 
ces  Foraminifères  est  plus  grande  dans  les  calcaires  Urgoniens 
que  dans  les  calcaires  Jurassiques. 

•-?"  Le  groupe  de.^  Hofalidés  n'est  pas  spécial  à  rUrgonien  et 
se  rencontre  aussi  dans  le  Jurassique  et  tout  le  Crétacé. 

3"  Les  Textularidés,  comme  le  groupe  précédent,  ne  consti- 
tuent pas  par  leur  présence  un  caractère  distinctif  de  l'Urgo- 
nien. 

4°  Les  Bryozoaires  sont  abondants  dans  les  calcaires  Urgo- 
niens  comme  dans  tout  le  Crétacé,  mais  cependant  moins  qu'au 
Crétacé  supérieur. 

5°  Les  Oncoïdes  ou  grumeaux  remaniés  caractérisent  natu- 
rellement plutôt  un  faciès  qu'un  terrain  déterminé  et  se  ren- 
contrent dans  tous  les  dépôts  analogues  au  faciès  Urgonien. 

Caractères  négatifs. 

1"  Les  Globigerinidès  n'existent  pas  dans  le  calcaire  urgo- 
nien; nous  avons  vu  que  ce  groupe  caractérise'  seulement  les 
faciès  bathyaux. 

2*"  Calpionella  alpina  Lorz.,  qui  caractérise  également  un 
faciès  batliyal,  semble  tout  à  fait  spécial  au  Jurassique  supé- 
rieur. Nous  ne  le  trouvons  pas  à  TUrgonien. 


C'est  donc  en  délinitive  une  association  d'organismes  micros- 
copiques qui  constitue  le  caractère  propre  de  l'Urgonien,  asso- 
ciation des  OrhUolines  avec  les  MilioUdès,  les  Texfidaridês,  les 
Hofalidés,  les  Aigries  ealcaires  et  l'absence  de  certains  orga- 
nismes comme  Calpionella  alpina  Lorz.  sp.  et  les  Globigerinidès. 
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Cette  association  microscopique  donne  à  TUrgonien,  avec  la 
('l'islaHiniir^  ci  la  pureté  particulière  de  son  calcaire,  un  carac- 
\vvc  pr(>j)rc  hicii  pjn'liciilicr,  cl,  d(^  nicnic  (pTcii  l»ot;iiii(pic  l;i,  flore 
(l(^s  pi'.'iirics  liuinidcs  coiisliluc  par  rensemble  de  ses  caï'actères 
uiu'  imite  ('onstante  et  qu'en  zoologie  la  faune»  des  cours  d'eau 
rapides  dilTère  sensiblement  dans  son  ensemble  de  la  faune  des 
eaux  tranquilles,  de  même  la  faune  microscopique  de  l'Urgo- 
nien  (comme  d'ailleurs  la  faune  macroscopique)  montre,  dans 
son  ensemble  et  par  l'association  biologique  qu'elle  représente, 
des  caractères  propres  qui  permettent  de  la  différencier  nette- 
ment de  celle  des'  autres  terrains  de  même  faciès. 

Sans  négliger  le  rôle  dévolu  aux  Polypiers,  Brachiopodes, 
Lamellibranches  et  surtout  aux  Pachyodontes,  nous  voyons  que 
les  Foraminifères  constructeurs  et  les  Algues  calcaires  ont  joué 
par  l'accumulation  de  leurs  carapaces  un  très  grand  rôle  dans 
la  formation  des  calcaires  urgoniens  et  à  ce  point  de  vue  nous 
mettrons  au  premier  plan  les  Orhitolines  et  les  Diplopores. 
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Explication  des  Planches. 


Planche  I 

Fig.  1.  —  Urgonien  (C.  à  Orbitolines)  {Voreppe,  Isère).  (Echantillon  n°  808.) 
Grossissement  21/1. 
Une  belle  section  de  Foraminifère  miliolidé  du  type  Ouinquelo- 
culina.  —  Ciment  recrislallisé. 

Pig.  2.  —  Urgonien  (C.  à  Orbitolines)  [Voreppe,  Isère).  (Echanlillon  42. 
Coupe  B.)  Grossissement  21  1. —  Ciment  recrislallisé,  englobant 
de  nombreux  débris  organiques  parmi  lesquels  nous  reconnais- 
sons très  nettement,  de  gauche  à  droite  :  une  section  de  Rotalidé, 
une  seclion  de  Miliolidé  et  une  section  û'Orbitoline.  En  haut  ei 
en  bas  de  la  figure  on  a  deux  sections  d'Algues  calcaires  (Di- 
plopora). 

Fig.  3.  —  Urgonien    (Broitzei,     Gard).    (Echantillon    K.    3i-60  ).    Grossisse- 
ment 7/1. 
A  droite,  deu.K  belles  sections  d'Orbilolines.  En  haut  et  a  gauche, 
section  de  Polypier.—  Ciment  rcci  islallisé. 


Fig.  4.  —  Urgonien  (Barrémien)  {Chalillon,  Drônie).  (Echanlillon  1).  7215-40.) 
Grossissement  21/1. 
En  haut:  section  de  Miliolidé  {liilocuUna),  el  en  bas  ;  seclion  de 
Quinqueloculina.  -^  Ciment  recristallisé. 


r)02  FER  N AND   BLANCHET. 


I 


Planche  II 


Fig.  1.  —  Jurassique    supérieur    (Portlandien)     [Tunnel    du    Mont    d'Or, 

près  Pontarlier,  Doub's).  (Echantillon  19.)  Grossissement  21/1. 
Nombreux  débris  organisés.  Au  centre,  belle  section  d'Orbitoline. 
—  Ciment  recristallisé. 


Fig.  2.  —  Jurassique    supérieur    (Tithonique   coralligène)   {L'Echaillon, 
Isère). 
Sec|,ion  très   nette  d'Orbitoline  se  rapprochant  de  0.  Bulgarica 
13oué  sp.  —  Ciment  recristallisé. 

Fig.  3.  —  Jurassique  supérieur  coralligène  [Col  des  Orres,  Basses-Àlpes). 
(Echantillon  D.  8307-702.  T.  8.)  Grossissement  7-1. 
Section  dans  une  colonie  de  Bryozoaires  du  genre  Ceriocava.  A 
gauche,  coupe  transversale  d'un  rameau  ;  à  droite,  coupe  longitu- 
dinale d'un  autre  rameau  de  la  même  colonie. 


Fig.  4.  —  Sénonien    [Pariset,    Isère).    Echantillon   D.    8366-646.)    Grossisse- 
ment 21/1. 
Ciment  amorphe  avec  nombreux  débris  organisés.   Beaux   exem- 
plaires de  Radiolaires. 
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SUR  L'IIIBEHNAÏION  DES  ANOPHELES 

EN  DAUPHINÉ 


PAR 


M.   L.   LÉGER,  M.   G.   MOURIQUAND, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  ET  Professeur  agrégé 

et  à  l'École  i\e  Médecine  à  la  Faculté  de  Médecine  do  I^yon, 

de   (jrenol)le.  Médecin  consultant  du  Secteur. 


Dans  un  précédent  travail  ^  nous  avons  signalé  la  présence 
en  septembre  et  octobre  de  nombreuses  stations  d'Anophèles 
maculipenms  et  bifiircatus  en  Dauphiné  et  notamment  dans  les 
régions  de  Grenoble,  Ghambéry,  Gap  et  Briançon. 

En  poursuivant  nos  recherches  en  hiver  nous  avons  remarqué 
que  les  larves  d'Anophèles  maculipennis  avaient  disparu  de 
ces  stations.  Toutefois,  dans  le  même  travail,  nous  signalions 
que  «  le  11  janvier  1917,  après  qu'il  eut  régné  des  températures 
assez  basses  ( —  9° 5)  quelque  temps  auparavant,  nous  avions 
trouvé  en  quantité  de  grosses  larves  d' Anophèles  bifurcatus  en 
parfaite  activité  aux  environs  de  Grenoble  (à  Fontaine).  Ces 
larves  éta,ient  de  couleur  brun  rougeâtre,  toujours  beaucoup 
plus  foncées  que  les  larves  d' Anophèles  macuUpennis  en  été  ». 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  poursuivre,  dans  notre  région, 


^  L.  Léger  et  G.  Mouriqiiand.  Sur  la  répartition  des  larves  d'Anophèles  (sta- 
tions) dans  le  secteur  médical  Grenoljle,  Gap,  Briançon  et  indications  prophy- 
lactiques qui  en  découlent.  (Société  médico-militaire  de  la  14^  région.  Séance  du 
5  décembre  191G.  Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XXIX,  p.  85-96, 1916.) 
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rétiide  de  rhibernation  de  ces  larves. 'L'hiver  de  1917  (janvier- 
février)  ayant  été  d'une  rigueur  exceptionnelle  ( —  21°  jusqu'à 
—  25"^  pouvait  nous  fournir  des  faits  d'une  valeur  expérimen- 
tale sur  la  résistance  de  ces  larves  au  froid. 

Voici  le  résultat  de  notre  enquête  commencée  dès  le  premier 
dégel. 

Le  12  mars  19i7,  près  de  Grenoble  (route  des  casernes  Bayard), 
nombreuses  et  grosses  larves  d'Anophèles  bifurcatus  dans  une 
petite  mare  en  relation  avec  une  source.  Température  de  l'eau 
13°  K 

Le  14  mars  1917,  à  Voreppe  (marais  des  Balmes  de  la  Buisse), 
où  l'un  de  naus  avait  trouvé  antérieurement  pendant  la  saison 
chaude  de  nombreuses  larves  d'Anophèles  maculipennis,  nous 
avons  trouvé  trois  gîtes  d'Anophèles  bifnrcatus  et  de  grosses 
larves  de  Cnlex  qui  avaient  évidemment  hrverné.  Température 
de  l'eau  7". 

Le  21  mars,  à  l'étang  de  Brié,  près  de  Grenoble  (altitude 
450  m.),  présence  de  larves  dWnopheles  bifurcatus  et  de  Culex. 

Le  22  avril,  à  Saint-Georges-de-Gommiers,  sur  les  bords  du 
Drac,  rive  droite,  dans  une  mare  alimentée  par  une  source  (tem- 
pérature de  l'eau  13"),  nous  recueillons  de  nombreuses  larves  et 
nymphes  d'Anophèles  bifurcatus,  ainsi  que  des  larves  de  Culex. 
Deux  jours  plus  tard  les  nymphes  d'Anophèles  se  transfor- 
maient en  adultes  très  actifs  au  laboratoire. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  commencent  à  apparaître 
dans  la  plupart  de  ces  mêmes  stations  des  larves  dWnopheles 
)naculipennis  très  petites,  provenant  sans  nul  doute  de  la  ponte 


*  Lo  20  janvier  IWIS.  (Inns  colle  nièiiio  slalion  cl  après  (ie>  lomperaluros  aussi 
basses  (jiio  celles  do  l'hiver  1017,  nous  avons  l'ail  la  niènu>  conslatalion, 
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(h'  rt'inelles  a>aii(  lii\(M'nr.  Le  iikmik!  l'ail  se  j)ass('  pour  li's  sla- 
liuiis  traKiliidc.  Aiii^i  nous  a\(Jiis  h'oii\<3  rrcenuiieiit  (le  *^()  jnil- 
U'O,  ail  Moiie.<lit'r-de-BriaiH;oii,  à  1500  nièh'cs  (rallihidt',  dans 
iiii  j)eli(  rtaiiiJ'  en  ])i'airie,'  à  la  l'ois  des  lai'\es  tVA  nop/irles  niacu- 
li/}('Hiiis  ci  iV.\no})h('lrs  bifurcalus  en  (jnardih''  à  peu  près  égale. 
Dans  les  stations  j)lns  basses  il  nons  a  i)arn  (pfen  été  WXno- 
jihcies  niaculiprniiis  devient  rapidement  prédominant.  Ainsi, 
les  stations  de  Brié  et  de  Saint-Georges  qui,  en  mars  et  en  avril, 
ne  montraient  que  des  Anophèles  bifurcalus,  présentent  au  con- 
traire, en  juillet,  une  réelle  prédominance  (ï Anophèles  rnacuU- 
pennis.  L'hibernation  des  larves  (Y Anophèles  bifurcalus  a  déjà 
été  signalée,  par  Galli-Valério  et  Narbel  i,  dans  le  voisinage  de 
Lausanne.  On  sait,  d'autre  part,  d'après  les  frères  Sergent,  que 
nos  deux  espèces  d'Anophèles  peuvent  se  rencontrer  Thiver  à 
l'état  de  larves  en  Algérie. 

Les  faits  que  nous  avons  constatés  en  Dauphiné  montrent  que, 
dans  cette  région,  comme  sans  doute  en  Suisse,  seules  les  larves 
lV Anophèles  bifurcalus  (et  aussi  certaines  larves  de  Culex)  peu- 
vent passer  l'hiver.  Il  en  résulte  que  nos  deux  espèces  d' Ano- 
phèles suivent  un  cycle  saisonnier  un  peu  différent  :  V Anophèles 
inaculipennis  étant  plus  particulièrement  une  espèce  d'été  et 
de  début  d'automne  (période  du  maximum  de  multiplication), 
dont  les  larves  disparaissent  complètement  à  l'approche  de 
l'hiver  pour  ne  réapparaître  que  vers  le  milieu  de  mai  aux 
dépens  des  pontes  des  femelles  hibernantes.  U Anophèles  bifur- 
calus, espèce  plus  précoce,  vraisemblablement  moins  nombreuse 
en  été,  mais  apparaissant  dès  les  premiers  jours  du  printemps 
aux  dépens  des  larves  qui  ont  la  faculté  de  passer  l'hiver. 
,  En  d'autres  termes,  dans  nos  TQgxon^^.V Anophèles  bifurcalus, 
hibernant  sous  la  forme  larvaire,  donne  de  très  bonne  heure  (en 


^  Centralhîatt   fiir    Balderiologie   Parasitenkunde   Infektionkrankheite  Erste 
AhtcihiHg.  Band  XXIX,  1905. 
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avril)  des  adultes  piqueurs,  tandis  que  V Anophèles  maculipennis, 
n'hibernant  que  sous  la  forme  de  femelles  fécondées,  ne  donne 
des  adultes  que  bien  plus  tard,  au  commencement  de  l'été. 

Le  fait  nous  a  paru  intéressant  à  noter,  car  on  sait  que,  a  tem- 
pérature égale  il  es|  \Tai,  Y  Anophèles  bifurcatus  serait,  d'après 
les  expériences  de  Grassi,  encore  plus  propice  à  l'évolution  du 
Plasmodium  que  V Anophèles  maculipennis. 


PREMIERS  RÉSULTATS 

d'une 

C4MPAGNE  ANTIPALUDKiUE  ENTUEPRISË  EN  1!J17 
DANS  LE  SUD-EST  DE  LA  FRANCE 

Par  M.  L    LÉGER, 

Professeur  à  la  Fac^ilté  des  Sciences  et  à  l'École  de  Médecine 

de  Grenoble, 

Membre  de  la  Commission  du  Paludisme 

au  Ministère  de  la  Guerre. 


Les  recherches  que  nous  avons  poursuivies  dans  le  courant 
de  l'année  JOIT  et  dont  nous  donnons  ici  les  premiers  résultats 
se  rattachent  directement  à  la  question  de  la  prophylaxie  du 
Paludisme  en  France,  question  dont  l'importance  est  démontrée: 
1"  par  la  rentrée  en  France  de  nombreux  militaires  paludéens 
de  Tarmée  d'Orient  ou  de  troupes  exotiques  comportant  des 
porteurs  de  germe;  2"  par  la  présence  en  France  de  l'Anophèle, 
c'est-à-dire  du  moustique  transmetteur  normal  de  la  maladie; 
3"  par  le  fait  aujourd'hui  démontré  par  l'observation  et  l'expé- 
rience que  les  Anophèles  de  I^>ance  sont  capables  d'infester 
rhomme  sain  après  avoir  piqué  des  paludéens  d'Orient  por- 
teurs de  germe. 

De  ces  données  résulte  la  possibilité  de  l'apparition  du  Palu- 


oOS  L.    LÉGER. 

(lismo  ou  du  r(''\eil  (ranciens  loyers  j)aludiqiies  en  France,  dans 
toutes  les  réij-ions  où  se  trouveront  réunis  tles  Anophèles  et  des 
[H.irteurs  df  iternie  lorsque  la  tenipé.rature  sera  propice  à  révo- 
lution du  ])arasite,  c'est-à-dire  au  moins  en  été. 

Poui'  é\  iler  le  danger  il  importe  donc  avant  tout  de  connaître 
les  régions  ano])liéliques,  car  ce  sont'  celles  dans  lesquelles  on 
devra  éviter  de  placer  des  hôpitaux  à 'paludéens  et  de  faire 
cantonner  des  exotiques  et  où  il  faudra  sur\eiller  attentivement 
les  convalescents  permissionnaires  si  Ton  ne  veut  risquer  de 
voir  le  Héau  se  répandre  aux  alentours  comme  cela  est  déjà 
arrivé  cette  année  en  quelques  points  de  la  France.  C'est  dans  ce 
but  que  nous  avons  étudié  dans  la  région  du  Sud-Est  de  la 
France  et,  plus  particulièrement  cette  année,  dans  les  Alpes 
du  Dauphiné,  la  répartition  géographique  et  les  conditions  bio- 
logiques des  moustiques  du  genre  i\nophèle. 


II 


Nous  avons  d'abord  constaté,  dans  une  série  d'observations 
faites  en  collaboration  avec  le  D'  Mouriquand,  chef  de  sous- 
district  antipaludique,  que,  dans  toute  la  région  du  Sud-Est 
(région  comprise  à  l'Est  du  Rhône),  les  deux  espèces  d'Ano- 
phèles de  France  {A.  maculipennis  et  A.  bifurcatus)^  qui  toutes 
les  deux  transîuettent  le  Paludisme,  se  rencontrent  assez  com- 
munément, parfois  ensemble,  mais  le  i)lus  souvent  dans  des 
conditions  biologiques  différentes  et  suivant  un  cycle  saison- 
nier également  différent. 

Tandis  que  VA.  niaculipffunis  domine  en  plaine  et  dans  les 
régions  littorales,  VA.  bifurcatus  est  plus  commun  dans  la  mon- 
tagne et  ses  larves  vivent  dans  des  eaux  plus  froides  (jusqu'à 
7°).  De  plus,  tandis  qu'en  hiver  nous  n'avons  jamais  trouvé 
de  larves  d'A.  maculipennis ^  nous  avons  recueilli  fréquemment 
des  larves  d'.4.  bifurcatus. 

D'après  nos  observations  et  expériences  ces  Isun-es  d'hiver  d'.4. 
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iufiirralus  (iiumcnl  des  ;i(liil(('s  piciuciirs  dus  avril,  tandis  que 
IM.  >H((('unjH'nnis,  irhilxMMianl  (pic  sons  forme  de  femelles  fé- 
<'ond(''es,  ne  commence  à  |)ondi'c  ({n'en  mai  et  donne  seule- 
niciii  des  aduKcs  en  ('ir.  Os  considcralions  nons  montrent  qne, 
(ontcs  choses  égales  (railleurs,  les  mesures  prophylactiques  du 
Paludisme  doivent  être  pins  pr(''coces  dans  les  zones  à  A.  bifur- 
('((h(s  qne  dans  les  zones  à  .1.  inacuUpennis. 


III 


Les  explorations  qne  nons  avons  elïectn(''es  an  cours  de  l'an- 
jK'^e,  avec  le  concours  dévoué  de  nos  chefs  de  sous-districts  et 
collaborateurs  D'  Mouriquand  et  D'  de  Kerdrel,  dans  le  but  de 
rechercher  les  gîtes  anophéliques  dans  la  région  du  Sud-Est, 
nous  ont  permis  d'abord  d'établir  les  grandes  lignes  de  leur 
répartition.  Les  Anophèles  sont  en  etïet  répandus  un  peu  par- 
tout, mais  cette  répartition  n'est  pas  quelconque.  Elle  est  en 
relation  avec  la  topographie  du  pays  et  à  ce  point  de  vue  on 
l>eut  apporter  de  la  méthode  dans  ce  genre  de  recherches  en 
classant  ces  gîtes  de  la  façon  suivante  : 

1"  Gites  de  fond  de  vallée; 

2°  Gtfes  d'embouchure  ou  gîtes  deltaïques; 

3"  Gîtes  littoraux; 

A"  Gites  de  plaine; 

5"  Gîtes  de  plateau  ; 

G"  Gîtes  artificiels. 

A  chacun  des  types  de  gîtes  peuvent  correspondre  des  foyers 
de  Paludisme  actifs  ou  éteints  comme  nous  allons  l'indiquer, 
mais  nos  études  ne  sont  pas  encore  assez  avancées  pour  qu'il 
nous  soit  possible  d'en  tirer  des  conclusions  sur  la  répartition 
relative  de  ces  foyers  par  rapport  aux  divers  types  de  gîtes. 

Nous  donnons  ici  l'énumcration  et  les  caractères  des  gîtes 
anophéliques  que  nous  avons  découverts,  en  signalant,  lorsqu'il 
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y  a  lieu,  loiir  ivlalimi  avec  des  foyers  de  Paludisme  anciens  ou 
actuels. 

(jîîles  (le  fond  de  vallée. 

Vallée  de  l'Isère.  —  Nous  avons  reconnu  une  longue  série 
de  gîtes  anophéliques  C|ui  s'étend  dans  son  cours  moyen  de 
8aint-Quentin-sur-Isère  à  Saint-Pierre-d'Albigny^,  passant  par 
Moirans,  Voreppe,  Sassenage,  Grenoble,  Domène,  Goncelin,  etc. 
et  correspondant  à  des  foyers  de  Paludisme  actuellement  éteints 
ou  très  ralentis.  Dans  toute  cette  partie  de  la  vallée  les  palu- 
déens devront  être,  en  été,  l'objet  d'une  surveillance  attentive 
et  les  hôpitaux  organisés  en  conséquence. 

Vallée  de  la  Bourne.  —  Un  grand  gîte  au  lac  de  Pont-en- 
Pioyans  et  qui  rend  cette  localité  suspecte  (/l.  maculipennis). 

Vallée  du  Drac.  —  Un  seul  gîte  important  à  éclosion  précoce 
(.4.  hifvrcatus)  à  Saint-Georges-de-Commiers,  dans  la  partie 
basse  de  la  vallée. 

Vallée  de  la  Romanche.  —  Gîtes  nombreux  et  importants  dans 
la  partie  dite  plaine  du  Bourg-d'Oisans  (ancien  foyer  paludique), 
à  surveiller  en  été.  Petit  gîte  d'altitude  à  1700  mètres  au  Villard- 
(T Arène,  c'est  le  gîte  le  plus  élevé  découvert  en  France  (.t.  hi- 
l'urcalus)  (D'  Mouriquand). 

Vallée  de  l'Arc.  —  Gîte  avec  ancien  foyer  jialudique  à  Cha- 
mousset.  Gîte  assez  important  à  Saint-Jean-de-^hiurienne  (Lé- 
cliaillon-les-Bains)  {A.  maculipennis).  Petits  giies  de  lote  de 
bassin  à  Saint-Michel-de-Maurienne  et  à  Modane  (altitude 
1100  m.). 

Vallée  de  la  Drôme.  —  Très  saine  et  sans  gîte  anopliélique 
im]>ortant  dans  toute  son  étendue.  Le  Diois  nous  apparaît  ainsi 
comme  unv  région  de  clioix  pour  rétablissement  (riiôpitaux  et 
de  stations  de  convales(^ence  pour  les  paludéens. 
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Vallée  (le  l'Aygues.  \';illro  riialciiMMil.  dvs  sniiio,  à  lerrains 
secs  et  ensoleillés  e(  riniiienmieiil,  in'opiee  à  l'inslallalioii  de 
sanaioria  pouv  paludéens.  Oîtes  très  rares  et  peu  importants.  A 
iio(ei'  s(MihMn(Mi(  cclni  du  Paroir,  en  [)leine  campagrie,  à  5  kilo- 
mètivs  en  a\al  de  Nyons  (.1.  niacidipcnnis). 

Vallée  de  la  Durance.  —  Très  sèche  sur  presque  toute  sa  lon- 
gueur et  également  propice  à  Thébergement  des  paludéens.  A 
signaler  toutefois  trois  gîtes  importants  rive  gauche,  entre 
Briançon  et  Prunières,  à  Saint-Crépin,  Mont-Dauphin  et  les 
("rottes,  près  Embrun  {A.  macuJipennis).  Un  gîte  signalé  par 
lUHis  à  Brian(Y)n  a  é(é  asséché  sur  nos  conseils  en  raison  de  la 
proximité  d'un  ho])ital  de  paludéens. 

Vallée  de  la  Tinée.  —  Un  seul  gîte  d'intérêt  purement  scien- 
tifique à  Saint-Etienne-de-Tinée  (altitude  1140  m.)  {A.  hifur- 
catus). 

Gîtes  deltaïques. 

Les  gîtes  deltaïques  méditerranéens,  où  domine  VA.  waculi- 
pennis,  sont  d'un  grand  intérêt,  car  ils  correspondent  pour  la 
plupart,  sans  doute  en  raison  du  climat,  à  des  loyers  paludiques 
anciens  ou  actuels.  Voici  l'énumération  de  ceux  que  nous  avons 
découverts  jusqu'ici  : 

Gîtes  de  la  Môle,  au  fond  du  golfe  de  Saint-Tropez; 
Gîtes  de  l'Argens,  à  l'Ouest  de  Fréjus; 
Gîtes  de  la  Siagne,  à  la  Bocca,  près  Cannes; 
Gîtes  du  Bas-Var,  entre  Gagnes  et  Nice. 


Gîtes  littoraux. 

Nous  n'en  avons  jusqu'ici  étudié  qu'un  seul  fort  important, 
c'est  le  gîte  de  la  plage  d'Hyères  (ancien   foyer  paludique),  où 
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]>ulliiJLMit  les  Aiioplièlos  sur  luio  vaste  élendue.  Los  larves  (A. 
maciilrpennis)  s'y  rencontrent  même  dans  l'eau  salée  avec  de 
la  faune  marine.  Ce  gîle,  qui  menaçait  directement  la  ville 
d'Hyères  en  raison  des  nombreux  i3aludéens  hébergés  dans 
cette  ville,  a  été  signalé  par  nous  au  Sei^ice  de  Santé  qui  a  pris 
les  mesures  nécessaires. 

Remarque.  —  Il  faudra  aussi  explorer  et  délimiter  soigneu- 
sement les  grands  gîtes  littoraux  et  deltaïques  du  Rhône  corres- 
pondant au  foyer  paludique  de  la  Camargue,  mais  ce  travail 
long  et  délicat  n'a  pu  être  entrepris  cette  année. 

Gîtes  de  plateau. 

Nous  en  avons  rencontré  en  trois  régions  différentes  : 

Plateau  des  terres  froides,  au  Nord  de  La  Gôte-Saint-André 
(altitude  500  m.);  ancien  foyer  paludique  aux  environs  de  Gom- 
melle;  ^ 

Plateau  du  Vercors,  au  Sud-Est  do  Grenoble  (altitude  1000  m.); 

Plateau  de  La  Mure,  au  Sud  de  Gronol)le  (altitude  900  m.). 

Ges  deux  derniers  gîtes,  quoique  riches  en  Anophèles  (.4.  ma- 
cuUpennis  et  A.  bifiircatiis),  ne  paraissent  pas  avoir  déterminé 
des  foyers  de  Paludisme,  sans  doute  on  raison  d(^  leur  altitude. 

(iîtes  (le  plaine. 

\ 
La   topographie   des   régions   explorées   ne   comporte   pas   do 
i^randes  plaines  comme  les  Dombes  (ui  la  Sologne  ]m\v  oxemplo, 
nous  n'avons  donc  pas  à  signaler  ici  de  gîtes  api)artonant   à 
cette  catégorie. 

(■îtes  arlificiels. 

Les  gîtes  artificiels  créés  par  la  main  de  l'homme  dans  dos 
conditions  topographiquos  les  pbis  div(M*sos  ne  sont  pas  émi- 
mérables. 
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Ils  se  reiicontrenl  dins  les  propriétés  particulières  des  villes 
on  des  bourgades  sous  forme  de  bassins  d'arrosage  ou  d'agrc- 
nienl,  ruisseaux,  petits  étangs,  etc.  Certains,  notamment  dans  les 
grandes  villes  du  INIidi  (Marseille,  Hyères,  Nice),  sont  de  véri- 
tables réservoirs  d'Anophèles  où  domine  VA.  macuUpennis.  Il 
y  a  le  plus  grand  intérêt  à  les  déceler,  surtout  dans  le  voisinage 
des  locaux  que  l'on  veut  consacrer  aux  paludéens.  C'est  ce  que 
nous  avons  fait,  dans  la  mesure  du  possible,  dans  les  localités 
méridionales  où  se  trouvent  des  hôpitaux  à  paludéens. 

Notre  exi)loration  anophélique  est  loin  d'être  terminée  et 
demande  encore  de  longues  recherches,  néanmoins  elle  nous 
permet  déjà  de  montrer  les  grandes  lignes  de  répartition  des 
moustiques  transmetteurs  du  Paludisme  et  par  conséquent  d'in- 
diquer pour  le  territoire  que  nous  avons  exploré  les  régions  où 
Ton  devra  prendre  toutes  les  mesures  prophylactiques  possibles 
en  cas  d'arrivée  de  porteurs  de  germe.  Lorsque  notre  travail  sera 
plus  avancé,  nous  pourrons  en  déduire  et  délimiter  avec  préci- 
s-ion les  régions  réellement  salubres  où  l'extension  du  Palu- 
disme ne  sera  pas  à  redouter  en  raison  de  l'absence  d'Anophèles 
et  où  Ton  pourra  par  conséquent  sans  mesures  spéciales  héber- 
ger et  soigner  des  paludéens. 

Une  carte  relative  à  ces  données  est  déjà  établie  et  mise  à  la 
disposition  de  la  Commission  du  Paludisme.  Elle  sera  com- 
plétée au  fur  et  à  mesure  de  nos  nouvelles  recherches. 


L'INDUSTRIALISATION  DES  COURS  D'EAU 
ET  LEUR  RENDEMENT  PISCICOLE 

Par  M.  L.  LÉGER, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 
Directeur  du  Laboratoire  de  Pisciculture. 


AVANT-PROPOS 


Au  moment  où  la  nécessité  clim  grand  développement  indus- 
triel entraîne  de  toutes  parts,  mais  notamment  en  montagne, 
la  création  de  centres  producteurs  d'énergie  que  Ton  cherche 
surtout,  pour  des  raisons  d'ordre  économique  et  i)rali(iiie,  à  de- 
mander aux  chutes  d'eau,  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  ques- 
tions de  la  pèche  et  de  la  pisciculture  se  demanderont,  avec 
anxiété  si  cette  industrialisation  à  outrance  de  nos  torrents  ne  va 
pas  porter  un  coup  fatal  à  notre  production  piscicole.  Et  ceux  qui 
ont  pour  mission  de  protéger  et  de  défendre  les  intérêts  de 
raquiculture  ont  le  droit  impérieux  de  rechercher  comment  et 
dans  quelle  mesure  l'utilisation  industrielle  des  eaux  courantes 
peut  porter  préjudice  à  leur  production  piscicole  et  s'il  est 
l»ossihle  d'y  porter  remède. 

Le  revenu  piscicole  des  eaux  douces  n'est  pas  chose  aussi 
négligeable  que  certains  le  croient  volontiers.  11  représente,  sous 
une  forme  souvent  modeste  et  toujours  populaire,  car  l'eau  elle- 
même  se  charge  de  le  répartir  jnulout,  des  plus  grandes  villes 
aux  plus  humbles  campagnes,  un  produit  essentiellement  nu- 
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(ritif,  le  plus  digestible  des  albiiminoïdes,  en  im  nHi(  un  aliment 
excellent  autant  que  recherché  dont  l'importance  est  suffisam- 
ment démontrée  par  le  fait  que  la  France,  non  satisfaite  de  sa 
production,  en  demande  chaque  année  à  Tétranger  pour  un 
nombre  respectable  de  millions.  Mais,  certes,  ce  petit  chiffre  ne 
peut  être  mis  en  balance  avec  ceux  de  la  grande  industrie  et 
cette  faible  partie  du  budget  de  Talimentation  française,  même 
jointe  aux  intérêts  de  pauvres  pêcheurs  et  de  modestes  popula- 
tions rurales,  ne  pèse  pas  lourd  à  côté  de  celui  de  puissantes 
sociétés  industrielles  qui  viennent  ou  peuvent  venir  plus  direc- 
tement en  aide  à  TEtat,  surtout  dans  les  circonstances  actuelles. 

x\ussi  bien  la  question  n'est-elle  pas  de  rechercher  lequel  des 
deux  doit  remporter,  car  il  serait  puéril  de  ne  pas  reconnaître 
que  l'activité  industrielle  d'une  nation  est  aujourd'hui  plus  que 
jamais  la  source  essentielle  de  sa  prospérité,  pour  ne  pas  dire 
de  sa  vie  même,  mais  bien  de  savoir  si  ceci  tuera  cela  ou  bien 
s'il  est  possible,  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  hydro- 
biologie et  en  science  piscicole,  de  sauvegarder  dans  une  large 
mesure  le  revenu  naturel  des  eaux  sans  gêner  l'essor  industriel, 
de  concilier  en  un  mot  les  intérêts  de  l'industrie  et  ceux  de  la 
pisciculture. 

Tel  est  l'objet  de  la  présente  étude  dans  laquelle  nous  nous 
sommes  proposé  d'exposer  les  données  du  problème  et  d'es- 
sayer de  montrer  comment  on  peut  espérer  arriver  à  une  solu- 
tion satisfaisante. 


Inconvénients  de  rindustrialisation  au  poinl  de  vue  piscicole. 

L'industrialisation  des  cours  d'eau  entraînant,  d'une  part, 
l'établissement  de  barrages  et,  d'autre  part,  une  canalisation 
dans  laquelle  l'eau  est  conduite  avec  violence  vers  les  engins 
hydromoteurs,  porte  fatalement  préjudice  au  revenu  piscicole. 
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Barrages. —  Le  hiiiT.-iL'c,  en  ollVl,  cotisliliic  un  obstacle  à  la cir-  . 
ciilation  du  poisson  cl  imi  iimmiic  (tMiips  (jii'il  l'oslreinl  la  zoiin  (hi 
Miilrilioii  cl  de  rei'i'odiiclioii  des  c^sp^ces  sr(l{>iihiir'(;s,  il  ciiipéche 
les  |)oissoiis  niii^ralein's  de  renioiilei"  l(»s  cours  d\Niii  pour'  gagner 
les  lieux  de  reprodueliou  et  p;u'  eoiisripicnl  (end  à  anéantir  leur 
l'enthuiieul.  Or,  si  Ton  song(^  ipie,  ]);u'nii  les  i)oissons  niigra- 
leiu^s,  les  plus  inii)ortants  sont  le  Saumon  et  TAlose,  j)oissons 
(]ui  font  loule  leur  eroissance  en  mer  sans  dimiiuier  en  rien  la 
valeur  nutritive  et  productive  de  nos  eaux  douces,  on  voit,  rien 
que  pour  ces  deux  espèces,  le  grave  préjudice  apporté  par  Tin- 
diistrialisation  des  cours  d'eau  à  uofre  revenu  piscicole.  Les 
exem.})les  de  disi)arilion  complète  du  Haumon  et  de  TAlose  dans 
certains  cours  d'eau  à  la  suite  d'installation  de  barrages  sont 
malheureusement  trop  nombreux  en  France. 

Mais  il  nV  a  pas  que  le  Saumon  et  TAlose  qui  aient  à  souf- 
frir du  tronçonnement  des  cours  d'eau.  Sans  parler  d'autres 
espèces  migratrices  à  croissance  marine,  c'est-à-dire  tout  aussi 
avantageuse  pour  nous,  mais  plus  localisées  et  à  parcours  plus 
restreint,  telles  que  la  Truite  de  mer,  le  Muge,  la  Lamproie, 
etc.,  il  existe  un  certain  nombre  de  poissons  ({ui  ne  quittent  ja- 
mais les  eaux  douces  mais  dont  les  conditions  de  nutrition  et 
surtout  de  reproduction  exigent  également  des  migrations  plus 
ou  moins  considérables,  qui  nécessitent  par  conséquent  pour 
eux  la  liberté  du  chemin  des  eaux.  Tels  sont  les  Barbeaux  qui, 
au  printemps,  remontent  en  longues  troupes  des  grands  fleuves 
pour  venir  fraye^  dans  les  cours  d'eau  plus  rapides  à  fond  pier- 
reux, telles  sont  surtout  les  Truites  qui,  au  début  de  l'hiver, 
remontent  rivières,  torrents  et  même  ruisseaux  souvent  jus- 
qu'aux têtes  de  bassins,  pour  y  trouver  d'instinct  les  lieux  favo- 
rables au  dépôt  de  leur  frai  et  au  développement  de  leur  progé- 
niture, tant  au  point  de  vue  de  la  qualité  des  eaux  que  de  la 
nourriture  et  de  la  protection.  Au  printemps  également,  ces 
mêmes  Truites  quittent  les  rivières,  rendues  boueuses  par  les 
crues,  pour  venir  chercher  leur  nourrit m^e  dans  l'eau  plus  aérée 
des  aftluents  limpides. 
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Eiiliii  il  l'aiit  filer  l'Aiifîiiillo  (jni,  par  un  phénomène  inverse 
du  Saumon,  acroniplit  sa  croissance  en  eau  douce  et  gagne  la 
mer  ]>our  s'y  reproduire.  C'est  de  la  mer  que  nous  arrivent  en 
troupes  inonombrables,  sous  forme  de  cordons,  les  anguillettes 
ipii,  remontant  nos  fleuves,  viennent  se  répandre  dans  nos  ri- 
vières, nos  ruisseaux  et  jusque  dans  nos  étangs  où  elles  feront, 
au  liout  de  quelques  années,  l'objet  de  pêches  rémunératrices. 
Or,  comme  pour  les  espèces  précédentes,  il  est  certain  que  les 
barrages,  surtout  les  barrages  élevés  à  chute  verticale,  consti- 
tuent pour  elles  un  obstacle  infranchissable  et  par  conséquent 
entraînent  leur  disparition  ou  leur  raréfaction  dans  nos  eaux. 

Conduites  d'amenée.  —  L'industrialisation  des  cours  d'eau 
comporte  avec  le  barrage  un  dispositif  de  conduites  entraî- 
nant très  rapidement  l'élément  liquide  vers  les  appareils  mo- 
teurs ou  turbines  qu'il  doit  actionner.  Sans  doute  l'amorce 
de  ces  conduites  à  l'amont  du  barrage  est  munie  de  grilles 
destinées  avant  tout  à  arrêter  les  matériaux  flottants,  feuilles 
mortes,  épaves,  etc.,  et  qui  arrêtent  en  même  temps  les  pois- 
sons d'mic  certaine  laille.  Mais  ces  grilles  ne  sont  et  ne 
peuvent  être  à  mailles  suffisamment  serrées  pour  que  les 
petils  sujets  et  surtout  les  alevins  qui  cheminent  toujours  par 
troupes  nombreuses  ne  puissent  les  traverser  et  être  enlraînés 
vers  une  mort  aussi  rapide  que  certaine.  Il  en  résulte  qu'une 
installation  hydromotrice  porte  atteinte  au  revenu  piscicole,  non 
seulement  en  introduisant  des  obstacles  à  la  dissémination,  k 
la  reproduction  et  à  la  nutrition  des  poissons,  mais  encore  en 
fonctionnant  comme  un  véritable  agent  destructeur  des  jeunes 
sujets. 

Assèchement  du  lit.  —  Dans  nos  cours  d'eau  de  monta- 
gne, qui  sont  tous  ])ar  excellence  des  rivières  à  Truites,  un 
autre  inconvénient  vient  encore  trop  souvent  s'ajouter.  En 
période  de  basses  eaux  le  débit  suffit  à  peine  pour  assu- 
rer  le    f(jnctionnemeiit    li\  cironutteur   et   le   lit   du    cours    d'eau 
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se  IroiiNt'  ;iss(M'li(''  ou  ;'i  peu  |uvs  sur  uuc  Inii^iiucur  \;M'i;il)l(3 
<-iv(H^  la  (lisl.Hicf  (le  ]'usiu(*  {|)()iM(  uù  Tiîau  csi  rendntî  au 
Ii()  à  son  h;u'i'a,L;(*  (raliuicnl.il iou.  Nous  coniiaissoiis  ainsi  (1(!S 
coui's  (Tcaii  (le  luonlai^ne,  vi  uhmik»  (Tasst^z  iniporlanls,  où  le  lii 
se  (i'ou\(*  |)(''i'i(Hli(|U(Miionl  assiM-lié  sur  une  lon.i^uoui"  de  |)lusioin's 
kilonièlres,  assi'M'luMiionl  (\\\[  eniraine  la  disparition  d(,'S  pois- 
sons et  de  tous  les  èlres  aciuatiques  ({ui  leur  servent  d(^  nour- 
riture. 


II 


Conséquences  (fénérales  de  rindiistrialisation. 
Intérêt  du  probléiue. 

Eu  résumé,  les  conséquences  de  rindustrialisation  des  cours 
d'eau  au  point  de  vue  piscicole  sont  : 

1°  Obstacle  apporté  par  les  barrages  à  la  migration  des  pois- 
sons et  plus  particulièrement  des  sujets  venant  de  Taval,  Sau- 
mons, Truites,  Aloses,  Anguilles,  eic,  d'où  suppression  ou  ré- 
duction considérable  de  revenu  de  la  pécJie  des  grandfe  migra- 
teurs, tous  poissons  très  estimés  et  de  liante  valeur  commerciale; 

2"  Suppression  de  l'rayères  en  amont  et  par  conséquent  sup- 
pression du  peuplement  piscicole  nafnrel  du  cours  d'eau; 

3"  Destruction  des  jeunes  sujets  qui,  entraînés  dans  les  ca- 
naux d'amenée,  sont  massacrés  dans  les  turbines; 

4"  En  cas  d'assèchement  temporaire  de  certaines  parties  du 
cours  d'eau,  suppression  complète  du  rendement  piscicole  dans 
les  tronçons  asséchés. 

Une  autre  conséquence  des  plus  néfastes,  mais  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  résulte  de  l'installation  au  bord 
des  cours  d'eau  de  certaines  industries  dont  les  déversements 
résiduaires  sont  extrêmement  nocifs  et  entraînent,  au  moment 
de  leur  évacuation,  la  destruction  de  quantités  parfois  énormes 
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de  [)c)issoiis  1.  La  loi  du  15  avril  1829  doit  normalement  nous  pro- 
téger contre  cet  inconvénient,  mais  malheureusement  elle  est 
loin  d'être  rigoureusement  appliquée. 

Contre  ces  graves  inccMivénients  quelles  sont  les  mesures  à 
prendre?  Est-il  possible  de  concilier  les  nécessites  du  dévelop- 
pement intensif  de  l'industrie  hydromotrice,  aujourd'hui  plus 
que  jamais  indispensable  à  la  vitalité  et  à  la  prospérité  de  la 
nation,  avec  les  exigences  de  l'hydrobiologie?  Cet  essor  indus- 
triel qui  s'impose  ne  peut-il  se  réaliser  qu'au  prix  du  sacrifice 
de  notre  revenu  piscicole?  Et  si,  aux  yeux  de  quelques-uns,  le 
problème  vaut  à  peine  d'être  posé,  ne  suffirait-il  pas  de  leur 
montrer  quelle  admirable  ressource  économique  serait  le  pro- 
duit de  nos  eaux  douces  si,  rationnellement  mises  en  valeur  et 
méthodiquement  exploitées,  elles  nous  fournissaient  la  quantité 
de  poissons  nécessaire  à  notre  consommation  sans  que  nous 
soyons,  comme  c'est  notre  cas,  annuellement  tributaires  de 
l'étranger  pour  plus  de  6  millions  de  francs.  Non!  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'eau  n'est  pas  seulement  une  source  de  force,  mais 
aussi  et  plus  primitivement  môme  une  source  de  vie,  c'est-à-dire 
une  source  d'énergie  plus  précieuse  encore  que  nous  avons  le 
devoir  impérieux  de  ne  pas  négliger  en  cultivant  l'eau  comme 
on  cultive  la  terre,  en  l'exploitant  scientifiquement  dans  toute 
la  mesure  où  il  est  possible  de  concilier  cette  exploitation  bio- 
logique avec  l'exploitation  industrielle.  Et  ceci  est  possible,  nous 
en  sommes  convaincu,  autant  que  nous  sommes  certain  que 
la  France  se  suffirait  amplement  à  elle-même  et  au  delà  au 
point  de  vue  de  cette  excellente  nourriture  qu'est  le  poisson 
d'eau  douce,  si  elle  savait  mettre  en  valeur  et  protéger  ses 
étangs,  ses  lacs  et  ses  2  ou  oOO.OOO  kilomètres  de  cours  d'eau. 
C'est  précisément  une  importante  partie  de  ce  problème  écono- 
mique que  nous  voulons  traiter  ici  en  recherchant  comment  et 


'  Voir  à  ce  sujet,  L.  Léger,  Etudes  sur  l'action  nocive  des  produits  de  déver- 
sements industriels  chimiques  dans  les  eaux  douces  [Travaux  du  Laboratoire  de 
Pisciculture  de  l'Université  de  Grenoble,  année  l'Jll). 
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dans  (|ii(Mk^  inesiiiM>  (ni  pt'iil  liiMcr  (•(nilrc  le  ^h'-pciipIcMictil  rr'^iil- 
tant  de  riiidusti'ialisalioii  des  eoiirs  d'eau. 


Conimonl  paroi*  aux  coiisrcuiences  de  riiuliish'ialisalion. 

Pour  parer  aux  conséquences  de  rindustrialisation  des  cours 
d'eau  exposées  plus  haut,  il  faut  : 

1°  S'attacher  à  rétablir,  dans  la  mesure  du  possible,  la  circu- 
lation des  poissons  migrateurs  qui  sont  l'objet  de  pèches  si 
rémunératrices  ; 

2"  Parer  au  dépeuplement  par  des  repeuplements  méthodi- 
ques et  intensifs; 

3"  Eviter,  autant  que  faire  se  peut,  la  destruction  des  jeunes 
sujets  dans  les  conduites  d'amenée. 

Nous  allons  voir  commeiit  ces  remèdes  peuvent  être  utilisés 
selon  le  caractère  des  cours  d'eau  considérés,  la  hauteur  de  la 
chute  et  les  espèces  de  poissons  dont  on  veut  assurer  le  passage. 

Rétablir  la  circulation  des  poissons  migrateurs. 

Il  faut  distinguer  à  ce  sujet  :  a)  les  barrages  qui  laissent  dis- 
ponible à  l'étiage  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  permettre 
le  fonctionnement  d'une  échelle  à  poissons,  et  b)  les  barrages 
qui  ne  laissent  aux  basses  eaux  qu'une  ciuantité  d'eau  insuf- 
fisante pour  songer  à  établir  une  échelle. 

a)  Barrages  laissanl  une  quanfilé  d'eati  suffisante  pour  le 
fonctionnement  d'une  échelle.  —  Les  barrages  de  cette  catégo- 
rie sont  généralement  situés  sur  les  grands  cours  d'eau  à  mi- 
grateurs (Saumons,  Aloses,  Lamproies),  mais  il  y  a  également 
intérêt  à  y  faciliter  la  circulation  des  divers  autres  poissons  de 
rapport. 
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Echelles  à  poissons.  —  Tons  h^s  ailleurs  sont  d'accord  pour 
;u!nu'((rc  qwo.  à  parlir  d'une  lunileur  de  élude  verticale  de  1  m.  50, 
il  est  nécessaire  d'établir  nn  ouvrape  (échelle  à  poissons)  pour 
!a  circulation  de  tous  les  poissons  migrateurs,  y  compris  les 
Saumons  et  le^  Truites. 

Au-dessous  de  cette  hanteur,  le  barrage  peut  être  franchi  d'un 
bond  par  Sanmons  et  Truites  si  la  nappe  d'eau  qui  s'y  déverse 
est  suffisanle  et  si  le  pied  de  la  chute  est  assez  profond  pour 
permettre  au  poisson  de  prendre  son  élan.  Mais  il  ne  peut  être 
franchi  par  les  autres  poissons  (Alose,  Lamproie,  Anguille,  etc.) 
que  si,  du  côté  de  Taval,  le  barrage  est  en  talus  avec  une  pente 
suffisamment  faible  et  recouvert  par  une  nappe  d'eau  assez 
épaisse.  Encore  est-il  recommandé  de  placer  sur  le  talus  des 
poutres  horizontales  formant  gradins  pour  faciliter  au  poisson 
lej)assage  de  robstacle. 

Il  résulte  de  ces  données  que,  au-dessus  de  1  m.  50  de  chute 
verticale,  on  devra  toujours  établir  luie  échelle,  surtout  dans 
les  cours  d'eau  à  Saumons,  et  que,  en  présence  d'un  barrage 
vertical  même  inférieur  à  i  m.  50  arrêtant  d'autres  migrateurs 
dont  la  pêche  est  d'une  certaine  valeur,  on  devra  également 
songer  à  installer  une  échelle  dont  on  choisira  le  type  selon 
la  hauteur  de  chute  et  les  espèces  de  poissons  à  favoriser  et 
dont  l'établissement  sera  d'ailleurs  facih^  eu  i-aison  de  la  faible 
hauteur.  A  ce  sujet,  M.  Raveret-Wattel,  dans  son  excellent 
Traité  de  pisciculture,  t.  II,  p.  501,  nous  rapporte  que,  «  d'après 
les  expériences  faites  pendant  ces  dernières  années  au  bar- 
rage du  Martot,  sur  la  Seine,  j-jrès  Elbeuf,  on  a  pu  constater 
que  ces  échelles  (échelles  Caméré)  étaient  franchies,  tant  par 
les  poissons  indigènes  que  par  les  poissons  migrateurs,  Sau- 
mons, Aloses  communes,  Aloses  lintes,  avec  des  chutes  attei- 
gnant jusqu'à  2  m.  47  ». 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  les  divers  types 
d'échelles  à  poissons  et  les  conditions  qu'elles  doivent  remplir 
pour  assurer  \\\\  lion  fonctionnciniuil  ;  c'est  là  avaid  tt^iit  ques- 
tion   d'espèce   et  le   dispositif   doit   varier   avec   la   hauteur   de 
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(*l)iilt\  le  Noliinio  (l'(Mii  (lis|i(mil)li',  les  poissons  (|iii  li'(''(|ii(Mi(('iii 
\o  cours  croau,  etc.,  et  doit  ôtre,  pour  cIi.'kiiic  rns  ])ai'ti('iilier,  j'oh- 
j('(  (l'iiiio  (Hiide  inimi(i(Mis('  de  la  |»;ir(.  (riiii  sprcinlisto  ('om])(''t('nt. 

(]o  <|ii('  nous  ])oii\-ons  sciilcincid  tiolci'  ici  c'esl,  (|ii'oti  ne  jxMii 
soiii»ei'  à.  rétal)lisseni(Mi(  (rinic  ('chcllc  (|mc  si  \o  (]r\ù\  (][\  cours 
d'eau  à  l'étini^e  ne  laisse  ]^as  au  moins  ^jOO  lUrrs  dr  (lisponihles 
par  seconde.  En  outre,  tandis  (jue  le  Saumon  jxMit  utiliser  wne 
échelle  à  gradins,  l'Alose  et  la  Lamproie  demandent,  au  contraire, 
une  échelle  à  courant  continu  et  déversant  son  cnu  autant  que 
])ossible  en  ligne  directe,  de  sorte  (|ue  ])our  les  cours  d'eau  fré- 
({uentés  à  la  fois  par  les  Saumons  et  les  Aloses  il  y  a  lieu 
d'adopter  un  modèle  d'échelle  à  courant  continu  et  aussi  direct 
(fue  possible,  par  exemple  les  nonvelles  échelles  à,  amortisseurs 
de  Denil. 

En  ce  qui  concerne  les  Anguilles,  M.  Gaméré  a  créé  nn  mo- 
dèle très  simple  d'échelle  qui  fonctionne  parfaitement  sur  divers 
barrages  de  la  Seine  (V.  Guénaux,  PîscicuUure,  p.  189). 

Il  ne  faut  pas  oublier  enfin  que  les  échelles  qui  fonctionnent 
d'une  façon  satisfaisante  sont  de  véritables  pièges  qui  attirent 
de  loin  les  braconniers.  Elles  doivent  être  l'objet  d'une  surveil- 
lance attentive  et  la  pèche  doit  être  interdite  en  tout  temps  dans 
leur  voisinage. 

Vannage. —  Certains  barrages  peu  élevés,  inférieurs  à  1  m.  50 
et  dont  le  dispositif  s'y  prête,  peuvent  encore  être  franchis  par 
les  migrateurs  sans  le  secours  d'une  échelle  lorsqu'on  peut  y 
pratiquer  de  temps  à  autre  une  levée  des  vannes  d'évacuation 
du  barrage.  Ainsi,  en  Angleterre  existe  une  réglementation 
d'eau  dominicale  exigeant,  pendant  30  heures  par  semaine,  l'ou- 
verture des  vannes  d'évacuation  des  barrages  et  assurant  le 
libre  passage  des  poissons  de  l'aval  vers  l'amont.  Ce  procédé 
est  également  à  envisager  dans  les  cours  d'eau  dont  l'insuffi- 
sance de  débit  empêche  l'installation  d'une  échelle  (Guénaux, 
loc.  cit.,  p.  lOi). 
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1))  (^as  (les  h<in'(fr/f's  ne  pcrrnrtidiit  pas,  au  moins  aux  basses 
cauj',  le  /oncUonnemcnt  d'une  échelle.  —  C/est  le  cas  vraisem- 
blablement le  plus  fréquent  surdiiit  j^our  la  plupart  des  cours 
d'eau  de  montagne,  cours  d'eau  à  Truites  ])ar  excellence. 

Au-dessous  de  1  m.  50  ces  barrages  seront  facilement  fran- 
chis par  Truites  et  Saumons  s'ils  laissent  déverser  une  lame 
d'eau  d'épaisseur  suffisante,  mais  si  le  barrage  est  plus  élevé 
ou  s'il  ne  laisse  déverser  qu'une  trop'  faible  quantité  d'eau,  il 
n'y  a  plus  aucune  chance  de  passage  des  migrateyrs.  Dans  la 
plupart  des  cas,  en  effet,  la  manœuvre  du  vannage  sera  impra- 
ticable en  raison  de  la  hauteur  du  barrage,  de  la  grande  consom- 
mation d'eau  qu'elle  entraîne  et  de  son  inefficacité  dans  le  cas 
où  l'aval  est  asséché  ou  à  peu  près.  Les  reproducteurs  qui  re- 
montent chaque  année  de  la  mer,  des  lacs  ou  des  grands  cours 
d'eau  dans  leurs  affluents,  sont  alors  arrêtés  au  premier  barrage 
infranchissable  et  tout  le  peuplement  en  amont,  qui  par  la  suite 
vient  aussi  alimenter  l'aval,  est  supprimé. 

Dans  les  cours  d'eau  à  Saumons,  il  n'est  malheureusement 
pas  possible  d'y  remédier,  comme  pour  les  cours  d'eau  à  Truites, 
par  le  peuplement  artificiel  des  tronçons  stérilisés,  puisque  le 
Saumon  fait  sa  croissance  en  mer.  On  devra  donc  étudier  soi- 
gneusement, là  ]ilus  que  ])artout  ailleurs,  s'il  n'y  a  pas  possibi- 
lité de  tenter  l'installation  d'une  éclielle  ad  hoc  (type  Denil  à 
faible  consommation  ]>ar  exemple)  ou  d'un  canal  de  dérivation 
(v.  Violette,  Les  échelles  à  poissons,  Bullel.  Soc.  Aquic.  Fr., 
mars  1908)  et,  en  cas  d'impossibilité  absolue,  on  devra  parer  au 
dépeuplement  de  l'aval  par  des  lancements  d'alevins  de  Sau- 
mons qui,  ainsi  qu'on  l'aduK^t,  reviennent  dans  les  rivières  qui 
les  ont  vus  naître  après  avoir  grossi  dans  la  mer.  Si,  dans  cer- 
tains cas,  on  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  récupérer  le  ren- 
dement en  Saumons,  on  pourra  essayer,  et  ce  sera,  j'en  suis  sûr, 
presque  toujours  avec  succès,  d'y  substituer  en  rendement  en 
Truites  par  le  repeuplement  artificiel  comme  il  est  indiqué  ci- 
dessous. 
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Peuplement  artificiel. 
Organisations  et  protections  des  frayères. 

Pour  les  cours  d'eau  à  Truites,  le  seul  remède  à  apporter  au 
dépeuplement  inévitable  résultant  de  rarrêt  des  migrateurs  est 
donc  ici  le  repeuplement  des  tronçons  du  cours  d'eau  avec  sur- 
veillance et,  au  besoin,  l'aménagement  de  frayères  naturelles 
qu'ils  peuvent  comporter  ou  qui  sont  situées  sur  le  cours  de  leurs 
affluents. 

Fréquemment,  en  effet,  le  tronçon  (partie  du  cours  d'eau  com- 
prise entre  deux  barrages)  reçoit  des  ruisseaux  dont  quelques- 
uns,  s'ils  ne  le  sont  déjà  naturellement,  peuvent  être  facilement 
aménagés  vers  leur  embouchure,  de  façon  à  offrir  à  la  Truite 
d'excellentes  frayères  où  elle  se  dirigera  d'instinct  au  moment 
de  la  ponte,  au  lieu  de  s'épuiser  en  vains  efforts  au  pied  d'un 
barrage  infranchissable.  On  favorisera  ainsi  dans  toute  la  me- 
sure du  possible  la  reproduction  naturelle  dans  le  tronçon,  ce 
qu'on  ne  devra  jamais  manquer  de  faire  lorsque  les  circons- 
tances le  permettent.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  mesure  d'applica- 
tion générale  et  il  est  à  peu  près  impossible  d'apprécier  son 
efficacité  d'autant  plus  que  les  gros  reproducteurs  restent  rare- 
ment emprisonnés  dans  les  tronçons. 

C'est  pourquoi  il  faudra,  efi  outre,  effectuer  un  repeuplement 
méthodique  et  rationnel  des  tronçons.  Nous  entendons  par  là 
\\]\  repeuplement  pratiqué  à  intervalles  réguliers,  tous  les  ans 
ou  tous  les  deux  ans  par  exemple  et  avec  une  quantité  d'alevins 
en  rapport  avec  la  surface  d'eau  et  surtout  la  valeur  nutritive 
piscicole  du  cours  d'eau  considéré. 

En  général,  on  méconnaît  l'importance  des  dommages  ainsi 
causés  par  les  barrages  infranchissables  dans  les  rivières  à 
Truites  et  on  ne  peut  s'en  faire  qu'une  idée  bien  inexacte  par 
la  quantité  de  poissons  qui  étaient  péchés  dans  le  tronçon  avant 
sa  stérilisation;  mais  il  faut  bien  savoir  cpie  si  Ton  voulait  ex- 
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])li)iter  s('HMililii|iiiMiioiil  les  l'aiix  à  'l'rnites  par  clos  peiiploments 
e(  des  pèclii's  niélhodicines,  celle  (inaiililé  sorail  infiniment  plus 
eonsidéi'al)le.  On  ne  doit  doue  pas  se  ])aser  sur  le  revenu  anté- 
rieur de  la  pèelie  dans  un  tronçon  de  cours  d'eau  ainsi  stérilisé 
pour  déterminer  la  (|uantité  d'alevins  de  repeuplement  qu'on 
devra  y  déversei\ 

Principes  du  peuplement  en  Salmonidés.  —  Pour  arriver 
à  des  données  plus  précises  il  faudra  se  baser  avant  tout 
sur  ce  que  j'ai  appelé  le  capacité  biogénique  du  cours  d'eau, 
c'est-à-dire  l'expression  de  sa  valeur  nutritive  au  point  de 
vue  de  l'alimentation  du  poisson.  Cette  capacité  3  étant  expri- 
mée par  une  échelle  de  0  à  10  (échelle  de  Léger),  le  nombre 
d'alevins  de  Truite  de  repeuplement  (alevins  de  6  mois),  corres- 
pondant à  une  exploitation  rationnelle  et  déterminé  en  fonction 
de  la  largeur  L  du  cours  d'eau,  sera,  par  kilomètre,  exprimé 
par  la  formule  10  g  (L  +  5)  dite  formule  de  lancement  (L.  Léger, 
Principes  de  la  méthode  de  repeuplement  des  cours  d'eau  à 
Salmonidés,  Travaux  du  Laboratoire  de  Pisciculture  de  VUniver- 
silè  de  Grenoble,  1010,  f.   1). 

Ainsi  donc,  j^our  parer  au  dépeuplement  des  cours  d'eau  à 
Salmonidés,  on  de\ra  faire  régidièrenifnl  des  immersions  d'ale- 
vins dont  riniportance  sei\i  déterminée  par  la  connaissance  de 
la  largeur  moyenne  du  cours  d'eau  et  de  sa  caj^acité  biogénique. 
en  ap|)li(piant  la  formule  10  .3  (L*-f-  5),  qui  assureront  un  peu- 
pl(Mucnl  rationnel  du  lron(;on  (^l  par  consiMpicnl  un  rendement 
niaxiinnni  et   conslanl. 

('eci  étant  j^osé,  il  suffit,  comme  on  le  fait  du  ri^st(»  mainte- 
nant, d'imposer  à  l'industrie  qui  établira  le  barrage  soit  \\\\  dé- 
\<'rsemeid  d'alevins  contnMé,  soit  une  l'edevance  annuelle  versée 
à  rAdniinisli'ation  des  Eaux  et  l'oi'éls  et  dont  li>  inoidant  cor- 
r<'s)K.)iulra  au  pi'ix  moyen  de  la  (piantité  d'alexin^  nécessaires 
pour  parer  au  déjwMfplemeut  et  calculéi^  (ra|u\''^  la  formule  juv- 
(•(''dcnle.  Il  n'est  (pie  foncièrement  juste,  en  idfet.  (pie  l'industrie 
q^ii  ^a  j)r'oliter  des  avantages  du  cours  d'eau  en  le  privant  de 
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son  ro\(Miii  \v  pjiis  jiatiit'cl,  cohIimIxic  dnns  ((tiih;  l;i,  iiK^siii'f  du 
possible  il  resliliKM'  ce  revenu  niix  i)opuhili(ms  locnles  qui  en 
jouissent  depuis  les  origines  du  monde. 

Dans  les  divers  eaurs  d'eau  industrialisés  du  département  de 
risère  où  ee  principe  a  déjà  l'eeu  son  <ipplic;di()ii,  nous  a\(ins 
obtenu  desVésullals  remnrcjnables  et  certains  li'onçons  s(jiit  de- 
\enns  ainsi  plus  riches  qu'auparavant,  à  la  L'rande  satisfaclioii 
des  ]H)pii]atiO'ns  et  même  des  indnslriels  qui  y  (rouvent  égale- 
ment leur  avantage. 

Il  est  plus  difficile  de  remédier  à  la  raréfaction  des  poissons 
autres  que  la  Truite,  car  ceux-ci  nc^  se  prêtent  pas  pour  la  |)iu- 
part  à  Tclevage  artificiel  et  par  conséquent  au  lancement  d'ale- 
vins. Le  cas  se  présentera  d'ailleurs  rarement  et  son  int(M'èt 
est  moindre  en  raison  de  la  moindre  valeur  de  ces  poissons. 
Dans  les  cas  où  la  question  vaudrait  la  peine  d'être  envisagée, 
on  pourrait  tenter  de  la  solutionner  en  essayant  la  reproduction 
artificielle  ou  en  immergeant  des  reproducteurs  (Barbeaux,  Meu- 
niers, etc.)  dans  les  tronçons  où,  peut-être,  ils  se  cantonneraient 
et  se  reproduiraient  naturellement. 


Assèchement  du  cours  d'eau  sur  une  certaine  longueur 
en  aval  du  barrage. 

C'est  là  un  inconvénient  des  cours  d'eau  à  faible  débit,  trop 
souvent  réalisé  en  montagne.  Il  entraîne,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  perte  d'une  certaine  quantité  de  poissons  et  une  réduction 
plus  ou  moins  considérable  de  la  surface  de  rendement  avec 
suppression  des  frayères  situées  siu'  la  partie  assécliée,  cnw  en 
montagne,  c'est  généralement  au  moment  de  la  fraie  de  la, 
'J'ruite  que  se  iirodiù^ent  les  basses  eaux  et  i)ai'  conséqueid  les 
assèchements. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  l'Administration  des  Eaux-  et 
Forêts  exige  bien  (ju'iui  débit  minimum  d'eau  circule  toujours 
dans  le  lit  du  cours  d'eau,  mais  ce  minimum  ne  i)eut  être  consi- 
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iltM'ablo  et  l;t  |)liii>arl  lin  k>mp<,  surtout  dans  les  murs  d'eau  de 
niDutacne  à  iowd  tapissé  de  gros  blocs  ou  de  matériaux  irré- 
iîNliers.  il  est  insuflisant  pour  constituer  (quand  il  est  réalisé) 
nue  lame  d'eau  d'é]^aissem'  convenable  pour  que  le  poisson 
}niisse  y  vivre  et  se  mou\'oir.  11  n'y  a  m'ait  là  d'autre  remède  que 
celui  de  pr()|)ortioMner  le  minimum  d'eau  exigé  avec  la  largeur 
et  les  caractères  du  lit  de  façon  à  réaliser  au  moins  un  chenal 
perméable  aux  ]H)issons,  mais  ce  ne  sera  pas  toujours  sans  por- 
ter atteinte  au  rendement  industriel. 

Au  reste  il  ne  faut  pas  s'exagérer  outre  mesure  la  gravité  de 
cei  ijiconvénient,  surtout  lorsque  la  partie  asséchée  n'est  pas 
trop  considérable.  Sans  doute  il  est  à  déplorer,  et  au  point  de 
vue  touristique  c'est  celui  qui  est  le  plus  impressionnant,  car 
il  transforme  en  un  morne  désert  la  vallée  jadis  animée  et 
bruyante.  Mais  dès  lors  que  l'obstacle  infranchissable,  le  bar- 
rage, existe  un  peu  plus  haut,  le  poisson  est,  de  toute  façon,  fa- 
talement arrêté  dans  sa  circulation  et  le  dommage  causé  se 
réduit,  somme  toute,  à  la  réduction  du  champ  de  rendement,  à 
laquelle  on  pourra  pallier  en  augmentant  dans  la  mesure  du 
possible  le  peuplement  artificiel  de  la  portion  aquifère. 


Destruction  des  jeunes  sujets  dans  les  canaux  d'amenée. 

Plus  grave,  à  notre  avis,  quoique  souvent  négligé,  est  rincon- 
vénient  qui  résulte  de  l'entraînement  et  de  la  destruction  de 
jeunes  sujets  dans  les  canaux  d'amenée  et  dans  les  conduites 
de  l'usine  où  ils  sont  massacrés  dans  les  turbines,  inconvénient 
qui  existe  pour  tous  les  barrages  industriels.  Sans  doute,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  l'industrie  établit  des  grilles  à  l'entrée  des 
prises  d'eau,  mais  ces  grilles,  destinées  à  retenir  les  épaves, 
feuilles  mortes,  branches,  charriages,  sont  trop  espacées  pour 
retenir  les  petits  poissons  entraînés  par  le  courant,  insoucieux 
du  danger.  Or,  on  ne  peut  songer  à  employer  des  grilles  plus 
étroites  qui  seraient  rapidement  colmatées.  On  pourrait,  je  crois, 
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Jciir  (''\ilrr  un  (cl  (h'-saslrc  en  f^;ii'iii.ss;iiii  les  yi'illt'S  d'une  ('(jiiclie 
de  fagots  épineux  ei  serrés  qui,  tout  en  retenant  pas  mal  de 
petits  matériaux  de  eliarriage  nuisibles  aux  lurhiues,  eonstitue 
\i\\  obstacle  excelleiil  au  |)assage  des  jeunes  poissons.  M.  Rave- 
ret-Wattel  {loc.  cit.)  a  proposé,  d'autre  pari,  rinstallation  à  l'en- 
trée du  canal  d'un  ai)}xireil  tourna  ut  nn'i  par  le  courant,  consis- 
tant en  un  axe  horizontal  portant  des  lames  rayonnantes  à  la 
façon  d'une  roue  à  palettes  et  dont  le  mouvement  détermine 
une  agitation  de  Tean  éloignant  les  sujets  qui  voudraient  s'y 
engager. 

Ouoi  qu'il  en  soit  de  l'efficacité  de  ces  deux  procédés,  il  est 
de  toute  nécessité  d'essayer  d'empêcher  les  jeunes  sujets  de 
courir  à  leur  perte  en  pénétrant  dans  les  canaux  d'amenée. 
C'est  là  un  point  qui  devra  être  l'objet  d'une  surveillance  atten- 
tive et  beaucoup  plus  rigoureuse  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici. 


Tels  sont  les  différents  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  proté- 
ger notre  revenu  *[3iscicole  contre  les  conséquences  de  l'indus- 
trialisation des  cours  d'eau.  En  les  exposant  ici  nous  n'avons 
point  voulu  faire  œuvre  d'originalité,  mais  simplement  montrer 
qu'en  l'état  actuel  de  la  science  piscicole  on  pouvait  espérer 
résoudre  par  l'affirmative  cet  important  problème  économique 
de  la  conciliation  des  intérêts  de  l'industrie  et  de  la  pisciculture. 

Si,  dans  les  cours  d'eau  à  grands  migrateurs  (Saumons,  Alo- 
ses), les  échelles  sont  judicieusement  construites,  convenable- 
ment placées  et  suffisamment  alimentées,  ceux-ci  retrouveront 
le  chemin  de  leurs  ancêtres  et  nous  verrons  chaque  année  reve- 
nir, jusque  dans  l'intérieur  de  nos  terres,  la  manne  précieuse 
que  la  mer  a  nourrie  pour  nous  et  qu'elle  nous  envoie,  sans 
retard  ni  frais  de  transport,  par  le  chemin  des  eaux. 

Et  si,  dans  nos  montagnes,  le  magnifique  essor  industriel  qui 
fait  la  gloire  de  notre  pays  n'a  pu  se  faire  sans  la  mutilation 
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et  ^elupr^^oanement  de  nos  torrents  dont  Jes  caprices  et  la  chan- 
son faisaient  le  charme,  nous  sommes  convaincu  que  chaque 
parcelle  d'eau  laissée  p.ar  Tindustrie  à  la  lumière  du  jour  peut 
et  doit  encore  être  utilisée  pour  la  production  piscicole.  Sans 
doute  les  Truites  argentées  des  grands  lacs  ou  des  fleuves  ne 
reviendront  plus  d'elles-mêmes  y  creuser  leurs  berceaux,  mais 
la  science  piscicole  y  pourvoira  en  déposant,  avec  un  soin  vigi- 
lant, leur  progéniture,  artificiellement  développée,  dans  tous  les 
points  favorables  à  son  développement.  Et  chaque  tronçon  du 
cours  d'eau  deviendra  comme  un  vivier  où  l'homme  pourra  pui- 
ser comme  jadis,  et  même  plus  que  jadis,  s'il  veut  se  donner  la 
peine  de  le  surveiller  et  de  le  protéger,  notre  exquise  Truite, 
reine  des  eaux  douces,  qui  fait  la  si  juste  renommée  de  nos  sta- 
tions alpestres. 
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INDICATION    DE    QUELQUES    OUVRAGES    A    CONSULTER 
CONCERNANT  LES  ECIIEJ.LES  A  POISSONS 


idclte  bihiioiirapliio  n'a  niilloiuont  la  invtontion  d'^'lre  complète,  mai.';  soiilemciit  de  (lonini'  des 

indications  générales  sur  le  sujet.) 


C.  Raveret-Wattel.  —  Los  Poissons  migrateurs  el  les  éclieiles  à  Saumons 
{Ballet,  de  la  Soc.  d'Accl.  de  Fr.,  1884). 

L.  Philippe.  —  Rapport  sur  les  échelles  à  Poissons  {Commiss.  des  améliora- 
tions agricoles  et  forestières,  Min.  de  l'Ag.,  1897,  et  Bullet.  Soc.  centr. 
Aquiculture  et  de  pêche,  mai  1899). 

Lavollée.  —  Les  échelles  à  Poissons  du  système  Caméré  (Bullet.  Soc.  centr. 
Aquiculture  et  Pêche,  septembre  1902.  Voir  aussi  mai  1902,  le  Saumon 
en  Seine), 

Violette.  —  La  disparition  du  Saumon  et  la  question  des  barrages  {Revue 
des  Eaux  et  Forêts,  1902). 

JOLY  DE  Sailly.  —  La  disparition  du  Saumon,  etc.  {Revue  des  Eaux  et  Forêts, 
1902). 

Gircul.\ire  du  Ministère  de  l'Agriculture  et  des  Travau.K  publics  relative  aux 
échelles  à  Poissons,  22  mars  1902  (v.  Bullet.  Soc.  Aquiculture  et  de 
pêche,  mars  1902). 

Del  Peué  de  Cardaillac  de  Saint-Paul.  —  Quelques  observations  sur  la 
question  des  barrages  et  des  échelles  à  Poissons  {Bullet.  Soc.  Aquicul- 
ture et  de  pêch-e,  août  1912). 

C.  Raveret-Wattel.  —  La  Pisciculture,  Paris,  Klincksieck,  1904,  t.  II,  p.  482. 

Gh.  Atkins.  —  On  Fishways  {Comni.  féd.  des  Pêcheries  des  États-Unis,  in  Ra- 
veret-Wattel, La  Pisciculture,  l.  II,  p.  496). 

F.  BÉNARDEAU.  —  Pêctie  ct  7'eproduction  du  Saumon  en  Loire,  Paris,  Berger- 

Levrault,  1905. 

Violette.  —  Les  échelles  à  Poissons,  étude  d'ensemble,  description  el  condi- 
tions {Bullet.  Soc.  Aquiculture  et  de  pêche,  mars  1908.  Traile  également 
du  canal  de  dérivation,  p.  G9). 

Le  Cuillier.  —  Sur  les  échelles  à  Poissons  du  système  Caméré  f Bullet.  Soc. 
Aquiculture  et  de  pêche,  mai  1908). 

G.  Denil.  —  Étude  sur  les  échelles  à  Poissons  (Bruxelles,  1909,  Goemaie,  édit., 

21,  rue  de  la  Limite,  et  Annales  des  Travaux  publics  de  Belgique). 
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Joi.v  DE  Sailly.  —  Les  échelles  à  Poissons  dans  les  eaux  de  Belgique  {Bullet. 
Soc.  cenlr.  Aquiculture  et  de  pêclie,  1909). 

JOLY  DE  ï^AiLLY.  —  Pio  Salmonc  {Bullet.  Soc.  centr.  Aquicultvre  et  de  pêche, 
1909). 

L.  LÉGER. —  Trar.  du  labor.  de  Fi^cicult.  de  l'Univ.  de  Grenoble  {depuis  1909. 
Grenoble,  Allier  frères). 

Vioi.ETTR.  —  L'échelle  à  panneaux  de  ralentissement  {Bullet.  Soc.  centr.  Aqui- 
culture et  de  pêche,  juin  1910,  revendique  la  priorité  du  principe  de 
l'échelle  de  Denil). 

GuÉNAUX.—  Pisciculture,  Paris,  Baillière,  1910,  p.  175. 

yi.  Launay.  —  Les  Poissons  migrateurs  et  les  échelles  à  Poissons  {La  Pêche 
moderne,  Larousse,  Paris,  p.  415,  Ouvrage  non  daté). 

L.  LÉGER.  —  Principes  de  la  méthode  de  repeuplement  des  cours  d'eau  à  Sal- 
monidés (Trav.  du  Labor.  de  Piscicult.  de  l'Univ.  de  Grenoble,  1910, 
lasc.  I). 

Consulter  en  outre  les  Bullet.  de  la  Soc.  centrale  d' Aquiculture  et  de  pêche 
de  1900  et  1904  renfermant  diverses  notes  ou  articles  sur  les  échelles  à  Poissons. 


LA  LANGUE  ET  LA  LlIfÉRATURE  EKANIjAISES 

EN  ITALIE 

Par   M.    Gabriel    MAUGAIN, 

> 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lellres. 


En  Italie,  la  langue  et  la  littérature  françaises  sont  l'objet 
de  nombreux  travaux.  Ils  diffèrent  par  la  valeur  et  le  but.  A 
côté  d'ouvrages  pratiques  et  scolaires,  de  traductions  en  prose 
et  en  vers,  de  chroniques  destinées  au  grand  public  qui  cherche 
dans  les  journaux  et  les  revues  des  appréciations  sur  nos  livres, 
on  trouve  des  dissertations  et  des  mémoires  composés  par  des 
jeunes  gens  désireux  de  couronner  ainsi  une  partie  de  leurs 
études  ou  de  se  préparer  des  titres  en  vue  d'un  prochain  con- 
cours. Enfin,  ne  l'oublions  pas  :  des  maîtres  réputés,  d'illustres 
critiques  consacrent  leurs  loisirs  à  écrire  des  livres  qui  appor- 
tent une  remarquable  contribution  à  l'histoire  de  la  littérature 
française. 

Les  pages  qui  suivent  contiennent  des  exemples  de  cette 
grande  activité.  On  y  examine  des  travaux  parus,  ces  dernières 
années,  en  Italie. 
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Langue  française. 

De  la  maison  Paravia,  de  Turin,  sont  récemment  sorties  des 
rééditions  d'utiles  manuels  tels  que  les  suivants  :  G.  Ghiotti  e  G. 
Dogliani,  Gramrnatica  ragionata  e  storica  délia  lingua  francesey 
—  Pietro  Toldo  e  Romeo  Romei,  Gramrnatica  délia  lingua  fran- 
cese  coa  note  filologiche  per  le  scuole  medie  e  superiori  (1913), 
Compendio  délia  gramrnatica  francese  per  le  scuole  medie 
(1915),  Raccolta  di  esercizi,  versioni  e  composizioni  con  applica- 
zione  delta  gramrnatica  francese  (1910).  La  Società  éditrice 
Dante  Alighieri  a  fait  paraître  (1917)  la  sixième  édition  du  livre 
de  M.  Francesco  Grimod,  Corso  elementare  di  lingua  francese, 
Parte  prima  (1917). 

M.  Americo  Bertuccioli,  qui  enseigne  la  langue  française  à 
l'Académie  navale  de  Livourne,  a  composé  un  Petit  dictionnaire 
des  termes  techniques  et  de  marine  ^.  L'ouvrage  comprend  deux 
l)arties  :  Tune,  où  les  mots  du  vocabulaire  maritime  italien  sont 
groupés  par  ordre  alphabétique  avec  la  traduction  française  en 
regard,  l'autre  où  est  adoptée  la  disposition  inverse.  C'est  dire 
que  ce  riche  recueil  s'adresse  même  aux  Français.  On  pourra 
le  mettre  entre  les  mains  de  ]ios  candidats  à  l'Ecole  navale 
quand,  à  une  date  que  iious  souhaitons  prochaine,  la  langue  ita- 
JiciiJic  sera  en  l'aNCur  parmi  eux.  Il  suffit  de  ju\i\'ourir  le  dic- 
tionnaire très  utile  de  M.  Bertuccioli  pour  cumprendrc  une  fois 
de  plus  combien  est  vain  le  préjugé  de  ceux,  qui  prétendent 
qu'on  sait  l'italien  sans  l'apprendre  et  que,  poui*  exi)rimer  une 


^  Pesaro,  Société  typpgraphique  éditrice  A.  Nobili,  191(). 
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iiu'inc  idoo,  les  deux  IniL-^iios  emploient  deux  mots  semblables 
à  Ja  finale  près. 

Il  y  a  peu  de  mois,  M.  Bertuccioli  a  fait  imprimer  à  Pesaro 
un  autre  petit  livre.  Cette  fois  rnuteur  n'a  guère  songé  qu'au 
public  italien.  Il  met  à  sa  disposition,  sans  traduction  italienne, 
un  recueil  de  proverbes,  dictons,  locutions  proverbiales  se  rap- 
portant à  ta  mer.  Un  exemple  fera  comprendre  la  méthode 
adoptée.  A  propos  du  mot  pavillon,  M.  Bertuccioli  cite  et  expli- 
que les  expressions  :  le  pavillon  couvre  la  marchandise,  baisser 
le  pavillon  ou  mettre  pavillon  bas  devant  quelqu'un,  amener 
son  pavillon.  Le  livre  se  termine  par  une  liste  d'homonymes  et 
de  synonymes  français  avec  les  mots  qui  leur  correspondent  en 
italien. 

Nous  pourrions  allonger  considérablement  la  liste  des  ou- 
vrages parus  récemment  de  l'autre  côté  des  Alpes  à  l'usage  des 
Italiens  désireux  d'apprendre  la  langue  française.  N'en  doutons 
pas  :  entre  autres  résultats,  les  événements  actuels  ont  eu  celui- 
ci,  en  Italie  comme  en  France  :  ils  ont  détourné  de  l'étude  de 
l'allemand  une  partie  de  la  jeunesse.  11  serait  intéressant  de 
chercher  jusqu'à  quel  point  le  français  a  profité  de  cette  défa- 
veur dans  la  Péninsule.  En  attendant  une  statistique  précise  et 
complète,  nous  citerons  des  chiffres  d'où  on  pourra  tout  au 
moins  conclure,  dans  une  certaine  mesure,  de  quelle  sympathie 
le  français  jouit  en  Italie  par  rapport  à  d'autres  idiomes  étran- 
gers. En  mai  et  en  juin  1917,  ont  eu  lieu,  dans  tout  le  Royaume, 
les  examens  iVabilitazio)ic  à  renseignement  des  langues  vi- 
vantes dans  les  écoles  secondaires.  A  Pise,  soixante-treize  can- 
didats sollicitaient  le  diplôme  de  français  (l""  ou  2"  degré);  deux 
seulement  le  diplôme  d'allemand;  trois  le  diplôme  d'anglais. 
La  proportion  fut  à  peu  près  la  même  à  Gênes. 
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II 

Littérature  française. 

XVP  siècle.  —  En  1907,  M.  Giovanni  Tracconaglia  avait 
publié  un  ouvrage  intitulé  Henri  Estienne  e  gli  Italianismi  ^. 
C'était,  dans  sa  pensée,  comme  le  premier  chapitre  d'une  série 
d'études  sur  les  relations  littéraires  de  la  France  et  de  l'Italie. 
En  fait,  il  avait  déjà  réuni  de  nombreux  matériaux  qu'il  comp- 
tait mettre  bientôt  en  œuvre  dans  un  livre  sur  l'Ecole  lyonnaise 
et  ses  rapports  avec  l'Italie.  Survint  le  tremblement  de  terre  de 
Messine  (1908).  M.  Tracconaglia,  qui  était  professeur  dans  cette 
ville,  eut  la  douleiu"  de  ne  retrouver  sous  les  décombres  que  des 
fragments  de  chapitres  qu'il  avait  déjà  rédigés  sur  l'Ecole  lyon- 
naise et  des  notes  concernant  les  sources  du  canzoniere  de 
Louise  Labc.  S'étant  remis  courageusement  au  travail,  M.  Trac- 
conaglia vient  de  publier  Une  page  de  l'histoire  de  l'italianisme 
à  Lyon  à  travers  le  «  canzoniere  »  de  Louise  Labé  -. 

Dès  le  xiii"  siècle,  écrit-il,  d'illustres  familles  italiennes,  vic- 
times des  guerres  civiles,  étaient  venues  s'établir  au  milieu  des 
Lyonnais  qu'elles  séduisaient  par  leur  culture,  leur  courtoisie, 
leur  activité.  La  j)lupart  de  ces  émigrés  s'adonnaient,  avec  un 
zèle  intelligent,  au  commerce  et  à  l'industrie.  Gi'àce  à  eux  et  à 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  les  suivirent,  l'influence  ita- 
lienne allait  grandissant  à  Lyon.  «  Elle  atteignit  son  apogée 
di!i';int  la  ])t'eniière  moitié  du  xvi*^  siècle,  dit  M.  Tracconaglia, 
l(>i'S(iue  Lyon  devînt  l'endroit  choisi  pour  la  ]>réparation  diplo- 
matique et  militaire  des  grandes  expéditions  en  Italie,  lorsque 


^  Lodi,  tipo-litogralia  C.  dell'  Avo. 
'  In-8°  de  116  p.,  Lodi,  id. 
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reiithoiisiasme  pour  (ont  ce  qui  venait  de  noire  Renaissance 
eut  i^ai^no  ciiiiôrement  le  pays  des  trois  lis.  »  Très  nombreux 
sont  les  IlalioMs  doiil  ou  retrouve  la  trace  sur  les  bords  de  la 
Saône  entre  1450  et  1550  :  banquiers,  marchands,  ouvriers  en 
Aclours  el  en  soie,  fabricants  de  faïence  décorée,  imprimeurs, 
savants,  musiciens,  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs, 
orfèvres,  armuriers,  capitaines,  diplomates.  Les  Italiens  jouent 
alors  un  grand  rôle  dans  la  vie  économique,  sociale,  littéraire  et 
politi(jue  de  Lyon.  Ils  font  des  prêts  très  considérables  à  la  ville 
et  au  Roi  liii-jnème.  Ils  comblent  de  bienfaits  les  pauvres.  Ils 
j)rotègent  poètes,  artistes,  savants.  Lyon  devient  une  Florence 
française  qui,  grâce  à  l'italianisme,  est  le  berceau  d'une  vraie 
renaissance.  On  y  étudie  l'antiquité.  On  y  donne  à  la  jeunesse 
une  culture  où,  suivant  les  conseils  des  Albert!  et  des  Gasti- 
glione,  une  part  importante  est  laissée  h  la  musique  et  aux 
exercices  du  corps.  On  crée  des  bibliothèques  et  on  collectionne 
des  souvenirs  historiques.  On  ébauche  la  vie  de  salon.  Oit  se 
préoccupe  de  l'hygiène.  On  construit  dans  la  cité  de  conforta- 
bles maisons,  à  la  campagne  de  coquettes  villas.  Enlin,  Lyon  uo, 
tarde  pas  à  posséder  des  poètes  qui,  «  guidés  ])nr  un  jcinie 
homme  riche,  doué  de  génie,  de  bon  goût,  de  bonne  ^•olonté, 
avide  de  beauté,  de  science,  de  vertu,  Maurice  Siève,  révéraient 
Pétrarque  comme  leur  maître...  ».  C'est  à  l'exemple  de  l'Italie 
que  des  Lyonnais  s'efforcent  de  trouver  une  langue  et  une  litté- 
rature nouvelles,  enrichies  et  embellies  par  l'art  d'Athènes  et  de 
Rome.  Leon-Battista  Alberti,  Pietro  Bembo,  Baldassare  Gasti- 
glione  sont  les  maîtres  dont  s'inspirent  Etienne  Dolet  et  Charles 
de  Sainte-Marthe  quand  ils  écrivent,  le  premier  sa  Manière  de 
bien  traduire,  l'autre  ses  vers  Aux  Francoys  en  recoinmanda- 
fi  on.  du  livre  de  Dolef. 

Telle  est  en  résumé  la  première  partie  du  livre  de  M.  Tracco- 
naglia,  celle  qu'il  intitule  Râle  de  l'Italianisme  dans  le  dévelop- 
pement de  V Ecole  lyonnaise.  Peut-être  jugera-t-on  que  l'auteur 
exagère  parfois  le  rôle  de  l'influence  italienne.  Peut-être  trou- 
vera-t-on  i)eu  convaincants  tel  et  tel  des  rap|)rochemenls  qu'il 
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institue  entre  textes  français  et  textes  italiens.  Mais  à  ces  rc-^ 
serves  près,  réserves  qui  s'appliquent  aussi  bien  à  la  deuxième 
et.  la  troisième  partie  du  livre  qu'à  la  première,  les  pages  de 
M.  Tracconaglia  sur  le  rôle  de  Titalianisme  à  Lyon  sont  à  re- 
commander. Tl  n'a  pu  les  écrire  qu'après  des  lectures  fort  nom- 
breuses et  une  préparation  des  plus  soignées  dont  témoigne 
d'ailleurs  la  richesse  des  références  placées  au  bas  des  pages. 
Et  puisque  nous  parlons  des  notes,  ajoutons  qu'elles  ne  con- 
tiennent pas  seulement  des  justifications,  mais  qu'elles  sont 
souvent  pleines  d'aperçus  à  retenir. 

Le  deuxième  chapitre  a  pour  titre  L.  Labé  et  Pétrarque.  Com- 
parant au  canzoniere  de  Pétrarque  les  élégies  et  les  sonnets  de 
la  belle  cordière,  M.  Tracconaglia  trouve  entre  les  vers  français 
et  italiens  des  rapports  frappants  et  étroits. 

Il  consacre  son  troisième  chapitre  à  la  culture  italienne  de 
Louise  Labé.  Il  montre  que  celle-ci  connaissait  Dante,  Boccace, 
Cariteo,  Tebaldeo,  G.  Stampa,  qu'elle  emprunta  à  l'Arioste  son 
idéal  de  la  femme  forte,  de  la  virago  rompue  à  tous  les  exer- 
cices physiques,  qu'elle  dut  sans  doute  à  Bembo  les  aspirations 
mystiques  et  sensuelles  à  la  fois  qui  donnent  tant  de  charme  à 
ses  élégies  et  à  ses  sonnets. 

Le  livre  de  M.  Tracconaglia  se  termine  par  \in  riche  appen- 
dice bibliographique.  Dans  Tavant-propos,  qui  est  écrit  en  fran- 
çais, comme  d'ailleurs  tout  l'ouvrage,  l'auteur,  parlant  de  l'ita- 
lianisme lyonnais,  écrit  :  «  Je  compte,  lorsque  le  temps  et  les 
circonstances  me  le  permettront,  donner  un  aperçu  général  plus 
détaillé  sur  cette  partie  si  intéressante  des  rapports  entre  la 
France  et  l'Italie.  »  Enregistrons  cette  promesse  de  y\.  Tracco- 
naglia et  souhaitons  qu'il  continue  la  série  de  ses  publications  à 
la  fois  documentées  et  agréables  à  lire. 

M.  V.  Lugli  raconte  à  grands  traits  ^  la  vie  de  François  Villon, 


^  Ricista  d'Ilalia,  septembre  1015. 
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analyse  son  œiniuî  doiii  il  Iruduit  çà  et  là  des  rrayrueiils,  re- 
trace avec  une  vivacité  expressive  le  caractère  du  poète. 

Dans  seul  article  Stilld  fortuna  degli  «  Essais  »  {Rivisla  d'Ila- 
lia,  février  lOlOJ,  M.  Ferdinando  Neri  éinhlit  ([ik».  Tassoni  n(î 
connut  pas  les  Essais  de  Montaigne,  que  les  deux  écrivains  ncî 
sont  pas  des  esprits  de  la  même  famille,  (pie  les  analogies  ([ii'oii 
a  cru  voir  entre  leurs  œuvres  proviennent  de  ce  ([u'ils  avaient 
lu  en  jiartie  les  mêmes  livres  et  de  ce  (ju'ils  cuKivaient  après 
tout  le  même  genre.  D'ailleurs,  ajoute  M.  Neri,  l'ouvrage  de 
Montaigne  n'a  pas  eu  dans  la  Péninsule  une  fortune  florissante. 
Sans  doute  il  a  été  traduit  une  première  fois  en  italien  dès  1500, 
une  seconde  en  1633;  sans  doute  cette  deuxième  version  a  été 
republiée  en  1831  après  avoir  été  complétée  et  corrigée  par 
Achille  Mauri,  et  le  texte  de  celui-ci  se  retrouve  dans  Tédition 
de  Pise  en  1833-1834.  Sans  doute  il  v  eut  quelques  autres  édi- 
tions, partielles  presque  toujours,  des  Essais  traduits  en  italien; 
mais,  en  somme,  on  ne  peut  dire  que  l'œuvre  de  Montaigne  ait 
été  très  lue  dans  la  Péninsule  ni  qu'elle  y  ait  exercé  une  in- 
fluence. 


XVIP  siècle.  —  En  un  style  alerte  i,  M'^'  Clara  Cenni  discute 
les  conclusions  auxquelles  s'arrête  M.  Massou  Forestier  dans 
ses  pages  sur  Racine  ignoré  -.  Elle  i)ense  qu'après  réchec  de 
Phèdre  Racine  se  convertit  réellement.  Voici  en  ({uels  termes 
elle  pose  le  problème  :  «  Le  jeune  Racine  de  20  à  25  ans  appa- 
raît comme  ayant  des  instincts  voluptueux,  de  ramour-i)ropre, 
le  souci  très  \\ï  de  l'opinion;  il  apprécie  la  vie  présente  en  elle- 
même;  le  mauvais  succès  de  ses  afTaires  l'aU'ecte  beaucoup.  Un 


*  La  retraite  de  Naeiiic  après   «.  Phèdre  ».  Etude  sur  les  causes  de  sa  re- 
traite. Florence.  imi)r.  Fattori  e  Puggelli,  1013,  iu-S"  de  74  ]>. 

•  Autour  d'u)i  Racine  ignoré,  l'aris,  Mercure  de  France,  1010. 
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trait  essentiel  ne  s'est  pas  encore  révélé.  C/est  cet  esprit  de 
raillerie  vif,  aigu,  cinglant  parfois.  Il  est  donc  permis  de  penser 
que,  par  ses  dispositions  naturelles,  Racine  était  peu  porté  à  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  Or,  si  Ton  doit  le  retrouver  plus 
tard  modifié,  même  partiellement,  ayant  renoncé  à  la  gloire  de 
poète  tragique,  moins  attaché  aux  succès  de  ce  monde  et  plus 
occupé  par  la  pensée  de  Tautre  vie,  faudra-t-il  conclure  à  l'hypo- 
crisie? »  M"''  Genni  ne  le  pense  pas.  Les  premières  œuvres  de 
Racine  le  montrent  tout  pénétré  des  sentiments  de  Port-Royal. 
Plus  tard,  dans  ses  attaques  violentes  contre  l'auteur  des  héré- 
sies imaginaires,  il  est  impuissant  à  réfuter  Nicole,  ce  qui 
prouve  que  «  même  au  moment  oi^i  on  pourrait  le  croire  le  plus 
éloigné  de  ses  maîtres,  il  n'était  pas  dégagé  de  leur  influence  ni 
contraire  à  leur  esprit  ».  Quand  il  entreprit  de  composer  sa  Phè- 
dre, il  n'avait  sans  doute  pas  le  projet  d'écrire  une  pièce  jansé- 
niste ;  mais  est-il  impossible  qu'en  étudiant  de  près  le  cas  de 
Phèdre,  en  assistant  aux  convulsions  de  cette  âme  tourmentée, 
il  n'ait,  pour  ainsi  dire,  hâté  le  travail  qui  se  faisait  dans  sa 
propre  conscience?  M'^^  Cenni  incline  à  le  croire.  De  plus,  elle 
trouve  dans  la  vie  que  Racine  mena  piprès  son  mariage  et  dans 
la  mort  même  du  poète  la  preuve  qu'au  cours  de  ses  dernières 
années  Racine  pratiqua  une  dévotion  sincèrement  austère. 
M.  Masson  Forestier  déclare  sentir  que  ces  dernières  années  ne 
furent  qu'un  long  supplice.  Au  contraire,  soutient  M"^  Cenni,  ce 
fut  une  période  d'apaisement  et  de  calme.  «  En  effet,  la  grande 
renonciation  est  faite  :  par  là  une  sorte  d'équilibre  se  rétablit  et 
Racine,  an  milieu  de  sa  famille,  paraît  jouir  d'une  tranquillité 
qui  est  comme  le  prix  du  sacrifice.  »  ATais  la  journée  la  plus 
heureuse  ])our  Racine  fut  celle  où  il  vit  représenter  Esther. 
u  Alors  tout  se  trouvait  en  harmonie.  Eslhrr  était  à  la  fois  le 
l)f"an  fruit  mur  d'un  génie  auquel  on  i)erniettait  encoi'c  une  fois 
de  se  manifester  et  l'expression  sincère  d'une  âme  croyante, 
émue  et  inspirée  par  les  Livres  saints  qui  étaient  désormais  les 
sources  auxquelles  elle  s'abreuvait  avec  joie.  >> 
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Dans  rôtudo  de  M.  V.  de  An^clis,  Prr  la  forhina  del  Iralro  di 
Ihfcinr  in  IlaUa\  il  ne  f;iii(  clicrclici'  de  renseignements  iiou- 
\iMNx  ni  snr  h^s  (i(''lMi(s  de  la  Iragédie  franeaise  en  Italie,  ni  sur 
les  aiipréeialions  doni  le  fhérdre  rio  .Ie;in  ilaciiie  lut  rnl)j(^(  dans 
ee  pays.  On  pourrai!  au  contraire  reprocher  à  M.  de  Angelis  de 
passer  sous  silence  des  faits  déjà  mis  jtlusieurs  fois  en  lumière. 
C'est  ainsi  qu'il  ne  prononce  même  pas  le  nom  de  l'abbé  Anto- 
nio Conti.  Or,  ce  juge  très  éclairé  tenait  en  haute  estime  l'auteur 
d'Athalie.  Néanmoins,  l'article  de  M.  de  Angelis  a  son  mérite. 
Jusqu'ici  personne  n'avait  étudié  le  texte  des  premières  traduc- 
tions italiennes  des  œuvres  de  J.  Racine.  JNI.  de  Angelis  comble 
cette  lacune.  Par  là  il  apporte  son  utile  contribution  à  l'histoire 
qu'on  écrira,  espérons-le,  bientôt,  de  la  fortune  de  J.  Racine  en 
Italie. 

Manzoni  a-t-il  imité  Molière  dans  ses  Promessi  sposi  ? 
M.  Arrigo  Tamassia  émet  cette  hypothèse  -.  11  fait  quelques 
rapprochements  entre  divers  passages  du  célèbre  roman  et  quel- 
ques scènes  du  Médecin  volant,  du  Médecin  malgré  lui,  de  Sga- 
narelle  ou  le  cocu  imaginaire.  L'épisode  de  Geltruda  devrait 
beaucoup  à  cette  dernière  comédie. 


XVIir  siècle.  —  Deux  siècles  de  la  littérature  italienne  sont 
encore  loin  d'avoir  été  étudiés  sous  tous  leurs  aspects  :  le  xvii" 
et  le  xvijf.  On  préfère  en  général  s'occuper  d'époques  à  la  fois 
plus  connues  et  jouissant  d'une  meilleure  renommée.  Pourtant, 
est-il  besoin  de  le  répéter  ?  VoUoce)ilo  ne  peut  s'expliquer  sans 


^  Dans  la  revue  Studî  di  filologia  moderna,  Pise,  1913. 

*  Riflessi  di  Molière  nci  Promessi  sposi,  dans  Niiova  Antologia,   16  octobre 
1917. 
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le  seicoito  et  le  setteccuto.  Désormais  les  travailleurs  qui  s'atta- 
cheront à  cette  dernière  époque  devront  avoir  en  mains  le  ré- 
cent ouvrage  de  M.  Giulio  Natali,  Idée,  costumi,  iiomini  ciel 
settecento'^.  Grande  est  Térudition  de  M.  Natali;  grande  en  par- 
ticulier sa  connaissance  de  la  littérature  française.  Or  telle  a 
été  la  ditTusion  de  cette  dernière  en  Italie  au  xviii^  siècle  qu'on 
ne  peut  entreprendre  d'étudier  le  setteeento  si  on  n'a  d'abord 
lu  avec  soin  Voltaire  et  les  écrivains  à  la  fois  contemporains  et 
compatriotes  du  célèbre  polygraphe.  Il  est  donc  naturel  de  re- 
trouver la  France  un  peu  partout  dans  l'ouvrage  de  M.  Natali, 
surtout  dans  les  chapitres  intitulés  :  Il  pensiero  storico  italiano 
nel  setteeento  dopo  G.-B.  Vico,  Giuseppe  Parini  e  il  pensiero 
religioso  nel  secolo  xvui,  I  due  capolavori  del  Voltaire  e  i  loro 
traduttori  italiani.  Nous  examinerons  les  pages  consacrées  à 
Voltaire. 

On  ne  s'étonnera  pas  d'apprendre  qu'en  Italie,  aussi  bien 
qu'en  France,  sa  Pucelle  n'a  pas  trouvé  une  approbation  una- 
nime. Si  l'abbé  Gasti  l'admirait,  si  Vincenzo  Monti  la  traduisit, 
si  Parini  la  préférait  à  la  Henriade,  en  revanche  Giovanni  Lami, 
dans  ses  Novelle  letterarie  (t.  XVIII,  1757),  condamnait  le  poènie 
de  la  Pucelle  comme  «  pernicieux  et  sacrilège  ».  u  Que  le  Sei- 
gneur, ajoutait-il,  use  de  sa  miséricorde  pour  retirer  ce  malheu- 
reux auteur  de  l'abîme  de  ses  iniquités!  »  En  1778,  Clémente 
Bondi,  dans  ses  Conversazioni,  plaçait  la  Pueelle  sur  le  même 
rang  que  le  scandaleux  Adone  de  IMarino.  Casanova  ne  crai- 
gnait pas  de  faire  au  patriarche  de  Ferney  lui-même  un  mali- 
cieux éloge  de  Chapelain,  auteur  lui  aussi  d'une  Pucelle.  u  Cha- 
pelain, lui  disait-il,  a  eu  le  mérite  de  rendre  son  sujet  agréable 
sans  briguer  le  sufïrage  de  ses  lecteurs  au  moyen  de  choses  qui 
blessent  la  pudeur  ou  la  piété.  »  Alfieri  {Vifa,  chap.  vii^  déclare 
que  n'ayant  jamais  trouvé  de  charme  à  l'obscénité,  il  n'a  guère 
lu  la  Pucelle  de  Voltaire. 


'  Torino,  SocietA  tipografîco-oditrico  nazioualo,  lOlG.  lu-S"'  do  357  p. 
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M.  Nafali  veiil  considérer  co  poème  surloiil  rcjnime  un  docu- 
ni(Mi(,  pi'opre  à  ineltrc  eu  liiniièrc  cette  idée  que  notre  xviii"  siè- 
cle ne  fut  o  ni  chrétien  ni  français  ».  La  PuccUe,  dit-il,  est 
digne  du  nionient  où  elle  ninpiif.  l^i'oudhon  écrivait  cju'un 
Klopstock,  au  temps  où  Horissaient  Lessing,  Voltaire,  les  ency- 
clopédistes, c'était  un  anachronisme.  Il  ajoutait  :  «  Nos  vrais 
poèmes  sociaux,  nos  révélations  révolutionnaires  sont  Panta- 
gruel, Boland  furieux,  Don  Quichote,  Gil  Blas,  Candide  et,  toute 
licence  à  part,  la  Pucelle.  »  C'est  l'opinion  de  M.  Natali. 

Dans  le  chapitre  qu'il  consacre  à  Voltaire,  il  étudie  aussi  la 
fortune  de  Candide  en  Italie.  Ce  roman  fut  imité  par  l'abbé 
Gasti  dans  son  He  Teodoro;  Gaetano  Marri,  plus  tard  profes- 
sein^  à  l'Université  de  Gènes,  en  traduisit  la  première  partie 
(1798);  Leopardi  s'est  souvenu  de  Candide  dans  sa  Scommessa 
di  Prometco  et  Manzoni  peut-être  dans  les  dernières  pages  des 
Promessi  sposi. 

Dès  1906,  M.  Giorgio  del  Vecchio,  aujourd'hui  professeur  de 
philosophie  du  droit  à  l'Université  de  Bologne,  publiait  un  livre 
Su  la  feoria  del  contralto  sociale  i,  claire  et  substantielle  étude 
où  Rousseau  occupe  la  première  place.  L'auteur  s'attache  à 
montrer  que  la  déclaration  française  des  droits  de  l'homme  et 
du  citoyen  est  en  accord  avec  les  principes  du  philosophe  gene- 
vois. 

En  1910,  I\î.  del  Vecchio  insérait  dans  les  Annales  de  la  So- 
ciété J.-J.  Rousseau  (p.  353)  une  note  érudite  relative  à  l'iji- 
Huence  que  Burlamaqui  avait  pu  exercer  sur  l'auteur  du  Contrai 
social  -. 

En  1911,  M.  del  Vecchio  rééditait,  enrichi  cette  fois  de  notes, 
un  savant  mémoire^  imprimé  déjà  en  1909.  Il  y  met  en  lumière 


^  Bologna,  Zanichelli.  Voir  Annales  de  la  Société  J.-J.  Rousseau,  t.  III, 
p.  290. 

^  A  propos  de  Gian-Giacomo  Burlamacchi  e  J.-J.  Rousseau,  étude  de  Dome- 
nico  Rodari  (/?n-jsfa  filosofica,  nov.-déc.  1908). 

^  Il  fciiomciio  délia  (jucrru  e  Videa  délia  pace.  Toriuo,  fratclli  Bocca. 
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le  rùlo  d'iiiitiadnii'  Joué  par  liuiisseaii  dans  révoliilioii  des  idées 
modernes  «  sur  le  pliénomène  de  la  guerre  et  Tidée  de  la  paix  ». 

Le  21  octobre  1012,  M.  Giorgio  del  Veccliio  lisait  à  Gènes,  lors 
de  l'inauguration  du  quatrième  congrès  de  la  Société  philoso- 
]>hi([ue  Kalienne,  un  discours  sui  caraffcri  fondamcntali  délia 
filosofia  polilica  del  Rousseau.  Jl  en  a  paru,  en  mai  1914,  dans  la 
Hevue  criiique  de  législation  et  de  jurisprudence,  une  traduction 
française  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Notons-y  en  particulier 
le  passage  suivant  :  »  Ce  qui  distingue  Rousseau  d'avec  tous  les 
autres  écrivains  ]K)litiques,  c'est  essentiellement  qu'il  tire  de 
lui-nuhuc,  de  la  seule  voix  de  sa  conscience,  la  loi  fondamen- 
tale de  la  communauté  sociale  et  politique.  S'appropriant,  pour 
ainsi  dire,  tout  en  lui  donnant  une  nouvelle  application,  l'aver- 
tissement de  saint  Augustin  {De  vera  relig.,  cli.  xxxix)  :  «  Noli 
«  foras  ire,  in  te  îpsum  red.i,  in  interiore  homine  habitat  veritas  », 
il  ^uit  une  méthode  introspe clive,  môme  en  cette  matière  qui  sem- 
blerait ne  pouvoir  être  traitée  qu'à  l'aide  de  Texpérience  histo- 
rique, ou  du  moins  en  tenant  compte,  dans  une  certaine  mesure, 
de  cette  expérience.  Il  rejette  les  données  empiriques,  c'est-à- 
dire  les  formes  selon  lesquelles  la  société  et  l'Etat  paraissent 
réellement  constitués,  et  il  n'écoute,  pour  en  découvrir  le  prin- 
cipe, que  ce  qiie  lui  inspire  son  profond  sentiment.  Le  «  retour 
à  la  nature  »  dont  il  rêve  et  pour  lequel  il  lutte  dans  toutes  ses 
œuvres  n'est  point,  comme  on  l'a  souvent  entendu,  un  retour  à 
l'état  sauvage  ni  toute  autre  transformation  dans  la  vie  exté- 
rieure, mais  c'est  un  acle  de  resprit  selon  leipicl  riiomme  ren- 
tre en  lui-même  pour  retrouver  la  loi  éternelle  et  immuable  de 
son  être.  » 

M.  del  Vecchio  s'occupe  aussi  de  J.-J.  Rousseau  et  encore 
plus  de  Descartes  dans  une  brochm^e  dont  la  troisième  édition 
a  paru  cette  année  même  à  Bologne,  chez  Nicola  Zaniclielli, 
Diriffo  e  personalifà  un^unu  uella  storia  del  pensiero. 

Sous  ce  titre,  La  relir/ion  de  J.-J.  Rousseau  (Pise,  lOiOV  M.  Ca- 
logero,  professeur  de  langue  française  à  l'Institut  techni([ue  de 
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Pisc,  |)iil>li<'  iiiio  élude  »|iii  l.iiss<'  ;iii  hM'Iciii'  des  idées  elair'es. 
cresl,  le  plus  souvent,  une  suite  de  eitalions  Jieureusement 
ehoisies  et  reliées  pai'  des  réilexions  iuyénieuses.  L'auteur 
aboutit  aux  conclusions  suivantes  :  «  Au  milieu  d'une  société 
libertiîie  et  sceptique  (pii  se  lait  gloire  de  se  montrer  antichré- 
tieiine  et  se  j'évolte  contre  r.ndorifé,  .1.-.].  noiisseaii  professe 
ouvertement  sa  loi  inél)i'aiilal)le  coinine  la  force  de  son  génie. 
Fut-il  catholique?  11  assistera  à  la  messe  mémo  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  mais  ce  n'est  ])as  pour  accomplir 
un  devoir;  il  aime  à  se  réunir  à  ceux  (jui  servent  Dieu,  il  ne 
veut  pas  scandaliser  le  monde.  Mais  son  Ame  sympathisera  sans 
discpntinuer  pour  la  foi  de  Calvin.  »  Rousseau  crut-il  en  la 
divinité  de  Jésus-Christ?  M.  Calogero  penche  pour  l'affirmative 
et  ajoute  :  «  Toujours  est-il  que,  devant  les  critiques  banales  et 
la  ])rofession  d'athéisme  des  encyclopédistes,  Rousseau  montra 
une  tendre  admiration  pour  le  christianisme...  C'est  le  christia- 
nisme qui  lui  inspire  l'exaltation  du  sentiment  sur  la  raison  et 
cette  direction  de  la  pensée  qui,  dans  l'explication  du  monde, 
part  des  exigences  du  cœur  i.  » 

Avant  de  quitter  Rousseau,  signalons  encore  les  travaux  sui- 
vants : 

Per  il  ccntencm'o  di  J.-J.  Rousseau^  studî  pubblicati  dalla 
Rivista  pcdagogica,  Genova,  A. -F.  Formiggini,  1913. 

//  vate  nostro.  Alfieri  e  Rousseau,  par  Michèle  Scherillo  (iVi^ora 
Antologia,  16  décembre  1916). 

XIX''  siècle.  —  Les  rapports  de  Leopardi  avec  la  France  ont 


^  Puisque  nous  parlons  de  M.  Calogero,  profitons  de  l'occasion  pour  combler 
une  lacune  de  notre  livre  Giosiiè  Carducci  (Paris,  Champion,  1914).  M.  Calo- 
gero a  publié  en  1913  des  Fragments  de  Vœnvre  de  Josuè  Carducci  (prose  et 
vers),  traduction  française,  Rome-Milan,  Soc.  Dante  Alighieri  di  Albrighi,  Se- 
gati  e  C. 
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été  plusieurs  fois  étudiés  on  ces  dernièi'es  années.  En  1910, 
M""  Sofia  llavasi  a  publié,  à  Milan,  sur  Leopardi  et  A/'"^  de 
Staël  une  étude  où  elle  a  fait  non  pas  tous  les  rapprochements 
qu'on  peut  établir  entre  les  écrits  de  Leopardi  et  ceux  de  M'"^  de 
Staël,  mais  une  bonne  part  d'enire  eux.  Nous  j^ouvons  en  croire 
le  témoignage  d'un  juge  des  plus  compétents,  M.  N.  Serbanesco, 
auteur  d'un  essai  de  littérature  comparée  intitulé  Leopardi  et  la 
France  (Paris,  Champion,  1913). 

Dans  la  Rivista  d'Italia  d'août  1915  a  paru  un  article  de 
M.  Ferdinando  Neri  intitulé  //  Leopardi  e  un  a  mauvais  maî- 
tre ».  En  1815,  Leopardi,  dans  son  Saggio  sopra  gli  errori  popo- 
lari  degli  antichi,  fait  allusion  au  merveilleux  pouvoir  que  le 
son  exerce  sur  les  serpents;  il  prononce  le  nom  de  Chateau- 
briand, «  homme  dont  le  témoignage  ne  peut  être  suspect  ». 
Cette  confiance  tranquille,  disons-le  en  passant,  nous  fait  sou- 
rire, nous  qui  savons,  après  avoir  lu  certain  article  de  M.  Bédier, 
que  le  beau  passage  de  Chateaubriand  sur  le  serpent  et  la  flûte 
a  son  origine  moins  dans  des  observations  personnelles  que 
dans  une  f>age  de  l'Anglais  Bartram  ^ 

Mais  voici  que  le  T"'  juin  1823,  Leopardi,  dans  un  de  ses 
Pensieriy  dénonce  Chateaubriand  comme  un  maître  dangereux 
qui,  quand  il  parle  du  christianisme,  prouve  toujours  le  con- 
traire de  ce  qu'il  se  propose  et  fournit  des  armes  à  ses  adver- 
saires alors  qu'il  croit  les  combattre. 

Comment  Leopardi  a  passé  de  l'admiration  et  do  la  confiance 
envers  Chateaubriand  à  des  sentiments  tout  opposés,  voilà  ce 
que  montre  M.  Ferdinando  Neri  en  des  pages  pleines  de  cita- 
tions probantes  et  de  faits  convaincants. 

On  a  soutenu  que  Stendhal  avait  feint  d'idolâtrer  l'Italie 
pour  mieux  mortifier  les  Français  qu'il  haïssait.  Dans  ce  but,  il 
aurait  imaginé  de  toutes  pièces  l'Italie  décrite  dans  ses  œuvres. 


^  Chateaubriand  en  Amérique.  {Rev.  dliistoirc  littéraire.  1900.  p.  110.) 
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('.elle  ihèsc  es(.  Itadiio  v\\  \nv('\)o  (hiiis  le  livr('  de  M.  Francesco 
Novati  sur  Strndkal  c  l'anima  ilaliana^.  'J'ont  en  ne  cessant  pas 
d'être  un  bon  Français,  Sfendfial  aurait  aimé  d'une  passion 
sincère  le  bel  parsr,  il  l'aiu\)i(  point  tel  ffu'il  le  voyait.  Con- 
vaincu que,  dans  ses  traits  essentiels,  le  caractère  italien  n'avait 
pas  \'arié  d(^paiis  trois  C(MiIs  ans,  SIendhal  crut  pouvoir'  l'étudier 
en  grande  ])arlie  dans  des  dociuiients  écrits.  Voici  les  trois  prin- 
cipaux; :  \u\  ]iioniun(Mit  t;iL:anles({ue  de  Sismondi,  VHisloire  des 
Républiques  ilalienues  du  nioijen  âge,  —  des  Chroniques  ita- 
liennes, choix  d'extraits  faits,  sur  les  indications  de  Stendhal, 
dans  des  miscellanées  romaines  où  se  reflètent  les  usages,  les 
mœurs,  la  vie  des  Italiens  du  cinquecento  et  du  seicenio,  — 
différents  libelles  fielleux  et  traités  prétendus  historiques  d'un 
aventurier  du  xviT  siècle,  Gregorio  Leti.  Telles  seraient,  en 
grande  partie,  les  sources  de  la  Chartreuse  de  Parme.  Et  pour- 
tant AI.  Novati  ne  juge  pas  que  ce  roman  soit  un  tissu  d'ana- 
chronismes.  Car,  aussi  bien  que  Stendhal,  il  considère  que  les 
Italiens  de  1820  agissaient  et  pensaient  très  souvent  comme 
leurs  ancêtres  du  cinqueeento.  C'est  là  une  des  plus  importantes 
conclusions  de  son  étude.  On  y  trouvera  aussi  une  pénétrante 
analyse  de  Tàme  italienne  telle  que  la  voyait  Stendhal,  des 
aperçus  judicieux  sur  l'incapacité  de  ce  grand  écrivain  à  com- 
prendre les  humbles  et  peut-être  à  prévoir  la  puissance  et  le 
triomphe  du  risorgimenio,  un  examen  attentif  des  opinions 
émises  sur  Stendhal  par  Sainte-Beuve  et,  récemment,  par 
MM.  Faguet,  de  Quirielle,  Ghuquet,  Arbelet  2. 


'  Milano,  Casa  edit.  L.-F.  Cogliati,  MCMXV,  p.  xi-178,  in-8\  L'ouvrage 
contient  une  reproduction  du  portrait  de  Stendhal  peint  vers  1839  par  Alfred 
Dedreux-Dorcy,  une  reproduction  d'une  fine  miniature  représentant  Matilde 
Dembowsky  Viscontini.  On  lira  avec  intérêt  en  appendice  :  1°  la  prefaziorie 
d'un  libro  non  mai  scritto  (Rome  vers  1550)  ;  2°  quatre  pages  per  Viconografia 
Stendhaliana. 

'  Le  livre  de  M.  Novati  a  donné  lieu,  dans  la  Nuova  Antologia  du  16  juin 
1916,  à  un  très  intéressant  article  de  M.  Vittorio  Cian,  Stendhal  e  l'anima  ita- 
liana  di  un  secolo  fa. 

Stendhal  continue  à  être  l'objet  en  Italie  de  nombreux  articles  .de  revues  ou 
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M.  Xovati  (oriniiie  son  livre  par  des  paroles  de  gratitude 
envers  Steiidiial  qui  contribua  tant  à  faire  connaître  les  souf- 
frances et  les  aspirations  de  l'Italie,  qui  répandit  tant  de  poésie 
sur  ce  beau  pays.  L'ouvrage  est  dédié  à  M.  Henry  Gochin  en 
des  termes  qui  méritent  d'être  rapportés  :  «  Ad  Henry  Gochin, 
elettissima  tempra  di  scrittore,  di  cittadinp,  con  l'affetto  antico 
llammeggiante  più  vivo  oggi  che,  nell'  atroce  duello  contro 
Teterno  nemico,  Francia  ed  Italia  rinsaldano  la  fraternità  inde- 
fettibile.  »  Hélas!  M.  Novati  ne  verra  pas  le  triomphe  prochain 
des  armées  alliées  :  les  TJniversiiés  italiennes  pleurent  sa  mort 
prématurée;  leiu^  deuil  est  aussi  le  nôtre  :  car  le  savant  profes- 
seur fut  un  des  Italiens  qui,  à  notre  époque,  connurent  et  aimè- 
rent le  mieux  la  France. 

Dans  ^un  mémoire  intitulé  Uarte  c  la  personalità  di  Alfredo 
de  Musset,  M.  Pietro  Toldo  examine  la  connaissance,  assez  li- 
mitée, semble-t-il,  que  Musset  avait  de  la  littérature  et  de  l'art 
italiens.  Il  détermine  la  place  qu'occupent  dans  son  œuvre 
Dante,  Pétrarque,  Boccace,  Machiavel,  Michel  -  Ange,  Varchi. 
Bandello,  Alfieri.  Il  étudie  l'opinion  que  le  poète  se  faisait  de  la 
Péninsule  avant  et  après  qu'il  l'eut  visitée.  Avant,  il  s'imaginait 
une  Italie  toute  conventionnelle,  oii  vivaient  des  hommes  sans 
noblesse  et  des  femmes  sans  vergogne.  Plus  tard,  s'il  parla 
quelquefois  de  ce  pays  avec  amertume,  on  devine  pourquoi. 
Tattet  écrivait  à  Sainte-Beuve  le  17  mars  1834  :  «  Alfred  [de 
Musset]  vous  dira  peut-être  beaucoup  de  mal  de  l'Italie,  ne  le 


de  journaux.  Nous  lisons,  par  exemple,  clans  la  Rivista  d'/taHa  de  mai  1910  uu 
article  de  F.  Neri  sur  Stendhal  c  Casanova,  —  dans  II  piccolo  piornalc  d'italia 
de  Home,  14-15  janvier  1917,  uu  article  de  M""  IM.-B.  Fabris.  /  tcnipi  croici  di 
Stendhal  c  la  nostra  gticrra  (1S14-1917),  —  dans  la  Nuova  Antologia  du  V  oc- 
tobre 1917  un  article  de  G.  Cappone-Braga,  Lcggcndo  il  u  de  l'anioitr  »  dvllo 
Stendhal. 

'  Memoria  preseatata  il  13  dicembre  1915  alla  classe  di  scien2e  mortili  délia 
R.  Accademia  délie  scienze  delV  Istitiito  di  Bologna.  Bologua,  191G,  iu-4^  de 
109  p. 
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croviv.  i^as.  Il  Vu  m.il  xiic  on  |)l(il(M  il  ii\i,  i)as  (mi  le  Uîmps  de  la 
voii*.  »  Et  c'Y'lail  vrai.  U  l'avaiL  vue  comme  on  voit  un  pays 
qu'on  traverse  en  voyage  de  noces  :  avec  cette  nuance  du  moins 
i\uc  lui  il  y  avait  vécu  des  jours  cruels.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  si,  énumérant  les  lieux  oii  en  \diu  il  chercha  «  les  vestiges 
d'une  es]>éran('e  »,  il  fait  une  allusion  l)ien  triste 

A  Venise,  à  Taffreux  Lido, 

On  vient  sui"  riierbe  d'un  tombeau 

Mourir  la  pâle  Adriatique. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  toutefois  que  systématiquement  Mus- 
set dénigrât  rJtalie.  Entre  autres  faits,  les  suivants  prouvent  le 
contraire.  11  aimait  Pétrarque.  11  admirait  les  sonnets  de  Michel- 
Ange  pour  la  profondeur  de  la  pensée  et  la  concision  vigou- 
reuse de  la  forme.  Sans  doute,  il  a  écrit  sur  Leopardi  des  vers 
d'où  on  ne  saurait  conclure  qu'il  ait  bien  compris  l'âme  du 
grand  poète  : 

Mais  toujours  calme  et  bon,  sans  te  plaindre  du  sort, 
Tu  marchais  en  chantant  dans  la  route  isolée. 

Toutefois,  rappelons-nous  qu'il  jugea  ainsi  les  Rime  de  Leo- 
pardi :  «  Ce  livre  si  petit  vaut  tout  un  poème  épique.  »  Enfin, 
Musset  eut  par  moments  la  vision  du  sort  brillant  réservé  à 
l'Italie  dans  le  deuxième  tiers  du  xix*"  siècle.  «  Le  jour  oij  il 
apprit  la  nouvelle  de  l'envoi  d'un  corps  piémontais  en  Grimée, 
raconte  son  frère  Paul,  il  tira  de  ce  fait  une  foule  d'inductions 
qui  le  menèrent  en  peu  d'instants  jusqu'à  prévoir  un  change- 
ment radical  dans  les  destinées  de  l'Italie.  Je  lui  représentai 
que  sa  pensée  allait  un  peu  vite,  et  que  l'Autriche  ne  se  prête- 
rait jamais  à  un  remaniement  de  la  carte  d'Europe  où  elle  per- 
drait ses  plus  riches  provinces.  Ce  qui  est  juste,  me  répondit-il, 

n'est  pas  aussi   difficile   qu'on   le   pense L'intelligence  tient 

par  la  main  la  liberté.  Peut-être  elle  n'est  pas  loin,  cette  liberté 
si  longtemps  attendue,  car  elle  marche  par  des  chemins  qu'on 
ne  connaît  pas.  Du  haut  du  dôme  de  Milan  et  du  campanile 
de  Saint-Marc,  on  la  verra  quelque  jour  paraître  à  l'horizon.  » 
{Biog.  d'A.  de  Musset,  p.  322.) 
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Dans  sa  1)I(h-Iuii'('  inii(iik''e  Le  senti  ment  de  la  nature  dans 
Sahunmbà  ^Liioques,  Baron i,  imprimeur,  août  1916),  M"*'  A.  Ca- 
lonaci  cherche  comment  le  milieu  où  naquit  et  grandit  Flaubert 
le  prédisposait  à  sentir  la  natin^e,  en  quoi  cet  écrivain  fut  un 
romantique  et  un  réaliste.  Elle  nous  expose  les  idées  de  Flau- 
bert sur  l'art,  étudie  son 'imagination  et  sa  sensibilité.  Elle  le 
suit  dans  ses  voyages,,  montre  comment  s'est  développé  son 
goût  pour  rOrient  et  a  germé  en  son  esprit  la  pensée  d'écrire 
Salammbô.  Enfin,  elle  étudie  quelques  descriptions  de  ce  ro- 
man. L'errata-corrige  i3lacé  en  tête  de  la  brochure  révèle  à 
quelles  difficultés  a  dû  se  heurter  fauteur  pour  obtenir  des  im- 
primeurs une  correction  relative,  qui  deviendra  certainement 
parfaite  dans  une  deuxième  édition,  ofi  M"^  Calonaci  tiendra 
aussi  à  indiquer  d'une  façon  plus  complète  ses  références. 

■  Les  Sludî  di  storia  e  dl  criiico.  letteraria  in  onore  di  Francesco 
Flamini  (Pise,  1915)  contiennent  une  étude  de  M'"'  Lide  Bertoli 
avec  ce  tiii^e  :  /  Iraduttori  francesi  def  Pelrarca  net  secolo  XIX. 
C'est  un  travail  utile.  Désormais  nous  savons  lesquelles,  parmi 
les  traductions  françaises  les  plus  modernes  des  œuvres  ita- 
liennes de  Pétranjiie,  méritent  d'être  rejetées,  lesquelles,  au 
ctuiti^ure,  il  faut  lire  ])our  connaître  aussi  fidèlement  que  pos- 
sible la  i)ensée  du  grand  ])oète.  Outi'c  les  heureuses  traductions 
j)aitiolles  faites  par  Lamartine,  Buulay-Paly,  Demogeut,  An- 
toni  I)escliaiuj)s,  M'"'  Bertoli  recomnu^nde  les  recueils  suivants 
(jui  sont  en  ])rose.  Le  ])remier  est  dû  à  M.  l-^rancisque  Beynard, 
les  deux  autres  àM.  Fernand  J^risset  :  Ia's  Jtintes  de  F.  Pé- 
trarque, Pai'is,  ('liar])entier,  18H:'],  —  Les  sonnets  de  Pétrarque  à 
Laure  (1899),  Catizones,  triomplies  et  poésies  diverses  de  Pé- 
/mrgi/^  (1903),  Pans,  Perrin. 


* 


Littérature  contemporaine.  —  A  ]>r(»pos  d'une  récente  publi- 
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cation  de  M.  Giiiclo  Moiiasci  S  nous  devons  sii.'-naler  qiie,^depuis 
près  de  Ireiile  ans,  ee  jndieicnx  écrivain  poursuit  brillamment 
une  (TMivi'e  doni  il  laul  lui  savoir  grô.  Var  des  articles  de  jour- 
naux el,  de  re\ii(vs,  par  des  conférences,  par  des  brochures,  il 
coniribue  à  tain*  coiiuailre  auloui'  (l<^  lui  la  lidorainre  fran- 
çaise. S()u\-eul  DOS  aub'urs  (Tavaid.  la  i{r\ nliiMou  ont  attiré  son 
a(((Mdi(in  :  tels  Villou,  Joacbiiu  du  Rellay,  lîégnier,  Maurice 
Scève,  Louise  Labé,  Regnard -'.  Volontiers  aussi  il  étudie  nos 
écrivains  contemporains  :  il  explique  leurs  intentions  et  vante 
leurs  mérites  au  public  italien  en  des  pages  émaillées  d'heu- 
reuses citations  et  consacrées,  par  exemple,  à  P.  Bourget,  A. 
France,  P.  de  Nolhac,  H.  de  Régnier,  A.  Samain,  Daniel  Le- 
sueur,  E.  Rostand,  M.  Prévost,  E.  Rod  ^. 

Letleraiura  di  guerra  in  Francia,  tel  est  le  titre  de  deux  im- 
portants articles  publiés  dans  1^  Rivista  (Vllalia  (30  avril  et 
30  septembre  1917)  par  M.  L.  Sorrento,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Catane.  Suivant  lui,  il  faut  se  garder  de  croire  que 
l'énergie  française,  comme  endormie  avant  la  déclaration  de 
guerre,  se  soit  subitement  réveillée  le  1"  août  1914.  A  supposer 
que,  par  moments,  elle  ait  semblé  assoupie,  aucun  observateur 
attentif  ne  pouvait  croire  qu'il  s'agît  du  sommeil  de  la  mort.  En 
tout  cas,  depuis  plusieurs  années,  maint  littérateur  français,  — 
les  Brunetière,  les  Faguet,  les  Lemaitre,  les  Bourget  et  bien 
d'autres,  —  loin  de  professer  la  théorie  de  Tart'pour  l'art,  étaient 


^  Studii  Ictterarii.  I.  La  vAa  maestro,  del  romanticwmo.  II.  Accennl  di  critica 
â'arte  prima  del  Diderot.  Livorno,  S.  Belforte  e  C,  edit.,  1915. 

"  Xuori  saggi  di  Ictteratura  francese  :  Regnard.  La  scuola  di  Liane.  LiAorno, 
Belforte,  10<!)8.  —  La  lirica  del  Régnier,  Fanfulla  délia  Donienicn,  n.  39,  1907, 
Roma. 

'  Da  Ronsard  a  Rostand,  Firenze,  Le  Pionnier,  1901.  —  Edoardo  Rod,  yiwva 
Antologio.  1015.  —  Divers  articles  aussi  dans  le  Marzoeco,  la  Battaglia  bizan- 
tina,  Fanfulla,  délia  Domeniea. 

Citons  aussi  de  G.  ^Nlenasci  un  j\Iannale  storico  délia,  Ictferatiira,  franeese, 
pf'tit  livre  qui  fait  partie  de  l'excellente  bihliotcea  degli  studcnti  publiée  il  Li- 
vorno par  réditeur  Giusti. 
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avant  Unit  des  liideurs.  Durant  cette  période,  Alfred  de  Vigny 
sortit  du  tombeau  et  l'on  vit  paraître  les  meilleures  études  dont 
il  ait  jamais  été  robjet  :  résurrection  ({ui  caractérise  bien  une 
é])oque  où  la  France  éprouvait  un  impérieux  besoin  de  cohésion 
morale  et  nationale. 

Ces  rétlexions  et  dViutrcs  du  même  genre  précèdent  ou  accom- 
pagnent l'étude  (jue  JNI.  Sorrento  fait  des  récents  ouvrages  de 
M""^  Tina>TC  et  de  MM.  Pierre  Loti,  Henri  Barbot,  J.-Emile 
Blanche,  de  Gourmont,  Anatole  France,  Barrés,  Bourget,  Bazin, 
Léon  Frapié,  Paul  Margueritte,  Paul  d'Ivoi,  René  Benjamin, 
Marcel  Prévost. 


A 


Si  incomplètes  soient-elles,  les  notes  qu'on  vient  de  lire  peu- 
vent donner  une  idée  des  caractères  que  présente  l'activité  qui, 
dans  la  Péninsule,  se  déploie  en  faveur  de  la  langue  et  de  la 
littérature  françaises.  Parmi  les  auteurs  que  nous  avons  cités, 
plusieurs  sont  des  femmes  :  en  Italie,  autant  sinon  plus  qu'en 
France,  les  femmes  fréquentent  les  Universités  et  se  consa- 
crent à  l'enseignement.  Par  goût  et,  souvent,  en  vue  de  se  con- 
cilier la  juste  bienveillance  de  leurs  chefs,  elles  publient  des 
travaux  critiques. 

D'autre  part,  tous  les  siècles  de  notre  littérature,  depuis  le  xvt", 
sont  représentés  dans  la  liste  des  études  que  nous  avons  signa- 
lées. Il  ne  faudrait  pas  en  Gt)nclure  qu'en  Italie  Racine,  Molière, 
Voltaire,  Rousseau,  M""^  de  Staël,  pour  ne  parler  que  d'eux, 
comptent  encore  de  nombreux  lecteurs.  En  réalité,  leurs  ou- 
vrages ne  sont  guère  entre  les  mains  que  des  candidats  aux 
examens,  de  leurs  professeurs  ou  de  quelques  érudits.  Le  p)ublic 
italien  continue  à  faire  Taccueil  le  i~>lus  empressé  aux  ouvrages 
venus  de  France;  mais,  comme  il  est  naturel,  il  réserve  son 
attention  à  ceux  qui  sont  le  plus  voisins  de  lui,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  ont  paru  le  plus  récemment.  En  troisième  lieu,  parmi 
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les  (rinaiix  (|ii('  nous  n\()iis  cxiiiniiiés,  les  vrais  livres  sont 
iMi'(\s  (Ml  (M)ni|);n'ais()ii  (l(»s  lirocliiires  on  (]v<,  articles.  Les  auteurs 
ni.iiiitVsIciil  une  i)référeiie(^  |)onr  les  sujets  liniifés;  en  i,'"énéral, 
ils  les  trjiitenl  awc  \i\\  louable  esprit  ('rili({n(;  et  après  des  re- 
oherelies  approfondies. 

Nolons  entiu  (pie  i)lus  d'un  K.ilien  croit  devoir  traiter  en  lan- 
gue française  un  sujet  français  et  que  le  succès  récompense  en 
général  cette  louable  audace. 


LA  NEIGE  DANS  LES  ALPES  FRANÇAISES 

Par  M.  E.  BÉNÉVENT. 


Il  ne  semble  pas  que  jusqu'à  présent,  en  France  du  moins, 
l'on  se  soit  beaucoup  occupé  de  soumettre  à  une  observation 
minutieuse  et  régulière  le  phénomène  de  la  neige  qui,  pour 
n'être  point  aussi  général  que  celui  de  la  pluie,  n'en  constitue 
pas  moins  un  élément  essentiel  du  climat  de  montagne.  Il  est 
superflu  d'insister  sur  l'intérêt  géographique  que  pourrait  pré- 
senter, dans  un  massif  aussi  puissant  que  les  Alpes,  une  pa- 
reille étude  :  en  même  temps  qu'elle  règle,  dans  les  hautes 
vallées,  la  vie  du  montagnard  quelquefois  pendant  plus  de  la 
moitié  de  l'année,  la  neige  constitue  une  précieuse  réserve  de 
force  hydraulique  :  elle  gonfle  les  torrents  alpins  avant  l'ar- 
rivée de  l'appoint  fourni  par  les  glaciers.  Et  n'est-elle  pas, 
d'ailleurs,  à  l'origine  de  ces  glaciers  eux-mêmes?  Glaciologie 
et  hyidrologie  ont  un  égal  intérêt  à  connaître  les  ressources 
dont  vont  dépendre  la  crue  ou  la  décrue  des  appareils  glaciaires 
et  le  régime  des  cours  d'eau.  Il  n'est  donc  pas  indifl'érent  que 
l'hiver  se  soit  montré  riche  ou  pauvre  en  précipitations  neigeu- 
ses, ou  que  Tenneigement  dure  plus  ou  moins  longtemps  : 
le  paysan,  dont  les  réserves  en  foin  sont  limitées,  attend 'parfois 
avec  impatience  le  moment  de  livrer  le  bétail  au  pâturage;  de 
terribles  avalanches  ou  de  désastreuses  inondations  marquent 
souvent   l'arrivée   du   prinfemps   après   un   hiver   neigeux;   des 
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bonds  en  avanl  des  fronts  glaciaires  se  manifestent  après  des 
séries  d'années  plus  humides.  L'industriel  de  la  vallée,  comme 
le  cultivateur  et  le  pâtre  de  la  montagne,  voient  leur  activité 
subordonnée  en  partie  à  la  marche  de  ce  phénomène. 

Or,  cette  subordination  est  rendue  plus  impérieuse  et  plus 
gênante  par  la  vaiMabilité  de  ce  ])hénomène  climatique,  plus 
capricieux  encore  que  la  pluie.  A  Val-d'Isôre,  par  exemple,  on 
n'a  mesuré,  pendant  l'hiver  1900-01,  qu'une  hauteur  totale  de 
neige  de  2  m.  80,  alors  qu'en  1909-10  l'observateur  en  nota  plus 
de  9  mètres.  Mêmes  différences  dans  la  densité,  c'est-à-dire,  en 
définitive,  dans  la  réserve  d'eau  que  peut  constituer  une  même 
hauteur  de  neige  suivant  que  la  température,  au  moment  de  la 
chute,  est  plus  élevée  ou  plus  basse  :  chacmi  sait,  en  effet,  que 
par  un  froid  très  vif  la  neige  est  pulvérulente,  alors  que  les 
flocons  sont  gros  et  se  tassent  par  temps  doux.  La  fréquence, 
elle  aussi,  est  très  variable  et  elle  n'est  pas  proportionnelle 
d'ailleurs  à  la  quantité  :  il  suffit  parfois  d'une  seule  journée 
pour  couvrir  le  sol  d'une  couche  plus  importante  que  n'en 
enregistrent  des  mois  entiers  oi^i  le  phénomène  se  sera  reproduit 
pourtant  plus  fréquemment;  telle  chute  de  neige  qui,  à  Yal- 
d'Isère,  se  prolongea  pendant  34  h.  30  recouvrit  la  terre  sur 
une  épaisseur  de  1  m.  82;  telle  autre  ne  dura  que  quelques  ins- 
tants et  ne  blanchit  pas  même  le  sol.  Que  dire  alors  de  la  durée 
de  l'enneigement  et  de  la  date  des  premières  et  des  dernières 
neiges?  Plus  que  la  quantité  ou  la  fréquence  ceci  a  toujours 
frappé  rimagination  du  montagnard  :  les  archives  communales 
ont  gardé  la  trace  d'hivers  i)i'écoces  ou  tardifs;  des  seigles  ont 
été  recouverts  de  neige  avant  la  moisson,  d'autres  ont  été  sur- 
pris par  la  neige  en  plein  développement  printanier;  en  revan- 
che, des  moutons  ont  pâturé  jusqu'en  janvier  dans  les  plus 
liantes  vallées  de  nos  Alpes.  Inutile,  d'ailleurs,  d'aller  chercher 
des  exemples  dans  un  passé  aussi  lointain  :  le  4  septembre 
1915  il  neigeait  à  La  Bérarde  (30""");  mouti^us  et  chèvres  pâtu- 
raient à  l'adret,  à  Val-d'Isère,  au  milieu  de  janviei»  1913.  II 
semble  donc  qu'une  étude  de  ce  phénomène  doive  être  basée, 
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liliis   encore   (juc   celle   de   hi  i)lLiviosité,   sur   une   longue   série 
d'observations. 

Jl  ])onrra  dès  lors  paraître  téméraire  de  se  risquer  à  étudier 
la  iicIlm'  dans  l(>s  Alpes  (juniid  on  s;ini"a  la  pénurie  de  notre 
dociiinenfalioiL  RI,  de  l'ail,  nous  ne  prétendons  i)oint  émettre 
des  conclusions  définitives.  Mais,  de  ce  qu'il  est  impossible, 
à  riieiu'e  actuelle  —  et  probablement- encore  pour  de  longues 
années  —  d'aboutir  à  des  résultats  formels  dignes  d'être  con- 
sidérés comme  très  approchés  de  la  vérité,  s'ensuit-il  que 
nous  devions  nous  condamner  à  tout  ignorer,  à  ne  point  utiliser 
les  documents  que  des  observateurs  consciencieux  ont  re- 
cueillis avec  une  louable  patience?  D'ailleurs,  si  en  exposant 
l'état  de  la  question  et  en  en  signalant  les  lacunes  nous  évitons 
aux  chercheurs  qu'aurait  attirés  un  sujet  si  plein  d'intérêt 
toute  perte  de  temps,  et  si,  d'autre  part,  en  montrant  l'efîort 
qu'il  reste  à  faire,  nous  pouvons  susciter  de  généreuses  ini- 
tiatives dans  les  régions  où  tout  service  météorologique  de  ce 
genre  fait  entièrement  défaut,  notre  travail  n'aura  point  été 
inutile.  Que  l'on  veuille  bien  ne  considérer  ces  pages  que  comme 
un  inventaire  de  nos  connaissances,  accompagné  de  quelques 
conclusions  dont  la  valeur  ne  saurait  être  tenue  pour  défi- 
nitive. 

Les  observations  nivométriques  effectuées  avec  toute  la 
rigueur  scientifique  désirable  sont  de  date  toute  récente  dans 
les  Alpes  françaises.  Les  Annales  du  Bureau  Central  Météoro- 
logique ne  distinguent  point,  dans  la  publication  des  observa- 
tions sur  les  précipitations,  les  quantités  d'eau  provenant  de 
la  fusion  de  la  neige.  Le  départ  en  est  d'ailleurs  à  peu  près  im- 
])ossible  au  pluviomètre,  car  maintes  fois  la  pluie  précède  ou  suit 
immédiatement  la  neige.  Les  observations  nivométriques  exi- 
gent ini  outillage  plus  complet  que  no  possèdent  point  les 
'nombreux  correspondants  du  Bureau  Central.  Les  observatoires 
seuls  signalent  la  hauteur  de  la  neige;  encore  faut-il  regretter, 
en  ce  qui  concerne  le  Sud-Est  de  la  France,  de  ne  point  trou- 
ver trace,  dans  cette  importante  publication,  des  observations 
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effectuées  au  mont  Ventoux  ou  à  Tobservatoire  de  Nice,  la  fré- 
quence exceptée.  Nous  ignorons  pour  quel  niotil'  le  mont  Mou- 
nier  n'est  même  pas  mentionné. 

C'est  donc  aux  sources  locales  que  nous  avons  eu  surtout 
recours.  La  Commission  météorologique  de  la  Haute-Savoie 
s'est  intéressée  depuis  longtemps  à  ce  phénomène  climatique 
qui  prend  dans  ce  département  une  importance  particulière. 
La  neige  est  signalée  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  de- 
puis 1876,  et,  avant  nous,  M.  Mougin  s'est  occupé  d'en  relever 
les  données  annuelles  publiées  ensuite  dans  ses  Etudes  glacio- 
logiques  en  Savoie  ^  M.  Mougin  n'attache  d'ailleurs  qu'une 
valeur  toute  relative  à  ces  observations  auxquelles  il  reproche 
de  manquer  de  rigueur  scientifique,  soit  parce  que  le  départ  de 
l'eau  de  fusion  est  à  peu  près  impossible  au  pluviomètre,  soit 
aussi  parce  que  la  mesure  de  la  hauteur  de  la  neige  n'a  pas 
toujours  été  faite  immédiatement  après  la  chute.  Toutefois,  à 
défaut  d'autres  sources  et  malgré  les  imperfections  de  la  mé- 
thode d'observation,  on  pouvait  espérer  tirer  de  l'élément  le 
moins  susceptible  d'erreur,  la  mensuration  de  la  hauteur  de  la 
neige,  des  indications  précieuses.  Nous  avons  donc  repris  pour 
notre  compte  le  dépouillement  des  Bulletins  de  1880  à  1912, 
mais  une  nouvelle  déception  nous  attendait  :  la  publication 
présente  des  lacunes  nombreuses  et  des  irrégularités  regretta- 
bles; des  quantités  mensuelles  ont  été  souvent  omises,  et  pour- 
tant l'observation  en  avait  été  faite  ]^uisqu'on  en  retrouve  la 
trace  dans  le  tableau  récapitulatif  de  l'année.  Bien  plus,  ce 
tableau  d'ensemble  si  précieux  n'est  même  plus  donné  à  partir 
de  1890,  de  sorte  qu'il  devient  impossible  de  contrôler  si  tous  les 
relevés  mensuels  figurent  bien  dans  les  tableaux  particuliers 
réservés  à  chaque  mois.  Or,  le  rnpprochenienl  des  données  de 


*  M.  Mougin,  Etudes  gJaciologîqucs  en  Savoie  (Minist^re  de  l'Agriculture  : 
Ktiulcs  glaclolofilqucs,  t.  III,  1912,  p.  1-113).  —  Voir  aussi  M.  Mougin,  La 
nviye  en  Savoie  {La  Géographie,  t.  XXIV,  1011,  p.  81-102). 
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stalions  voisines  cl  (r.iKiliide  analogue  révèle  des  lacunes  évi- 
dentes, soit  que  l'observation  n'ait  point  été  faite,  soit  qu'elle 
n'ait  point  é(é  publiée.  Rares  sont  les  stations  possédant  une 
série  do  quelques  années  successives  sans  graves  lacunes.  Les 
mêmes  critiques  s'adressent  aux  données  sur  la  fréquence. 
Ainsi,  rindocision  de  ces  documents  est  telle  qu'il  est  préférable 
de  renoncer  résolument  à  les  interpréter,  sous  peine  de  se  laisser 
entraîner  aux  plus  grossières  erreurs. 

('/est  à  M.  Mougiii  que  revient  l'honneur  —  et  le  mérite  — 
d'avoir,  vers  1900,  inauguré  dans  nos  Alpes  une  méthode  ration- 
nelle d'observations  nivométriques.  Dans  ses  Eludes  glaciolo- 
glques  l'auteur  a  longuement  exposé  lui-même  sa  méthode^  : 
elle  présente  de  sérieuses  garanties  d'exactitude  matérielle  et 
peut  fournir  —  sauf  erreur  de  la  part  de  l'observateur  —  des 
données  d'une  réelle  valeur  scientifique  :  hauteur,  lame  d'eau 
de  fusion,  fréquence,  direction  des  vents,  température  au  début 
et  à  la  fm  de  la  chute,  telles  sont  les  multiples  indications  que 
l'observateur  doit  consigner  avec  ponctualité.  L'entreprise  était 
tentante;  elle  ne  pouvait  manquer  de  réussir  avec  un  personnel 
aussi  dévoué  que  celui  des  Eaux  et  Forêts.  Déjà,  en  1911,  La 
Géographie  ^  avait  eu  la  primeur  des  résultats  des  dix  premières 
années,  qui  laissaient  entrevoir  pour  l'avenir  les  plus  belles 
espérances.  En  1912,  la  publication  du  Service  des  Grandes 
Forces  hydrauliques  a  vu  joindre  à  un  travail  considérable  du 
môme  auteur  sur  les  glaciers  de  la  Savoie,  sous  la  rubri(iu(^ 
Alimentation  et  Fusion,  les  conclusions  fournies  par  les  dix 
premières  années  d'observations  nivométriques.  Ces  résultats 
sont  consignés  dans  quatre  tableaux  et  accompagnés  de  quel- 
ques brefs  commentaires.  De  1910  à  1914,  les  observations  con- 
tinuèrent avec  la  même  constance,  puis  la  mobilisation  enleva 
à  leur  poste  la  plupart  des  gardes  forestiers  :   aucune  obser- 


^  M.  Mougin,  Etudes  glaciologîqiics,  p.  îX)-94. 
-  Tome  XXiy,  1911,  p.  81-102, 
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vation  iio  fii(  faite  pendant  l'iiiver  1914-15,  mais  la  réorganisa- 
tion (In  service  s'etïectua  en  1915-16,  par  les  soins  du  succes- 
seur de  M.  INIougin,  M.  Vogeli,  et  l'on  peut  espérer  voir  pros- 
pérer encore  après  la  guerre  une  œuvre  si  brillamment  com- 
mencée. 

Dans  risère,  la  Commission  météorologique  a  suivi  dès  1909 
l'exemple  donné  par  la  Savoie  :  elle  fait  effectuer  des  obser- 
vations nivométriques  dans  quelques-unes  des  nombreuses 
stations  pluviométriques  qu'elle  a  su  organiser  dans  toutes  les 
parties  du  département;  et  si  ces  postes  nivométriques  atteignent 
à  peine  une  douzaine,  du  moins  sont-ils  judicieusement  choisis 
dans  les  régions  .situées  entre  700  et  1700  mètres,  où  l'enneige- 
ment acquiert  déjà  une  importance  considérable.  Il  nous  reste 
à  souhaiter  de  voir  entrer  au  plus  tôt  dans  cette  voie  les  Com- 
missions météorologiques  ou  les  forestiers  des  autres  dépar- 
tements alpins  :  on  comprend  quel  intérêt  comporterait  l'éta- 
blissement de  quelques  stations  nivométriques  dans  les  vallées 
de  la  Vallouise,  du  Briançonnais,  du  Queyras,  de  l'Ubaye,  du 
haut  Verdon,  du  Var  supérieur,  de  la  haute  Tinée.  A  ce  point 
de  vue  toutes  ces  terres  sont  encore  vierges,  et  les  seules  données 
que  l'on  puisse  actuellement  fournir  à  leur  sujet  sont  le  résultat 
d'enquêtes  faites  auprès  des  habitants  ou  quelques  notes  glanées 
dans  les  Bulletins  des  sections  du  Club  Alpin  français  (section 
lyonnaise  et  section  des  Alpes-Maritimes).  Encore  ne  peut-on 
citer  qu'à  titre  d'indication  ces  documents  fournis  d'une  manière 
]^ar  trop  irrégulière  et  approximative  ]iar  1(^>^  correspondants 
alpins  de  ces  sections. 

On  eouviendra  que  pour  s'engager  dans  l'étndt»  de  la  neige 
à  ])ropos  d'une  région  aussi  vaste  que  l«^s  Alpes  françaises, 
c'est  là  un  mince  bagage  de  matérianx.  Aussi  ferons-nous 
observer  de  suite  qu'en  ce  qui  concerne  les  Alpes  du  Sud  nous 
ne  pourrons  guère  envisager,  et  encore  d'une  façon  très  générale, 
que  la  (piestion  de  la  fréquence.  Toutefois,  pour  les  Alpes  du 
Xord,  grâce  ;iNX  progrès  accomplis  depuis  une  quinzaine  d'an- 
nées dans  la  méthode  d'observation  des  phénomènes  neigeux, 
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nousoAoïis  [)ii  (irer,  (lo  l'iinalysc  de  ces  documerUs  dignes  de  loi, 
certaines  conclusions  qu'il  nous  paraît  intéressant  de  signaler. 
Nous  aborderons  donc  cet  exposé  par  Tétudc  de  la  quantité  envi- 
sagée sous  ses  deux  formes,  solide  et  liquide  (hauteur  et  eau 
de  fusion),  puis  nous  examinerons  successivement  la  fréquence 
et  la  durée  du  manteau  de  neige,  avec  les  conséquences  qui 
peuvent  en  résulter  pour  la  vie  alpine. 


CHAPITRE  1 


Quantité. 


La  quantité  de  neige  tombée  en  un  lieu  peut  être  considérée  à 
deux  points  de  vue  dotés  chacun  de  leur  intérêt  propre  :  d'une 
part  la  hauteur  de  la  couche  de  neige  mesurée  immédiatement 
après  la  chute,  d'autre  part  la  lame  d'eau  produite  par  la  fusion 
de  cette  couche.  Dans  son  étude  sur  la  Neige  en  Savoie,.  M.  Mou- 
gin  n'attache  guère  d'intérêt  aux  précipitations  neigeuses  envi- 
sagées sous  leur  forme  solide,  parce  que  la  densité  de  la  neige 
varie  avec  les  conditions  de  température  au  milieu  desquelles 
la  chute  se  produit;  et,  de  fait,  deux  couches 'de  neige  d'égale 
épaisseur  peuvent  donner  une  lame  d'eau  de  fusion  d'impor- 
tance assez  différente.  Mais  la  réserve  hydraulique  constituée 
par  la  neige  n'est  pas  la  seule  conséquence  géographique  qui 
découle  de  ce  phénomène;  l'épaisseur  de  la  couverture  de 
neige  joue  un  rôle  considérable  dans  la  vie  alpine:  d'elle 
dépendent  la  facilité  des  relations  entre  les  groupements  hu- 
mains, la  possibilité  du  travail  agricole  ou  du  pacage  à  des 
périodes  plus  ou  moins  précoces  ou  tardives,  sans  compter  le 
danger  toujours  redoutable  des  avalanches.  Sans  doute,  si  nous 
recherchions    simplement   l'importance    que    les    précipitations 
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neigeuses  présentent  suivant  les  lieux  en  tant  que  réserves 
hydrologiques,  serions-nous  amené,  comme  M.  Mougin,  à  ne 
regarder  comme  rigoureusement  scientifiques  que  les  compa- 
raisons déduites  de  la  hauteur  de  la  lame  d'eau  de  fusion,  la 
densité  de  l'eau  ne  variant  pas  dans  les  mêmes  proportions  que 
celle  de  la  neige.  Encore  faudrait-il  que  la  mesure  de  l'élément 
aqueux  fût  soustraite  à  toutes  les  chances  d'erreur  :  or,  il  n'en 
est  rien,  surtout  aux  basses  altitudes  oij  fréquemment  la  pluie 
précède  ou  suit  immédiatement  une  chute  de  neige.  Il  en  résulte 
que  si  la  considération  de  l'épaisseur  du  manteau  de  neige 
exagère  l'impoFtance  du  phénomène  dans  les  hauteurs,  oi^i  la 
neige  tombe  plus  souvent  à  l'état  pulvérulent  parce  que  la 
température  y  est  plus  basse,  par  contre,  la  considération  de 
la  lame  d'eau  de  fusion  produit  les  mêmes  effets  aux  altitudes 
inférieures  où  la  neige  accompagne  maintes  fois  la  pluie,  sur- 
tout au  début  et  à  la  fm  de  l'hiver,  parce  que  la  température 
y  est  plus  élevée.  Dans  aucun  cas  on  ne  peut  j^rétendre  à  une 
exactitude  absolue.  D'ailleurs,  on  verra,  par  la  comparaison  des 
courbes  mensuelles  de  la  hauteur  de  neige  avec  celles  de  l'eau 
de  fusion,  que  l'étude  de  ce  phénomène  climatique  peut  être 
faite  sous  l'un  et  l'autre  aspect  sans  différences  bien  appré- 
ciables :  pour  les  raisons  que  nous  venons  d'indiquer  et  qui 
tiennent  aux  causes  d'erreur  des  deux  méthodes,  la  différence 
de  quantité  entre  les  altitudes  supérieures  et  les  basses  vallées 
serait  seulement  un  peu  moins  considérable  si  l'on  envisage 
l'eau  de  fusion  et  non  l'épaisseur  du  manteau. 


A.  —  Les  Alpes' du  Sud. 

On  sait  ({u'il  existe,  au  point  de  vue  des  préciiutations,  une 
limite  climatique  à  peu  près  ouest-est  qui  distingue  avec  netteté 
les  Alpes  humides  du  Nord  des  Alpes  sèches  du  Sud,  et  nous 
avons  pu  fixer  cette  limite  par  la  considération  des  r(?gimes  plu- 
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viométriques  1.  On. comprend  dès  lors  quel  intérêt  pourrait  pré- 
senter la  comparaison  des  régimes  nivométriques  de  ces  deux 
grandes  zones  alpines.  Dans  le  Nord,  en  effet,  prédominent  les 
précipitations  de  saison  chaude,  dans  le  Sud  celles  des  saisons 
intermédiaires,  printemps  et  automne;  mais  l'hiver  est  toujours 
le  minimum  principal  dans  ce  que  nous  avons  appelé  la  zone 
de  transition  à.  tendance  méditerranéenne  (Diois,  Gapençais, 
Briançoiinais,  Préalpes  de  Digne);  il  reste  encore  le  minimum 
secondaire  dans  les  Baronnies  et  les  Alpes  maritimes.  De  plus, 
la  latitude  vient  modérer  les  rigueurs  de  l'hiver  dans  les  Alpes 
méridionales  et  atténuer  l'importance  des  précipitations  nei- 
geuses au  profit  de  celle  de  la  pluie.  Si  l'on  remarque  enfin  que 
le  total  absolu  des  précipitations  hivernales  est  moindre,  à  éga- 
lité d'altitude,  dans  le  Sud  que  dans  le  Nord  (sauf  peut-être  dans 
les  Alpes  maritimes),  on  peut  affirmer  a  priori  que  l'importance 
du  ])hénomène  est  loin  d'atteindre  au  Sud  du  Pelvoux  l'ampleur 
qu'on  lui  connaît  en  Savoie.  Malheureusement  nous  ne  possé- 
dons à  peu  près  aucune  donnée  sur  le  vaste  domaine  alpestre 
qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  au  Sud  du  Vercors  et  du  Pelvoux. 
Aucune  mesin^c,  même  aj^proximative,  n'a  jamais  été  faite, 
sauf  à  Tobservatoire  du  mont  Mounier  et  dans  quelques  postes 
militair(}S  des  Alpes  maritimes.  M.  V.  de  Cessole  a  publié  - 
(juclques  pages  sur  ((  la  neige  dans  les  Alpes  maritimes  pen- 
dant riiiver  1003-04  »,  liiver  que  les  habitants  regardaient  comme 
très  neigeux.  A  défaut  de  tout  autre  document  ])récis  les  quel- 
ques chiffres  cités  par  Taulcur  peuvent  fournir  une  indication 
non  dépourvue  d'intérèf. 

La  géographie  des  Alpes  maritimes  est  dominée  (oui  entière 
par  le  contact  |>resque  immédiat  de  la  haute  montagne  et  de  la 
mer  :  on  passe  très  vite,  du  Sud  au  Nord,  de  la  natiu'e  méditer- 


^  E.  Béûévent,  La  pluviosité  de  la  France  du  Sud-Est  (Recueil  des  Travaux 
de  rinst.  de  Géogr.  alpine,  t.  I,  1913). 

'  Bulhiin  de  la  Section  des  Alpes- Maritimes  du  Clul)  Alpin  français,  liX)^, 
p.  125-134. 
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raiiéenno  à  la  iiahirc  al|>iiu\  T^a  végétation  iroflètc  les  nuances 
du  (iiniat  :  si,  sur  la  C()te-d'Azur,  la  neige  n'est  qu'une  curio- 
sité aussi  bien  ]M)iip  le  géographe  que  pour  riiivernant^  par 
contre  les  nionlagiiards  de  la  haute  Tinée  et  de  la  haute  Vésubie 
connaissent  des  enneigements  sérieux  avec  toutes  leurs  consé- 
(piences.  Pendant  riiiver  1903-04,  les  hauteurs  qui  environnent 
Nice,  le  Macaron  (807  m.),  le  mont  Chauve  (848  m.)  et  même  le 
mont  Pacanaglia  (577  m.),  se  montrèrent  quelquefois  avec  leur 
l>arure  blanche  malgré  leur  médiocre  altitude  :  il  en  fut  ainsi 
les  18,  20  et  30  novend)re  et  le  31  décembre  1903,  les  14,  19, 
21)  février  et  le  24  mars  1904.  A  ces  dates,  dit  M.  de  Gessole,  «  la 
neige  a  enveloppé  toute  notre  région,  sauf  un  étroit  espacje  au 
})ord  de  la  mer  ».  Mais  quelques  rayons  de  soleil  ont  vite  raison 
de  ces  bourrasques  du  Nord-Est  :  il  faut  aller  plus  haut  et  plus 
loin  de  la  mer  pour  voir  le  sol  recouvert  d'un  manteau  durable. 

Dans  l'intérieur,  en  effet,  avec  l'aggravation  du  froid  due  à 
rinfluence  de  la  montagne,  ce  même  hiver  la  neige  tombe  en 
abondance.  L'auteur  de  l'aiHicle,  un  amateur  d'ailleurs  d'ascen- 
sions hivernales,  décide  de  se  rendre  compte  par  lui-même  de 
cet  enneigement  qu'on  lui  annonce  comme  exceptionnel  :  le 
12  février,  il  trouve  au-dessus  de  Saint-Martin-Vésubie,  à  la 
Madone  de  Fenestre  (1886  m.)  2  mètres  de  neige  devant  la  porte 
du  sanctuaire,  et  l'hiver  n'était  point  fmi,  de  fortes  chutes  de- 
vaient se  produire  encore  en  fm  février  et  en  mars.  Le  13  février, 
il  constate  dans  la  vallée  du  Boréon,  à  l'hôtel  de  la  Cerise  (1470  m.) 
près  d'un  mètre  de  neige  tassée.  Mêmes  observations  en  mars 
dans  la  vallée  de  la  Gordolasque,  et  l'auteur  conclut  à  un  ennei- 
gement supérieur  à  la  moyenne,  mais  analogue  à  celui  qu'il 
avait  eu  l'occasion  de  constater  en  1896-97. 

A  ses  observations  ])ersonnelles,  M.  de  Gessole  a  voulu  joindre 
fjuelques  en(|uétes  au})i'ès  des  hal)itants  des  hautes  vallées.  IV^s 
les  premiers  jours  de  décembre  1903,  on  mesurait  déjà  à  Saint- 
Dalmas-le-Selvage  (1404  m.)  1  mètre  de  neige,  et  la  couche  uo 
fit  que  s'accroîli'e  :  elle  s'élevait  à  la  .Noël  à  1  ni.  50,  en  janvier 
à  1  m.  80,  puis  à  2  mètres.  On  devine  ce  que  ces  hauteurs  de 
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ucif^c  lassée  re])rr'S(Mi(('ii(  dc^  iicii^c^  fraîclic.  A  Rousiojas  (1900  m.), 
I(^  haiiuMii  lo  plus  élcvn  do  la  Tiiic'(3  et  des  Alpes  maritimes,  les 
linlti(aii(s  aAdiieid  (pic  (lo}»iiis  ISTi)  ils  iToid  eu  ;\  supporter  un 
lii\(M'aussi  IdUi^  ('(  aiis^i  ueiijcMix;  ils  esfiinciil  ;"i  5  ni.  50  la  quau- 
lilé  de  iieii^e  tombée  de  novembre  au  débnl  de  mai's,  et  la  saison 
froide  se  poursuil  (oujoui's  :  aux  |)reniiers  jours  d'a\ril  on  me- 
surai! eneore  ime  épaisseur  de  1  m.  30  de  neige  lassée,  au 
hameau  même.  Plus  haut,  les  proportions  de  ee  déluge  hivernal 
s'aggravent  encore  :  le  gardien  des  baraquements  des  Fourches 
(2248  m.)  rai)por(e  (p.ie  sa  nuiison  d'habitation  a  été  complète- 
ment enfouie  sous  la  neige  les  7,  8,  9  lévrier  et  les  8  et  9  mars; 
«  p^endant  ces  cinci  longues  journées  d'emprisonnement  forcé, 
il  n'a  pu  voir  la  lumière  du  soleil;  il  a  éprouvé  toutes  les  peines 
du  monde  pour  recouvrer  sa  liberté  eh  se  frayant  une  issue  à 
(l'avers  la  masse  neigeuse  ». 

Tel  est  l'hiver  (pie  les  habitants  s'accordent  à  reconnaître 
comme  très  enneigé.  M.  de  Gessole  fait  remarquer  toutefois 
que  les  données  de  l'observatoire  du  mont  Mounier  et  du 
l^oste. militaire  de  Plan-Gaval  représentent  cette  saison  comme 
supérieure  à  la  moyenne,  mais  non  exceptionnelle.  L'observa- 
loire  du  mont  Mounier  (2741  m.)  ne  relève  qu'mie  hauteur  de 
8  m.  50,  alors  que,  depuis  1896,  deux  autres  hivers  accusaient 
12  mètres  et  12  m.  50;  de  même  à  Plan-Gaval  (1933  m.)  on 
n'enregistre  qu'une  hauteur  totale  de  5  m.  50,  tandis  qu'on  a 
relevé  en  1807-98  5  m.  65,  et  en  1901-02  7  m.  18.  Il  est  vrai  qu'en 
ce  qui  concerne  la  valeur  des  observations  des  postes  militaires, 
l'expérience  nous  porte  quelque  peu  au  scepticisme;  quant  aux 
données  fournies  par  le  mont  Mounier,  elles  ne  sont  pas  incon- 
ciliables avec  l'opinion  des  habitants  :  un  hiver  plus  froid  peut 
augmenter  l'importance  des  précipitations  neigeuses  aux  alti- 
tudes moyennes,  sans  que  la  saison  soit  exceptionnelle  aux 
fortes  altitudes  oi^i  toutes  les  précipitations  se  font  chaque  hiver 
sous  forme  solide.  T.'hiver  1916-17  nous  fournit  de  ce  cas  un 
excellent  exemple  dans  l'Isère  :  à  La  Bérarde  (1738  m.)  il  s'est 
montré   à   peine   supérieur   à   la   moyenne,   alors   qu'à   Bourg- 
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d'Oisans  (724  m.)  la  hauteur  constatée  s'est  élevée  à  près  du 
double  de  la  normale,  et  à  Grenoble  (212  m.)  à  plus  du  double. 
Ajoutons  donc  foi  au  dire  des  habitants  que  M.  de  Cessole  a 
interrogés  et  concluons  au  caractère  un  peu  exceptionnel  de 
la  période  1903-04. 

Pour  être  inférieure  à  ces  chiffres,  la  moyenne  de  l'enneige- 
ment dans  les  Alpes  maritimes,  au  voisinage  du  Mercantour, 
reste  cependant  considérable  et  vraisemblablement  ne  le  cède 
en  importance  qu'aux  régions,  plus  favorisées  à  ce  point  de  vue, 
des  Alpes  du  Nord.  Nous  ne  possédons,  il  est  vrai,  aucune 
indication  sur  les  Préalpes  de  Digne;  en  revanche  nous  avons 
deux  points  de  comparaison,  l'un,  Esteng,  dans  le  haut  Var, 
l'autre,  Barcelonnette,  dans  l'Ubaye.  M.  de  Cessole  donne  pour 
Esteng  (1750  m.),  pendant  ce  même  hiver  1003-04,  une  quantité 
totale  de  4  mètres  de  neige;  à  1800  mètres,  à  la  source  du  Var, 
on  mesurait  encore  une  épaisseur  de  neige  tassée  de  1  m.  50  vers 
les  premiers  jours  de  mars  :  enneigement  considérable  sans 
doute,  mais  déjà  inférieur  à  celui  de  la  haute  Tinée.  Pour  Barce- 
lonnette (1134  m.)  nous  possédons  les  totaux  des  années  1003  et 
1904  donnés  par  M.  Levainville  ^  :   ils  sont  respectivement  de 

I  m.  01  et  1  m.  37,  chiffres  certainement  inférieurs  à  ceux  que  l'on 
aurait  constatés,  à  la  môme  altitude,  au  voisinage  du  Mercantour. 

II  semble,  en  effet,  qu'en  s' éloignant  de  la  Méditerranée  la  qua)i- 
tité  de  neige  diminue  dans  les  Alpes  du  Sud,  ce  qui  met  en  relief 
l'importance  que  la  masse  du  Mercantour  tire  de  la  proximité 
des  basses  pressions  liguriennes  :  l'hiver  est  en  effet  beaucoup 
plus  humide  au  voisinage  de  la  mer  et  le  refroidissement  dû 
à  la  masse  montagneuse  est  suffisant  pour  amener  la  conden- 
sation sous  forme  solide  de  la  majeure  partie  des  précipitations. 
En  s'éloignant  des  centres  cycloniques  dans  la  direction  du 
Nord,  les  conditions  de  la  condensation  restent  sans  doute  favo- 
rables, mais  l'air  est  plus  sec  :  tandis  que  Thorenc  (1250  m.) 


'  Levainville,  La  vallcc  de  Barcelonnette  (A.  de  G.,  XVI,  1007.  p.  22.S-244). 
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dans  les  Alpes  maritimes  reçoit  pendant  les  trois  mois  d'hiver 
224  millimètres  d'eau,  Barcelonnettc,  à,  une  altitude  à  peine  in- 
férieure, iTenreiiislre  plus  qu'une  lame  hivernale  de  117  mil- 
limètres. 

Nous  avons  dil  cpie  l'on  pouvait  déjà  conjecturer  a  priori 
l'infériorité  de  l'enneigement  dans  les  Alpes  du  Sud,  si  on  le 
compare  à  l'ampleur  que  prend  le  phénomène  dans  le  Nord 
du  massif.  Il  est  même  permis  de  l'affirmer,  malgré  la  pauvreté 
des  renseignements.  On  a  vu  qu'à  Bousiéjas,  dans  la  haute 
Tinée,  à  1900  mètres,  une  hauteur  de  neige  de  6  mètres  est 
considérée  comme  tout  à  fait  exceptionnelle;  or,  à  Val-d'Isère, 
en  Tarentaise  (1840  m.),  l'enneigement  normal  est  de  7  mètres. 
Modane,  dans  une  vallée  pourtant  reculée  et  réputée  sèche,  a 
enregistré  en  1903-04  une  hauteur  de  neige  presque  égale  au 
double  de  celle  de  Barcelonnettc,  et,  pour  Modane,  l'hiver  s'est 
montré  à  peine  normal.  La  neige  atteint  déjà  en  Savoie  à  500  m. 
l'importance  qu'elle  n'acquiert  dans  l'Ubaye  qu'à  1100.  Il  en 
est  probablement  de  même  dans  le  Briançonnais,  soumis  lui 
aussi  aux  influences  méridionales  et,  de  plus,  abrité  de  l'Ouest 
par  le  Pelvoux  :  des  documents  publiés  dans  le  Bulletin  de  la 
section  lyonnaise  du  Club  Alpin  français  on  peut  conclure  que 
la  moyenne  hivernale  a  été  de  4  à  5  mètres  à  mont  Genèvre 
pendant  la  période  1909-1914;  or,  à  Val-d'Isère,  d'altitude  à 
peu  près  équivalente,  la  moyenne  des  mêmes  années  s'élève  à 
7  m.  50.  L'influence  de  la  latitude  est  manifeste  :  sans  doute  elle 
aggrave  vers  le  Nord  les  rigueurs  de  la  saison  froide,  mais 
surtout  elle  nous  transporte  en  Savoie  dans  un  régime  tout 
différent. 

La  Savoie,  en  effet,  est  soumise  aux  influences  océaniques  et, 
malgré  le  caractère  déjà  continental  de  la  région,  les  précipita- 
tions hivernales  apportées  par  les  vents  d'Ouest  et  de  Sud-Ouest 
y  sont  encore  très  abondantes;  dans  le  Midi,  au  contraire,  c'est 
surtout  des  basses  pressions  liguriennes  que  dépend  la  pluie  : 
or,  les  vents  du  Sud  et  du  Sud-Est  qu'elles  conditionnent  dé- 
versent beaucoup  d'eau  au  voisinage  du  littoral,  mais  leur  ac- 
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tioii  s'atténue  vers  le  Nord.  En  liiver,  les  nuages  se  résolvent 
généralement  en  pluie  aux  altitudes  moyennes,  à  proximité  de 
la  mer,  et  la  neige  ne  tombe  que  dans  des  circonstances  excep- 
tionnelles. Les  données  météorologiques  de  Tobservatoire  de 
Nice  (347  m.)  montrent  que  l'arrivée  d'un  vent  froid,  d'entre 
Nord  et  Est,  est  nécessaire  pour  opérer  la  condensation  sous 
forme  solide;  et  si  parfois  quelques  flocons  apparaissent  par 
vent  de  Sud-Est,  c'est  que  quelques  heures  auparavant  le  Nord- 
Est  soufflait  encore,  les  vapeurs  venues  du  Sud  trouvant  ainsi 
à  leur  arrivée  une  atmosphère  refroidie.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  le  11  février  1909  on  enregistra  à  Tobservatoire  15  cen- 
timètres de  neige  tombée  pendant  la  nuit  par  temps  calme; 
or,  à  24  heures  la  veille  et  à  9  heures  le  jour  même,  la  girouette 
indiquait  le  Nord-Est.  Ainsi  le  vent  de  Nord-Est  accompagne 
ou  précède  immédiatement  les  chutes  de  neige  sur  le  littoral; 
à  notre  avis,  il  est  provoqué  par  le  déplacement  des  centres 
cycloniques  établis  entre  Marseille  et  Nice,  soit  qu'ils  oscillent 
du  Nord  au  Sud  vers  la  côte  algérienne,  soit  qu'ils  se  dirigent 
de  rOuest  à  l'Est  vers  la  côte  de  Ligurie.  Nous  ne  saurions  affir- 
mer qu'à  l'intérieur  du  pays  les  conditions  météorologiques 
qui  provoquent  les  chutes  de  neige  soient  identiques  à  celles 
que  nous  permettent  d'élucider,  pour  le  littoral,  les  données  de 
l'observatoire  de  Nice.  Toutefois  une  bourrasque  du  Nord-Est 
soufflant  dans  une  atmosphère  attiédie  et  chargée  de  vapeurs 
par  une  période  de  vent  de  Sud-Est  ne  peut  manquer  de  déter- 
miner des  condensations  abondantes.  Il  est  permis  cependant 
de  supposer  qu'aux  altitudes  supérieures  le  refroidissement  est 
suffisant,  au  cœur  de  l'hiver,  pour  réduire  en  neige  les  vapeurs 
venues  du  Sud,  sans  l'intervention  d'un  vent  froid.  Il  est  fort 
possible  que  le  phénomène  de  la  neige  se  produise  dans  les 
deux  cas,  mais  au-dessus  d'une  certaine  altitude,  dont  rien,  pour 
le  moment,  ne  nous  permet  de  fixer  la  limite. 

Telles  sont  les  conclusions  sommaires  qu'à  défaut  de  toute 
documentation  précise  et  étendue  on  peut  dégager,  avec  toutes 
les  réserves  qu'impose  la  prudence.  Tout  reste  à  faire,  au  point 
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(le  \ii(>  iii(''(('()i'(tlogiqiic,  dans  los  Ali)0.s  du  Sud  cl    il    ne  scinlilc 

pas  ({lie  Ton  puisse  csprrcp  combler  de  lun^iemps  eetie  lacune. 

I*ai'  là   encore  elles  se  disi influent  des  Alpes  du   Nord  où   des 

ohsiM'valions  scienfifi(jues,  ])oursuivies  depuis  r{uel(pi(^s  années 
a\(M'  \i\)v  lou;d)le  p;dience,  \(inl  inuis  pernu^llre  de  lii'er  des 
conclusions  d'iuie  loiil  anfi'c  ])oi'lée. 


B.  —  Alpes  du  Nord. 

Les  observations  nivomotriques  n'ont  point  commencé,  dans 
les  Alpes  du  Nord,  partout  à  la  même  époque  :  sur  l'initiative 
de  M.  Mougiu  elles  ont  été  entreprises  en  Savoie  vers  1900;  la 
Commission  météorologique  de  l'Isère  a  suivi  cet  exemple  depuis 
1909.  Les  séries  ne  sont  donc  pas  synchroniques.  La  mobilisation 
ayant  désorganisé,  du  moins  au  début,  le  service  nivométrique 
des  Eaux  et  Forêts  en  Savoie,  nous  n'utiliserons  dans  cette 
étude  que  les  données  de  treize  ans  (octobre  1901-mai  1914)  ;  dans 
l'Isère,  la  majeure  partie  des  stations  nivométriques  ont  fourni 
des  observations  régulières  jusqu'en  juin  1917.  Puisque  cinq 
hivers  seulement  sont  communs  aux  deux  séries,  mieux  vaut 
garder  les  deux  séries  entières  et  les  étudier  séparément. 

1°  Isère. 

La  Commission  météorologique  de  l'Isère  ne  fait  effectuer 
des  observations  nivométriques  que  dans  douze  stations,  mais 
elles  furent  judicieusement  cboi^^ies,  en  des  situations  (rès  di- 
verses et  à  des  altitudes  assez  fortes  pour  que  le  phénomène  y 
présente  un  réel  intérêL  Parmi  ces  stations,  dix  ont  débuté  en 
octobre  1909,  deux  en  octobre  1911.  La  mobilisation,  il  est  vrai,  a 
apporté  dans  le  service  quelque  trouble  :  sept  stations  seulement 
possèdent  la  série  entière  des  observations,  jusqu'en  juin  1917; 
les  autres  ont  été  suspendues  dès  1914.  Pour  les  premières,  nous 
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(immoi'oii^  les  moyennes  mensuelles  ol  hivernales;  pour  les 
autres,  la  moyenne  hivernale  ramenée  par  le  calcul  à  la  période 
de  huit  ans.  Nous  étudierons  d'abord  les  moyennes  hivernales. 

a)    Quantités   hivernales. 


Tableau  I. 

QUANTITÉS    HIVERNALES    DE    NEIGE    (Isère) 


STATIONS 


Préalpes 


Dépression    su 
balpine 


Villard-de-Lans 

*La  CharmeUe 

*S'-Pierre-de-Charlreuse  . . 

Grenoble 

*Saint-Maurice-en-Trièves , 


Belledonne 


i)      Prémol 

(    *La  Ferrièi-e. 


Oisans-Pelvoux. 


Dourg-d'Oisans 

"^Allemont 

Villard-Nolre-Danie 

La  Bérarde 

ValjoulîVey 


Alt. 

Haut. 

en  m. 

en  "'/'" 

1025 

2780 

1180 

7740 

880 

2030 

212 

379 

981 

1527 

1095 

3007 

850 

2390 

724 

1521 

800 

2114 

1550 

4114 

1738 

4993 

1050 

204Ù 

Eau 

de  fusion 

en  ""Z™ 


286,9 

» 

38,2 
144,1 

294,1 
295,4 

179,2 
» 

443,2 
253,8 


Les  astérisques  indiquent   les  séiies  incomplètes  dont  la  moyenne  a  été 
ramenée  par  le  calcul  à  la  période  de  huit  ans  (Juillet  1909-Juin  1917). 


La  répartition  géographique  des  quantités  hivernales  est  sou- 
mise aux  mêmes  lois  que  celle  de  la  pluviosité  :  elle  varie  avec 
Taltitude,  l'exposition  et  l'éloignement  dans  le  massif,  mais 
l'accroissement  de  l'altitude  joue  cette  fois  un  rôle  beaucoup 
plus  considérable,  en  raison  du  refi^oidissement  qu'il  provoque. 

L'analyse  du  tableau  précédent  met  en  évidence  que  les  ré- 
gions où  Ton  note  les  précipitations  les  plus  fortes  sont  aussi 
celles  oij,  à  égalité  d'altitude,  renneigement  est  le  plus  consi- 
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(l(M'al)l«\  TiCs  !*r(''al|>i\s  (Vci'cors,  (lhartr(3iise),  h\  versant  occiden- 
lal  (le  HcIIimIoiiiic,  Trappes  plus  diroctement  par  les  vents  humi- 
des de  l'Ouest  et  du  Sud-Ouest,  sont  beaucoup  plus  enneigés 
que  rOisans,  i)]us  élevé  mais  plus  reculé.  Le  fait  est  mis  net- 
tement en  Iiunière  par  la  comparaison  de  la  Charmette  et  de 
La  Bérarde  :  la  [»remière,  sur  le  r(d)ord  occidental  de  la  Char- 
treuse, à  1180  mètres,  fournit  im  total  hivernal  de  7  m.  74;  La 
Bérarde,  à  1738  mètres  pourtant,  mais  au  centre  du  Pelvoux, 
ne  relève  déjà  plus  qu'une  quantité  de  5  mètres.  Le  versant  occi- 
dental de  Belledonne,  situé  entre  les  Préalpes  et  le  Pelvoux, 
fait  aussi  la  transition  au  point  de  vue  nivométrique  avec 
3  mètres  de  neige  vers  1100  mètres.  Quant  à  la  dépression  sub- 
alpine, elle  marque  sa  faible  altitude  et  l'abri  qu'elle  reçoit  des 
Préalpes   par  un   manteau  neigeux   assez   médiocre   (Grenoble 

0  m.  38);  dans  le  Trièves,  qui  forme  son  prolongement  méri- 
dional,   les    précipitations   neigeuses    n'atteignent    guère    que 

1  m.  50  à  près  de  1000  mètres,  quantité  qui  rappelle  déjà  celle  des 
Alpes  du  Sud  :  et,  de  fait,  les  influences  méridionales  pénètrent 
jusque  dans  ce  bassin  relativement  sec.  Ces  mêmes  influences, 
d'ailleurs,  se  font  sentir  sur  le  versant  méridional  du  Pelvoux 
011  Valjouffrey,  à  1050  mètres,  ne  reçoit  plus  qu'une  quantité 
de  neige  à  peine  supérieure  à  2  mètres. 

Il  est  de  toute  évidence  que  la  variété  est  grande  dans  chacun 
de  ces  massifs  pris  isolément,  car  les  expositions  y  sont  les 
plus  diverses  :  l'enneigement  est  certainement  moins  sérieux 
siu^  les  pentes  abritées  contre  les  vents  d'Ouest  et  de  Sud-Ouest, 
mais  nous  ne  pouvons  guère  mesurer  l'importance  de  ce  fac- 
teur, car  les  observations  font  à  peu  près  complètement  défaut. 
Citons  toutefois,  dans  les  Préalpes,  un  exemple  remarquable. 
Les  stations  de  la  Charmette  (Chartreuse)  et  du  Villard-de-Lans 
(Vercors)  accusent  respectivement  un  total  hivernal  de  7  m.  74 
et  2  m.  78,  pour  une  différence  d'altitude  à  peine  supérieure  à 
150  mètres.  Sans  doute  le  Vercors  est  moins  arrosé  que  la  Char- 
treuse :  les  chiffres  de  pluviosité  recueillis  par  la  Commission 
météorologique  de  l'Isère  le  prouvent  chaque  année;  mais  la 
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dilTéreiice  n'oï^l  i)()iiU  lello  qirellc  puisse  expliquer  l'écart  for- 
midable de  renneigement.  En  réalité,  les  deux  stations  ne  sont 
point  situées  dans  des  conditions  également  favorables  :  Vil- 
lard-de-Lans  est  au  fond  d'un  synclinal  déjà  abrité  de  TOuest 
l)ar  plusieurs  crêtes  anticlinales;  la  Charmette,  sur  le  rebord 
de  la  Chartreuse,  ofi  l'optimum  des  précipitations  est  vraisem- 
blablement atteint.  Mais  la  Chartreuse  môme  nous  fournit  un 
autre  exemple  indiscutable  :  que  dire  des  2  mètres  de  neige 
recueillis  par  Saint-Pierre-de-Chartreuse,  à  près  de  900  mètres, 
lorsque  à  1180  mètres  la  Charmette  en  accuse  plus  de  7  ?  La 
situation  de  Saint-Pierre  dans  une  dépression  déjà  intérieure 
peut  seule  expliquer  un  écart  aussi  énorme. 

Quant  à  l'altitude,  elle  atténue,  beaucoup  plus  que  pour  la 
pluviosité,  les  efï'ets  de  l'éloignement  dans  la  masse  alpestre. 
Tandis  que  Bourg-d'Oisans  et  La  Bérarde  reçoivent  exactement 
la  même  quantité  de  précipitations  (925""^),  malgré  une  diffé- 
rence d'altitude  de  1000  mètres,  les  précipitations  neigeuses 
accusent  un  écart  formidable  en  faveur  de  la  plus  élevée  de  ces 
stations  (5  mètres  contre  1  m.50)  :  c'est  qu'à  La  Bérarde  (1738  m.) 
73  %  des  précipitations  tombent  sous  forme  solide,  de  novembre 
à  avril,  et  la  proportion  n'est  plus  que  de  30  %  à  Bourg-d'Oisans 
(724  m.). 

La  considération  de  la  lame  d'eau  de  fusion  nous  conduirait 
aux  mômes  résultats.  Elle  atténuerait  un  peu,  il  est  vrai,  l'écart 
entre  les  altitudes  supérieures,  où  la  neige  est  plus  pulvérulente, 
et  les  basses  vallées,  où  elle  tombe  ])lus  lourde;  mais  les  dif- 
férences seraient  j^eu  appréciables  et  irinfirmeraient  en  rien 
les  conclusions  ([ue  nous  venons  de  formuler  :  toujours  reparaî- 
trait, à  égalité  d'altitude,  la  i)répondérance  des  Préalpes  sur 
Belledonne  et  de  Belledonne  sur  le  Pelvoux;  toujours  on  cons- 
taterait, dans  chacun  de  ces  massifs,  les  variétés  locales  qu'y 
engendre  l'abri. 
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b)  Quantltrs  tncnsiielles  cl  régime. 

La  iv|>;ir(i(i(»ii  iiKMisuello  (Je  la  neige  est  caractérisée  par  des 
varintioiis  bcaiicon])  plus  marquées  que  celle  de  la  pluie,  que 
Ton  considère  Tenneigement  des  divers  mois  dans  un  môme 
lieu,  ou  que  l'on  compare  entre  elles  à  ce  point  de  vue  deux 
stations  d'altitude  difîérente.  A  Grenoble,  par  exemple,  mars 
reçoit  10  millimètres  d'eau  de  plus  que  janvier,  et  pourtant  huit 
fois  moins  de  neige;  janvier  est  plus  humide  à  Grenoble  qu'à  La 
Bérarde  et  cependant,  en  ce  mois,  les  précipitations  heigeuses 
sont  quatre  fois  plus  abondantes  dans  la  seconde  localité  que 
dans  la  première.  La  raison  de  ces  écarts  est  évidente  :  outre  les 
conditions  générales  qui  régissent  la  condensation  de  la  vapeur 
d'eau,  il  faut  encore  un  abaissement  suffisant  de  la  température 
pour  que  cette  vapeur  d'eau  se  résolve  en  neige  et  non  en  pluie. 
M.  le  D''  Goaz,  inspecteur  fédéral  en  chef  des  Forets  à  Berne,  «  si- 
gnale que  les  limites  ordinaires  de  la  température  entre  lesquelles 
il  neige  sont  de  +  4°  et  de  —  11"  ^  »,  et  M.  Mougin  a  observé 
lui-même  des  chutes  de  neige  à  Ghambéry  par  +  7°6  et  —  10°2. 
Nous  pourrions  citer  pour-  l'Isère  des  chiffres  analogues.  De 
pareilles  conditions  ne  trouvent  pas  à  se  réaliser  avec  la  même 
fréquence  dans  les  divers  mois  de  la  saison  froide  :  leurs 
chances  de  réalisation  suivent  le  mouvement  général  de  la  tem- 
pérature; elles  croissent  de  septembre  à  janvier,  pour  dimi- 
inier  ensuite  de  janvier  à  juin.  Si  tous  les  mois  étaient  égale- 
mont  humides,  l'enneigement  suivrait  la  marche  de  la  tempé- 
rature; il  serait  maximum  en  janvier.  Or,  il  n'en  est  rien.  Dans 
notre  étude  sur  la  pluviosité  de  La  France   du  Sud-Est,  nous 


^  Cite  par  INI.  jSIongin,  Etudes  (jlaciologiques,  p.  95. 
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avons  montré  que  le  mois  le  plus  humide  de  lliivor  est  décem- 
bre, le  plus  sec  janvier.  Si  toutes  les  précipitations  s'effectuaient 
sous  forme  de  neige,  nous  aurions  un  minimum  de  janvier 
encadré  entre  un  fort  maximum  de  décembre  et  un  maximum 
moins  accentué  de  février;  et,  de  fait,  un  régime  de  ce  genre 
apparaît  au-dessus  de  1200  mètres;  mais  plus  bas  des  différen- 
ces importantes  interviennent,  et  même  au-dessous  de  500  mè- 
tres janvier  tient  de  beaucoup  la  tête,  car  la  température  de 
décembre  reste  encore  trop  élevée.  Ainsi  l'humidité  générale 
des  divers  mois  n'entre  vraiment  en  ligne  de  compte,  dans  le 
régime  nivométrique  de  l'Isère,  qu'aux  altitudes  moyennes  et 
supérieures,  où  l'abaissement  de  la  température  reste  suffisant 
pour  donner  à  ce  facteur  toute  sa  valeur.  L'altitude,  par  suite 
du  refroidissement  qu'elle  provoque,  sera  donc,  en  dernière 
analyse,  le  facteur  essentiel  de  différenciation  des  régimes  nivo- 
métriques. 

Un  dernier  élément,  le  vent,  vient  encore  nuancer  le  régime, 
mais  les  effets  en  sont,  eux  aussi,  modifiés  par  Taltitude.  Dans 
risère,  le  préposé  aux  observations  nivométriques  doit  noter  la 
direction  du  vent  au  début  et  a  la  fin  des  chutes  de  neige.  Ces 
deux  indications  ont  leur  intérêt  :  la  première  nous  aide  à 
comprendre  dans  quelles  conditions  la  neige  apparaît,  la  se- 
conde pourquoi  la  chute  s'arrête.  Nous  donnerons  seulement, 
pour  la  période  1909-lOlG,  les  résultats  des  stations  qui  ])ré- 
sentent  le  plus  d'intérêt  par  leur  différence  d'altitude,  et  le  plus 
de  garanties  d'exactitude.  Ces  résultats  sont  consignés  dans  le 
tableau  suivant  où  nous  avons  groupé  les  venis  en  deux  séries  : 
d'une  part  ceux  à  composante  Nord,  généralement  secs  et  froids, 
(raritre  i)art  ('(^ix  à,  composante  Sud,  humides  et  tièdes;  de  })lns 
nous  avons  joint  à  la  pi'emière  série  les  vents  d'Est,  à  la  seconde 
les  vents  d'Ouest. 
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Tableau  11. 

1 

STATIONS 

i 

ALTITUDK 

NOMlUil': 

d'oljsor- 

\  al  ions 

elVcc- 

liiécs 

de  1909 

a  1910 

FHKgUF.NCl':    DF.S 

VKNTS   CONSTATAS 

an  (l('d)ul  ( 

IIumid(^s 
cl  lièdes 

\o.  la  cimh^ 

Secs 
cl  froids 

à  la  iln  do  la  cliiile 

Humides       Secs 
et  tièdes    et  froids 

Bourg-d'Oisans. 
PrérTiol . 

72  V' 
1095 
1738 

134 
1^19 
324 

42 

GG 

193 

92 

83 

131 

37 

G  7 

109 

97 

82 

215 

La  Bérarde 

1 

Les  vents  pluvieux  qui  soufflent  dans  les  Alpes  de  l'Isère 
arrivent  du  Sud,  du  Sud-Ouest  et  de  l'Ouest;  mais  les  précipi- 
tations les  plus  abondantes  ont  ordinairement  lieu  lorsqu'un 
vent  chaud  venu  du  Sud  a  soufflé  pendant  quelques  jours  et 
qu'il  se  voit  remplacé  par  un  vent  plus  frais  à  composante 
Ouest  :  ce  sont  donc  bien,  en  définitive,  les  vents  atlantiques 
qui  provoquent  la  chute  de  la  pluie.  Evidemment,  si  les  condi- 
tions de  température  sont  remplies,  les  mômes  vents  amènent 
la  neige.  L'observation  prouve  en  elïet  que  les  chutes  les  plus 
copieuses  sont  dues  à  ces  courants  atmosphériques  :  par  exem- 
ple, en  janvier  1914,  à  La  Bérarde,  le  sol  fut  recouvert  en  un 
jour  de  75  centimètres  de  neig-e  par  vent  de  Sud-Ouest;  à  Bourg- 
d'Oisans,  un  vent  tiède  provoqua  en  décembre  1913  une  chute 
de  57  centimètres,  et,  en  février  1910,  de  54  centimètres.  Mais 
si  des  cas  de  ce  genre  sont  fréquents  à  La  Bérarde,  ils  de- 
viennent Ix^ancou])  plus  rares  à  Bom\g-d'Oisans  situé  1000  mè- 
tres phis  ])as.  Parce  qu'ils  sont  tièdes  ces  vents  ne  peuvent  pro- 
duire tout  leur  effet  que  dans  une  atmosphère  refroidie  :  l'alti- 
tude joue  donc  ici  un  rôle  essentiel.  Le  tableau  précédent  montre 
en  effet  que  par  vent  tiède  les  chutes  sont  près  de  cinq  fois  plus 
fréquentes  à  La  Bérarde  qu'à  Bourg-d'Oisans;  il  neige  donc 
souvent  à  La  Bérarde  alors  que  la  vapeur  d'eau  se  condense 
seulement  en  pluie  à  Bourg-d'Oisans.  Ainsi,  aux  altitudes  infé- 
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rieures,  nue  autre  cause  de  refroidissement  doit  souvent  inter- 
venir pour  que  la  neige  tombe  :  c'est  l'arrivée  d'un  vent  froid 
d'entre  Nord-Ouest  et  Est  qui  condensera  les  vapeurs  apportées 
précédemment   par   les   vents   humides.   A   Bouri>;--d'Oisans   les 
chutes  de  neige  dues  à  des  vents  froids  sont  à  celles  que  provo- 
quent les  vents  tièdes  dans  la  proportion  de  2,2  à  1  ;  à  La  Bé- 
rarde,  au  contraire,  seulement  de  0,67  à  1.  Mais  tandis  que  l'a 
persistance  d'un  vent  tiède  entretient  l'humidité  de  l'air,  provo- 
quant ainsi  des  précipitations  abondantes  et  durables,  l'action 
des  vents  secs  et  froids  a  vite  privé  l'atmosphère  de  sa  teneur 
en  vapeur  d'eau  :  la  source  tarie,  la  neige  cesse  de  tomber.  Aussi 
bien  à  700  qu'à  1700  mètres,  ces  vents  du  Nord  ou  de  TEst, 
soufflant  souvent  en  ouragan,  provoquent  de  violentes  bourras- 
ques de  neige  pulvérulente,  mais  ne  laissent  sur  le  sol  qu'un 
résultat  insignifiant  :  l'effet  n'est  point  proportionné  à  l'effort. 
L'observation  de  la  direction  du  vent  à  la  fm  des  chutes  de 
neige  vient  confirmer  encore  ces  résultats.  Tout  d'abord,  quelle 
que  soit  la  station  considérée  et  son  altitude,  les  vents  secs  et 
froids  sont  prédominants  :  une  chute  de  neige  commençant  par 
vent  de  Sud  ou  de  Sud-Ouest  à  La  Bérarde  finit  souvent  lorsque 
le  vent  passe  au  Nord-Ouest,  au  Nord  ou  au  Nord-Est;   c'est 
même  là  le  cas  ordinaire.  L'inverse  en  effet  est  plus  rare  :  il 
peut  arriver  cependant  que  la  neige  débute  par  vent  du  Nord 
ou  du  Nord-Ouest  et  se  termine  par  vent  de  Sud-Ouest  ou  de 
Sud;   la  chute  s'arrête  alors  lorsque  ces  vents  tièdes   ont   ré- 
chauffé  l'atmosphère    au-dessus   du   point   indispensable    à   la 
formation  de  la  neige;  mais  avant  que  ce  degré  soit  atteint,  une 
condensation   abondante  a  généralement  le  temj^s  de  se  pro- 
duire; puis  la  pluie  succède  à  la  neige.  Une  chute  qui  com- 
mence et  finit  par  vent  froid  reste  médiocre.  Aux  altitudes  ]ilus 
faibles,   à   Bourg-d'Oisans   par   exemple   (724   m.),   les   mêmes 
phénomènes   se   reproduisent,   mais   la   proportion   des   chutes 
finissant  par  vent  tiède  est  plus  forte  qu'à  La  Bérarde  :  même 
au  cœur  de  l'hiver,  lorsque  la  température  s'élève  au  milieu  de 
la  journée,  la  neige  cède  souvent  la  place  à  la  pluie,  tandis  que 
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l'altitude  plus  élevée  de  La  Bérarde  ne  tolère  guère  ce  change- 
ment dans  la  forme  des  précipitations  qu'au  début  et  à  la  fm 
de  la  saison  froide. 

En  résumé,  juscpic  vers  1300-1400  mètres  le  vent  de  neige  le 
plus  fréquent  est  un  vent  froid,  au-dessus  de  1400  mètres  un 
vent  tiède.  Mais  au-dessous  comme  au-dessus  de  cette  limite, 
ce  sont  toujours  les  vents  tièdes  qui  déterminent  les  précipita- 
tions neigeuses  les  plus  fortes,  et,  en  définitive,  ce  sont  eux  qui 
ont  la  plus  grande  part  dans  le  total  des  neiges  hivernales. 
Aux  faibles  altitudes  ces  vents  tièdes  ne  trouvent  vraiment  les 
basses  températures  indispensables  à  la  formation  de  la  neige 
qu'au  milieu  de  l'hiver,  d'oij  un  maximum  de  neige  en  janvier. 
Et  encore  nous  ne  serions  point  étonné  qu'à  cette  époque  de 
l'année  l'influence  des  vents  du  Nord  ne  se  fasse  sentir,  même 
quand  les  nuages  paraissent  poussés  par  un  vent  du  Sud.  Sou- 
vent en  effet  la  neige  ne  tombe  qu'à  la  fin  d'une  période  de  vent 
humide  :  soit  que  les  chutes  de  pluie  qui  précèdent  générale- 
ment la  neige  aient  provoqué  un  refroidissement  de  l'atmos- 
phère, soit  plutôt,  à  notre  avis,  que  le  vent  du  Nord  souffle  déjà 
dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère  avant  de  repren- 
dre peu  après,  devant  l'abdication  du  vent  tiède,  la  possession 
entière  de  l'air.  Par  contre,  dans  les  régions  élevées,  l'atmos- 
phère est  suffisamment  refroidie  en  décembre  et  février,  et 
même,  suivant  l'altitude,  en  mars  pour  que  la  vapeur  d'eau 
apportée  par  les  vents  humides  puisse  encore  tomber  en  neige. 
Or,  la  fréquence  des  vents  humides  et  leur  teneur  en  vapeur 
d'eau,  d'où  dépend  l'importance  des  précipitations,  varient  sui- 
vant les  mois;  elles  sont  minima  en  janvier,  plus  fortes  en 
décembre  et  en  mars.  Il  est  donc  à  prévoir  que  le  maximum 
des  précipitations  neigeuses  pourra  se  déplacer  d'un  mois  à 
Tautre  suivant  l'altitude,  qui  reste  bien  l'élément  déterminant 
des  dilTérents  types  de  régimes  nivométriques. 
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Tableaux  llï  et  IV. 

HAUTEURS     MENSUELLES    (Isère). 

HAUTEURS  DE  NEIGE  (cH  millimètres). 
MOYENNES  DE  8  HIVERS  (Septembre  1909- Juin   4917), 


STATIONS 


Grenoble 

Bourg-d'Oisans 

Villard-de-Lans 

ValjoufTrey 

Prémol 

Villard-Notre-Dame. 
La  Bérarde 


.  ,  T. 

c 

eu 

<D. 

-   ç» 

X5 

CD 

;_ 

X: 

.5 

S 

V) 

3 

S 
a; 
> 

E 

> 

> 

ci 

>• 

ro 
S 

~i 

en 

o 

^ 

a 

l-H 

212 

0 

0 

30 

42 

156 

115 

21 

15 

0 

0 

724 

0 

8 

158 

247 

363 

449 

178 

110 

8 

0 

1025 

0 

33 

338 

441 

523 

609 

490 

327 

19 

0 

1050 

0 

33 

152 

295 

490 

.652 

277 

98 

37 

0 

1095 

0 

41 

280 

502 

505 

740 

529 

312 

98 

0 

1550 

0 

148 

503 

760 

658 

795 

899 

304 

37 

1 

1738 

7 

244 

707 

942 

690 

915 

1088 

29'. 

101 

5 

LAME  d'eau  de  FUSION  (cii  millimètres), 


Grenoble 

Bourg-d'Oisans 
Villard-de-Lans 
ValjoutFrey  .... 

Prémol 

La  Bérarde  . . . 


212 
724 
1025 
1050 
1095 
[738 


0 
0 
0 
0 
0 
0,6 


0 

3,0 

3,5 

6,6 

4,0 
20,5 


4,9 
16,3 
35,5 
2.3,0 
26,9 
55,8 


5,6 
35,7 

44,7 
46,4 
48,7 
86,3 


12,3 
35,8 
52,0 
53,6 
48,1 
57.6 


10,6 
45,8 
65,9 
74,3 

72,7 
78,3 


3.4 
28,8 
51,7 
34,8 
51,9 
103,6 


1,'i 
12,4 
31.7 

9,7 
31,5 
30.4 


Hiver 


379"- 
1521 
2780 
2040 
3007 
4114 
4  9!  13 


0 

0 

1,4 

0 

1,9 

0 

5,4 

0 

10,3 

0 

9,7 

0,4 

3S'"-2 
179,  2 
286,  9 
253,  8 
294,  1 
443.  2 


Trois  types,  échelonnés  en  effet  suivant  l'altitude,  paraissent 
se  dégager  des  moyennes  mensuelles  que  nous  donnons  dans 
les  tableaux  ci-contre  : 

Type  I.  —  llégime  à  maximum  de  milieu  d'hiver  ^janvier)  — 
probablement  au-dessous  de  500  mètres. 

Type  JIl.  —  Régime  à  minimum  de  milieu  dliiver  .janvier)  — 
au-dessus  de  1200  mètres, 
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Type  II.  —  Enfin  cnd'c  500  ci  1200  luclrcs,  un  régime  fjni 
forme  la  fransition  entre  les  deux  autres,  avec  un  maxinunii  de 
février  et  une  tendance  de  plus  en  ])lus  forte,  à  mesure  ({u'un 
s'élèAe  eidi'(^  ces  liniifc^s,  \ors  h)  ininimiiiu  de  janvier. 

Les  graphiques  construits  avec  les  données  des  tal)leaux  ren- 
dent plus  sensibles  aux  yeux,  que  les  nombres  eux-mêmes,  par 
quelles  transitions  bien  graduées  ou  passe  du  régime  de  Gre- 
noble (212  m.)  à  celui  de  La  Bérarde  (1738  m.).  Quant  à  l'impor- 
tance relatrve  des  diflerents  mois  dans  chaque  régime,  elle 
apparaît  avec  plus  de  netteté  encore  si  l'on  considère  les  coeffi- 
cients nivométriques,  c'est-à-dire  les  rapports,  exprimés  en 
centièmes,  des  quantités  mensuelles  à  la  quantité  annuelle. 

Tableau  V. 

COEFFICIENTS    NIYOMÉTmQUES    MENSUELS    ET    SAISONNIERS    (Isère). 

(Les  nombres  expriment  en  centièmes  l'importance  relative  des  précipitations  neigeuses 
mensuelles  et  saisonnières  dans  chaque  station). 


STATIONS 


Grenoble 

Bourg-d'Oisans. 
Villard-de-Lans. 

ValjuutTrey 

Préniol 

Villard-N.-Dame 
La  Bérarde.. . . 


212 
72'4 
1025 
lO.Mi 
1095 
1550 
1738 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0,1 


o 


0 

0,5 

L2 

l,(i 

1,8 

3,(i 

4,9 


7,9 
10,4 
12,2 
7,5 
9,6 
12,2 
14,1 


11,1 
16,2 
15,9 
14,4 
16,7 
18,7 
18,9 


c 


41,2 
23,8 
18,8 
24,3 
16,8 
16,0 
13,9 


30,3 
29,5 
21,9 
32,0 
24,6 
19,3 
18,3 


ce 


5,6 
11,8 
17,6 
13,6 
17,5 
21,9 
21,8 


3,9 
7,3 

11,7 
4,8 

10,3 
7.4 

5,9 


ce 


0 

0,5 

0,7 

1,8 

3,2 

0,9 

2,0 


3 


0 

0 

0 

0 

0 

0,02 

0.1 


7,9 
10,9 
13,4 

9,1 
10,9 
15.8 
19,1 


82,6 
69,5 
56,6 
70,7 
58;i 
54,0 
51,1 


9,5 
19,6 
30,0 
20,2 
31,0 
30,2 
29.7 


0 

0 

0 

0 

0 

0,02 

0,1 


1"  Type.  —  Le  graphique  de  Grenoble  (v.  ci-dessous)  ex- 
prime le  régime  qui  prévaut  jusqu'à  l'altitude  de  500  mètres. 
Le  maximum  tombe  nettement  en  janvier,  c'est-à-dire  pendant 
le  mois  le  plus   froid.   Février  suit  d'ailleurs   d'assez  près  et 
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surlout  dépasse  fortement  décembre.  Sans  doute  le  coefficient 
de  décembre  est  un  peu  trop  faible,  et  une  plus  longue  série 
d'observations  atténuerait  probablement  la  différence  considé- 
rable que  l'on  constate  entre  ce  mois  et  février,  mais  la  prépon- 


fWO 


Och         iVov, 
Fig.  1 
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Hauteurs;  (le  neige  (en  niillinièlres). 


dérance  de  février  sur  décembre  nous  paraît  vraisemblable  : 
non  pas  que  février  soit  plus  luuiiide  que  décembre  —  c'est 
même  le  contraire  qui  est  vrai  —  ni  que  la  température  de 
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r^vi'ioi'  sf)it,  seiLsi!)l(M)i(Mit  plus  liasse;  mais  décembre  marque 
encore  la  fm  du  régime  des  vents  d'automne  qui  soufflent, 
tièdes  et  Innuides,  de  J'Ouesl,  avec  une  gi'aride  corLstance;  en 
février,  au  cou  d'à  ire,  Je  régime  des  vents  est  beaucoup  })lus 
N.ii'iatile;  les  c()U|)s  de  vent  du  Nord,  })i'es(jue  toujours  néces- 
saires, à  cette  faible  altitude,  pour  {iiovoquer  la  neige,  se  pro- 
duisent plus  souvent.  Les  chutes  qu'enregistrent  les  autres 
mois  sont  insignifiantes  et  peuvent  être  considérées  comme 
tout  à  fait  exceptionnelles;  elles  ne  se  reproduisent  même  point 
tous  les  ans  :  la  moyenne  de  mars  (2'"')  est  fournie  par  des 
giboulées  dont  on  trouve  la  cause  dans  la  variabilité  des  vents 
et  que  l'on  a  vu  se  manifester  pendant  quatre  hivers  sur  huit; 
la  moyenne  de  novembre  est  certainement  plus  hypothétique 
encore  :  elle  est  exagérée  par  une  chute  exceptionnelle  de  no- 
vembre 1910  qui  donna  à  elle  seule  218  millimètres  sur  les 
243  millimètres  constatés  au  cours  des  huit  hivers;  quant  à  avril, 
il  n'a  vu  de  neige  qu'une  seule  année  (1911).  Ainsi,  jusqu'à 
500  mètres,  presque  toutes  les  précipitations  neigeuses  ont  lieu 
en  hiver  (82,6  %);  le  reste  se  reporte  sur  les  derniers  mois  d'au- 
tomne et  les  premiers  mois  de  printemps,  mais  à  titre  tout  à  fait 
exceptionnel. 

2^  Type.  —  Il  en  va  tout  différemment  déjà  dans  le  second 
type.  A  Bourg-d'Oisans  (724  m.)  l'hiver  ne  compte  déjà  plus 
dans  le  total  des  précipitations  neigeuses  que  pour  69,5  %et  à 
Prémol  (1095  m.)  pour  58  %.  C'est  qu'avec  l'altitude  les  chutes 
de  novembre,  de  mars  et  d'avril  deviennent  moins  exception- 
nelles :  à  Bourg-d'Oisans,  novembre  et  avril  ont  vu  tomber  de 
la  neige  six  hivers  siu"  huit;  mars,  tous  les  ans.  Ainsi  croissent 
les  coefficients  de  printemps  et  d'automne  au  détriment  de  celui 
de  l'hiver.  Mais  la  différence  essentielle,  que  marquent  les  gra- 
phiques, c'est  le  déplacement  du  maximum  de  janvier  vers 
février  :  à  Bourg-d'Oisans,  janvier  suit  encore  de  près  février 
et,  en  tout  cas,  reste  bien  supérieur  à  décembre  et  à  mars;  ce 
régime  rappelle  donc  encore,  par  son  allure  générale,  celui  de 


il.: 
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Grenoble.  Mais  plus  haut,  à  Prcmol,  janvier  perd  nettement  de 
son  importanee  :  il  égale  seulement  décembre  et  il  reste  même 
inférieur  à  mars;  on  n'est  pas  loin  de  la  limite  d'altitude  au  delà 
de  laquelle  janvier  deviendra  le  minimum  de  milieu  d'hiver  du 
dernier  type.  L'importance  de  la  neige  en  février  peut  sur- 
prendre au  premier  abord,  mais  le  régime  des  vents  nous  donne 
la  clé  du  problème  :  le  maximum  de  février  est  dû  à  l'humidité 
générale  du  mois,  supérieure  à  celle  de  janvier;  et  cette  supé- 
riorité provient  sans  aucun  doute  de  la  fréquence  plus  grande 
des  vents  humides  et  de  leur  teneur  plus  forte  en  vapeur  d'eau. 
Les  trois  stations,  dont  nous  avons  cité  plus  haut  pour  les  vents 
les  résultats  généraux,  sont  toutes  d'accord  à  ce  sujet,  comme 
le  prouve  le  tableau  suivant  : 


STATIONS 

ALTITUDE 

FRÉQUENCE    DES   VENTS 

constatés    de    1909    à    1916 
au  début  des  chutes  de  neige 

Humides 
Janvier 

et  tièdes 
Février 

Secs  et 
Janvier 

froids 
F'évrier 

Bourg-dOisans 

Prémol 

724 
1095 

1738 

6 
10 
22 

15 
15 
33 

2C 
22 
20 

15 

20 

La  Bérarde 

Dans  chacune  d'elles,  le  nombre  des  chutes  amenées  par  les 
vents  d'entre  Sud  et  Ouest  est  plus  élevé  en  février  qu'en  jan- 
vier, et  la  température  moyenne  de  février  reste  encore  assez 
basse  pour  favoriser  la  formation  de  la  neige.  Au-dessus  de 
1200  mètres,  un  raisonnement  analogue  nous  permettra  de  com- 
prendi^e  le  déplacement  du  maximum  de  février  vers  mars. 


3'  Type.  —  A  La  Bérarde  (1738  m.),  en  effet,  le  minimum  de 
janvier,  qui  avait  une  tendance  déjà  à  s'esquisser  à  Prémol, 
est  nettement  encadré  entre  un  maximum  secondaire  de  décem- 
bre et  un  maximum  principal  de  mars.  Février,  qui  était  encore 
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le  mois  du  maxitiiiiiu  à,  1100  nièlres,  est  drjà  iiif<''ricur  à  mars  à 
1550  mètres  (Villard-NoIrc'-DnmiO  mais  reste  (mijoiirs  supérieur 
î\  d('^eeml~»re;  à  !.a  BtM'arde,  le  eoelTicient  de  IV'Nricr  s'abaisse 
eiicoi'e  ('(  d(''('eiiil)r(*  liasse  au  seennd  raii.ii",  iiiiinédiatemeni  après 
mars;  janvier  (ondie  môme  au-dessous  dv.  noveirdjre.  G'esl  (pTeu 
ii(nend)re,  déeembre  ei  mars  les  vents  bumides  soufflent  plus 
l'rèqueiumeul  ({u'eii  janvier  et,  même  lévrier  où  les  vents  sees 
et.  froids  sont  nellement  prédominants.  Or,  à  1700  mètres,  l'alti- 
hide  est  suffisante  pour  que  la  majeure  partie  de  la  eondensa- 
(ion  s'opère  sous  forme  solide  :  en  mars,  84  %  des  précipitations 
tombent  eneore  en  neige  à  La  Bérarde.  De  décembre  à  mars,  la 
courbe  nivométrique  épouse  la  forme  de  la  courbe  pluviomé- 
Irique;  le  coefficient  de  dé'cembre  est  seulement  un  peu  plus 
faible  qu'on  Jie  l'attendrait,  ce  qui  tient  probablement  à  la  trop 
courte  durée  de  la  i)ériode  d'observations  sur  laquelle  est  basée 
notre  moyenne.  Au  cours  des  autres  mois  la  part  de  la  pluie 
dans  le  total  des  précipitations  prend  plus  d'importance  :  no- 
vembre, toutefois,  est  déjà  un  vrai  mois  d'biver  à  La  Bérarde, 
puisque  la  neige  y  tombe  plus  copieuse  qu'en  janvier;  et  même 
il  est  rare  qu'octobre  n'enregistre  pas  de  cliute  de  neige.  De 
môme,  chaque  année,  la  neige  tombe  plus  ou  moins  abondante 
en  avril;  elle  apparaît  encore  en  mai  un  an  sur  deux,  en  juin  et 
•septembre  deux  ans  sur  huit.  On  conçoit  dès  lors  qu'à  La  Bé- 
rarde la  moitié  seulement  de  la  neige  annuelle  (51  %)  tombe  en 
hiver;  le  reste  se  partage  entre  l'automne  et  le  printemps,  le 
printemps  l'emportant  de  beaucoup  sur  l'automne,  quelle  que 
soit  l'altitude.  Or,  le  printemps  est  moins  humide  que  l'automne  : 
la  raison  de  sa  prééminence  se  ramène  donc  encore  à  la  plus 
grande  variabilité  du  régime  des  vents  à  la  fin  de  la  saison 
froide  :  des  coups  de  vent  du  Nord  refroidissent  brusquement 
l'atmosphère  au  printemps,  tandis  que  les  vents  atlantiques  sont, 
en  automne,  généralement  remarquables  par  leur  constance. 
On  serait  conduit  aux  mômes  résultats  par  l'étude  de  l'eau 
de  fusion.  La  comparaison  des  deux  séries  de  graphiques  mon- 
tre, en  effet,  que  les  différences  en  sont  peu  appréciables.  La 
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considération  de  la  lame  d'eau  de  fusion  diminue  surtout  l'im- 
portance des  précipitations  en  janvier,  quelle  que  soit  l'altitude  : 
c'est  en  elïet  pendant  le  mois  le  plus  froid  que  la  densité  de 
la  neige  est  la  plus  faible.  Le  mininnim  de  janvier  à  La  Bé- 
rarde,  la  lendance  à  ce  minimum  qui  se  présente  déjà  à  Bourg- 
d'Oisans  n'en  sont  mis  que  davantage  en  évidence;  le  caractère 
de  transition  vers  le  type  de  La  Bérarde  que  nous  avions  ac- 
cordé à  Prémol  ressort  mieux  encore  puisque,  si  le  maximum 
de  février  (type  II)  reste  toujours  très  important,  le  minimum 
de  janvier  est  déjà  réalisé. 


bcK        Oc)-.        A'frv.        1)0..        tfflinv.      Ttv        M(îv<       h\.      Mo» 
Fig.  2.  —  Eau  de  fusion  (en  millimètres). 
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Il  osi  r(\i»i'('l(;ilil('  (|ii('  (les  ()l»s(M'\a(i()iis  i'('''iii libres  rr.'iionf  point 
élu  cU'ocluocs,  dans  nos  Alpes  J)anpliinoises,  à  des  altiiudes  su- 
]">érienres  à,  celle  de  T.a  l^érarde  (1738  m.),  mais  Ton  peut  prévoir 
(piclle  niai'clie  suivrait  le  réi^iine  :  à,  mesure  fpi'on  s'élèverait,  le 
maximum  de  (hM-enibre  se  i'(*porlerait  sur  novembre,  puis  sur 
octobre,  celui  tle  mars  sur  a\)'il,  ]>uis  mai  et  même  juin,  la 
courbe  de  la  j»lu\iosi(é  d(''('roissant  graduellement  d'octobre  à 
jan\iei'  i)our  croîtiH*  ensui((î  de  janvier  à  juin.  ]/on  constate  en 
eiïet  (luelque  cliose  d'analogue  dans  les  Alpes  Suisses.  Voici 
quelques  exemples  décisifs  relevés  dans  le  volume  de  tableaux 
d'observations  météorologiques  qui  accompagne  l'étude  de 
M.  Maurer  sur  le  climat  de  la  Suisse  i.  Pour  quelques  stations 
de  liante  montagne,  l'auteur  cite  la  lame  d'eau  de  fusion  qui 
correspond  aux  précipitations  neigeuses  pour  la  période  1886- 
1905.  A  Sils-Maria  (1811  m.),  dans  l'Engadine,  le  minimum  du 
milieu  de  l'hiver  est  encadré  entre  les  deux  maxima  de  novem- 
bre et  mars,  et  avril  égale  encore  décembre;  plus  haut,  à  Bern- 
hardin  (2073  m.),  le  maximum  de  novembre  apparaît  très  ac- 
cusé, celui  de  mars  se  reporte  sur  avril  où  les  précipitations 
neigeuses  atteignent  encore  92  %  des  précipitations  totales  du 
mois;  plus  haut  encore,  au  Grand-Saint-Bernard  (2476  m.), 
dont  le  régime  se  rapproche  davantage  de  celui  de  nos  Alpes, 
la  marche  du  phénomène  nous  donne  une  idée  excellente  de  ce 
que  l'on  doit  trouver  chez  nous,  peut-être  à  une  altitude  un  peu 
supérieure  en  raison  de  la  latitude  :  d'un  maximum  très  net  de 
novembre  la  courbe  descend  graduellement  vers  un  minimum 
de  janvier  pour  reprendre  sa  marche  ascendante  vers  un  maxi- 
mum d'avril,  oi'i  la  part  des  pr.écipitations  neigeuses,  dans  le 
lotal  du  mois,  est  encore  de  100  %.  Mais  il  suffirait  de  s'élever 
de  peu,  peut-être  jusqu'à  2600-2700  mètres,  pour  que  d'avril  le 
maximum  passe  sur  mai,  car  au  Grand-Saint-Bernard  la  difîé- 


^  Jul.  Mauror,  Rob.  Billwiller  imd  Clem.  Hess,  Das  Klima  der  Schtveis!,  aiif 
Gnmdlage  der  37  jàhrigen  Beohachlungsperiode  lS6Jf-1000.  (Frauenfeld,  Huber 
et  C'%  1909-1910,  2  vol.  iu-4^) 
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roiioe  dos  lames  crcau  de  fusion  de  ces  dcwx  mois  est  très  fai- 
ble (9'"'")  et  mai  est  plus  humide  qu'avril.  Dans  l'Isère,  où  le 
maximum  des  précipitations  tombe  en  juin,  les  hauts  sommets 
du  Pelv(^ux  (uu'egistreut  vraisemblablement  leur  maximum  ûo 
]»rtM'i])itati(ins  neigeuses  en  juin  e(  ()('l()I)r(\ 

Kn  sonune,  c'est  bien  l'altitude  qui  demeure  le  facteur  déter- 
minant des  régimes  nivométriques,  que  l'on  considère  la  lame 
d'eau  de  fusion  ou  la  hauteur  de  la  couverture  de  neige.  La 
durée  des  observations  n'est  point  encore  assez  longue,  ni  le 
nombre  des  stations  assez  élevé,  pour  que  l'on  puisse  essayer 
de  rechercher  dans  quelle  mesure  ces  trois  types  généraux  se 
nuancent  d'un  massif  à  l'autre  :  on  serait  peut-être  porté,  dans 
les  circonstances  actuelles,  à  accorder  trop  d'importance  à  de 
légères  différences  qui,  après  tout,  sont  peut-être  simplement 
accidentelles.  Deux  points  cependant  paraissent  intéressants  à 
signaler  et  ressortent  nettement  des  coefficients  nivométriques 
saisonniers  où  disparaît  davantage  l'influence  des  causes  excep- 
tionnelles :  c'est  tout  d'abord  l'analogie  des  coefficients  de 
Villard-de-Lans  et  de  Prémol;  les  trois  saisons  entre  lesquelles 
se  répartit  la  neige  y  ont  à  peu  près  la  même  valeur  relative, 
ce  qui  semble  indiquer  des  influences  climatiques  à  peu  près 
identiques  pour  les  Préalpes  et  le  versant  occidental  de  Belle- 
donne.  C'est  ensuite  la  différence  des  cas  entre  i'Oisans  et  le 
versant  méridional  du  Pelvoux  :  nous  avons  indiqué  déjà,  à 
pjropos  de  l'anahse  dos  quantités  hi\ornales,  (|no  les  influences 
iftéridionales  se  faisaient  senlii*  dans  le  Trièves  el  probablement 
jusque  sur  le  rebord  du  Pelvoux,  à  ValjoufTrey.  Le  ivgime  nous 
en  fournit  une  preu\o  uoii\olle  :  les  coefticients  saisonniers  de 
Valjouffrey  (1050  m.)  sont  presijue  rigourousemont  égaux  à  ceux 
de  Bourg-d'Oisans  (724  m.);  il  faut  donc  s'élever,  sur  le  versant 
méridional  du  Pelvoux,  juscpTà  1050  mètres  pour  trouver  un 
régime  que  l'on  obtient  déjà  à  700  mètres  tlans  rc)isans;  les 
limites  d'altitude  des  types  de  régime  se  trouvent  donc  sérieu- 
sement relevées  :  c'est  bien  là  l'indice  d'un  climat  déjà  plus 
méridional. 


î 
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Mais  riiii|)()i'(aiicc  clinialiiiiic.  tic  la  iicigo  ne  s'évalue  pas 
soulemeiii  i)a,i'  la  considération  de  la  hauteur  absolue  des  préci- 
pitations neigeuses;  elle  ressort  avec  plus  d'évidence  encore  si 
l'on  rechcrclio  quelle  part  leur  revient  dans  le  total  des  préci- 
pitations annuelles.  La  sol u( ion  de  cotfe  question  est  possible 
jxmr  les  .Vlpcs  (U\  risèrc  ofi  Ton  observe,  dans  les  stations  nivo- 
métriques,  la  pluie  aussi  bien  que  la  neige;  nous  ne  rencontre- 
rons })oint  le  même  avantage  en  Savoie  :  aussi  citerons-nous 
quelques  chiffres  qui  pourront,  à  défaut  d'autre  document,  ser- 
vir d'indication  pour  l'ensemble  des  Alpes  du  Nord.  Le  tableau 
suivant  (tableau  VI)  fournit,  pour  cinq  stations,  le  rapport  de  la 
lame  d'eau  de  fusion  à  la  hauteur  totale  des  précipitations 
atmosphériques  pour  l'année  entière,  pour  les  six  mois  de  la 
saison  froide  (novembre-avril),  enfm  pour  les  deux  mois  qui 
nous  ont  paru  les  plus  significatifs,  janvier  et  mars. 

Tableau  VL 

RAPPORT  DE  l'eau  DE  FUSION  A  LA  QUANTITÉ  TOTALE  DE  PLUIE. 


STATIONS 

ALTITUDE 

Année 

Six  mois 

de 

sai.'on  froide 

(nov. -avril) 

Janvier 

Mars 

Grenoble 

212 

724 
1025 
1095 
1738 

3"/o 
17 
20 
22 
40 

6V„ 
30 
39 
43 
73 

18  "/„ 

50 

56 

63 

84 

3  "', 
28 
37 
41 
84 

Boiirg-d'Oisans 

Villard-de-Lans, 

Prémol 

La  Bérarde 

Les  données  de  ce  tableau  permettent  de  constater  la  médio- 
cre importance  de  la  neige  dans  les  basses  vallées  :  à  Grenoble, 
elle  ne  représente  que  3  %  des  précipitations  annuelles.  Mais 
cette  iniportance  relative  grandit  très  vite  avec  l'altitude  :  déjà 
à  1000  mètres  la  part  de  la  neige  atteint  le  cinquième,  à  La 
Bérarde  les  deux  cinquièmes  des  précipitations  de  l'année.  On 
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I^out  so  deiiiaiidoi'  à  (|iioll(>  ;iHilii(l.'  la  lolalitc  de  la  condensation 
s'npère  sous  forme  solide,  mais  faute  d'observations  à  de  si 
grandes  liauteurs  Ton  est  obligé  de  s'adresser  au  calcul.  Entre 
200  et  1050  mètres,  la  proportion  de  la  neige  dans  le  total  des 
précipitations  atmosphériques  augmente  d'environ  2  %  chaque 
fois  qu'on  s'élève  de  100  mètres;  entre  1050  et  1738  mètres, 
l'augmentation  atteint  2,80  %.  Ainsi  cette  proportion  croît  plus 
vite  que  ralfitude;  mais  en  conservant  seulement  au-dessus  de 
1700  mètres  la  progression  que  l'on  constate  entre  1050  et  1738 
mètres  on  est  conduit  aux  résultats  suivants  : 

à  2400  mètres  58,6  */<. 
à  2800  —  70  ^/o 
à  3850   —    100   '/» 

Ainsi,  vers  3800  mètres,  toutes  les  précipitations  atmosphériques 
tomberaient  sous  forme  solide  :  il  est  môme  probable  que,  pra- 
tiquement, ce  soit  là  une  limite  maxima.  Les  plus  hautes  cimes 
de  rOisans  seraient  donc  seules  à  ne  point  connaître  la  pluie. 
Ces  résultats  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  pure- 
ment hypothétiques  :  ils  ont  du  moins  l'avantage  de  concorder 
avec  ceux  des  observateurs  suisses.  Dans  son  étude  sur  le  climat 
de  la  Suisse,  J.  Maurer  donne  un  graphique  d'où  l'on  peut  tirer 
les  résultats  suivants;  la  comparaison  avec  les  nôtres  ne  laisse 
pas  d'être  suggestive  : 

ALPES     DAUPHINOISES 

4  % 
20  "/o 
40  "U 
70  "/.. 
1)0  -/o 

La  différence  entre  les  deux  séries  est  assez  constante;  les 
limites  d'altitude  sont  simplement  plus  élevées  dans  nos  Alpes 
Dauphinoises,  situées  à  une  latitude  plus  méridioiuUe  et  de  cli- 
mat moins  continental.  D'ailleurs  cet  écart  est  probablement  un 


ALTMUDK 

SUISSE 

vers    250 

mètres 

8  % 

vers  1000 

— 

27  '•/., 

vers  1750 

— 

50  »/„ 

vers  2800 

— 

85  Vo 

vers  3500 

— 

100  "/,. 
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ptMi  moins  l'oi'l,  daiis  les  zones  élevccs,  que  ne  le  monlre  ce 
tableau.  Dans  une  élude  très  récente  sur  «  la  mensuration  des 
]>ré(:ii)ilalions  en  haute  montagne  »,  dont  nous  avons  eu  con- 
naissance^ ])ai'  une  (raduclion  inédite  de  M.  Moulin,  .T.  Maurer 
d'il.  lexInelliMiienl  :  «  l)\a|)i'ès  nos  rensei^nenienls  variés  sur  la 
])i'()poi'li()n  de  la  Jieif^c;  dans  le  lolal  des  ])i'éri|»ilations  dans 
It^s  réiiions  éhnées  de  la  Suisse,  il  faul  ('oni]>(ei',  pai*  exemple, 
au  iilaeier  su])éi'ieui'  du  Rhône  (l\SOO  m.)  qne  les  4/^  ^es  2700  mil- 
linièlres  tond)és  ])roviennent  d'eau  de  fusion.  »  C'est  donc  80 
et  non  S5  ^/c  (pTil  faul  lire  ci-dessus,  à  2800  mètres,  dans  la 
cohtnne  ([ui  eone^M'ue  les  résultats  suisses;  et  avec  cette  correc- 
tion la  dilTérence  de  iO  %  entre  les  deux  séries,  à  égalité  d'alti- 
tude, apparaît  presque  comme  une  constante  qui  mesurerait 
ainsi  l'influence  de  la  latitude  et  de-  l'éloignement  de  la  mer. 
Pratiquement,  la  proportion  de  la  neige  dans  les  précipita- 
tions totales  des  six  mois  de  saison  froide  (novembre-avril)  est 
plus  intéressante  encore.  Quelles  que  soient  les  stations  de  l'Isère 
que  Ton  considère,  quand  on  s'élève  de  100  mètres  la  proportion 
de  la  lame  d'eau  de  fusion  s'élève  aussi  d'environ  4,4  %.  Cette 
constance  de  la  progression  pourrait  permettre  de  calculer  ap- 
proximativement, si  l'on  connaît  la  moyenne  pluviométrique 
des  huit  années  considérées,  la  quantité  d'eau  tombée  en  un 
point  donné,  sous  forme  solide,  pendant  les  six  mois  de  saison 
froide,  et  de  dresser  une  carte  qui  indiquerait  ainsi  l'importance 
relative  des  diverses  régions  de  nos  Alpes  dans  leur  participa- 
tion aux  crues  de  printemps.  Avec  cette  progression  comme 
base,  l'on  trouverait  qu'il  faut  s'élever  jusqu'à  2400  mètres  pour 
que  la  neige  constitue,  de  novembre  à  avi'il,  la  totalité  des  pré- 
cipitations ^  On  conçoit  dès  lors  que  la  réserve  hydrologique 
formée  par  la  neige  n'ait  vraiment  d'importance  que  dans  les 
zones  déjà  élevées.  Le  régime  du  Vénéon,  à  Bourg-d'Arud 
(032  m.),  pour  ne  citer  que  cet  exemple,  nous  en  donne  une  preuve 


^  T/ observation  montre  qn'il  en  est  ainsi  en  Snisse  an  Grand-Saint-Bernard 
(247iîni.). 
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concluante  :  do  janvior  à  mars  le  débit  est  à  peu  près  station- 
naire;  en  avril  le  torrent  roule  deux  l'ois  plus  d'eau  qu'en  mars, 
en  mai  trois  fois  plus  qu'en  avril,  en  juin  deux  fois  plus  qu'en 
mai  ^  Or,  la  neige  disparaît  à  Bourg-d'Arud  vers  le  15  mars, 
vers  la  fin  avril  à  La  Bérarde  (1738  m.);  donc  la  neige  tombée 
jusqu'à  JOOO  mètres  se  résorbe  peu  à  peu  sans  donner  de  crue, 
entretenant  seulement,  de  concert  avec  les  précipitations  aqueu- 
ses, le  débit  minimum  de  l'hiver;  la  crue  d'avril  est  alimentée 
par  les  neiges  qui  persistent  encore  au-dessus  de  1000  mètres; 
celle  de  mai  par  la  fonte  des  neiges  au-dessus  de  1700  mères; 
en  juin,  enfin,  la  part  de  la  neige  provient  des  régions  situées 
au-dessus  de  2500  mètres;  en  juillet  apparaît  déjà  l'influence 
des  glaciers.  En  somme,  le  réservoir  des  grandes  crues  de 
printemps  est  situé,  dans  les  grands  massifs  dauphinois,  au- 
dessus  de  1700  mètres,  c'est-à-dire  dans  une  zone  où  l'impor- 
tance des  précipitations  est  entièrement  inconnue  et  où  il  serait 
du  plus  grand  intérêt  d'installer,  comme  l'a  fait  M.  Mougin  en 
Savoie,  des  pluviomètres  totalisateurs. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  auxquels  nous  a  conduit 
l'étude  des  huit  années  d'observations  nivornétriques;  il  y  aura 
certes  beaucoup  à  reprendre  lorsque  des  stations  plus  nom- 
breuses auront  élé  créées  dans  des  conditions  plus  variées  et 
({u'elles  ofTriront,  par  une  série  d'observations  plus  longue,  une 
moyenne  soustraite  davantage  aux  influences  accidentelles.  Mais, 
si  provisoires  qu'elles  soient,  ces  conclusions  nous  ont  paru 
valoir  la  peine  d'être  exposées. 

2"   Savoie. 

La  Savoie  et  la  ITaute-Savoie  possèdent,  par  les  soins  de 
M.  Mougin,  un  service  nivométrique  judicieusement  organisé. 


'  Voir  les  g;rai)liiqiios  donnes  par  INI"''  Main  dans  son  t^tudo  snr  Le  régime 
(}*ti  cours  <Vcu\i  (les  y\lpes  françaises  (Recueil  des  Trar.  de  Vlnst.  de  Qéogr. 
alpine,   t.   III,  1915,  p.  270). 
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]a)  ruiiclitiiiiKMiuMil  en  a  C()nimoii(;ô  \ors  1900  avec  douze  stations; 
1(^  nombre  de  celles-ci  a  presque  doublé  l'année  suivante  :  aussi 
piciidroiis-iuins  comme  point  de  départ  commun  le  mois  d'oc- 
b'Iii'c  P.Htj.  D'.nili'c  pni'l,  la,  mobilisation,  en  1914,  des  gardes 
r(irc.sli(M's  (»bs(M'\  ab'iirs  a  siisiicndu  compkMement  le  service 
ni\'omclri(|ii(*  :  aucune  obsei'Naliuii  n'a  clé  faite  au  cours  de 
riiixer  1914-15;  eu  1915-10  une  dizaine  de  stations  seulement 
(»n[,  |iii  cire  réinstallées;  nous  n'utiliserons  donc  que  les  données 
de  Ircizc  lii\crs  (oct.  1901-mai  J914)  ^  Pendant  cette  période, 
uiu^  (piinzaine  de  stations  ont  fourni  des  résultats  presque  sans 
lacunes  :  nous  en  donnerons  plus  loin  les  moyennes  men- 
suelles et  hivernales.  Quant  aux  autres  —  une  douzaine  —  nous 
nous  bornerons  à  la  publication  de  leur  moyenne  hivernale 
ramenée  par  le  calcul  à  la  période  de  treize  ans;  cette  moyenne 
présente  d'ailleurs  de  sérieuses  garanties  puisqu'elle  repose  sur 
de^  séries  d'observations  variant  de  huit  à  douze  ans.  Nous 
ajouterons  enfin  que  les  quelques  lacunes  de  la  station  d'Annecy 
ont  pu  être  comblées  par  les  données  de  la  Commission  météo- 
rologique de  la  Haute-Savoie,  et  que  les  moyennes  mensuelles 
et  hivernales  de  Chamonix  (Le  Tour)  sont  les  moyennes  réelles 
de  onze  ans  seulement  (oct.  1903-mai  1914)  :  nous  n'avons  pas 
voulu  atténuer  par  le  calcul  la  valeur  de  ces  chiffres  vraiment 
inattendus,  mais  d'une  authenticité  absolue.  Quant  à  la  moyenne 
hivernale  de  Pralognan,  elle  provient  du  bulletin  météorolo- 
gique (|ue  publie  chaque  mois,  sur  cette  local ifé  de  tourisme,  la 
section  lyounaisi^  du  Club  Alpin  fi'aucais. 


'  Nous  roinercions  ti-ès  vivomont  M.  Vo^oli.  isuccesaeur  de  M.  Mongiii  à 
riiniulvéry  et  direotenr  actuel  du  Service  nivoniétrique,  de  son  extrême  obli- 
S(\xuce  à  nous  communiquer  les  documents  nivométriques  qui  font  partie  des 
ai-chives  de  sou  Inspection  forestière. 


iS2 


R.   RENE  VENT. 


a)  QuanlUés  hivernales. 


Tableau   Vil 


QUANTITÉS    HIVERNALES   (SaVOie] 


STATIONS 


Basse  Savoie 


Préa'pes 


)ression 
subalpine 


/  Gliambéry 

)  Annecy 

)  Bonneville 

'  Tlionon 

Tliônes. 

Vailly 

Sl-Jean-d'Aulph.. 

Aljoiidance 

Sixt 

St-Pier.-d'Alliigny 
Griuiion-Albertville — 

Ugines 

INIégève 

Sailanclics  ....... 


p 

< 

il 

II 

o  - 

'S- 

270 

396 

43,2 

450 

522 

55,7 

439 

518 

» 

370 

260 

» 

626 

1822 

231,1 

800 

1661 

148,9 

791 

2150 

» 

935 

1728 

157,8 

7  63 

2743 

214,0 

404 

772 

» 

330 

805 

81,9 

460 

1^80 

134,6 

1125 

5229 

434/i 

570 

1209 

114,0 

STATIONS 


{  Sl-Julleiî-de-Maur  . 

Maiirienne   <  Sl-Jean-d'Arves  . . . 

(  Modane 

/  MouUers 

I   Bozel 

\  St-Marlin-de-Bell.. 
Tarenlaise    ^  Pralognan 

Boiirg-St-Maurice  . 

Sainle-Foy 

Val-d'Isère 

Massif  de     i,  ^        ,.     , 
Boaurorl      (  l^t^^»""^^'» 

,,      ,  ,,,         i  Les  Ilouclies 

(  Cllianionix  Je  lour) 


< 

il 

"■^ 

^"" 

669 

1097 

1493 

3256 

1050 

2009 

480 

728 

806 

2128 

1394 

3872 

1421 

4660 

840 

2205 

1050 

2716 

1849 

6987 

745 

2622 

1008 

2891 

1431 

9614 

in 


6(3 


7(3, 


L'analyse  du  tableau  précédent,  où  nous  avons  classé  autant 
que  possible  les  stations  d'après  les  grandes  unités  régionales 
({ue  détermine  le  relief,  permet  de  mettre  en  évidence  doux 
faits  déjà  constatés  dans  les  Alpes  du  Daupliiné  :  à  égalité 
d'altitude,  le  total  hivernal  des  précipitations  neigeuses  varie 
d'une  région  à  Tautre  avec  la  latitude  et  réloig-nement  dans  la 
masse  alpestre,  et,  dans  chaque  grande  vallée,  avec  l'orientât i(Ui 
des  talwegs. 

D'une  façon  générale,  du  Sud  au  Nord,  Timportance  de  la 
neige  va  croissant  d'une  vallée  à  l'autre,  de  la  Maurienne  à  la 
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« 

Tarcntaise,  de  la  Tarentaise  à  l'Arly  et  à  l'Arvc.  M.  Mougin 
avait  déjà  montré,  avec  une  moyenne  de  dix  ans  (1900-1910)  et 
en  se  basant  sur  la  lame  d'eau  de  fusion,  que  l'influence  de  l'al- 
titude augmente  avec  la  latitude  :  par  100  mètres  d'altitude,  dit- 
il,  la  précipitation  neigeuse  s'accroît  en  moyenne  de  7'"'"6  en 
Maurienne,  de  35'"'"2  en  Tarentaise,  de  /i2'""'03  dans  le  Val- 
d'Arly,  de  57"""0  dans  la  vallée  de  l'Arve.  Et  Tauteur  ajoute  : 
«  c'est  une  nouvelle  preuve  que  la  Savoie  est  le  trait  d'union 
entre  le  climat  sec  de  la  Provence  et  le  climat  brumeux,  humide 
du  Nord  ».  Avec  notre  moyenne  de  treize  hivers  et  une  méthode 
un  peu  différente,  nous  arrivons  à  des  résultats  à  peu  près  ana- 
logues. Au  lieu  de  chercher  la  moyenne  générale  d'accrois- 
sement des  précipitations  neigeuses  avec  l'altitude  dans  chaque 
vallée,  moyenne  qui  peut  varier  beaucoup  suivant  que  l'on 
possède  ou  non  des  stations  à  une  très  forte  altitude  dans  ces 
vallées,  il  nous  semble  préférable  de  comparer  l'enneigement 
des  diverses  vallées  à  des  altitudes  équivalentes,  ou  bien  encore 
l'accroissement  des  précipitations  neig'euses  avec  la  hauteur, 
mais  entre  des  points  extrêmes  situés  à  des  altitudes  à  peu  près 
égales. 

Tout  d'abord,  dans  la  basse  Savoie,  à  égalité  d'altitude,  les 
précipitations  neigeuses  paraissent  être  assez  uniformes;  peut- 
être  même  diminuent-elles  vers  le  Nord  :  Annecy  et  Bonneville, 
situés  comme  Ghambéry  à  l'entrée  des  grandes  cluses  qui  dé- 
coupejit  les  Préalpes  en  massifs  distincts,  n'enregistrent  que 
12  centimètres  de  neige  de  plus  que  Ghambéry,  pour  une  dif- 
férence d'altitude  de  170-180  mètres.  Plus  au  Nord  encore,  Tho- 
n-on  réalise  le  minimum  de  la  Savoie  (26'""),  mais  c'est  là  sans 
doute  un  privilège  qu'il  doit  à  sa  situation  sur  les  bords  du 
Léman.  Les  précipitations  neigeuses  subissent  donc,  dans  la 
basse  Savoie,  les  mêmes  ijifluences  que  les  préci|>i(atiotis 
aqueuses  ;  or  celles-ci  diminuent  du  Sud  au  Nord,  à  mesure 
que  l'abri  formé  par  les  chaînes  jurassiennes  devient  plus 
sérieux. 

Mêmes    constatations   dans    les    Préalpes.   Il    est  regrettable 
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qu'aucune  station  nivonuMriquo  n'ait  été  installée  dans  les  Bau- 
ges et  que  la  seule  ])0ssédée  par  le  Genevois  (Thônes)  soit  à 
une  altitude  si  faible  (626  m.).  Par  contre,  le  Ghablais  est  déjà 
mieux  inuirvu.  Mais,  si  insuffisante  que  soit  encore  notre  docu- 
mentation, un  fait  cependant  se  dégage  :  Vailly,  et  même  Abon- 
dance, dans  le  Chablais,  nous  offrent  un  total  hivernal  inférieur 
à  celui  de  Thônes,  situé  pourtant  à  une  altitude  beaucoup  plus 
faible;  en  revanche,  l'enneigement  à  Saint- Jean-d'Aulph,  et 
surtout  à  Sixt,  devient  bien  plus  considérable,  malgré  une  alti- 
tude plus  basse  :  ainsi,  dans  le  Chablais,  les  précipitations  nei- 
geuses paraissent  augmenter,  comme  la  pluviosité,  du  Nord- 
Ouest  au  Sud-Est,  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  des  grands 
massifs,  mais  aussi  que  l'on  se  soustrait  à  l'abri  du  Jura.  En 
somme,  l'écran  condensateur  du  Jura  projette  vers  le  Nord-Est 
une  ombre  d'autant  plus  dense  et  plus  étendue  que  ce  massif 
est  lui-mome  plus  élevé  et  surtout  plus  large;  les  régions  que 
cette  ombre  enveloppe  —  Nord  de  la  basse  Savoie  et  Nord- 
Ouest  du  Ghablais  —  moins  directement  frappées  par  les  vents 
de  l'Ouest,  sont  plus  pauvres  que  leurs  voisines,  en  neige  comme 
en  pluie  :  ainsi  se  trouve  corrigée  dans  le  Ghablais,  au  delà 
du  col  des  Gets,  à  la  fois  par  l'influence  jurassienne  et  par 
celle  du  Léman,  l'influence  de  la  latitude. 

G'est  surtout  à  l'Est  des  Préalpes,  dans  la  dépression  sub- 
alpine et  les  grandes  vallées  intérieures,  que  cette  influence 
apparaît  avec  netteté.  Vers  700-800  mètres,  la  quantité  hivernale 
passe,  de  1  m.  00  à  Saint-Julien-de-Maurienne,  à  2  m.  12  à 
Bozel,  puis  à  2  m.  62  à  Beaufort.  Vers  1000-1050  mètres,  et  dans 
des  stations  très  reculées,  l'on  a  une  progression  analogue  du 
Sud  au  Nord  :  Modane  2  mètres,  Sainte-Foy-Tarentaise  2  m.  71, 
L(^s  Ilouches  2  m.  80.  Enfln,  vers  1400-1500  mètres,  l'évidence  est 
]>lus  grande  encore  :  Pralognan  accuse  déjà  1  m.  Al  de  neige  de 
plus  que  Saint-Jean-d'Arves;  Mégève  (pourtant  à  1125  mètres 
seulement)  0  m.  57  de  i)lus  que  Pralognan;  Chamonix  (Le  Tour) 
4  m.  39  de  plus  que  Mégève.  De  même,  si  l'on  considère  l'ac- 
croissement des  précipitations  neigeuses  avec  la  hauteur  entre 
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tirs  points  extrêmes  craltitude  éqnivaleiile,  rcjrdrc  d'irn[)ortancc 
des  i^raiidcs  vallées  ne  change  pas  : 

Accroissement  des  prrcipilalidns  ncii^euscs 
avec  la  liaiilcur 

SMauriennc 1"'"'9  par  niotro 
TarentaisG •_',    (i        — 
^    Arve 'i,    2        — 

Ç    Maiirienne 2,    8        — 

De  1050  à  1500  mètres. .  <    Tarentaise ■ 5,    2        — 

(    Arve 16,    1        — 

Au-dessus  de  1500  mètres,  aucune  observation  nivométrique 
n'a  été  faite  en  Maurienne  et  dans  la  région  de  Chamonix,  mais 
des  pluviomètres  totalisateurs  ont  été  disposés,  par  les  soins  de 
M.  Mougin,  dans  le  massif  du  Mont-Blanc  sur  les  flancs  de 
TAiguille  du  Goûter,  depuis  Les  Houches  (1010  m.)  jusqu'au  labo- 
ratoire de  Téte-Rousse  (3185  m.);  et  en  Maurienne  au-dessus  de 
Modane,  entre  la  sécherie  forestière  des  Fourneaux  (1040  m.) 
et  le  sommet  de  Belle-Plinier  (3091  m.).  Ces  appareils  enregis- 
trent la  totalité  des  précipitations,  sans  qu'il  soit  possible  de 
faire  la  part  de  la  pluie  et  celle  de  la  neige.  Toutefois,  la  compa- 
raison des  données  des  deux  séries  peut  nous  donner  une  idée 
de  la  ditîérence  de  renneigement.  Les  résultats  de  quatre  années 
(1906-1010)  montrent  que  dans  le  massif  du  Mont-Blanc  l'opti- 
mum  des  précipitations  (probablement  3.000""")  est  atteint  vers 
2500  mètres;  en  Maurienne  seulement  vers  3100  mètres  (environ 
1.600'"'").  Or,  à  3185  mètres,  à  Tête-Rousse  dans  le  Mont-Blanc, 
la  quantité  annuelle  est  encore  de  1.500  millimètres.  Ainsi,  entre 
2200  et  3000  mètres,  le  Mont-Blanc  accuse  partout  des  précipita- 
tions totales  supérieures  à  l'optimum  de  la  Maurienne.  Or,  si 
ces  précipitations  oplima  tombaient  entièrement  sous  forme 
solide  en  Maurienue  —  ce  qui  ne  peut  d'ailleurs  être  le  cas  à 
Belle-Plinier  (3091  m.)  puisqu'en  Suisse  le  phénomène  ne  se 
produit  déjà  qu'au-dessus  de  3500  mètres  —  le  maximum  de 
l'enneigement  serait  donc  atteint  au  sommet  de  Belle-Plinier 
avec  18  à  19  mètres  de  neige  fraîche.  Mais,  dans  le  massif  du 
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Mont-Blanc  où,  à  "2850  mètres,  la  part  de  la  neige  équivaut  à  peu 
près  aux  4/5  des  précipitations  totales  (soit  2.356'""'  sur  2.942"""), 
la  haiilciir  de  neige  équivalente  atteint  au  moins  27  mètres. 
C'est  d'ailleurs  vraisemblablement  à  cette  altitude  de  2850  mè- 
tres que  les  i)récipitations  neigeuses  atteignent  leur  maximum 
absolu,  car,  d'une  part,  à  Téte-Rousse  (3185  m.)  les  précipita- 
tions totales  ]irésentent  déjà  une  forte  diminution  que  n'arrive 
l>liis  à  compenser  la  proportion  plus  grande  qui  revient  à  la 
neige  dans  ce  total  ;  et  d'autre  part,  à  2550  mètres,  si  l'optimum 
des  précipitations  est  atteint,  en  revanche,  de  mai  à  octobre 
l^rédominent  encore  les  précipitations  aqueuses.  Le  grand  réser- 
voir de  neige  qui  gonflera  l'Arve  en  juin,  et  dont  les  effets  s'ajou- 
teront à  la  fusion  des  glaciers  en  juillet  et  août,  est  donc  com- 
pris entre  2500  et  3000  mètres. 

Ainsi,  comme  l'avait  déjà  montré  M.  Mougin,  l'influence  de 
l'altitude  augmente  avec  la  latitude  ;  l'enneigement,  assez  mé- 
diocre en  Maurienne,  est  déjà  considérable  en  Tarentaise  où  il 
égale  à  peu  près  celui  de  l'Oisans;  il  est  formidable  sur  le  flanc 
du  Mont-Blanc.  Ces  différences  tiennent  à  deux  causes  qui  agis- 
sent simultanément.  C'est  d'abord,  avec  la  latitude,  l'aggrava- 
tion du  climat  vers  ini  régime  plus  continental.  L'influence 
refroidissante  du  puissant  massif  du  Mont-Blanc  est,  à  cet 
égard,  très  significative  :  la  neige  peut  tomber  en  juin  au  Tour, 
à  1400  mètres  seulement;  or,  en  ce  mois,  la  neige  n'apparaît 
plus  à  1400  mètres  en  Maurienne,  ni  même  en  Tarentaise;  il 
n'est  pas  douteux  que  la  part  de  la  neige  dans  les  précipitations 
totales  de  l'hiver  soit  plus  considérable  à  Ghamonix  qu'à  Mo- 
dane.  Toutefois,  cette  accentuation  probable  du  froid  vers  le 
Nord  ne  suffirait  pas  à  expliquer  des  différences  aussi  profon- 
des dans  ]c  total  absolu  des  précipitations  neigeuses  :  à  Val- 
d'Isère  (1849  m.),  et  même  à  Pralognan  (1421  m.),  l'altitude, 
jointe  à  rinfluence  des  grandes  montagnes  qui  les  dominent, 
fournissent  des  conditions  suffisanles  pour  (pie  pendant  les 
mois  d'hiver  la  plus  grande  partie  des  précipitations,  sinon  la 
totalité,  tombe  en  neige.  Mais  la  Maurienne,  et  même  la  7\aren- 
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taise,  plus  retirées  dans  la  masse  alpestre  que  la  région  de  Gha- 
monix,  sont,  par  cela  même,  moins  arrosées  :  les  vents  de  Sud- 
Onest  se  sont  déjà  déchargés  en  partie  de  lonr  vnpenr  d'eau  sur 
les  Préalpes  cl  livs  grands  massifs  cris(;»Iliiis  ;i\aiit  de  passer 
siii*  les  ('ini(\s  (jiii  dominent  la  iNIainMcinu^;  la  'J'arcntaisc,  déjà 
iiioiiis  ;il»i'i(ée  et  mieux  oriejitéc,  est  aussi  plus  riche  en  ]U'cci|)i- 
lalions;  l(^  Mont-Blanc  enfin  n'a  phis  guère  devant  lui  f{uc  les 
l'i'éalpcs,  cl  il  dresse  d'ailleurs  au-dessus  de  ces  avant-nu)nls 
une  masse  imposante,  capable  de  condenser  jusqu'à  épuisement 
la  vapeur  d'eau  qu'entraînent  les  courants  ascendants. 

Dans   celte   augmentation   de   l'importance   de   l'enneigement 
vers  le  Nord,  une  réserve  s'impose  cependant.  On  remarquera 
que  dans  le  tableau  indiquant  l'accroissement  des  précipitations 
neigeuses  avec  la  hauteur  dans  les  grandes  vallées  intérieures, 
nous  avons  omis  —  à  dessein  d'ailleurs  —  le  Val-d'x-^rly  et  le 
massif  de  Beaufort.  Ils  méritent  en  effet  une  mention  spéciale. 
•    De  330  à  750  mètres  l'accroissement  des  précipitations  neigeuses 
s'y  élève  à  4'""'3  par  mètre;  il  est  déjà  supérieur  à  celui  que  l'on 
constate  dans  la  vallée  de  l'Arve  entre  400  et  1000  mètres.  A 
égalité  d'altilude,  le  Val-d'Arly  est  donc  beaucoup  plus  enneigé, 
et  Ton  ne  saurait  dire  quelles  quantités  énormes  Ton  enregis- 
trerait vers  1500-2000  mètres  si  des  observations  nivométriques 
pouvaient  être  effectuées  à  cette  hauteur.  Ici,  en  effet,  la  dépres- 
sion subalpine  s'ouvrant  franchement  vers  le  Sud-Ouest,  l'abri 
des    Préalpes    devient   beaucoup    moins    efficace,    et   les    vents 
humides  qui  remontent  la  vallée,  s'élevant  au  contact  des  hau- 
teurs qui  leur  font  obstacle  en  amont  d'Albertville,  y  déversent 
des  précipitations  copieuses.  Flumet,  à  901  mètres  et  pourtant 
dans  le  fond  de  la  vallée,  reçoit  par  année  1.642  millimètres  de 
précipitations  totales,  dont  près  de  800  millimètres  pour  les  six 
mois  de  saison  froide  (nov. -avril).  On  imagine,  par  cet  exemple, 
quelles  quantités  prodigieuses  s'abattent  sur  les  sommets  de  la 
région   et  quelle  hauteur  de   neige   fraîche   elles   représentent. 
Nous  ne  sommes  point  éloigné  de  croire  que  là  doit  se  trouver, 
à  altitude  égale,  le  maximum  d'enneigement  des  grandes  chaî- 
nes intra-alpines. 
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En  rÔMinié,  rinlliiriire  de  la  latitude  sur  rcnneigement  des 
diverses  régions  savoyardes  est  manifeste,  mais  elle  ne  suffit 
pas  à  expliquer  la  diversité  de  sa  répartition  géographique  : 
un  autre  facteur,  non  moins  important,  le  degré  d'éloignement 
dans  la  masse,  par  Tabri  qu'il  crée,  modifie  les  différences  que 
tendrait  à  faire  prévaloir  la  latitude;  il  les  exagère  au  delà  des 
Préalpes,  dans  les  grandes  vallées  intérieures;  il  les  atténue 
en  deçà  des  Préalpes,  dans  la  basse  Savoie  et  la  partie  occiden- 
tale du  Ghablais. 

On  conçoit  que  les  mêmes  influences  se  fassent  sentir,  à  des 
degrés  divers,  au  sein  d'une  même  région  et  que  l'enneigement 
y  présente  des  nuances  infinies.  Mais  la  latitude  varie  en  géné- 
ral trop  peu  pour  que  son  effet  soit  considérable;  c'est  surtout 
Texposition  déterminée  par  l'orientation  des  talwegs  et  l'abri 
dû  à  l'éloignement  dans  la  masse  qui  deviennent  les  facteurs 
essentiels.  Les  versants  exposés  aux  vents  humides  du  Sud- 
Ouest  sont  plus  enneigés  que  les  pentes  qui  regardent  le  Nord 
ou  le  Nord-Est;  une  section  de  vallée  s'ouvrant  vers  l'Ouest  ou 
le  Sud-Ouest  est  plus  arrosée  qu'un  talweg  dirigé  vers  le  Nord- 
Ouest.  La  Tarentaise  nous  en  fournit  un  exemple  excellent,  que 
nous  avons  signalé  déjà  à  ]iropos  de  la  pluviosité  :  Moûtiers,  à 
l'extrémité  d'une  section  de  la  vallée  de  l'Isère  qui  s'ouvre  à 
faval  vers  le  Nord-Ouest,  reçoit  moins  de  neige  qu'Albertville, 
pourtant  à  une  altitude  plus  faible;  entre  Moûtiers  et  Bourg- 
Saint-Maurice,  le  talweg  se  dirige  vers  le  Sud-Ouest  :  les  préci- 
pitations neigeuses  augmentent  alors  de  4  millimètres  par  mè- 
tre; au  delà  de  Bourg-Saint-Maurice  un  nouveau  coude  déter- 
mine une  nouvelle  orientation  vers  le  Nord-Ouest,  par  Sainte- 
Foy  et  Tignes  :  l'enneigement  diminue,  il  ne  croît  déjà  plus 
que  de  2  millimètres  par  mètre  entre  Bourg  et  Sainte-Foy;  en- 
fin, plus  à  Ta  mont  encore,  à  Yal-d'lsère,  la  direction  redevient 
Sud-Ouest  :  les  i)récipitations  neigeuses  augmentent  d'une  fa- 
çon considérable  (5'""'3  \)i\v  mètre).  Ici,  il  est  vrai,  une  autre 
cause  intervient  en  faveur  de  l'enneigement,  comme  de  la  plu- 
viosité générale.  La  haute  Tarentaise,  comme  aussi  la  haute 
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Maiirionno,  rrroixciif  Iciii'  liiiiiiidKo  de  deux  suia'c(;s  bien  (Jif- 
fôrcntos,  rA(IniHi(|ii('  ci  V\{]v'\i\\'\{]\io;  si  riiilliienro  des  veiils  do 
Siid-Oiicsi  y  l'oslo  |>i'<Hl(miiji;i m((>,  liiiilcl'ois  les  iinécs  aiiicnées 
|»;ii-  le  \(Mil  (rj^]s(,  eoiimi  d;iiis  le  |>;i>s  sons  le  iioiii  de  «  Lom- 
barde »,  ai)rès  d\(nv  inondé  Je  \('rsnnt  ilnlien,  pcuètrent  encore 
dans  la  liante  l^ore  |>;n'  les  cols  de  la,  (^lalise  ci  de  Rlièrne  et  se 
condeiiseni  sonvcnl  en  plnie  on  en  neige,  suivant  la  saison. 
L'inflnence  liumidc  de  ces  vents  adriatiques  reste  d'ailleurs 
strictement  limitée  aux  zones  frontières;  à  mesure  qu'elle  s'a- 
vance vers  l'Ouest  par-dessus  nos  Alpes  françaises,  la  «  Lom- 
barde »  s'assèche  et  finit  par  ne  plus  apporter  que  le  froid. 


b)  Quantités  mensuelles  et  régime. 

Deux  tableaux  indi([uent,  pour  les  stations  de  la  Savoie  dont 
les  données  sont  à  peu  près  sans  lacunes,  les  moyennes  men- 
suelles des  précipitations  neigeuses  considérées,  d'une  part  sous 
leur  forme  réelle,  d'autre  part  d'après  la  lame  d'eau  de  fusion 
d'équivalence.  Dans  un  troisième  tableau  l'on  trouvera  les  coef- 
(icients  nivométriques  mensuels  et  saisonniers  de  quelques  sta- 
tions choisies  dans  les  diverses  régions  naturelles  de  la  Savoie 
et  correspondant  à  des  régimes  distincts. 
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Tableau  VIII. 

HAUTEURS  DE  NEIGE  (en  millimètres). 

MOYENNES  DE  13  HIVERS  (Septembre  1901-Juin  1914). 


STATIONS 


Chambéry 

Grignon-Albertville. ... 

Ugines 

Saint- Julien-de-Maurienne. 

Beaiifort 

Bourg-Saint-Maurice.  ■. 

Modane 

Val-d'Iscre 


Thonon 

Annecy 

Sallanches 

Thônes 

Sixt 

Vailly 

Les  Houches 

Mégève 

Chamonix  (Le  Tour 


Oj 

Q 
< 

S 

o 

o 

o 

270 

0 

0,6 

330 

0 

0 

4G0 

0 

1 

669 

0 

0 

745 

0 

9 

8i0 

0 

28 

1050 

0 

39 

1849 

27 

325 

370 

0 

0 

450 

0 

0 

570 

0 

16 

626 

0 

6 

763 

0 

33 

800 

0 

6 

1008 

0 

78 

1125 

0 

110 

1431 

0 

424 

s 

o 


30 

46 

95 

96 

295 

171 

192 

785 

13 

32 

92 

159 

284 

121 

378 

584 

1355 


S 
o 

•0) 

Q 


172 
291 
270 
611 
545 
436 
1205 

40 

66 

271 

373 

624 

308 

605 

1085 

1730 


136 
239 
344 
306 
592 
592 
448 
1095 

49 
163 
325 
434 
575 
369 
550 
1040 
1630 


104 
234 
368 
252 
515 
413 
381 
1162 

80 
168 
292 
409 
584 
340 
532 
960 
1552 


> 
< 

'5 

K^ 

73 

0,7 

0 

0 

124 

0,3 

0 

0 

254 

17 

10 

0 

146 

27 

0 

0 

512 

55 

33 

0 

390 

54 

12 

0 

407 

75 

31 

0 

1389 

607 

392 

9 

75 

3 

0 

0 

90 

3 

0 

0 

174 

24 

15 

0 

337 

86 

18 

0 

445 

136 

60 

2 

376 

107 

34 

0 

508 

168 

70 

•1 

1054 

237 

159 

0 

1897 

817 

202 
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LAME  d'eau  DE  FUSION  (eii  millimètres). 


Chambéry 

Grignon-Albertville 

Ugines 

Saint-Julien-de-Maurienne. 

Beauforl 

Bourg-Saint-Maurice 

Modane  

Val-d'Isère 


Annecy 

Sallanches 

Thônes 

Vailly 

Les  Houches 

Chamonix  {Le  Tour 


270 
330 
460 
669 
745 
840 
1050 
1849 

450 
570 
626 
800 
1008 
1431 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
2,4 

0 
0 
0 
0 
0 
0 


0,03 
0 

0/2 
0 

0,8 

2,3 

4,3 

29,5 

0 

1,'» 
1,0 

0,6 

3S.4 


3,5 

6,7 

5,5 

20,4 

11,5 

31,6 

',' 

22,1 

28,2 

54,8 

18,4 

48,2 

17,2 

35,1 

68,2 

105,9 

2,8 

6,9 

10,3 

26,8 

22,0 

51,1 

16,0 

27,0 

26,1 

44,7 

07.8 

127.4 

12,5 
22,0 
28,9 
24,0 
*51,2 
46,8 
28,0 
98,5 

15,'i 
26,2 
49,9 
26,8 
39.7 
118,6 


12,2- 

8,1 

0,2 

0 

20,0 

14,0 

0,05 

0 

34,0 

24,0 

2,5 

1.9 

21,7 

14,8 

2,6 

0 

46,2 

47,3 

5,5 

'h' 

40,1 

36,1 

5,1 

1.8 

29.3 

31,3 

7,2 

3.5 

103,7 

127,4 

88,2 

39.5 

19.9 

10,4 

0,3 

0 

25,0 

21.0 

2,3 

1,0 

46,7 

43,5 

12,4 

4.5 

28.1 

34,5 

10,8 

5.1 

40,(t 

35,4 

10,7 

4.9 

104.4 

136,1 

57,3 

13.6 

0 
0 
0 

() 

0 
0 
0 

V 

0 

0 

0 

0 

0.3 
0.' 
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Tahlkau  ]\. 
coefficients  ni vométriques  mensuels  et  saisonniers. 


STATIONS 


Iberlville 

f-JuluMi-cfo-Maiii 
es  Ilouches  . . . . 

odaiii^ 

ég»'ve 

al-d'Isère 


330 

1008 
1050 
1125 
1849 


O 


0 
0 
0 
0 
0 
0/. 


o 


0 

0 

2,7 

1,9 

2,0 

4,7 


5,/ 

8,7 
13,1 

9,6 
11,2 

11,2 


21,:} 

2'l,<i 

20,9 
21,7 
20,7 
17,2 


29,6 
27,9 
19,0 
22,3 
19,9 
15,7 


27,8 
23,0 
18,4 
19,0 
18,4 
16,6 


15,3 
13,3 
17,6 

20,2 
20,2 
19,9 


0,3 
2,5 
5.8 


8,7 


0 
0 

2,4 
1,6 

3,0 
5,6 


0 

0 

0,07 

0 

0 

? 


8,7 
15,8 
11,5 
13,2 
16,3 


78,7 
75,5 
58,3 
63,0 
59,0 
49,5 


15,6 
15,8 
25,9 
25, o 
27,8 
34-.  2 


0 
0 

o,o: 

0 
0 

? 


Les  conditions  qui  règlent  la  répartition  des  précipitations 
neigeuses  entre  les  divers  mois  de  la  saison  froide  sont  les 
mêmes  que  celles  que  nous  avons  exposées  à  propos  des  Alpes 
Dauphinoises;  nous  n'y  reviendrons  donc  pas.  C'est  encore 
l'altitude  qui,  modifiant  les  effets  du  régime  des  vents,  détermine 
dans  chaque  station  la  part  qui  revient  à  la  neige  dans  les  pré- 
cipitations totales  du  mois. 

Gomme  dans  l'Isère,  les  vents  qui  apportent  la  vapeur  d'eau 
destinée  à  se  condenser  en  neige  arrivent  surtout  de  l'Ouest  et 
du  Sud-Ouest.  L'influence  des  vents  humides  originaires  de 
l'Adriatique  pénètre  toutefois  dans  les  hautes  vallées  du  versant 
français,  mais  sa  contribution  reste  assez  faible  :  comme  le 
Dauphiné,  la  Savoie  est  orientée  vers  l'Atlantique;  les  docu- 
ments recueillis  par  le  Service  nivométriquc  en  donnent  une 
])roiivo  irréfiila])le.  Dans  son  étude  sur  la  neige  en  Savoie, 
^L  iVIougi.n  a  })ublié,  pour  chaque  station,  les  résultats  de  dix 
années  d'observations  sur  la  fréquence  des  vents  cjui  accompa- 
gnent les  chutes  de  neige.  Sans  doute,  au  premier  abord,  le 
régime  paraît  fort  variable  d'un  lieu  à  l'autre,  mais  l'auteur 
fait  très  justement  remarquer  le  rapport  étroit  qui  existe  entre 
l'orientation  de  la  vallée  et  la  direction  des  vents  qui  amènent 
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lo  plus  iiV(inonimoiil  la  neige  :  «  A  Ri)nrg-Saint-Maurice  ce 
sont  les  venls  du  Sud-Ouest  qui  remontent  sans  obstacle  la 
vallée  de  IMsère  (]ui  produisent  les  72  %  des  neiges;  au  Tour, 
dans  [iw  fond  de  xallée  exposé  au  Sud, Ce  sont  les  vents  du  Sud 
•  pii  dciineid  8<S  fois  pour  11)0  la  neige.  A  Sain((^-Foy,  oi'i  la  vallée 
\a  du  Xoi'd-Xord-Oiiest  au  Sud-Sud-Est,  garantie  de  TOuest 
\)i\v  le  massif  du  mont  Pourri,  ce  sont  les  vents  du  Nord  et  du 
Xord-Ouest  qui,  40  fois  pour  100,  amènent  la  neige.  »  Le  relief 
apporte  en  efTet  dans  la  direction  des  vents  la  plus  grande  per- 
turbation :  la  vraie  direction  du  vent  de  neige  n'est  point  celle 
que  Ton  constate  dans  le  fond  de  la  vallée;  un  vent  du  Sud- 
Ouest,  remontant  la  vallée  de  l'Isère  de  Moûtiers  à  Bourg-Saint- 
Maurice,  devient,  par  suite  d'un  coude  brusque  du  talweg,  un 
vent  du  Nord-Ouest  pour  Sainte-Poy  et  Tignes,  mais  la  prove- 
nance du  vent  reste  la  même  :  elle  est  donnée  par  la  direction 
que  suivent  les  nuages  au-desslis  des  crêtes.  A  notre  avis,  le 
vrai  vent  c'est  le  vent  de  cime;  soustraite  à  toutes  les  perturba- 
tions locales  que  déterminent  plus  bas  les  obstacles  dressés 
par  le  relief,  seule  sa  direction  peut  correspondre  à  des  condi- 
tions atmosphériques  générales.  Ainsi  envisagée,  la  direction 
d'entre  Sud  et  Ouest  deviendrait  partout  prédominante. 

Ainsi  les  mômes  vents  qui  amènent  la  pluie  sont  aussi  ceux 
([ui  provoquent  les  précipitations  neigeuses  les  plus  fréquentes 
et  les  jjIus  abondantes;  les  autres  sont  (rop  secs  et  trop  froids  : 
leur  rôle  semble  surfont  se  borner  à  condenser  la  vapeur  d'eau 
apportée  précédemmeid^  par  ui\  V(Mit  plus  lièile.  ('omme  dans 
l'Isère,  ce  rôle  est  d'ailleurs  plus  actif  à  la  lin  de  la  saison  froide 
(pie  caractérise  une  |>lus  gcande  \;u'ial)ililé  du  régime  des  venls: 
]o  fait  a  été  étal)li  pour  la  Savoie*  par  M.  Mougin  lui-même  : 
«  Alors  qu'au  début  de  riii\(M'  vo  sont  les  vents  humides  d'Ouest 
à  Sud-Est  qui  dominent,  dans  h^s  derniers  mois  la  proportion 
des  jours  de  vent  froid  et  sec  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  aug- 
mente très  sensiblement.  »  En  somme,  le  régime  des  vents  de 
neige  est  identique  dans  toutes  les  Alpes  du  Nord  :  les  influences 
méridionales   s'atténuent   seulement   de   plus   en   plus   avec   la 
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liililiidc;  s(Misil)les  oiicurc  en  Aluurioiiiie,  elles  puriussciit  Jie 
plus  exister  déjà  en  Tarentaise;  quant  aux  influences  italiennes, 
elles  ne  dépassent  guère  la  zone  frontière. 

Toulelnis  les  vents  hiunides  ne  (roiivent  pas  en  (oui  temps  et 
en  (oui  lieu  des  conditions  également  l'avorables  à  la  formation 
de  la  neige.  Aux  basses  altitudes  ces  conditions  ne  sont  vrai- 
ment rempli(vs  (praii  co'ur  de  Thiver;  daiLS  les  hauteurs  la  pé- 
ri(id(^  favorable  se  prolonge  davantage,  elle  empiète  sur  les 
diMMiiers  mois  de  l'automne  et  les  premiers  mois  de  printemps. 
A  mesure  qu'on  s'élève,  le  régime  neigeux  change  peu  à  peu, 
se  nuance  en  types  distincts  mais  rattachés  les  uns  aux  autres 
par  des  transitions  insensibles. 

Trois  types  d'enneigement  se  dégagent  en  effet  avec  netteté 
des  tableaux  qui  précèdent.  De  300  à  700-800  mètres  prédomine 
le  régime  à  maximum  de  milieu  d'hiver  (janvier)  avec  une 
tendance  de  plus  en  plus  marquée  vers  le  maximum  de  décem- 
bre, à  mesure  que  croît  l'altitude.  Dans  le  deuxième  type  ce 
maximum  est  atteint  vers  700-800  mètres,  mais  jusqu'à  1000- 
1100  mètres  les  quatre  mois  de  décembre  à  mars  sont  sensible- 
ment égaux.  Enfin  au-dessus  de  1100  mètres  l'équilibre  est 
définitivement  rompu  au  profit  de  "décembre  et  mars,  qui  de- 
viennent deux  maxima  encadrant  un  minimum  de  milieu 
d'hiver  (janvier). 

V  Type  à  maximum  de  milieu  d'hiver.  —  Jusque  vers  700- 
800  mètres,  la  neige  ne  trouve  des  conditions  réellement  favo- 
rables à  sa  foiTnation  que  pendant  les  mois  les  plus  froids, 
janvier  et  février.  Janvier  présente  généralement  le  maximum, 
mais  le  coefficient  de  février  reste  partout  très  élevé,  si  voisin 
même  de  celui  de  janvier  ([u'iL  le  dépasse  parfois,  comme  à 
Ugines  et  Annecy.  Décembre,  cependant  partout  ])lus  humide 
que  février,  ne  vient  donc  qu'au  troisième  rang,  comme  dans 
le  Dauphiné  et  pour  des  raisons  identiques  :  c'est  encore  le  ré- 
gime d'automne  (pii  prévaut  dans  la  fréquence  des  vents,  et 
ces   vents   océaniques,   à   des    altitudes    si   basses,   ne   trouvent 
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point  oncoro  une  atmosphère  suffisamment  re/roidie  pour  don- 
ner de  grandes  quantités  de  neige.  En  février,  au  contraire,  le 
régime  des  vents  est  beaucoup  plus  variable;  des  vents  conti- 
nentaux succèdent  souvent  aux  souffles  tièdes  de  l'Atlantique 
ou  se  croisent  avec  eux  dans  h^s  liantes  régions  aériennes,  con- 
densant eji  neige  la  vapeur  d'eau  dont  ces  derniers  ont  chargé 
Tatmosphère.  Toutefois,  à  mesure  qu'on  s'élève,  ces  conditions 
changent  peu  à  peu  :  le  coefficient  de  février  s'abaisse  au  profit 
de  celui  de  décembre  qui  pré\'aut  déjà  à  Saint-.Tulien-de-Mau- 
rienne  (GG9  m.),  et  même  à  Sallanches  (570  m.)  si  l'on  consi*dôre 
feau  de  fusion  et  non  ]>lus  la  hauteur  de  la  neige;  en  même 
temps  mars  prend  une  importance  ])lus  grande.  Plus  haut  le 
processus  s'accentue  davantage  encore;  mars  se  rapproche  de 
février  et  décembre  finit  par  égaler  et  même  dépasser  janvier 
vers  700-800  mètres,  ce  qui  nous  conduit  au  type  IL 
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Fig.  3.  —  Type  1.  Hauteurs  uiensuelles  de  neige  (en  uiillinièlres' 


Tel  est  dans  ses  grandes  lignes  ce  régime  oii,  pendant  les 
trois  mois  d'hiver,  tombent  ]>rès  des  4/5  île  la  neige  à  Albert- 
ville, vers  350  mètres,  et  les  o/i  à  Saint-Jnlien-de-Maurienne 
(669  m.).  Parmi  les  autres  mois  de  la  saison  fi'oide,  mars  seul 
est  encore  assez  enneigé  pour  être  considéré  comme  un  vrai 
mois  d'hiver  :  tandis  qu'à  Ugines  (400  m.)  il  a  neigé  chaque 
année  en  mars,  la  neige  n'est  apparue  que  six  années  sur  treize 
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on  novembre  et  une  fois  seulement  en  octobre;  ainsi,  la  saison 
froide  empiète  peu  sur  l'automne;  par  contre,  elle  s'étend  davan- 
tage sur  le  printemps  :  aucun  mois  printanier  ne  peut  être  assuré 
de  ne  point  voir  apparaître  la  neige  à  Ugines,  malgré  la  faible 
altitude  de  la  station;  mai  accuse  encore  une  moyenne  générale 
(le  10  milliniètros  et  la  neige  y  recouvre  le  sol  un  an  sur  trois. 
Dans  toutes  les  stations,  (]uelle  que  soit  lein'  altitude,  on  peut 
constalei'  au  ])oint  de  vue  du  régime  neigeux  la  prépondérance 
du  ])rin(enips  sur  rautonine,  et  c'est' là  l'effet  d'une  cause  géné- 
rale que  nous  avons  invoquée  déjà  plusieurs  fois,  la  variabilité 
plus  grande  du  régime  des  vents  au  printemps. 

On  conçoit  que  si  l'altitude  règle  le  régime  neigeux  dans  ses 
grandes  lignes,  d'autres  facteurs,  comme  la  latitude  et  l'éloi- 
gnement  dans  la  masse  alpestre,  puissent  cependant  avoir  eux 
aussi  leur  influence.  Il  suffit  de  comparer  les  moyennes  d'An- 
necy, station  déjà  extra-alpine,  et  d'Ugines,  dans  la  déjDression 
subalpine,  pour  se  rendre  compte  des  modifications  ({ue  peut 
apporter  l'action  refroidissante  de  la  montagne  :  les  deux  sta- 
tions sont  à  des  altitudes  sensiblement  égales,  et  pourtant,  alors 
qu'il  neige  chaque  année  en  décembre  à  Ugines,  à  Annecy  la 
neige  n'apparaît  en  décembre  que  deux  ans  sur  trois,  en  avril 
deux  ans  sur  treize  (Ugines  5  ans),  jamais  en  mai  (Ugines 
4  ans).  Le  régime  d'Annecy,  par  la  supériorité  de  mars  sur 
décembre,  se  rapproche  davantage  de  celui  de  Ghambéry,  sta- 
tion extérieure  aux  Alpes  comme  elle.  Quant  à  la  latitude,  elle 
manifeste  son  influence  en  abaissant  vers  le  Nord  les  limites 
d'altitude  des  nuances  de  régime  :  à  cet  égard,  la  comparaison 
de  Saint-Julien-de-Maurienne  avec  Ugines  serait  fort  instruc- 
tive; il  faut  s'élever  à  près  de  700  mètres  en  Maurienne  pour 
trouver,  au  point  de  vue  de  l'enneigement,  le  régime  que  le  Val- 
d'Arly  nous  offre  déjà  à  450  mètres;  et  même,  si  l'on  considé- 
rait la  lame  d'eau  de  fusion,  on  ne  manquerait  point  d'être 
étonné  de  voir  le  graphique  de  Saint-Julien  épouser  rigoureu- 
sement la  forme  de  celui  d'Albertville,  situé  cependant  à  330  mè- 
tres seulement  (v.  fig.  4).  La  différence  entre  la  Maurienne  et 
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,,  v.UOo  do  l-Arvo  ..-osl  |k.s  ,nnins  rvidcnle  :  à  Sallanches 
,-,70  m  )  il  a  neigé  trois  ans  sin-  treize  en  octobre  et  en  mai,  et 
la  moyenne  pour  ces  deux  mois  est  d'environ  15  millimètres; 
à  Saint-Julien-dc-Maurienne  (069  m.)  la  neige  est  apparue  plus 
rarement  encore  au  cours  de  ces  deux  mo,s  et  n'a  jamais  recou- 

''Ainsi'se  nuance,  sous  l'effet  de  facteurs  secondaires,  le  régime 
neigeux  qui  doit  à  l'altitude  sa  physionomie  générale. 


io 
If 
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Pi,,.  4.  _  Lame  d'eau  Je  fusion  (en  niillimèlres). 


o"  Type  d'équilibre,  à  maximum  de  début  d'hiver.  -  Au- 
dessus  de  800  mètres  en  Maurienne,  de  700  mètres  en  Taren- 
taise  et  dans  la  région  de  l'Arve,  un  certain  équilil>re  lend  a 
s'établir  entre  les  quatre  mois  qui  deviennent  nettement  prépon- 
dérants au  point  de  vue  des  précipitations  neigeuses  :  décembre, 
janvier,  février  et  mars.  C'est  que  décembre  et  mars  sont  pk,s 
humides,  si  janvier  et  février  sont  plus  froids.  A.ns.  entre  8iW 
et  tlOO  mètres  au  Sud,  700  et  1000  mètres  au  Nord,  une  compen- 
sation tend  à  s'établir,  grâce  à  l'altitude,  entre  les  elTets  de  la 
température  et  ceux  de  l'humidité  générale  des  mois.  Les  gra- 
phiques indiquent  bien  cet  équilibre  par  leur  tendance  a  1  hon- 
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Fig.  5.  —  Type  2.  Hauteurs  mensuelles  de  neige  (en  millimèlres). 


zontale  entre  décembre  et  mars.  On  a  vu  dans  le  type  précédent 
comment,  à  mesure  qu'on  s'élève,  décembre  vise  au  premier 
rang;  ici,  cette  place  lui  appartient  sans  conteste,  et  si  à  Modane 
et  à  Bourg-Saint-Maurice  janvier  paraît  lui  être  encore  légè- 
rement supérieur,  la  considération  de  l'eau  de  fusion  le  ramène 
immédiatement  au-dessous  de  décembre.  C'est  entre  ces  limites 
d'altitude  (700-1100  m.)  qu'apparaît  surtout  la  différence  entre 
le  régime  neigeux  de  la  Savoie  et  celui  du  Dauphiné;  dans 
l'Isère,  vers  1000  mètres,  février  et  janvier  tiennent  encore  la 
tète,  et  mars  suit  d'assez  près,  mais  décembre  ne  s'élève  qu'avec 
peine  :  plus  ni<''ridioimle,  la  région  reste  plus  longtemps  en  dé- 
c(Mi]l)re  sons  l'iiifhirnce  tiède  des  vents  d'aiitoiuiie;  le  régime 
d'hiver  s'établit  plus  tôt  en  vSavoie,  et  comme  décembre  y  reste 
cependant  le  mois  le  plus  humide  de  l'hiver,  c'est  lui  qui  enre- 
gistre aussi  le  maximum  des  précipitations  neigeuses. 

Ainsi,  janvier  et  février  ont  vu  grandir  en  décembre  un  rival 
heureux;  mais  un  autre  mois  plus  humide  qu'eux  aussi,  mars, 
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aspire  avec  Taido  de  l'altitude,  aux  premières  places;  il  croît 
très  vite,  mais  il  se  meut  ici  entre  des  limites  d'altitude  trop 
étroites  pour  sa  température  déjà  élevée  et  il  ne  parvient  qu'à 
peine  au  niveau  de  ses  deux  voisins  :  le  moment  n'est  pas  loin 
où,  avec  un  nouveau  bond  de  l'altitude,  il  conquerra  le  deuxième 
et  même  le  premier  rang;  nous  serons  ainsi  conduit  au  type  III. 

3"  Type  à  minimum  de  milieu  d'hiver.  —  La  croissance  gra- 
duelle, avec  l'altitude,  des  coefficients  de  décembre  et  mars 
aboutit,  au-dessus  de  1000-1100  mètres,  à  l'établissement  défi- 
nitif d'un  régime  neigeux  à  minimum  de  milieu  d'hiver.  Dé- 
cembre ei  mars,  plus  humides  que  janvier  et  février,  reçoivent 
à  cette  altitude  la  majeure  partie  de  leurs  précipitations  sous 
forme  solide  ^  :  aussi  le  minimum  relatif  de  milieu  d'hiver  se 
creuse-t-il  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'élève.  Les  graphi- 
ques de  Mégève  et  Val-d'Isère  expriment  bien  par  quelles  tran- 
sitions le  type  d'équilibre  précédent  se  modifie  pour  donner  un 
régime  à  deux  maxima  (décembre  et  mars)  :  à  Mégève  (1125  m.), 
mars  laisse  déjà  derrière  lui  janvier  et  février,  mais  ne  parvient 
pas  encore  à  supplanter  décembre,  qui  reste  toujours  le  maxi- 
mum princi})al.  Mais  plus  haut,  au  Tour  (1400  m.)  et  à  Val- 
d'Isère  (1850  m.)  Tordre  des  deux  maxima  est  renversé  et  mars 
tient  nettement  la  tête.  C'est  du  moins  ainsi  qne  la  movenne  de 
treize  hivers  nous  représente  les  faits.  Nous  ne  saurions  affir- 
mer toutefois  (]iriinc  série  d'observations  ])ius  longne  laissât  à 
mars  sa  prépondérance  sur  décembre  :  pour  la  période  de  trente 
ans  (1880-1010)  la  supériorité  des  précipitations  est  en  faveur  de 
décembre,  même  à  Val-d'Isère,  qui  reçoit  pourtant  déjà  en  mars 
les  influences  italiennes.  De  même  le  minimum  principal  de 
février,  que  l'on  constate  à  Mégève  et  au  Tour,  se  reporterait 


^  I^a  Section  lyouiiaiso  du  Club  Alpiu  frauçais  publie  chaque  mois  pour  Tra- 
losnan  (142.")  m.)  nu  bulletin  m^téoi^oloeique  donnant  la  quantité  totale  des 
précipitations,  l.i  li;\iileur  de  la  neige  tombée  i>endant  le  mois  et  la  lame  d'eau 
de  fusion  qui  lui  correspond.  Pour  la  période  1000-1014,  75  à  78  '~I-  des  préci- 
pitations sont  tombées  eii  neige  eu  décembre  et  eu  mars, 
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Fig.  6.  —  Type  3.  Hauleurs  mensuelles  de  neige  (en  millimèlres). 
(Val-d'Isère,  Mégève.) 

probablement  sur  jan\ier,  connue  à  Val-d'Isère.  Mais  avec  ces 
corrections  possibles  la  physionomie  générale  du  régime  ne 
changerait  pas  :  elle  révélerait  toujours  un  minimum  de  jan- 
vier-février encadré  par  les  deux  maxima  de  décembre  et  mars. 
On  ne  saurait  omettre  de  remarquer  l'analogie  de  ce  régime 
avec  celui  que  nous  offrent  les  Alpes  du  Dauphiné  à  Villard- 
Notre-Dame  et  à  La  Béi'ardc  :  il  faut  seulement  s'élever  pfus 
haut  dans  TOisans  (au  moins  1200  m.)  pour  le  voir  réalisé,  ce 
qui  est  tout  à  fait  conforme  avec  ce  que  l'on  attend  de  la  diffé- 
rence de  latitude  ^ 


^  L'influenco  de  la  Intitudo  apparaît  avec  non  moins  d'évidence  si  l'on  con- 
sidère  le   rapport   des   précipitations   neigeuses   aux  précipitations   totales.   De 
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Le  premier  mois  de  printemps,  mars,  est  donc  encore  en 
Savoie,  au-dessus  de  1000  mètres,  un  vrai  mois  d'hiver,  bien 
plus  que  ne  Test  le  dernier  mois  d'automne,  novembre.  Le 
même  écart  se  constate  entre  octobre  et  avril,  septembre  et  mai  : 
il  neige  très  rarement  en  septembre  à  Val-d'Isère;  des  chutes 
comme  celle  de  1011  (20"")  sont  tout  à  fait  exceptionnelles;  en 
mai,  au  contraire,  la  neige  apparaît  tous  les  ans,  et  parfois  en 
quantités  sérieuses  :  88  centimètres  en  1902,  01  centimètres  en 
1005,  64  centimètres  en  1908,  52  centimètres  en  1912,  etc..  Ainsi 
se  vérifie,  dans  les  régions  élevées  comme  dans  les  parties 
basses,  au  point  de  vue  de  l'enneigement,  la  prépondérance  du 
printemps  sur  l'automne  :  la  saison  froide  commence  assez 
tard  en  automne,  elle  s'étend  au  contraire  sur  tous  les  mois  de 
printemps  et  empiète  même  sur  le  début  de  l'été  (juin).  Le  ré- 
gime des  vents  tièdes  de  Sud-Ouest,  établi  en  fonction  des 
centres  cycloniques  qui,  en  automne,  parcourent  l'Atlantique 
de  l'Islande  à  la  Norvège,  inonde  en  cette  saison  toute  l'Europe 
occidentale  sans  donner,  du  moins  jusqu'à  2000  mètres,  grâce  à 
la  température  élevée  de  ces  courants  atmosphériques,  de  gran- 
des quantités  de  neige. 

On  voit  par  ce  qui  précède  quelle  variété  le  relief  apporte 
dans  l'enneigement,  tant  au  point  de  vue  de  la  quantité  qu'à 
celui  du  régime  :  c'est  le  relief  qui  rend  si  complexe  l'étude  du 
phénomène  de  la  neige,  par  la  diversité  des  conditions  qu'il 
détermine.  Et  cependant,  au  milieu  de  cette  multiplicité  d'as- 
pects, des  lois  générales  se  dégagent  qui  se  vérifient  dans  toutes 
les  Alpes  du  Nord  et  contribuent  à  faire  de  cette  vaste  région, 
si  diversifiée  à  certains  égards,  une  unité  climatique.  Si  les 
influences  adriatiques  parviennent  à  pénétrer  dans  les  hautes 
vallées  savoyardes,  et  les  inlluences  méridionales  en  Dauphiné 


novembre  à  mars,  dans  l'Oisans,  73  %  des  précipitations  tomlnnit  en  neise  à 
3750  mètres;  or,  dans  la  Vanoiso  (Pralognan),  cette  proportion  est  déjil  do 
70  %  à  1400  mètres. 
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('[  jusqu'en  Maiirienno,  partout  cependant  les  influences  océa- 
niques sont  prépondérantes  :  toute  la  région,  en  dépit  des  nuan- 
ces que  peut  multiplier  la  latitude,  s'oriente  vers  l'Atlantique, 
et  c'est  là  la- cause  ]>rofon(lc  de  cette  unité.  De  cette  orientation 
('(uiinuinc  résiilt(uil,  ]K)ur  le  Dauphifié  et  la  Savoie,  des  consé- 
(luences  idenli(|ues  :  partout  les  Prérdpes  sont  ])lus  enneigées, 
à  la  même  altitude,  que  les  massifs  cristallins  ou  les  vallées 
intérieures  qu'ils  abritent  contre  les  influences  de  TOuest;  par- 
tout les  pentes  tournées  vers  les  vents  humides  du  Sud-Ouest 
accusent  un  enneigement  supérieur  à  celui  des  versants  qui 
regardent  le  Nord-Est.  Même  physionomie  générale  des  régi- 
mes :  en  Savoie  comme  en  Dauphiné,  au  régime  à  maximum  de 
milieu  d'hiver  (janvier- février)  qui  règne  aux  altitudes  infé- 
rieures, succède  dans  les  zones  élevées,  par  des  transitions  gra- 
duelles, un  type  à  minimum  de  milieu  d'hiver  d'autant  plus 
accusé  que  l'altitude  est  plus  forte  :  la  latitude  abaisse  seule- 
ment vers  le  Nord  la  hauteur  à  laquelle  il  faut  s'élever  pour 
constater  ce  changement  de  régime.  Partout  enfin,  quelles  que 
soient  l'altitude  et  la  latitude,  dans  l'Isère  comme  en  Savoie,  à 
500  comme  à  1800  mètres,  la  saison  froide  s'étend  davantage 
sur  le  printemps  que  sur  l'automne,  et  c'est  là  peut-être  ce  qui 
illustre  plus  que  tout  l'identité  des  influences  générales  aux- 
quelles sont  soumises  toutes  les  Alpes  du  Nord. 

{A  suivre.) 
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LA  NEIGE  DANS  LES  ALPES  FRANÇAISES 

Par  M.  E.  BÉNÉVENT. 
{Suite  et  fm.) 


CHAPITRE  II 
Fréquence. 


L'unité  climatique  que  constituent  les  Alpes  du  Nord,  et  l'im- 
portance des  influences  méridionales  qui  prévalent  dans  les 
Alpes  du  Sud,  trouvent  une  confirmation  nouvelle  dans  l'étude 
des  conditions  qui  règlent  la  fréquence  du  phénomène  de  la 
neige.  A  dire  vrai,  les  documents  qui  nous  permettent  de  l'affir- 
mer sont  frappés  de  la  même  infirmité  que  ceux  qui  intéressent 
la  quantité  :  on  ne  s'est  guère  plus  attaché  à  noter  les  jours  de 
neige  qu'à  mesurer  la  hauteur  des  précipitations  neigeuses; 
rares  sont  les  lieux  pour  lesquels  on  possède  une  série  d'obser- 
vations de  longue  durée.  Le  Bureau  Central  Météorologique 
publie,  pour  une  vingtaine  de  stations  du  Sud-Est,  la  fréquence 
mensuelle;  malheureusement  la  plupart  d'entre  elles  sont  si- 
tuées dans  la  vallée  du  Rhône  et  le  Midi  provençal,  où  la  neige 
n'est  qu'un  phénomène  exceptionnel  et  presque  une  curiosité; 
par  contre,  les  stations  de  montagne,  les  seules  qui  présente- 
raient de  l'intérêt,  n'y  figurent  qu'en  très  petit  nombre  et  sont 
souvent  criblées  de  lacunes  :  nous  n'avons  pu  en  retenir  que 
quatre  dont  trois  seulement  fournissent  une  moyenne  de  trente 
ans  (1881-1910).  Dans  cet  ordre  d'idées  encore,  pour  avoir  des 
indications  plus  nonabreuses  nous  avons  dû  recourir  aux  don- 
nées de  la  Commission  météorologique  de  l'Isère  pour  les  Alpes 
du  Dauphiné,  à  celles  du  Service  forestier  pour  les  Alpes  de 
Savoie  :  nous  possédons  pour  l'Isère  la  série  de  dix  hivers  (1905- 
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1915),  pour  la  Savoie  celle  de  treize  années  (1901-1914).  Neuf 
années  sont  donc  communes  aux  deux  séries  (1905-1914);  c'est 
leur  moyenne  qu'on  trouvera  dans  le  tableau  ci-après. 

Tableau  X. 
JOURS  de  neige. 
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centraux 
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840 
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410 
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274 
217 
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460 
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615 
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832 
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1050 

72'» 

fOO 
1738 

745 
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1431 
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1050 
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en 
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0 
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0 
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0 
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0 
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3,8 
3,6 
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1,0 
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0,8 
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2,3 
2,4 
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2,9 
3,8 
3,0 
2,4 

2,1 
5,3 
7,6 
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4,4 

7,0 
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3.0 
3,6 

3,6 

1,0 
0,7 
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0 
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0 
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0 

0 

0 
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22.5 
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17. 
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17.5 
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18.6! 
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Tableau  W. 
fréquence  de  la  neige.  coefficients  mensuels  et  saisonniers. 
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1008 

03 

%^ 
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a. 
en 

0 
0 
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0 

o 
"o 
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0,8 
1,1 
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2,6 

Jq 
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> 

o 

;< 

8,2 

10,4 
15,2 

6,5 
11,8 
13,5 
12,6 

O) 

t. 

£ 

o 
o 
•o 

14,7 

17,7 
17,2 

18,2 
21,4 
16,3 
17,8 

> 
ce 

28,4 
15,6 
13,1 

23,1 
15,7 
11,5 

13,7 

> 

21,1 
21,2 
13,5 

24,0 
19,1 
16,5 
16,9 

7' 

et 
Ï5 

19,2 
25,9 
19,2 

24,0 
20,0 
17,8 
21,8 

5,5 

4,3 

10,9 

1,' 

7,3 

11,5 

9,7 

"5 

0,9 

4,3 

1," 
2,7 
6,1 
4,3 

0 
0 
1,3 

0 

0 
? 

0,2 

S 

10,0 
13,4 
20,4 

12,9 
20,3 
15,2 

64,2 
54,5 
43,8 

65,3 
56,2 
44,3 

48,4 

a. 
o 

1— H 

25,6 
31,9 
34,4 

27,4 
30,0 
35,4 
35,8 

■■il 

•5 

0 
0 
1,3 

0 

0 
'} 

0,2 

Grenoble 

Bonrg-d'Oisans. 
La  Bérarde 

Albertville 

Modane  

Val-d'Isère 

Les  Houches  . . . 

On  ne  peut,  certes,  accorder  à  ces  résultats  une  valeur  absolue. 
La  période  considérée  est  trop  courte  pour  faire  disparaître 
les  influences  accidentelles;  elle  comprend  d'ailleurs  une  série 
d'hivers  qui,  aux  basses  altitudes  du  moins,  ont  été  remarqua- 
bles par  leur  douceur,  partant  peu  neigeux.  Les  moyennes 
mensuelles  de  décembre,  janvier  et  février  de  Grenoble-La 
Tronche  sont  plus  faibles  que  ne  nous  l'indique  la  moyenne 
de  trente  ans  de  cette  même  station;  la  moyenne  annuelle  s'en 
ressent,  elle  tombe  de  quatorze  à  onze  jours  seulement.  Dans 
les  lieux  élevés,  oi^i  la  neige  est  un  phénomène  plus  régulier,  il 
est  probable  que  la  moyenne  de  neuf  ans  se  rapproche  davan- 
tage de  la  normale.  En  tout  cas,  la  concordance  des  résultats 
nous  autorise  à  accorder  à  ces  données  une  valeur  relative 
incontestable;  si  le  nombre  absolu  des  jours  neigeux  est  destiné 
à  varier  de  quelques  unités  avec  la  longueur  de  la  période  con- 
sidérée, ces  variations  ne  sauraient  détruire  les  règles  générales 
auxquelles  nous  paraît  obéir,  dans  une  région  montagneuse, 
la  répartition  géographique  de  la  fréquence  de  la  neige;  tout  au 
plus  pourrait-il  y  avoir  dans  la  soumission  à  ces  règles  une 
différence  de  degré. 
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A.  —  Alpes  du  Nord. 

a)  Fréquence  annuelle. 

Comme  la  quantité,  la  fréquence  de  la  neige  varie  avec  l'alti- 
tude, la  latitude,  Tabri,  mais  de  ces  trois  facteurs  l'altitude  est 
encore  celui  qui  joue  ici  le  rôle  prépondérant.  Quelques  exem- 
ples suffisent  à  en  faire  la  preuve  :  à  Grenoble  et  en  général 
dans  tout  le  Graisivaudan,  la  neige  tombe  onze  à  douze  jours 
par  an;  mais  dès  qu'on  s'élève  à  1100  mètres  sur  le  fïanc  Ouest 
de  Belledonne,  à  Prémol,  la  fréquence  est  déjà  de  trente-quatre 
jours;  à  La  Bérardè  enfin,  en  Oisans,  à  1738  mètres,  c'est  qua- 
rante-six jours  de  neige  qu'il  faut  compter.  On  pourrait  citer 
d'autres  exemples  pour  la  Savoie  :  ils  ne  feraient  que  confirmer 
cette  règle  devenue  banale.  Toutefois  l'altitude  paraît  agir  avec 
moins  de  force  sur  la  fréquence  que  sur  la  quantité  :  à  mesure 
qu'on  s'élève,  la  fréquence  et  la  quantité  ne  croissent  pas  dans 
les  mêmes  proportions;  ainsi  à  Bourg-d'Oisans  il  tombe  quatre 
fois  plus  de  neige  qu'à  Grenoble  pour  une  fréquence  seulement 
double;  à  La  Bérarde,  treize  fois  plus  de  neige  pour  une  fré- 
quence quadruple.  La  raison  en  est  simple  :  bien  souvent  dans 
les  basses  vallées  les  précipitations  neigeuses  se  réduisent  à 
quelques  flocons  recouvrant  à  peine  le  sol;  la  température  est 
trop  élevée  pour  que  la  neige  tombe  des  journées  entières;  il 
n'est  pas  rare  de  voir  au  milieu  du  jour  la  pluie  succéder  à  la 
neige  ;  à  1700  mètres,  au  contraire,  où  de  décembre  à  mars 
85  %  des  précipitations  tombent  en  neige,  les  chutes  sont  plus 
longues,  partant  plus  abondantes.  Il  en  résulte  que  dans  l'ap- 
préciation du  phénomène  de  la  fréquence  la  considération  du 
nombre  de  jours  neigeux  ne  suffit  pas;  pour  en  comprendre 
toute  la  valeur,  il  faudrait  encore  mesurer  Vintensité  de  la  neige, 
c'est-à-dire  la  quantité  qui  tomberait  quotidiennement  dans 
chaque  station  si  la  répartition  était  uniforme  entre  les  jours 
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neigeux  :  un  jour  de  neige  à  La  Bérarde  a  plus  d'importance 
climatique  qu'un  jour  de  neige  à  Grenoble,  puisque  l'intensité 
de  la  neige  est  de  108  millimètres  dans  la  première  station,  de 
35  millimètres  seulement  dans  la  seconde.  Ainsi  croissent  avec 
l'altitude,  non  seulement  le  nombre  des  jours  de  neige,  mais 
encore  leur  valeur  climatique. 

C'est  parce  que  l'influence  de  l'altitude  est  une  vérité  banale 
que,  dans  le  tableau  précédent,  nous  n'avons  pas  jugé  utile 
de  la  mettre  en  évidence  en  disposant  les  stations  d'après  la 
hauteur.  Nous  avons  préféré  un  ordre  plus  géographique  :  les 
stations  sont  classées  d'après  les  grandes  régions  naturelles  des 
Alpes  du  Nord  et,  dans  chacune  de  ces  régions,  d'après  la  lati- 
tude. Ce  classement,  tenant  compte  à  la  fois  de  la  latitude  et 
de  l'éloignement  dans  la  masse  alpestre,  permet  ainsi  d'observer 
plus  facilement  l'influence  générale  de  ces  deux  facteurs  et 
les  modifications  particulières  qu'elle  fait  subir  à  l'action  de 
l'altitude  elle-même. 

Si  l'on  considère  la  fréquence  annuelle  —  d'ailleurs  assez 
faible  —  dans  les  régions  déprimées  qui  flanquent  les  Alpes  à 
l'Ouest,  bas  Dauphiné  et  basse  Savoie,  l'on  remarquera  tout 
d'abord  combien  l'action  de  l'altitude  peut  être  atténuée,  ou 
exagérée  suivant,  le  cas,  par  des  circonstances  locales.  Ce  n'est 
pas  à  une  différence  de  40  mètres  d'altitude  que  Saint-Nicolas- 
de-Macherin  doit  d'enregistrer  annuellement  douze  jours  de 
neige  de  plus  que  La  Gôte-Saint-André,  mais  bien  à  sa  situation 
au  pied  des  Préalpes  :  la  condensation  y  profite  de  l'action 
refroidissante  de  la  montagne.  Gharavines,  au  contraire,  est 
favorisé  par  son  lac  dont  l'action  est  indéniable  :  chaque  année, 
en  effet,  les  observations  que  l'on  y  poursuit  sur  la  température 
indiquent  des  écarts  extrêmes  moins  accentués  que  dans  les 
autres  stations  thermométriques  de  l'Isère.  La  même  influence 
régulatrice  s'observe  sur  les  bords  des  lacs  de  la  basse  Savoie  : 
Thonon,  malgré  sa  situation  continentale  et  sa  latitude,  nous 
offre,  avec  ses  neuf  jours  de  neige,  le  minimum  des  Alpes  du 
Nord;   Annecy   accuse,    malgré    son    altitude   supérieure,   trois 
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jours  de  neige  de  moins  que  Ghambéry.  Mais,  déduction  faite 
de  toutes  ces  influences  locales,  il  reste  évident  que  la  fréquence 
augmente  avec  la  latitude,  c'est-à-dire  qu'à  égalité  d'altitude 
le  nombre  de  jours  de  neige  est  plus  élevé  dans  la  basse  Savoie 
que  dans  le  bas  Dauphiné. 

Avec  les  Préalpes,  la  fréquence  bondit  brusquement.  Dans  le 
Vercors.  par  exemple,  elle  atteint  plus  de  trente  jours  à  1000  mè- 
tres. Or  ce  n'est  point  dans  ce  massif  que  les  conditions  les 
plus  favorables  sont  réalisées  :  il  est  le  plus  méridional,  par  con- 
séquent le  moins  froid  et  le  plus  sec.  On  peut  regretter  de  ne 
posséder  aucune  donnée  pour  les  parties  élevées  de  la  Char- 
treuse :  Saint-Laurent-du-Pont  (4J0  m.)  au  pied  du  rebord  occi- 
dental  du  massif  enregistre  déjà  vingt-deux  jours  de  précipi- 
tations neigeuses;  la  Gharmette  (1180  m.)  n'a  fonctionné  que 
trois  ans,  mais  par  comparaison  avec  Saint-Laurent-du-Pont 
la  station  devrait  accuser  au  moins  soixante  jours.  Il  est  pro- 
bable que  la  fréquence  de  la  neige  est  aussi  considérable  dans 
les  Bauges  et  le  Genevois  :  Thônes,  à  625  mètres  seulement,  ne 
donne-t-il  pas  un  total  de  trente-six  jours,  soit  plus  que  le 
Vercors  à  1000  mètres  ?  Par  contre,  dans  le  Ghablais  occidental, 
la  fréquence  décroît,  comme  la  pluviosité,  comme  les  précipi- 
tations neigeuses,  et  sans  doute  pour  des  raisons  analogues. 
Ainsi,  c'est  bien  dans  la  partie  centrale  de  la  longue  chaîne  de 
massifs  préalpins  que  les  précipitations  neigeuses  atteignent 
à  la  fois  leur  maximum  de  quantité  et  de  fréquence;  le  Vercors 
est  déjà  plus  méridional,  le  Ghablais  plus  continental,  et  la 
fréquence  générale  des  précipitations  hivernales  y  est  plus 
faible. 

La  structure  de  ces  massifs,  ordinairement  constituée  par 
des  plis  parallèles  orientés  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest,  vient 
nuancer  dans  chacun  d'eux  ]e  phénomène  de  la  fréquence.  Ges 
crêtes,  en  effet,  se  font  écran  les  unes  aux  autres  contre  les 
influences  de  l'Ouest.  Aussi,  la  fréquence,  comme  la  quantité, 
diminue-t-elle  probablement  vers  l'Est;  le  fait  peut  s'observer 
dans  le  Vercors  par  exemple,  où  le  nombre  de  jours  de  neige 
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décroît  d'Autrans  à  Villard-de-Laris,  à  Engins,  pour  des  altitudes 
pourtant  à  peu  près  identiques.  C'est  là  déjà,  en  petit,  un  phéno- 
mène que  nous  allons  retrouver  sur  une  plus  vaste  échelle,  au 
delà  de  la  dépression  subalpine,  en  passant  des  Préalpes  aux 
Massifs  centraux. 

La  dépression  subalpine  constitue,  entre  les  Préalpes  et  les 
grands  massifs,  une  zone  de  médiocre  enneigement  à  cause  de 
sa  faible  altitude.  La  fréquence  n'y  présente  guère  plus  d'im- 
portance que  la  hauteur  de  la  neige  :  dix  à  douze  jours  de  neige 
par  an  dans  le  fond  de  la  vallée,  de  Vif  jusqu'à  Albertville. 
Aux  deux  extrémités,  il  est  vrai,  l'altitude  de  la  dépression  se 
relève,  et,  avec  elle,  la  fréquence  :  on  constate  déjà  trente-six 
jours  de  neige  à  1100  mètres  dans  le  haut  Arly,  à  Mégève.  Tou- 
tefois, ce  caractère  de  zone  basse  ne  suffit  peut-être  pas  à  expli- 
quer la  pénurie  relative  des  précipitations  neigeuses  :  l'abri 
constitué  par  les  Préalpes  ne  manque  pas  de  jouer  un  certain 
rôle;  songeons  en  effet  qu'à  Grenoble,  pour  une  différence  d'al- 
titude d'à  peine  .200  mètres,  le  nombre  de  jours  de  neige  est 
inférieur  de  moitié  à  celui  de  Saint-Laurent-du-Pont,  sur  le 
rebord  de  la  Chartreuse,  et  qu'à  Mégève,  à  1100  mètres,  la  neige 
ne  tombe  pas  plus  fréquemment  qu'à  Thônes,  dans  le  Genevois, 
à  625  mètres. 

Les  grandes  chaînes  centrales  se  ressentent,  elles  aussi,  de 
leur  éloignement  dans  la  masse  alpestre  derrière  l'écran  des 
Préalpes,  mais  elles  dominent  ces  avant-monts,  et  leurs  versants 
occidentaux  sont  encore  très  enneigés.  Cependant,  sur  le  flanc 
Ouest  de  Belledonne,  il  faut  déjà  s'élever  à  plus  de  600  mètres 
(Theys)  pour  trouver  une  fréquence  équivalente  à  celle  de 
Saint-Laurent-du-Pont  (410  m.)  ;  à  1100  mètres  (Prémol)  pour 
enregistrer  un  nombre  de  jours  de  neige  égal  à  celui  de  Villard- 
de-Lans  (1000  m.)  situé  dans  un  synclinal  du  Vercors  pourtant 
déjà  abrité.  Et  lorsque  l'on  quitte  ces  pentes,  favorisées  par  leur 
orientation,  pour  pénétrer  sur  les  versants  tournés  vers  l'Est  ou 
le  Nord,  vite  la  pauvreté  de  la  fréquence  s'accentue  :  Allemont 
accuse  déjà  douze  jours  de  neige  de  moins  que  La  Perrière, 
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dans  la  haute  vallée  du  Bréda;  et  à  La  Bérarde,  à  1738  mètres, 
au  cœur  du  Pelvoux,  la  fréquence  de  la  neige  est  à  peine  supé- 
rieure à  celle  d'Autrans,  à  1050  mètres  seulement,  mais  dans  le 
Vercors.  Mêmes  différences  en  Savoie  entre  les  Préalpes  et  les 
chaînes  cristallines.  Remarquons  enfin  qu'avec  la  latitude  la 
fréquence  augmente  vers  le  Nord  :  elle  est  plus  considérable 
dans  le  Nord  du  massif  de  Belledonne  que  dans  le  Sud,  dans  le 
massif  de  Beaufort  que  dans  Belledonne.  Quant  à  la  puissante 
masse  du  Mont-Blanc,  dressée  plus  directement  au-dessus  des 
Préalpes  que  le  Pelvoux,  elle  paraît  jouer  un  rôle  condensateur 
très  actif,  mais  localisé,  comme  le  prouvent  les  quatre-vingts 
jours  de  neige  de  la  station  du  Tour,  à  1431  mètres;  à  cette  alti- 
tude, en  Oisans,  la  fréquence  serait  inférieure  de  moitié.  En 
somme,  sauf  peut-être  sur  les  pentes  du  Mont-Blanc,  la  fré- 
quence des  précipitations  neigeuses  est  moins  considérable  dans 
les  Massifs  centraux  que  dans  les  Préalpes  :  l'action  refroidis- 
sante des  grandes  masses  montagneuses  ne  parvient  pas  à 
compenser  l'influence  de  l'abri. 

Or,  derrière  ces  chaînes  cristallines,  se  développent  encore, 
entaillées  dans  les  grandes  nappes  de  charriage,  de  profondes 
vallées  intérieures.  On  conçoit  quelles  nouvelles  vicissitudes  y 
attendent  la  fréquence.  Le  nombre  de  jours  de  neige  n'est  guère 
plus  élevé  en  Maurienne,  à  1050  mètres  (Modane),  qu'à  Saint- 
Laurent-du-Pont  (410  m.),  au  pied  des  premières  crêtes  de  la 
Chartreuse,  ou  encore  qu'en  Oisans,  à  800  mètres.  Il  est  piquant 
de  constater  qu'il  neige  presque  aussi  souvent  à  Ghambéry  qu'à 
Saint- Julien-de-Maurienne.  La  Tarentaise,  déjà  moins  abritee 
et  plus  septentrionale,  enregistre  aussi  une  augmentation  de 
la  fréquence.  En  particulier,  la  haute  Tarentaise,  pourtant  très 
reculée,  note  soixante  jours  de  neige  à  1850  mètres  (Val-d'Isère), 
soit  en  somme  plus  que  l'Oisans  à  la  même  altitude;  mais  il 
n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  étonner  :  l'action  de  l'éloignement 
—  on  l'a  vu  déjà  pour  la  quantité  —  se  trouve  compensée  dans 

,  les  hautes  vallées  savoyardes  par  la  pénétration  des  influences 
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italiennes. 
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Ainsi  la  fréquence  des  i>récipitations  neigeuses  obéit  aux 
mêmes  lois  que  ]a  quantité,  mais  ces  lois  sont  plus  modérées  : 
altitude,  abri,  latitude  n'agissent  pas  avec  autant  de  violence;- 
c'est  de  nuances  qu'il  s'agit  souvent,  bien  plutôt  que  de  diffé- 
rences; et,  en  tout  cas,  même  entre  des  stations  situées  dans 
les  conditions  les  plus  diverses,  on  ne  constate  jamais  des  écarts 
aussi  énormes  dans  la  fréquence  que  dans  la  quantité  :  sans 
doute  le  nombre  de  jours  neigeux  est  neuf  fois  plus  élevé  au 
Tour  qu'à  Thonon,  mais  la  hauteur  de  la  neige  n'est-elle  pas 
trente-sept  fois  plus  considérable  dans  la  première  de  ces  sta- 
tions que  dans  la  seconde  ? 


b)  Fréquence  mensuelle  et  regimbe. 

Le  même  fait  s'observe  dans  la  répartition  mensuelle  des 
jours  de  neige.  Dans  une  même  station  la  fréquence  varie 
moins,  d'un  mois  à  l'autre  ou  d'une  saison  à  l'autre,  que  la 
quantité.  On  comprend  en  effet  qu'en  automne  et  au  printemps, 
surtout  aux  altitudes  moyennes,  les  chutes  de  neige  soient  moins 
durables  et  moins  abondantes  qu'en  hiver  :  la  neige  tombe  sou- 
vent mêlée  à  la  pluie;  souvent  aussi  elle  fond  en  touchant  le  sol; 
dans  tous  ces  cas  la  quantité  est  négligeable  ou  même  inappré- 
ciable, et  pourtant  les  jours  où  se  produisent  ces  chutes  sont 
comptés  dans  la  fréquence.  Les  mois  d'automne  et  de  printemps 
ont  ainsi  un  coefficient  de  fréquence  plus  élevé  que  celui  de 
la  quantité;  l'inverse  se  produit  pour  les  vrais  mois  d'hiver  :  de 
là  cette  atténuation  des  différences  que  l'étude  de  la  hauteur 
de  la  neige  nous  avait  fait  apercevoir. 

Il  en  est  de  même  si  l'on  compare  entre  elles  deux  stations 
situées  dans  des  conditions  très  diverses.  Il  arrive  en  effet  qu'à 
Grenoble  on  ne  constate  que  la  chute  de  quelques  flocons  lors- 
que à  Villard-de-Lans  ou  à  Prémol,  par  exemple,  ce  même  jour 
le  sol  a  été  recouvert  d'une  forte  épaisseur  de  neige;  que  le  fait 
se  reproduise  plusieurs  fois  au  cours  d'un  même  mois,  l'écart 
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entre  les  quantités  recueillies  dans  les  deux  stations  sera  énorme 
alors  que  la  difîérence  des  nombres  de  jours  de  neige  sera  peu 
sensible.  Citons  un  exemple  entre  mille  :  en  janvier  la  fré- 
quence moyenne  est  de  trois  jours  pour  Grenoble,  de  six  jours 
pour  La  Bérarde;  or,  pour  ce  mois,  les  quantités  recueillies 
dans  les  deux  stations  sont  respectivement  de  15  centimètres  et 
69  centimètres;  ainsi  la  fréquence  a  varié  du  simple  au  double, 
la  quantité  presque  du  simple  au  quintuple.  Toutefois,  quelle 
que  soit  l'atténuation  des  différences  et  la  tendance  à  l'égalisa- 
tion que  manifeste  la  fréquence,  des  nuances  persistent  qui 
s'ordonnent  avec  l'altitude  en  types  distincts. 

Deux  régimes  de  fréquence  surtout  sont  nettement  tranchés  : 
d'une  part  celui  des  régions  basses  avec  maximum  de  milieu 
d'hiver  (janvier-février),  d'autre  part  celui  des  zones  élevées 
avec  minimum  de  milieu  d'hiver.  Entre  les  deux,  aux  altitudes 
moyennes,  le  régime  est  plus  flou  et,  au  premier  abord,  assez 
déconcertant  avec  son  minimum  de  début  d'hiver  (décembre- 
janvier);  au  fond,  il  fait,  comme  on  le  verra,  la  transition  entre 
les  deux  autres. 

Le  premier  type  (maximum  de  milieu  d'hiver)  se  rencontre  dans 
le  bas  Dauphiné  et  la  basse  Savoie  et  dans  la  dépression  sub- 
alpine, de  Vif  à  Albertville.  Gomme  il  est  logique  à  des  altitudes 
si  faibles,  la  neige  tombe  le  plus  fréquemment  pendant  les 
mois  les  plus  froids,  janvier  et  février.  Janvier  est  générale- 
ment le  mois  du  maximum,  mais  février  le  serre  de  près,  et 
mars  vient  immédiatement  après,  égalant  parfois  février.  On  est 
étonné  de  ne  voir  décembre  qu'en  quatrième  ligne  :  cela  tient 
en  réalité  au  peu  de  durée  de  la  période  d'observations  sur 
laquelle  repose  notre  moyenne;  avec  une  série  d'années  plus 
longue,  trente  ans  par  exemple,  décembre  reprendrait  certai- 
nement sa  place  après  février.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les 
moyennes  de  trente  ans  que  nous  possédons  pour  Grenoble-La 
Tronche;  les  mois  s'y  ordonnent  ainsi  :  janvier,  février,  décem- 
bre, mars;  la  moyenne  des  neuf  années  est  un  peu  trop  faible 
pour  décembre,  un  peu  trop  forte  pour  mars  :  c'est  là  une  indi- 
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cation  précieuse  qui  nous  permettra  de  comprendre  et  de  modi- 
lior  la  bizarrerie  du  type  de  transition. 

Dans  les  régions  élevées  l'ordre  des  mois  se  trouve  renverse  : 
décembre  et  mars  prennent  la  tête,  janvier  et  février  passent 
au  second  plan  pour  constituer  mu  minimum  de  milieu  d'h.ver. 
Ce  type  aussi  satisfait  pleinement  l'esprit.  Presque  toutes  les 
précipitations  -  on  l'a  vu  -  tombent  en  neige  de  décembre  a 
mars;  or,  décembre  et  mars  sont  plus  humides  que  janvier  et 
février-  la  fréquence  suit  les  mêmes  lois  que  la  (iMantilc.  Des 
dcMK  maxima,  mars  est  le  plus  accusé,  mais  nous  ne  saunons 
affirmer  qu'il  en  serait  ainsi  avec  une  moyenne  detrentea.uu.es 
par  exemple  :  s'il  est  vrai  que  la  moyenne  de  mars  soit  un  peu 
trop  forte  et  celle  de  décembre  un  peu  trop  basse,  l'ordre  des 
deux  maxima  pourrait  bien  se  trouver  renversé;  mais  la  phy- 
sionomie générale  du  type  n'en  resterait  pas  moins  la  même  : 
le  minimum  de  milieu  d'hiver  n'en  serait  point  effacé. 
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Fig,  7.  _  Les  trois  types  de  fréquence. 
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Enlin,  aux  altitudes  moyennes,  apparaît  un  type  intermé- 
diaire avec  un  minimum  de  décembre  et  un  maximum  de  mars 
qu'il  serait  bien  difficile  d'expliquer.  Tout  s'éclaire  avec  les 
corrections  que  nous  permettent  d'effectuer  des  moyennes  ba- 
sées sur  une  plus  longue  série  d'observations.  Elevons  le  mini- 
mum de  décembre,  abaissons  le  maximum  de  mars,  nous  obte- 
nons un  type  d'équilibre  où  les  quatre  mois  de  décembre  à 
mars  sont  sensiblement  égaux.  La  logique  d'ailleurs  nous  convie 
à  cette  interprétation  :  dans  les  basses  vallées  le  maximum 
est  en  janvier-février;  pour  passer  de  là  au  type  des  régions 
élevées,  il  faut  qu'avec  l'altitude  les  coefficients  de  décembre 
et  mars  s'élèvent  pendant  que  décroissent  ceux  de  janvier- 
février;  il  est  bien  permis  de  supposer  qu'à  une  certaine  hau- 
teur les  coefficients  des  deux  séries  doivent  se  faire  équilibre. 
La  preuve  nous  en  est  fournie  par  la  moyenne  de  vingt  ans  de 
Bourg-d'Oisans,  où  les  coefficients  des  quatre  mois  sont  sensi- 
blement équivalents  (v.  graph.  7).  Ainsi  participeraient  à  ce 
type  d'équilibre  de  nombreuses  stations  telles  que  Theys,  Aile- 
mont,  La  Mure,  Ugines,  etc.. 

Toutefois  une  réserve  s'impose  pour  les  stations  les  plus  éle- 
vées de  ce  type  intermédiaire.  Dans  le  Vercors,  par  exemple, 
entre  850  et  1050  mètres,  des  localités  comme  Engins,  Château- 
Bernard,  Autrans,  ont  un  maximum  de  mars  très  accusé  et  un 
minimum  de  décembre  à  peine  marqué  par  rapport  à  janvier; 
une  légère  élévation  du  coefficient  de  décembre  (quelques  dixiè- 
mes de  jour  seulement)  suffirait  pour  transformer  janvier  en 
minimum  et  transporter  ces  stations  dans  le  type  des  zones 
élevées.  Il  en  est  probablement  ainsi  puisque,  à  Villard-de- 
Lans,  dans  le  voisinage  et  à  une  altitude  analogue  (1030  m.),  le 
type  à  minimum  de  milieu  d'hiver  est  déjà  réalisé.  Concluons 
donc  que  ce  type  intermédiaire,  dégagé  d'une  moyenne  de  neuf 
années  seulement,  est  le  résultat  de  causes  accidentelles  que  la 
trop  courte  durée  des  observations  n'a  pu  faire  disparaître.  Il 
existe  bien  un  type  de  transition,  mais  sous  la  forme  d'un 
régime  d'équilibre  où  la  fréquence  est  sensiblement  uniforme 
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de  décembre  à  mars.  On  comprend  dès  lors  que  ce  régime 
d'équilibre  soit  plus  sensible  que  tout  autre  aux  influences  acci- 
dentelles, et  qu'il  puisse  ainsi  se  déformer  sous  les  aspects  les 
plus  divers  si  la  période  considérée  est  trop  courte  pour  atténuer 
l'action  des  causes  particulières. 

On  remarquera  que,  dans  tout  ce  qui  précède,  nous  n'avons 
porté  notre  attention  que  sur  les  quatre  principaux  mois  de  la 
saison  froide  (décembre-mars)  :  ce  sont  les  seuls  dont  l'ordre 
d'importance  change  ayec  l'altitude,  du  moins  jusqu'à  2000  mè- 
tres,  par  conséquent  les   seuls   qui   différencient  les   régimes. 
Dans  toutes  les  stations,  en  effet,  quelle  que  soit  leur  situation, 
la  fréquence  croît  d'octobre  à  décembre,  décroît  de  mars  à  mai; 
les   coefficients   de   ces   mois   secondaires   prennent  seulement 
plus  d'importance,  à  mesure  qu'on  s'élève,  au  détriment  des 
mois  essentiels,  dont  la  valeur  relative  diminue.  Toutefois,  cette 
croissance  des  mois  d'automne  et  de  printemps,  plus  humides 
que  janvier,  peut  amener  dans  les  régions  élevées  une  nouvelle 
modification  du  type  à  minimum  d'hiver  :  au-dessus  de  1500  mè- 
tres en  Dauphiné,  de  1300  mètres  en  Savoie,  la  fréquence  de 
novembre   est  déjà   supérieure   à   celle   de  janvier;   plus   haut 
encore,  au  Tour  (1431  m.)  et  à  Val-d'Isère  (1850  m.)  avril  même 
arrive  à  dépasser  janvier.  Ainsi,  avec  l'altitude,  le  minimum 
de  janvier  se  creuse  à  mesure  que  les  deux  maxima  s'élargissent 
et  s'étendent  davantage  sur  l'automne  et  le  printemps.  La  saison 
froide  n'est  plus  limitée  à  l'hiver,  comme  le  montrent  les  coeffi- 
cients saisonniers  :  tandis  qu'à  Grenoble  ou  à  Albertville  65  % 
des  jours  de  neige  se  répartissent  entre  les  trois  mois  d'hiver 
(décembre-février),  à  La  Bérarde  ou  à  Val-d'Isère  (c'est-à-dire 
vers  1800  mètres)  la  part  de  l'hiver  dans  la  fréquence  se  réduit 
à  44  %  ;  en  même  temps  la  part  de  l'automne  passe  de  10  à  20  %, 
celle  du  printemps  de  25  à  35  %.  Plus  encore  que  pour  la  quan- 
tité, le  printemps  a  la  prédominance  sur  l'automne  :  la  grande 
variabilité  du  régime  des  vents  et  la  fréquence  plus  considé- 
rable des  vents  froids  provoquent,  à  la  fm  de  la  saison  hiver- 
nale, des  chutes  nombreuses  de  neige  fondante;  ou,  si  la  neige 
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tient  sur  le  sol,  les  chutes  sont  généralement  assez  brèves  :  la 
neige  tombe  souvent  pendant  la  nuit  pour  cesser  lorsque  la 
température  s'élève  au  cours  de  la  journée. 

Telles  sont  les  principales  formes  que  revêt  le  phénomène 
de  la  fréquence  de  la  neige  dans  les  Alpes  du  Nord.  Il  obéit 
aux  mêmes  règles  que  la  quantité;  dans  les  deux  cas  les  types 
de  régime  sont  analogues.  Toutefois  deux  différences  sont  à 
retenir  :  d'une  part  la  fréquence  est  plus  uniforme,  d'autre 
part  les  limites  d'altitude  des  différents  régimes  sont  plus  bas- 
ses. En  Dauphiné,  le  type  à  maximum  de  milieu  d'hiver  n'existe 
plus  au-dessus  de  500  mètres;  à  Theys  (625  m.),  à  Bourg- 
d'Oisans  (724  m.),  le  type  d'équilibre  est  déjà  réalisé  et  il  se 
maintient  probablement  jusqu'à  900  mètres  dans  le  Sud  (Ver- 
cors,  Sud  de  Belledonne,  Sud  du  Pelvoux),  à  800  mètres  dans  le 
Nord.  Au-dessus,  le  minimum  de  milieu  d'hiver  est  acquis;  or, 
en  ce  qui  concerne  la  quantité,  il  faut,  pour  rencontrer  ce  mini- 
mum, s'élever  à  1200  mètres.  En  Savoie,  sous  l'action  de  la 
latitude,  les  limites  s'abaissent  encore  :  le  maximum  de  milieu 
d'hiver  ne  se  rencontre  plus,  au-dessus  de  350-400  mètres,  que 
dans  des  cas  exceptionnels  (Annecy)  ;  le  type  d'équilibre  est  en 
effet  déjà  marqué  à  Ugines  (460  m.);  puis  l'équilibre  se  rompt 
vers  800  mètres  en  Maurienne,  plus  bas  encore  en  Tarentaise 
et  dans  la  Savoie  du  Nord  (vers  700-600  m.)  puisque  à  Bourg- 
Saint-Maurice  (840  m.),  à  Beaufort  (745  m.),  le  régime  à  mini- 
mum de  milieu  d'hiver  est  très  nettement  établi  et  qu'il  est 
même  déjà  esquissé  à  Thônes  (625  m.)  :  or,  pour  la  quantité,  ce 
régime  n'existe  qu'au-dessus  de  1000  mètres.  Les  Alpes  de 
Savoie  font  la  transition  entre  le  Dauphiné  et  le  versant  Nord- 
Ouest  des  Alpes  suisses  oi^i  les  limites  d'altitude  des  régimes 
similaires  s'abaissent  encore,  sauf  au  voisinage  immédiat  des 
nappes  lacustres.  Ces  limites,  au  contraire,  se  relèvent  proba- 
blement beaucoup  dans  les  Alpes  du  Sud. 
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B.  —  Alpes  du  Sud. 

Il  serait  bien  intéressant  de  pouvoir  rechercher  si  ces  régimes 
de  fréquence  se  retrouvent  dans  les  Alpes  du  Sud,  et  quelles 
modifications  ferait  subir  à  leur  physionomie  générale  et  à  leurs 
limites  d'altitude  l'influence  méridionale.  Mais  cet  espoir  doit 
être  en  partie  abandonné,  sans  doute  pour  longtemps  encore. 
Les  observations  font  à  peu  près  complètement  défaut  et  les 
données  des  quatre  stations  alpines  que  nous  pouvons  citer, 
Gap,  Barcelonnette,  le  Ventoux,  le  mont  Mounier,  se  rapportent 
à  des  périodes  de  durée  diverse.  On  conçoit  qu'il  soit  difficile 
d'en  tirer  autre  chose  qu'une  indication.  Par  contre,  dans  le 
bas  pays  qui  précède  les  Alpes  à  l'Ouest  et  au  Sud,  la  vallée  du 
Rhône  et  la  Provence,  les  stations  sont  plus  nombreuses  et 
quelques-unes  ont  fonctionné  pendant  au  moins  trente  ans; 
mais  elles  n'offrent  d'autre  intérêt  que  celui  de  prouver  le 
caractère  exceptionnel  de  la  neige  dans  les  régions  basses  de  la 
zone  méditerranéenne.  On  trouvera  ci-après  les  moyennes  men- 
suelles et  annuelles  (1881-1910)  de  la  plupart  de  ces  stations; 
quand  la  moyenne  annuelle  seule  est  donnée,  c'est  qu'elle  a  été 
ramenée  par  le  calcul  à  la  période  de  trente  ans.  Enfin  pour  le 
Ventoux  (25  ans)  et  le  mont  Mounier  (10  ans)  nous  avons  pré- 
féré fournir  les  moyennes  réelles,  parce  que  nous  manquons, 
à  des  altitudes  si  fortes,  de  stations  de  comparaison. 
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Un  premier  fait  est  mis  en  lumière  par  ce  tableau  :  en  Pro- 
vence et  dans  la  vallée  du  Rhône,  la  neige  est  un  phénomène 
accidentel;  un  jour  et  quart  à  Nice,  deux  jours  et  demi  à  Mar- 
seille, trois  jours  et  demi  à  Orange,  ces  chiffres  parlent  d'eux- 
mêmes.  Des  hivers  entiers  et  même  des  séries  d'hivers  se  pas- 
sent sans  que  le  moindre  flocon  de  neige  descende  des  nuées  : 
c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  n'a  pas  vu  tomber  la  neige  à 
Marseille  de  janvier  1897  à  décembre  1899,  soit  pendant  près 
de  trois  ans;  à  Nice,  mieux"  encore  !  de  janvier  1897  à  janvier 
1905,  il  n'a  neigé  qu'en  février  1901  :  deux  jours  de  neige  en 
huit  ans!  Bien  plus,  la  valeur  climatique  de  ces  jours  neigeux 
est  à  peu  près  dénuée  d'importance  :  l'intensité  de  la  neige, 
déjà   si   faible   à   Grenoble   (35"""'   par  jour  neigeux)   tombe   à 
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11  millimètres  à  Marseille.  Un  rayon  de  soleil,  et  tout  disparaît. 
Ces  chutes  exceptionnelles  et  si  éphémères  n'ont  aucune  in- 
fluence sur  l'hydrologie  ni  sur  la  vie.  Dans  le  Midi,  jusqu'à  700- 
800  mètres-,  la  neige  n'est  qu'une  curiosité  géographique. 

Quel  que  soit  le  caractère  accidentel  du  phénomène,  on  peut 
cependant  retrouver,  dans  ces  moyennes  annuelles  si  infimes, 
l'action  des  facteurs  qui  agissent  avec  tant  de  force  dans  la 
montagne.  En  des  lieux  voisins  soumis  aux  mêmes  influences, 
les  moyennes  s'ordonnent  suivant  l'altitude  :  il  en  est  ainsi,  par 
exemple,  pour  Nice,  Gap  Ferrât  et  Nice-Observatoire.  Par  contre, 
en  des  lieux  inégalement  abrités,  la  moyenne  n'est  point  propor- 
tionnelle à  l'altitude  :  tel  est  le  cas  pour  Orange  et  Apt.  Mais  ce 
ne  sont  là  que  des  nuances  sans  importance;  l'intérêt  est  ail- 
leurs, dans  la  cause  qui  produit  ce  phénomène  exceptionnel. 

L'arrivée  d'un  vent  froid  est  toujours  nécessaire  pour  amener, 
dans  ces  pays  à  hiver  doux,  la  formation  de  la  neige.  Mais  ce 
n'est  point  le  même  vent  qui  agit  en  deçà  et  au  delà  de  Toulon. 
Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  moyennes  annuelles  de  Nice  et  Mar- 
seille montre  que,  malgré  la  latitude  plus  méridionale  de  Mar- 
seille, la  neige  tombe  dans  cette  ville  deux  fois  plus  souvent  qu'à 
Nice  :  il  y  a  là  un  indice  tendant  à  prouver  que  la  neige  n'est 
pas  due  aux  mêmes  influences  dans  les  deux  localités.  A  Nice 
—  on  l'a  vu  (chap.  I)  —  ce  sont  les  vents  froids  de  Nord-Est  qui 
provoquent  la  formation  de  la  neige;  à  Marseille,  le  vent  de 
Nord-Est  produit  bien  encore  les  mêmes  efl'ets,  mais  il  souffle 
beaucoup  plus  rarement  :  le  vrai  vent  de  neige  c'est  le  mistral. 
Plusieurs  jours  de  vent  du  Nord-Ouest  abaissent  progressive- 
ment la  température  et  dessèchent  l'atmosphère;  que  le  vent 
tourne  au  Sud-Est,  l'air  se  réchauffe  lentement  et  se  charge  de 
vapeur  d'eau,  la  pluie  tombe;  mais  si  un  nouveau  coup  de 
mistral  survient  brusquement  pendant  que  la  température  est 
encore  basse,  la  condensation  s'achève  sous  forme  de  neige  : 
le  vent  de  Nord-Ouest  ne  produit  cet  effet  que  s'il  arrive  dans 
un  milieu  déjà  refroidi,  mais  encore  humide;  une  courte  durée 
de  vent  de  Sud-Est  entre  deux  périodes  de  mistral  nous  paraît 
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réaliser  ces  conditions.  Or,  l'action  du  mistral  s'atténue  vers 
l'Est,  sur  toute  la  frange  littorale  qui  s'abrite  derrière  les  Mau- 
res, l'Estérel  et  les  chaînes  préalpines;  dans  ce  pays  favorisé, 
seul  le  vent  de  Nord-Est  peut  encore  faire  apparaître  la  neige. 

Quant  au  régime,  il  est  très  simple  et  à  peu  près  conforme  à 
la  marche  générale  de  la  température  :  un  maximum  de  jan- 
vier, suivi  de  près  par  février  et  laissant  loin  derrière  lui  décem- 
bre et  mars  dont  l'importance  est  à  peu  près  équivalente.  A 
Nice  et  à  Marseille,  mars  est  même  supérieur  à  décembre  : 
comme  dans  toute  l'Europe  occidentale,  le  régime  des  courants 
atmosphériques  est  plus  stable  au  début  qu'à  la  fin  de  la  saison 
froide.  D'ailleurs,  de  décembre  à  mars,  l'écart  entre  les  mois  se 
réduit  le  plus  souvent  à  quelques  dixièmes  de  jour  seulement  : 
comme  dans  les  Alpes  du  Nord,  la  fréquence  de  la  neige  est 
plus  uniforme  que  la  quantité;  à  Marseille,  oi^i  la  quantité  an- 
nuelle est  de  30  millimètres,  la  neige  ne  tient  sur  le  sol  qu'en 
janvier  (23""")  et  février  (7""™);  les  autres  mois  ne  peuvent  enre- 
gistrer que  de  la  neige  fondante. 

Dans  la  montagne,  sous  l'action  refroidissante  du  relief,  la 
fréquence  de  la  neige  atteint  vite  des  proportions  considérables. 
A  750  mètres,  Gap  accuse  déjà  quinze  jours  de  neige,  et  Barce- 
lonnette  trente-six  jours  à  1100  mètres.  Plus  haut  encore,  c'est 
cinquante-sept  jours  qu'il  faut  compter  à  1900  mètres  (Ventoux) 
et  soixante-cinq  jours  à  2750  mètres  (mont  Mounier).  Gomme  la 
fréquence  générale  des  précipitations  augmente  quand  on  s'é- 
loigne de  la  Méditerranée  vers  le  Nord,  il  est  fort  probable  que 
la  fréquence  de  la  neige  croît  aussi  dans  le  même  sens;  l'hiver 
est  certainement  plus  long  et  plus  rigoureux  à  Gap  et  à  Barce-  â| 

lonnette  qu'à  des  altitudes  équivalentes  dans  les  Préalpes  mari- 
times, et  la  neige  doit  y  tomber  plus  souvent  aussi,  mais,  faute 
de  documents,  nous  ne  pouvons  le  prouver.  Par  contre,  il  est 
plus  facile  de  se  rendre  compte  des  différences  qui  existent 
entre  les  Alpes  du  Sud  et  celles  du  Nord.  Les  moyennes  hiver- 
nales de  trente  ans  de  Gap  et  Grenoble  sont  égales  à  un  jour 
près,  malgré  un  écart  d'altitude  de  500  mètres;  pour  une  altitude 
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équivalente,  la  fréquence  de  la  neige  à  Gap  est  inférieure  de 
moitié  à  celle  de  Beaufort  (Savoie).  Peut-être  les  différences 
seraient-elles  moins  accusées  dans  les  altitudes  supérieures  : 
la  moyenne  hivernale  du  Ventoux  (1900  m.)  n'est  inférieure 
que  de  trois  jours  à  celle  de  Val-d'Isèrc;  il  est  vrai  que  les  deux 
séries  «d'observations  ne  sont  pas  de  morne  durée  et  que  la 
moyenne  de  neuf  ans  de  Val-d'Isère  est  vraisemblablement 
inférieure  à  ce  qu'elle  aurait  été  pour  une  période  de  vingt- 
cinq  ans;  il  faut  ajouter  aussi  que  la  situation  dominante  du 
Ventoux  sur  le  bord  extérieur  des  Préalpes,  au-dessus  du  grand 
couloir  du  Rhône  oi^i  s'engage  le  mistral,  paraît  particulièrement 
favorable  et  que  la  fréquence  serait  beaucoup  moindre  sans 
doute,  pour  une  hauteur  équivalente,  par  exemple  dans  les  Pré- 
alpes de  Digne  déjà  plus  intérieures.  En  réalité,  ce  n'est  point 
avec  Val-d'Isère  que  le  Ventoux  devrait  être  comparé,  mais 
bien  avec  une  station  élevée  des  Préalpes  du  Nord  :  déjà  vers 
1200  mètres,  à  la  station  de  la  Gharmette  (Chartreuse)  la  neige 
tombe  probablement  aussi  souvent  qu'au  Ventoux. 

Ce  n'est  point  seulement  le  nombre  des  jours  neigeux  qui 
change  brusquement  lorsqu'on  franchit  la  limite  climatique 
des  deux  grandes  régions  alpines,  mais  encore  le  régime.  Au 
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Fig.  8.  —  Fréquence. 
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Ventoux  les  quatre  mois  de  décembre  à  mars  sont  égaux  à  un 
jour  près  :  malgré  une  tendance  au  minimum  de  milieu  d'hiver 
(janvier)  à  peine  marquée,  nous  sommes  encore  ici,  à  1900  mè- 
tres, à  la  limite  supérieure  du  type  d'équilibre  qui  est  atteinte 
vers  900  mètres  dans  Belledonne,  vers  700  mètres  en  Savoie. 
Au-dessus  de  1900  mètres,  on  passe  certainement  au  type  à 
minimum  de  milieu  d'hiver  que  l'on  voit  très  nettement  réalisé 
au  mont  Mounier  (2741  m.)  ;  le  graphique  de  la  fréquence  de  la 
neige  épouse,  à  cette  altitude,  la  forme  de  celui  du  régime  plu- 
vieux avec  ses  deux  minima  d'hiver  et  d'été,  ses  deux  maxima 
de  printemps  et  d'automne;  l'ordre  d'importance  des  deux  ma- 
xima seul  se  trouve  renversé  :  le  maximum  de  printemps  l'em- 
porte parce  que  le  régime  des  vents  est  plus  variable  en  cette 
saison. 

Certes,  la  limite  climatique  qui  passe  par  les  cols  du  Rousset 
(Vercors),  de  la  Croix-Haute  et  du  Lautaret  est  moins  caracté- 
risée pour  la  neige  que  pour  les  précipitations  totales  :  dans  les 
limites  d'altitude  où  les  observations  sont  possibles,  la  neige 
ne  tombe  pour  ainsi  dire  pas  en  été;  or,  c'est  le  régime  pluvieux 
de  l'été  qui  différencie  le  plus  nettement  le  Nord  et  le  Sud  des 
Alpes.  Mais,  pour  être  marquée  avec  moins  de  vigueur,  on  en 
perçoit  néanmoins  l'existence  dans  le  régime  des  neiges.  Dans 
les  Alpes  du  Nord  c'est  graduellement  que  la  quantité  et  la 
fréquence  augmentent  avec  la  latitude,  c'est  graduellement  que 
s'abaissent  les  limites  d'altitude  des  différents  types  de  régime. 
Mais  lorsqu'on  franchit  la  limite  climatique  dans  la  direction 
du  Sud,  c'est  une  chute  brusque  qui  se  produit  pour  la  quantité 
et  la  fréquence,  c'est  par  un  véritable  bond  qu'on  s'élève  jus- 
qu'aux types  de  régime  similaires.  L'influence  méditerranéenne 
est  moins  sensible,  mais  elle  se  laisse  toujours  percevoir. 
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CHAPITRE  III 
Durée  du  manteau  de  neicje. 

L'influence  méditerranéenne  qui  se  fait  sentir  dans  la  partie 
Sud  du  massif  alpestre  ne  peut  manquer  d'exercer  aussi  son 
action  sur  la  durée  du  manteau  de  neige.  Il  est  évident  a  priori 
que  la  persistance  de  la  couverture  neigeuse  dépend  de  la  tem- 
pérature du  lieu,  mais  aussi  de  l'épaisseur  de  la  couche,  c'est-à- 
dire,  en  définitive,  de  la  quantité  hivernale.  Le  fait  est  très  net 
en  Norvège  par  exemple;  si  l'on  en  juge  par  les  données  du 
Bureau  Central  météorologique  de  Christiania,  la  neige  persiste 
beaucoup  plus  longtemps  sur  le  versant  occidental  des  Pjelde, 
très  arrosé,  que  sur  le  versant  intérieur  beaucoup  plus  sec.  Il  est 
à  prévoir  que  la  même  ]oi  doit  se  retrouver  dans  nos  Alpes  et 
que  la  neige  y  disparaîtra  beaucoup  plus  vite  au  Sud  qu'au 
Nord,  à  la  fois  parce  que  la  température  y  est  plus  élevée  et 
l'épaisseur  de  la  couche  moins  considérable. 

Le  plus  difficile  est  d'en  faire  la  preuve.  Jamais,  en  effet,  l'on 
n'a  entrepris  d'observations  scientifiques  à  ce  sujet  ;  or,  elles 
seraient  d'autant  plus  indispensables  qu'en  un  même  lieu  la 
durée  du  manteau  neigeux  peut  varier  beaucoup  d'une  année 
à  l'autre.  Tantôt,  en  effet,  la  neige  apparaît  précocement,  jus- 
qu'à causer  la  perte  des  moissons  de  seigle  ou  d'avoine  dans 
les  hautes  vallées,  jusqu'à  surprendre  le  bétail  dans  les  alpages; 
tantôt  l'hiver  se  prolonge,  au  grand  émoi  du  montagnard  qui 
voit  diminuer  le  foin  de  son  grenier  ou  retarder  l'époque  des 
semailles.  De  longues  notations  seraient  donc  nécessaires  pour 
l'établissement  d'une  moyenne  sûre.  Cependant,  en  l'absence 
de  toute  donnée,  l'expérience  du  paysan  peut  fournir  de  pré- 
cieuses indications  :  il  s'établit  en  effet  dans  l'esprit  du  monta- 
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gnard  une  moyenne  qui,  pour  n'être  point  rigoureusement  scien- 
tifique, possède  une  valeur  incontestable,  puisque  c'est  sur  elle 
qu'il  règle,  déduction  faite  des  aléas,  le  début  et  la  fm  de  ses 
travaux  agricoles  et  le  mouvement  de  la  vie  pastorale.  M.  Raoul 
Blanchard  a  bien  voulu  nous  faire  part  des  nombreuses  enquê- 
tes qu'il  a  effectuées,  auprès  des  personnes  les  plus  qualifiées, 
dans  les  multiples  régions  alpines;  c'est  avec  ces  documents, 
auxquels  nous  joindrons  un  certain  nombre  d'enquêtes  person- 
nelles, que  nous  allons  essayer  de  tirer  quelques  conclusions 
sur  la  durée  de  l'enneigement  dans  les  diverses  parties  des 
Alpes  françaises. 

Tout  d'abord  il  nous  faut  élucider  le  sens  de  l'enquête.  Lors- 
qu'on demande  à  l'habitant  d'un  hameau  (situé  par  exemple 
vers  1200  mètres)  la  durée  moyenne  du  manteau  de  neige,  il 
laisse  inconsciemment  de  côté  les  chutes  accidentelles  qui  peu- 
vent survenir  à,  cette  altitude,  soit  en  octobre,  soit  en  fin  avril 
ou  en  mai,  chutes  dont  les  seuls  résultats  sont  ordinairement  de 
suspendre  pour  quelques  jours  la  vie  agricole  et  pastorale.  Pour 
le  paysan,  la  durée  de  la  couverture  neigeuse  c'est  l'époque  pen- 
dant laquelle  la  neige  forme  sur  le  sol  un  tapis  persistant  qui 
suspend  toute  vie  au  dehors.  De  même,  dans  sa  réponse  —  à 
moins  qu'on  ne  lui  pose  directement  la  question  —  le  monta- 
gnard ne  distingue  pas  Tadret  de  Vubac;  or,  l'ubac  lui  importe 
assez  peu  :  d'ordinaire  ce  n'est  point  là  qu'il  a  sa  maison,  ses 
champs  ou  ses  premiers  pâturages  de  printemps;  par  contre, 
l'adret  est  l'objet  de  toutes  ses  sollicitudes;  il  escompte  le  mo- 
ment où  le  bétail  pourra  pâturer  autour  de  la  ferme,  où  la  char- 
rue retournera  les  terres  les  plus  voisines  de  son  habitation; 
là  finit  pour  lui  la  période  hivernale.  Et  comme  d'autre  part 
presque  tous  les  hameaux  de  montagne  recherchent  l'exposition, 
c'est  presque  toujours  l'adret  que  nous  aurons  en  vue  dans  tout 
ce  qui  va  suivre.  , 
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A.  —  Alpes  du  Nord. 

Oïl  a  vu  que,  dans  les  Préalpes,  les  hauteurs  hivernales  de  la 
neige  devaient  être  sensiblement  égales,  dans  des  conditions 
d'altitude  et  d'exposition  analogues,  du  Genevois  à  la  Char- 
treuse; qu'elles  s'abaissaient  au  contraire  dans  le  Chablais  et  en 
Vercors.  La  durée  du  manteau  de  neige  subit  des  fluctuations 
semblables  :  nous  ne  pouvons  le  prouver  pour  le  Chablais,  sur 
lequel  nous  ne  possédons  aucune  enquête,  mais  les  autres  mas- 
sifs préalpins  répondent  à  cette  loi.  Vers  600  mètres,  la  neige 
recouvre  le  sol  pendant  trois  mois  (décembre-janvier-février) 
dans  le  Genevois  et  les  Bauges;  parfois  même,  si  l'hiver  s'est 
montré  rigoureux,  ne  disparaît-elle  à  cette  altitude  qu'au  début 
de  mars.  Les  bords  du  lac  d'Annecy  constituent  ici  encore  une 
région  particulièrement  favorisée;  le  manteau  neigeux,  moins 
épais,  se  résorbe  plus  vite  :  vers  500  mètres,  à  Menthon,  la  cam- 
pagne n'est  généralement  enneigée  qu'en  janvier.  En  Char- 
treuse, la  persistance  de  la  couverture  neigeuse  est  encore  fort 
longue:  deux  mois  et  demi  (décembre  —  mi-février)  vers  600  mè- 
tres, quatre  mois  au  moins  vers  900  mètres  (début  décembre  — 
fm  mars),  ces  chiffres  rappellent  d'assez  près  ceux  du  Genevois; 
tout  au  plus  le  sol  est-il  libre  une  dizaine  de  jours  plus  tôt  que 
dans  les  Préalpes  de  Savoie.  Mais  la  quantité  s'abaisse  dans 
le  Vercors  et  dans  le  Trièves,  et,  avec  elle  sans  doute,  la  durée 
de  l'enneigement  :  vers  800-900  mètres  le  bassin  du  Trièves 
n'est  sous  la  neige  que  pendant  deux  gros  mois,  de  la  Noël  à 
fin  février,  et,  dans  les  années  froides,  au  début  de  mars;  or,  à 
cette  altitude  en  Chartreuse,  c'est  pendant  quatre  mois  que  le 
sol  est  enseveli.  L'influence  méridionale  se  fait  déjà  sentir  ici, 
comme  dans  la  partie  Sud  du  Vercors,  non  pas  que  la  tempéra- 
ture y  soit  sans  doute  beaucoup  plus  élevée  qu'en  Chartreuse, 
mais  comme  le  climat  y  est  déjà  plus  sec  l'épaisseur  du  man- 
teau de  neige  est  moins  forte;  aussi  a-t-il  plus  vite  disparu. 
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Le  même  fait  s'observe  dans  les  Massifs  centraux  et  les 
grandes  vallées  intérieures  :  du  Nord  au  Sud  les  quantités 
hivernales  décroissent  et  le  sol  se  libère  de  plus  en  plus  vite 
de  sa  couverture  neigeuse  :  la  durée  de  l'enneig-ement  est  moin- 
dre en  Maurienne  et  en  Oisans  qu'en  Tarentaise.  En  Tarentaise, 
en  effet,  le  tapis  neigeux  persiste  deux  mois  vers  500  mètres  (mi- 
décembre  —  mi-février),  deux  mois  et  demi  vers  700  mètres  (mi- 
décembre  —  fm  février).  Plus  haut,  vers  1100-1300  mètres,  c'est 
quatre  mois  qu'il  faut  compter  (mi-novembre  —  mi-mars),  et 
encore  dans  les  expositions  favorisées;  si  le  hameau  regarde  le 
Nord  ou  le  Nord-Ouest,  comme  Saint-Bon  ou  Villaroger,  la 
neige  n'apparaît  point  plus  tôt,  mais  met  quinze  jours  de  plus  à 
disparaître.  Vers  1400  mètres,  le  début  d'avril  surprend  encore 
la  neige  dans  les  champs;  le  sol  n'est  libre  que  fm  avril  vers 
1650  mètres  (Tignes)  ;  enfin  à  Val-d'Isère  (1850  m.)  la  neige  tom- 
bée au  début  de  novembre  ne  disparaîtra  plus  qu'au  début  de 
mai  :  un  enneigement  de  six  mois!  En  Maurienne,  la  rive  droite 
de  l'Arc  est  certainement  plus  favorisée  et  marque  vraisembla- 
blement une  avance  de  quinze  jours  sur  la  Tarentaise;  mais  à 
Venvers  de  la  grande  vallée,  malgré  l'influence  des  adrets  secon- 
daires, l'hiver  dure  bien  longtemps  encore  :  vers  1500-1600  mè- 
tres, à  Valloires  et  à  Saint-Sorlin-d'Arves,  tout  travail  agricole 
est  arrêté  par  la  neige  pendant  cinq  mois  (mi-novembre  —  mi- 
avril);  dans  la  haute  vallée,  Bonneval  (1850  m.)  subit  la  même 
loi  que  Val-d'Isère.  L'Oisans,  on  l'a  vu,  rappelle  la  Maurienne 
par  la  quantité  et  le  régime;  l'enneigement  s'y  comporte  de 
même  en  ce  qui  concerne  la  durée  :  deux  mois  et  demi  vers 
700-1000  mètres,  plus  de  trois  mois  et  demi  vers  1100-1300  mè- 
tres (fin  novembre  —  mi-mars),  si  l'exposition  est  très  favora- 
ble; lorsque  l'adret  ne  regarde  pas  franchement  le  Sud,  le  sol 
n'est  même  libéré  que  fin  mars.  Plus  haut,  vers  1500-1600  mè- 
tres, la  neige  tombée  au  milieu  de  novembre  arrêtera  tout  tra- 
vail au  dehors  jusqu'à  fin  mars,  et  le  plus  souvent  jusqu'à  la 
mi-avril;  à  La  Bérarde  (1750  m.)  on  s'attend,  année  moyenne,  à 
un  hiver  de  plus  de  cinq  mois  (10  novembre  —  fin  avrH).  Ainsi, 
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comme  en  Maurienne,  l'hiver  finit  peut-être  quinze  jours  plus 
tôt  qu'en  Tarentaise. 

Mais  le  fait  au  premier  abord  le  plus  inattendu,  c'est  qu'à 
latitude  égale  les  travaux  des  champs  peuvent  recommencer 
plus  tôt  dans  les  grandes  vallées  intérieures  que  dans  les  Pré- 
alpes  et  les  Massifs  centraux.  Dans  les  Bauges,  à  Settenez 
(730  m.),  la  neige  ne  disparaît-elle  pas  quinze  jours  plus  tard 
qu'à  Aime,  de  même  altitude  en  Tarentaise?  Mêmes  différences 
entre  le  massif  de  Beaufort  et  la  haute  Isère  :  vers  700  mètres, 
l'enneigement  des  vallées  du  Beaufortin  rappelle  celui  des  Bau- 
ges; vers  1100  mètres  (Arêches,  Haute-Luce),  la  neige  ne  dispa- 
raît qu'à  la  fin  mars  ou  au  début  d'avril,  soit  quinze  jours  plus 
tard  qu'en  Tarentaise  à  la  même  altitude.  En  Chartreuse,  vers 
900  mètres,  le  tapis  neigeux  ne  persiste-t-il  pas  jusqu'à  fin  mars 
ou  même  début  avril,  aussi  longtemps  qu'à  1300  mètres  en  Ta- 
rentaise, à  1500  mètres  en  Oisans?  A  Saint-Christophe  et  à  Huez 
(1500  m.),  le  bétail  peut  trouver  les  pâturages  libérés  de  neige 
dès  la  fin  mars,  comme  à  Saint-Pierre-de-Chartreuse,  à  900  mè- 
tres seulement.  Cela  seul  suffirait  à  prouver,  si  les  chiffres  n'en 
faisaient  foi,  le  rôle  d'écran  condensateur  que  jouent  les  chaînes 
préalpines  par  rapport  aux  massifs  intérieurs  :  plus  chargées 
de  neige  que  les  grandes  vallées  intérieures,  il  est  logique  que 
ces  chaînes  n'en  soient  débarrassées  que  plus  tard.  On  s'expli- 
que dès  lors  pourquoi  la  limite  des  neiges  éternelles  s'élève 
lorsqu'on  s'éloigne  de  l'extérieur  vers  l'intérieur  des  Alpes  :  les 
travaux  de  MM.  Flusin  et  Jacob  montrent  que  dans  les  Alpes 
du  Dauphiné  en  particulier  cette  limite  croît  de  Belledonne  aux 
Grandes-Rousses,  des  Rousses  à  l'Oisans  \ 

En  résumé,  dans  des  conditions  d'altitude  et  d'exposition  iden- 
tiques, la  durée  de  l'enneigement  est  un  peu  plus  longue  en 
Savoie  qu'en  Dauphiné,  ce  qui  satisfait  les  exigences  de  la  lati- 


^  Belledonne  2650  m.,  Grandes-Rousses  2850  m.,  Oisans  2950-3000  m.  V.  Flu- 
sin et  Jacob,  Travaux  topographîques  et  glaciologiques  dans  le  massif  des 
Grandes-Rousses  (La  Oéographie,  t.  XXI,  1910,  p.  1-20). 
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tude;  mais  la  dilTérence  est  peut-être  plus  considérable  encore 
entre  les  Préalpes  et  l'intérieur  du  grand  massif,  ce  qui  est  con- 
forme aux  lois  de  la  quantité. 


B.  —  Alpes  du  Sud. 

Dans  les  Alpes  du  Nord,  le  Trièves  et  le  Vercors  méridional 
marquaient  déjà,  par  la  durée  plus  faible  de  leur  enneigement, 
l'approche  de  la  limite  climatique.  Inversement,  au  Sud  de  cette 
limite,  la  transition  vers  le  régime  neigeux  des  Alpes  du  Nord 
est  formée  par  le  Bochaine  et  le  Dévoluy,  l'Embrunais  et  le 
revers  méridional  du  Pelvoux,  enfin  le  Queyras.  Le  Bochaine 
rappelle  encore  de  très  près  le  Trièves  avec  ses  deux  gros  mois 
de  neige  vers  900  mètres.  Dans  le  grand  berceau  du  Dévoluy, 
vers   1200-1300  mètres,  la  neige  tient  pendant  les  trois   mois 
d'hiver  et  ne  disparaît  guère  qu'une  quinzaine  de  jours  plus  tôt 
qu'en   Oisans;   et   même   à   Saint-Etienne,   où   l'exposition   est 
moins  favorable,  il  faut  attendre  la  fin  mars,  comme  en  Oisans, 
pour  voir  le  sol  découvert.  Il  en  est  encore  ainsi  dans  l'Embru- 
nais et  en  Vallouise.  En  Queyras  enfin,  le  paysan  compte  sur 
quatre  longs  mois  d'enneigement  vers  1500-1600  mètres  (fin  no- 
vembre —  fin  mars,  parfois  début  avril)  ;  au-dessus  de  1700  mè- 
tres, dans  la  vallée  de  Molines,  par  exemple,  la  neige  tombée 
dès  la  mi-novembre  n'abandonnera  plus  le  sol  jusqu'au  milieu 
d'avril  :   le  Queyras,  comme  le  Dévoluy,  comme  la  Vallouise, 
marque  à  peine  une  avance  de  quinze  jours  sur  l'Oisans.  Ainsi, 
l'action  refroidissante  du  grand  massif  du  Pelvoux  atténue  for- 
tement encore  l'influence  méridionale  sur  son  rebord  Sud,  et  les 
influences  italiennes,  auxquelles  est  soumise  toute  là  zone  fron- 
tière de  la  Savoie  aux  Alpes  maritimes,  déterminant  en  Quey- 
ras un  accroissement  de  la  quantité,  provoquent  par  cela  même 
une  persistance  plus  grande  du  manteau  neigeux. 

Mais  cette  zone  de  transition  franchie,  la  durée  de  la  couche 
neigeuse  se  restreint  dans  des  proportions  considérables  :  Tin- 
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flueiice  méridionale  devient  très  active,  et  le  contraste  entre  les 
Alpes  du  Sud  et  celles  du  Nord  apparaît  dans  toute  son  am- 
pleur. Déjà,  dans  le  Diois  méridional,  la  neige  ne  tient  sur  le 
sol  que  quelques  semaines  vers  600-700  mètres,  lorsqu'on  Char- 
treuse le  manteau  persiste  au  moins  deux  mois  et  demi;  plus 
haut,  même  dilîérence  :  vers  900-1000  mètres,  la  sortie  du  bétail 
n'est  suspendue  que  pendant  deux- mois  au  plus;  en  Chartreuse, 
les  prés  sont  sous  la  neige  pendant  plus  de  quatre  mois.  Le 
contraste  s'accentue  encore  dans  les  Baronnies  et  les  Préalpes 
de  Digne  :  les  bassins  de  la  Bléone  et  du  Bez  en  particulier  ne 
voient  leurs  pentes  ensoleillées  ensevelies  'sous  la  neige  que 
pendant  un  mois  jusqu'à  1000  mètres.  A  Barrême  et  à  Gastel- 
lane  (700  m.)  quelques  jours  de  soleil  suffisent  généralement 
pour  faire  disparaître  les  effets  d'une  chute  de  neige,  et  le  sol 
n'est  plus  recouvert  que  par  intermittences  ;  or,  dans  les  Bauges, 
à  cette  altitude,  tout  travail  agricole  est  arrêté  pendant  trois 
mois.  Les  Préalpes  maritimes,  du  moins  dans  leur  partie  méri- 
dionale, sont  peut-être  plus  favorisées  encore:  vers  900-1000 mè- 
tres, la  haute  vallée  du  Var  rappelle  encore  celle  de  la  Bléone, 
mais  au  Sud  de  Puget-Théniers,  dans  la  zone  des  Barres  et  des 
Plans,  la  neige  prend  de  plus  en  plus  un  caractère  exceptionnel 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  littoral.  Quinze  jours  aux  Mu- 
jouls  à  700  mètres,  quinze  jours  à  Coursegoules  vers  1000  mè- 
tres, tel  est  le  temps  pendant  lequel  les  moutons  sont  exclus 
des  pâturages  qui  entourent  les  hameaux  :  il  est  vrai  que  l'ex- 
position est  admirable;  la  direction  générale  du  relief  étant 
Ouest-Est,  les  adrets  sont  tournés  en  plein  Sud;  par  contre, 
l'ubac  est  très  prononcé  et  la  neige  peut  y  persister  un  mois  ou 
deux.  Au  delà  du  Var,  dans  l'arrière-pays  de  Nice,  l'importance 
de  l'enneigement  n'est  point  supérieure  :  la  neige  tombe  rare- 
ment à  La  BoUène  vers  750  mètres;  à  Contes  et  à  Sospel  (250- 
350  m.)  elle  ne  tient  pas. 

Surtout,  un  des  traits  les  plus  curieux  de  l'enneigement  dans 
les  Alpes  du  Sud,  c'est  qu'à  l'inverse  des  Alpes  du  Nord  la  durée 
du  manteau  de  neige  augmente  de  l'Ouest  à  l'Est,  des  Préalpes 
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vers  les  chaînes  internes.  Les  conditions  qui  règlent  les  quan- 
tités hivernales  ont  changé  :  ce  n'est  plus  de  l'Ouest  ou  du  Sud- 
Ouest  qu'arrivent  les  vents  humides,  mais  bien  du  Sud  et  du 
Sud-Est;  la  pluviosité  décroît  vers  le  Nord-Ouest,  des  Préalpes 
maritimes  vers  les  Baronnies,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des 
basses  pressions  liguriennes;  l'enneigement  ne  peut  manquer 
de  subir  dans  une  certaine  mesure  la  même  loi.  Bien  plus,  la 
zone  frontière  trouve  un  surcroît  d'humidité  dans  l'action  des 
influences  italiennes  auxquelles  elle  participe.  Aussi  la  persis- 
tance de  la  couverture  de  neige  est-elle  encore  considérable  en 
Queyras,  dans  la  haute  Ubaye,  dans  le  Mercantour.  Gomme  à 
Bonneval-sur-Arc  ou  à  Val-d'Isère,  la  neige  ne  disparaît  à  Mau- 
rin  (1900  m.),  en  haute  Ubaye,  qu'au  début  de  mai  ;  à  Beuil, 
près  du  Mercantour,  vers  1400-1500  mètres,  des  plaques  de  neige 
sont  encore  visibles  au  début  d'avril  dans  les  parties  basses  du 
pays  et  à  l'ubac,  tout  comme  à  Huez  ou  à  Saint-Ghristophe-en- 
Oisans. 

Ainsi,  la  durée  du  manteau  neigeux  dépend  bien  avant  tout 
de  l'épaisseur  de  la  couche,  c'est-à-dire  de  la  quantité  hivernale; 
l'influence  de  la  latitude  n'est  vraiment  active  que  lorsqu'elle 
intervient  pour  modifier  la  quantité.  Parce  qu'elle  détermine 
dans  les  Alpes  méridionales  un  changement  dans  le  régime  des 
précipitations,  la  latitude  est  responsable  du  contraste  violent 
qui  se  manifeste  au  point  de  vue  de  l'enneigement  entre  les 
Préalpes  du  Nord  et  celles  du  Sud;  mais  son  action  est  singu- 
lièrement atténuée  au  voisinage  de  la  frontière  italienne  et  du 
golfe  de  Ligurie  :  ici,  des  circonstances  particulières  provoquent 
des  condensations  hivernales  beaucoup  plus  abondantes  qui 
rappellent  davantage  celles  des  vallées  intérieures  des  Alpes  du 
Nord;  c'est  pourquoi  aussi  on  est  moins  étonné  de  trouver  à 
Beuil,  à  50  kilomètres  seulement  de  la  Méditerranée,  un  ennei- 
gement presque  aussi  long  que  sur  les  adrets  les  plus  favorisés 
de  rOisans. 
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CHAPITRE  IV 
Conclusion. 


Quel  que  soit  le  point  de  vue  sous  lequel  on  envisage  le  phé- 
nomène de  la  neige  dans  les  Alpes  françaises,  quantité,  fré- 
quence, durée  du  manteau,  une  règle  générale  apparaît,  tradui- 
sant surtout  la  lutte  que  se  livrent  sur  le  domaine  alpestre 
l'influence  méditerranéenne  et  l'influence  océanique  :  la  pre- 
mière, plus  sèche,  prévaut  dans  les  Alpes  du  Sud;  la  deuxième, 
plus  humide,  dans  les  Alpes  du  Nord;  de  là  les  différences  que 
nous  avons  constatées  dans  l'enneigement  entre  le  Nord  et  le 
Sud  du  massif.  Dans  chacune  de  ces  deux  grandes  provinces 
climatiques,  d'autres  facteurs  interviennent  pour  créer  de  nou- 
velles nuances  :  dans  le  Nord,  les  vents  humides  arrivant  du 
Sud-Ouest,  les  Préalpes  servent  d'écran  aux  Massifs  centraux  et 
aux  grandes  vallées  intérieures;  elles  présentent  ainsi  à  égalité 
d'altitude  une  richesse  en  neige  supérieure  que  ne  parviennent 
pas  à  compenser,  dans  les  lieux  les  plus  reculés,  les  influences 
italiennes.  Dans  le  Sud,  la  direction  des  vents  humides  change, 
elle  devient  surtout  Sud  et  Sud-Est  :  les  Préalpes  ne  jouent  plus 
de  même  façon  leur  rôle  de  barrière  condensatrice,  et  l'altitude 
plus  considérable  des  massifs  frontières,  jointe  à  l'importance 
des  influences  italiennes,  donne  nettement  au  Mercantour  et  à 
la  haute  Ubaye  la  supériorité  de  l'enneigement  ;  ici  l'éloigne- 
ment  n'agit  plus  de  l'Ouest  à  l'Est,  comme  dans  les  Alpes  du 
Nord,  mais  bien  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest.  Ainsi,  c'est  dans  les 
Préalpes  du  Sud  que  l'enneigement  est  minimum,  et  c'est  là 
sans  doute  une  des  multiples  raisons  pour  lesquelles  l'économie 
rurale  de  ces  massifs  méridionaux  diffère  tant  de  celle  des  Alpes 
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du  Nord.  11  y  a  certes  plus  de  différence  entre  le  genre  de  vie 
des  Baronnies  ^  et  celui  de  la  Chartreuse  qu'entre  Féconomie 
rurale  des  populations  du  Mercantour  et  celle  des  hautes  vallées 
savoyardes. 

La  neige,  en  effet,  dans  les  Préalpes  du  Sud,  ne  suspend  guère 
le  travail  des  champs  au  delà  de  quelques  semaines;  tout  au 
plus  ramène-t-elle  les  moutons  des  hauteurs  vers  les  terres  les 
plus  voisines  du  village  et  sur  les  pentes  ensoleillées.  La  circu- 
lation n'est  pas  davantage  interrompue;  la  maison  n'a  point 
besoin  d'élancer  son  toit  par  crainte  d'être  écrasée,  ni  d'enfler 
démesurément  ses  dépendances  pour  emmagasiner  le  foin  né- 
cessaire à  une  longue  stabulation;  le  village  n'a  guère  à  éviter 
les  couloirs  d'avalanches,  et  si  l'agglomération  est  la  règle,  elle 
est  nécessitée  par  des  raisons  tout  autres  que  la  crainte  de  l'iso- 
lement pendant  la  mauvaise  saison. 

Il  en  va  tout  autrement  dans  le  reste  des  Alpes,  non  seule- 
ment  dans  l'ensemble  des  Alpes  du  Nord,  mais  encore  dans 
toutes  les  hautes  vallées  dont  les  eaux  descendent  en  terre  fran- 
çaise, du  Briançonnais  à  la  mer.  Ici,  la  quantité  de  neige  et  la 
durée  du  manteau  entrent  vraiment  dans  les  préoccupations  du 
montagnard.  De  tout  temps  les  variations  du  phénomène  et  les 
effets  désastreux  qu'elles  peuvent  provoquer  ont  frappé  l'esprit  de 
ces  hommes  d'autant  plus  attachés  aux  revenus  de  la  terre  que 
la  nature  réclame  de  leur  énergie  plus  de  ressort.  Certaines 
archives  ont  conservé  la  trace  des  caprices  de  l'enneigement  et 
de  leurs  effets  le  plus  souvent  funestes.  Les  «  transitons  »  de 
Molines  en  particulier  sont  pour  nous  comme  un  écho  des 
plaintes  de  l'habitant  des  hautes  vallées  du  Queyras.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  «  le  29  septembre  1714  il  tomba  tant  de  neige 
qu'il  resta  une  grosse  partie  de  l'orge  et  du  foin  dehors,  et  même 
du  seigle;  la  grande  quantité  de  neige  défit  une  grande  quantité 


^  Cf.    Ph.    Arbos,    U évolution    économique    des    Baronnies    {La    Géographie. 
XXXI,  1916-1917,  p.  89-112). 
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des  arbres  et  en  rompit  une  grande  partie  et  plusieurs  déracinés 
et  plies,  de  manière  que  l'on  n'avait  vu  un  malheur  sembla- 
ble 1  ».  Et  nul  ne  doute  que  les  populations  du  Dauphiné  et  de  la 
Savoie  n'aient  eu  à  déplorer  maintes  fois  au  cours  des  siècles 
des  dégâts  au  moins  équivalents.  En  automne  1910,  dans  les 
hautes  vallées  du  Briançonnais,  les  orges  et  les  avoines  qui 
n'avaient  pu  mûrir  en  temps  normal  restèrent  sous  les  neiges 
tombées  en  octobre  et  novembre;  les  plus  prudents  enlevèrent 
leurs  récoltes  à  moitié  vertes,  par  crainte  du  mauvais  temps.  En 
novembre  de  la  même  année,  les  populations  de  la  haute  Mau- 
rienne  virent  leurs  gerbes  de  seigle  et  d'avoine  enfouies  sous 
1  mètre  de  neige;  en  Vallouise,  une  bonne  partie  des  regains  et 
des  pommes  de  terre  resta  ensevelie.  En  1912,  à  Mont-Genèvre, 
deux  chutes  de  neige  survenues  en  fin  septembre  obligèrent  à 
rentrer  les  récoltes  en  si  mauvais  état  que  l'on  crut  tout  perdu, 
grain  et  paille.  Les  neiges  tardives  de  la  fin  du  printemps  n'ont 
pas  des  effets  moins  graves  :  fin  mai  1913,  en  Vallouise  et  dans 
le  Briançonnais,  une  forte  chute  coucha  toutes  les  céréales  qui 
eurent  bien  de  la  peine  à  se  relever;  le  mal  eût  été  pire  si  — 
comme  il  eût  pu  arriver  —  la  gelée  avait  suivi  la  neige.  Le 
bétail  ne  souffre  pas  moins  que  les  céréales  de  ces  chutes  un 
peu  hors  de  saison  :  dans  la  région  de  Chamonix,  le  11  juillet 
1912,  la  neige  descendit  à  1600  mètres  et  il  fallut  porter  du  foin 
aux  vaches  montées  déjà  depuis  plusieurs  semaines  dans  les 
alpages;  en  octobre,  elle  surprit  plusieurs  troupeaux  de  moutons 
provençaux  dans  le  massif  des  Sept-Laux,  et  des  caravanes  par- 
tirent du  Rivier-d'Allemont,  sous  la  menace  des  avalanches, 
pour  essayer  de  sauver  les  bêtes  en  péril.  Ce  sont  là  des  acci- 
dents  contre  lesquels  le  montagnard  se  trouve  impuissant,  mais 
ils  sont  heureusement  exceptionnels.  Par  contre,  il  est  des  me- 
sures permanentes  que  l'enneigement  impose  à  l'homme  avec 
d'autant  plus  de  rigueur  qu'il  est  lui-même  plus  sévère. 


^  Clouzot,  L' enneigement  dans  le  Qucyras  aux  XVII'^  et  XVlll"  siècles,  ou- 
vrage cité. 
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Il  est  de  toute  évidence,  par  exemple,  qu'un  des  motifs  pour 
lesquels  les  céréales  de  printemps  ne  sont  semées  qu'en  mai  à 
Tignes  ou  à  Bonneval-sur-Arc,  c'est  que  le  sol  n'est  exempt  d^ 
neiiie  qu'en  lîn  avril  ou  au  début  de  mai.  En  basse  Tarentaise, 
en  Vallouise,  où  la  neige  disparaît  plus  tôt,  c'est  dès  le  mois 
d'avril  que  se  pratiquent  les  labours.  De.  même  l'époque  des 
semailles  d'automne  est  avancée  dans  les  hauteurs,  où  elle  rend 
nécessaire  la  pratique  de  la  jachère,  alors  qu'elle  se  prolonge 
jusqu'en  octobre,  novembre  et  quelquefois  décembre  dans  la 
basse  Tarentaise.  Même  dépendance  à  l'égard  de  la  neige  en  ce 
qui  concerne  la  stabulation  :  à  Tignes  (1650  m.)  le  bétail  ne 
sort  de  l'étable  que  fin  mai,  à  Bonneval-sur-Arc  (1850  m.)  que 
du  12  au  15  juin;  à  Peisey,  à  Pralognan  (1300-1400  m.)  les  va- 
ches sont  déjà  dehors  vers  le  15  mai;  dès  le  15  mai  aussi,  à  Va- 
lezan,  les  bêtes  sont  conduites  à  la  «  montagnette  »  ;  plus  bas  la 
stabulation  est  encore  écourtée.  Après  l'inalpage,  les  vaches 
descendent  au  village  où  elles  pâtureront  autour  des  fermes  jus- 
qu'aux premières  neiges  :  jusqu'au  15  novembre  vers  1200- 
1400  mètres,  jusqu'à  fin  octobre  seulement  à  Val-d'Isère  et  à 
Bonneval. 

Cette  longue  durée  de  la  stabulation  pendant  la  période  de 
l'enneigement  dans  les  hautes  vallées  alpines  a  de  multiples 
répercussions.  Elle  nécessite  en  premier  lieu  une  énorme  pro- 
vision de  foin  :  c'est  pour  nourrir  les  bêtes  pendant  cinq  mois 
à  1200-1300  mètres,  pendant  six  mois  à  1700-1800  mètres  que  le 
montagnard  passe  la  plus  grande  partie  des  mois  d'été  à  fau- 
cher les  prairies  alpines  jusqu'à  plus  de  2000  mètres  et  à  accu- 
muler dans  ses  chalets  le  foin  qu'il  descendra  au  hameau  au 
début  de  la  saison  hivernale.  11  attendra  qu'une  bonne  couche 
de  neige  bien  tassée  recouvre  le  sol  pour  tracer  dans  la  nappe 
blanche  de  larges  chemins  jusqu'aux  hauts  chalets  :  dès  lors 
les  traîneaux  se  succéderont  sur  les  pentes  presque  sans  inter- 
ruption, jour  et  nuit,  si  le  temps  reste  favorable  et  si  la  lune 
daigne  éclairer  cette  scène  d'une  singulière  rusticité;  journées 
pénibles,  mais  les  dernières  avant  le  long  repos  forcé  qui  du- 
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rera  autant  que  la  neige.  Outre  les  soins  à  donner  au  bétail,  les 
occupations  deviendront  rares  en  effet.  Toutefois  la  vie  au 
dehors  ne  sera  pas  entièrement  suspendue  :  les  belles  journées 
sont  assez  fréquentes  en  montagne,  au  cœur  de  l'hiver,  et  le 
bois  de  chauffage  descendra  de  la  forêt  voisine  sur  la  neige 
durcie;  vers  la  fin  de  la  saison,  le  fumier  s'entassera  sur  les 
champs  dans  des  trous  pratiqués  au  sein  de  la  couche  neigeuse; 
le  paysan,  inquiet  de  voir  s'épuiser  ses  réserves  en  foin  ou 
passer  l'époque  normale  des  labours,  épandra  de  la  terre  sur  ses 
prés  et  ses  champs  pour  hâter  la  disparition  de  la  neige. 

Pouvoir  nourrir  son  bétail  pendant  le  long  hiver  est,  en  effet, 
le  plus  grand  souci  du  montagnard  et  comme  le  pivot  de  toute 
sa  vie  de  travail.  Au  besoin  il  enverra  une  partie  de  ses  bêtes 
hiverner  dans  le  bas-pays,  mais  surtout  il  emmagasinera  le 
plus  de  foin  possible.  De  là  encore  l'utilité  de  ses  multiples  cha- 
lets 011  le  foin  pourra  rester  une  partie  de  l'hiver;  de  cet  entrepôt 
on  le  descendra  au  hameau  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  ou, 
si  l'on  préfère,  au  lieu  de  traîner  le  foin,  l'on  déplacera  le  bétail 
qu'on  fera  voyager  d'un  chalet  à  l'autre,  comme  dans  certaines 
communes  de  Tarentaise  i.  x\u  fond,  le  principe  reste  le  même  : 
le  foin  réclame  beaucoup  de  place  et  par  cela  même  influe  for- 
tement sur  les  formes  de  l'habitat.  Deux  moyens  s'offrent  à 
l'homme  pour  satisfaire  cette  exigence  :  construire  un  bâtiment 
unique,  mais  énorme,  un  vaste  grenier  superposé  à  la  maison 
d'habitation,  écrasant  et  enveloppant  la  demeure  de  l'homme  et 
des  bêtes,  ou  bien  édifier  plusieurs  bâtiments  distincts,  moins 
volumineux,  ayant  chacun  leur  utilisation  bien  déterminée  :  le 
premier  type  nous  paraît  être  réalisé  de  préférence  dans  les 
lieux  les  plus  élevés  et  les  plus  enneigés,  où  l'homme  sent  da- 
vantage le  besoin  d'avoir  tout  sous  la  main  pour  ne  point  sortir 
par  les  jours  de  grand  froid  ou  de  tourmente;  tel  est,  par  exem- 


^  Cf.  Ph.  Arbos,  La  vie  pastorale  en  Tarentaise  {Ann.  de  Géogr.,   t.   XXI, 
1912,  p.  323-345). 
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pie,  le  cas  pour  le  Queyras  ^  la  haute  Maurienne  et  la  haute 
Tarentaise.  L'ampleur  de  ces  bâtiments  uniques  donne  alors 
l'impression  de  quelque  chose  de  lourd,  d'écrasant,  que  ne  par- 
vient point  à  compenser  la  pente  du  toit,  et  pourtant  l'inclinai- 
son des  pans  de  la  toiture  n'est  pas  un  détail  de  second  ordre  : 
les  fortes  poutres  qui  composent  la  charpente  ont  à  supporter 
des  pressions  énormes  par  les  hivers  très  neigeux;  il  faut  que  la 
neige  puisse  glisser,  telle  une  avalanche  en  miniature;  au  be- 
soin, l'homme  aidera  la  pente  et  s'emploiera  à  décharger  la  toi- 
ture après  les  fortes  chutes  de  neige  humide. 

Ces  avalanches  que  l'homme  provoque  pour  protéger  son  foyer 
lui  rappellent  celles  que  la  pente  du  terrain  suspend  comme 
une  menace  perpétuelle  au-dessus  de  sa  demeure.  Les  couloirs 
d'avalanches  lui  sont  connus  et  son  village  évite  soigneusement 
leur  voisinage.  Mais  quelque  soin  qu'il  prenne  à  choisir  son 
emplacement  sur  un  versant,  il  ne  peut  obvier  au  danger  des 
avalanches  exceptionnelles  qui  peuvent  se  produire  sur  toute 
pente  un  peu  forte  lorsqu'une  épaisse  couche  de  neige  humide 
vient  à  recouvrir  une  couche  de  neige  durcie.  De  là  les  catastro- 
phes dont  beaucoup  de  villages  alpins  ont  conservé  le  souvenir 
dans  leurs  archives  :  telle  celle  du  10  janvier  1788  qui  écrasa 
dans  la  vallée  de  Molines  en  Queyras  43  maisons  et  tua  21  per- 
sonnes, 123  brebis,  27  vaches  et  10  bêtes  de  somme;  telle  encore, 
plus  près  de  nous,  cette  avalanche  du  30  avril  1911  qui,  détachée 
des  pentes  de  Charbonnel  en  haute  Maurienne,  traversa  le  val- 
lon d'Avérole,  enfouit  presque  complètement  le  hameau  des 
Vincendières  (Bessans)  et  recouvrit  la  vallée  de  l'Arc,  sur 
200  mètres  de  largeur,  d'une  masse  de  neige  de  50  mètres 
d'épaisseur.  La  statistique  dressée  par  le  Service  du  reboisement 
en  Savoie  illustre  mieux  encore  les  terribles  effets  de  ces  glis- 
sements de  neige  et  le  danger  permanent  que  court,  sur  les 


^  Cf.  Raoul  Blanchard,  Lliahitatioti  en  Queyras  (La  Géographie.  XIX.  1000. 
p.  15-44,  97-110,  15  fig.). 
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versants  un  peu  raides,  quelque  judicieux  qu'ait  été  le  choix  de 
remplacement,  la  demeure  de  l'homme  :  «  En  Savoie,  de  1900 
à  1910,  ces  glissements  ont  brisé  dans  les  forêts  18.692  mètres 
cubes  de  bois,  et  dans  ce  volume  ne  rentrent  pas  les  milliers  de 
fagots  faits  avec  les  ramilles;  ils  ont,  de  plus,  détruit  ou  endom- 
magé   114   maisons,   granges,   étables ,   tué  23   personnes   et 

191  têtes  de  bétail,  barré  486  cours  d'eau  et  intercepté  440  voies 
de  communication,  dont  les  lignes  ferrées  du  Mont-Genis  et  du 
Payet  à  Martigny  i.  » 

Mais  ce  ne  sont  point  les  avalanches  seules  qui  interrompent 
la  circulation  dans  les  hautes  vallées  alpines;  leurs  effets  se 
joignent  à  ceux  de  la  tourmente  et  de  l'épaisseur  de  la  couche 
neigeuse.  Les  chutes  de  neige  de  80  centimètres  à  1  mètre  ne 
sont  point  rares  :  jusqu'à  ce  qu'une  trace  ait  été  faite  sur  les 
chemins,  toute  communication  est  arrêtée  d'un  village  à  l'autre 
ou  du  hameau  au  chef-lieu;  le  facteur  lui-même  et  le  courrier 
suspendent  leur  service,  et  lorsque  le  vent  souffle  en  rafales  sur 
cette  masse  de  neige  fraîche  et  l'accumule  dans  les  bas-fonds 
ou  à  l'abri  d'un  obstacle,  l'isolement  des  populations  monta- 
gnardes se  prolonge.  Les  25  et  26  décembre  1911,  le  6  et  le  7  jan- 
vier 1912,  la  distribution  du  courrier  n'eut  point  lieu  à  Val- 
d'Isère  et  aucun  habitant  des  hameaux  ne  put  se  rendre  au  vil- 
lage; du  17  au  22  janvier  1910  toute  circulation  fut  arrêtée  en 
Maurienne  entre  Lans-le-Bourg  et  Bonneval,  et  le  22  janvier  le 
cantonnier  mit  cinq  heures  pour  accomplir  un  trajet  de  7  kilo- 
mètres entre  Bessans  et  Bonneval;  à  Mont-Genèvre,  une  vio- 
lente tourmente  rendit  la  route  impraticable  au  début  de  février 
1912  et  le  courrier  de  France-Italie  suspendit  son  service  pen- 
dant six  jours.  Il  va  sans  dire  que  le  même  sort  est  réservé  aux 
relations  commerciales  :  des  habitants  de  Val-d'Isère,  descendus 
le  4  décembre  1913  au  marché  de  Bourg-Saint-Maurice  et  rete- 
nus par  une  tempête  de  neige,  ne  purent  rentrer  chez  eux  que 


^  Mougin,  La  neige  en  Savoie  (La  Géographie,  t.  XXIV,  1911,  p.  81-102), 
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le  8  et  par  des  chemins  ensevelis  sous  1  mètre  de  neige  fraîche. 
Ou'une  avalanche  vienne  barrer  la  route,  le  mal  s'aggrave  :  en 
janvier  1910,  dans  la  haute  Tarentaise,  par  une  bourrasque  qui 
dura  quatre  jours  consécutifs,  le  sol  fut  recouvert  de  2  mètres 
de  neige;  d'énormes  avalanches  se  détachèrent  des  versants  et 
barrèrent  l'Isère  :  le  petit  bassin  de  Val-d'Isère  fut  inondé  et 
l'eau  entra  dans  les  maisons  du  village.  Ces  quelques  exemples 
suffisent  à  montrer  combien  la  neige  rend  difficile,  dangereuse 
et  même  problématique  la  circulation  en  montagne  :  on  com- 
prend dès  lors  que  l'homme  constitue  au  début  de  l'automne  de 
grands  approvisionnements  pour  l'hiver  :  pour  le  bétail,  le  gre- 
nier regorge  de  foin;  pour  lui-même,  l'habitant  de  Val-d'Isère 
apporte  du  bas-pays  de  la  farine,  des  pommes  de  terre,  du  riz, 
divers  articles  d'épicerie  et  se  met  ainsi  pour  six  mois  à  l'abri 
de  la  disette. 

Cela  ne  veut  point  dire  que  tout  transport  soit  impossible  pen- 
dant les  belles  journées  d'hiver  :  sur  les  chemins  recouverts 
d'une  croûte  de  neige  durcie  par  les  gels  et  dégels  successifs,  le 
traîneau  glisse  sans  peine  derrière  le  mulet  ferré  à  glace;  les 
voitures  sont  reléguées  au  hangar  jusqu'au  retour  de  la  belle 
saison.  Toutefois,  la  nécessité  d'adapter  le  mode  de  transport  à 
l'état  même  de  la  route  n'est  pas  sans  apporter  une  certaine 
gêne  aux  relations  entre  des  lieux  assez  voisins,  mais  où  les 
conditions  d'altitude  —  par  conséquent  d'enneigement  —  sont 
différentes  :  lorsque  le  traîneau  glisse  encore  sur  un  terrain 
favorable  de  Mont-Genèvre  à  La  Vachette,  il  arrive  souvent  que 
la  voie  est  libre  de  neige  de  La  Vachette  à  Briançon;  le  change- 
ment de  véhicule  s'impose  donc  en  cours  de  route  et  le  trans- 
bordement ne  s'opère  point  sans  perte  de  temps;  le  courrier  de 
France-Italie  par  le  mont  Genèvre  est  accoutumé  à  ces  contre- 
temps, comme  d'ailleurs  celui  de  Briançon  à  Monêtier-les-Bains. 
ou  encore  leur  confrère  de  Vallouise.  Dans  les  régions  élevées, 
et  surtout  aux  cols  où  la  tourmente  ensevelit  souvent  les  che- 
mins sous  d'énormes  épaisseurs  de  neige,  les  transports  risquent 
de  souffrir  longtemps  de  cette  obligation  à  changer  de  véhicule; 
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au  printemps  riiuimue  perd  patience  et  ne  s'en  remet  plus  uni- 
quement  au  soleil  du  soin  de  libérer  la  rouie;  des  équipes  d'ou- 
vriers sont  organisées  chaque  année  pour  ouvrir  aux  voitures  la 
voie  du  mont  Genèvre  ou  celle  du  Lautaret  :  en  1911,  ce  fut  seu- 
lement le  18  mai  que  le  Lautaret  put  être  franchi  en  voiture  par 
une  tranchée  qu'avait  ouverte  une  équipe  de  40  hommes.  Et  ce 
travail  est  souvent  fort  long  :  en  1913,  dès  le  15  mars,  des  ou- 
vriers étaient  occupés  sur  la  route  du  Lautaret  à  Briançon,  et 
Ton  ne  prévoyait  guère  que  le  passage  du  col  fût  praticable  en 
voiture  avant  le  15  avril,  même  si  de  nouvelles  chutes  de  neige 
ne  venaient  point  augmenter  la  tâche.  C'est  aussi  vers  la  fm  de 
mars  ou  le  début  d'avril  que  l'on  songe  à  Mont-Genèvre  à  s'im- 
poser la  même  corvée,  mais  de  fortes  chutes  en  fm  de  prin- 
temps retardent  souvent  l'époque  prévue.  Dans  les  gorges  de 
Val-d'Isère,  si  souvent  encombrées  par  des  avalanches,  la  circu- 
lation des  voitures  est  souvent  impossible  jusqu'au  milieu  de 
mai  :  en  1914,  le  20  mai,  on  commençait  à  peine  à  déblayer  la 
route.  Ce  ne  sont  là,  parmi  les  travaux  supplémentaires  dont  la 
neige  grève  les  communications,  que  les  tout  derniers  de  la  sai- 
son hivernale  :  mais  après  chaque  chute  un  peu  forte,  ne  faut-il 
pas  déblayer  les  alentours  de  la  maison,  les  rues  du  village,  les 
sentiers  qui  conduisent  au  chef-lieu,  passer  le  chasse-neige  sur 
les  routes  pour  ouvrir  un  passage,  sinon  aux  voitures,  du  moins 
au  traîneau?  L'entretien  de  la  liberté  de  la  voie,  au  Mont-Ge- 
nèvre, par  exemple,  demande  pendant  l'hiver  un  effort  presque 
continu. 

Ainsi,  en  montagne,  le  phénomène  de  l'enneigement  dirige 
l'activité  de  l'homme  dans  les  voies  les  plus  multiples;  par  là 
même  son  rôle,  déjà  si  important  dans  tous  les  domaines  de  la 
géographie  physique,  ne  s'exerce  pas  avec  moins  de  force  dans 
le  cadre  de  la  géographie  humaine  :  vie  agricole  et  pastorale, 
habitat,  transports  sont  soumis  à  sa  loi,  souvent  bien  sévère.  La 
ressource  la  plus  moderne  de  nos  Alpes,  née  de  la  mode,  les 
sports  d'hiver  que  l'on  tente  d'établir  des  Alpes  maritimes  jus- 
qu'en Savoie,  depuis  Beuil  jusqu'à  Ghamonix  par  le  Mont-Ge- 
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nèvre  et  Pralognan,  n'est-elle  pas  fondée,  elle  aussi,  sur  la 
neige?  Assurément,  de  ce  phénomène  qui  contribue  le  plus 
puissamment  à  donner  à  la  montagne  l'humidité  nécessaire, 
qui  organise  le  régime  des  cours  d'eau,  qui  règle  la  vie  du  mon- 
tagnard, lui  impose  les  limites  et  les  modes  de  son  activité,  et 
jusqu'à  l'emplacement,  la  forme  et  les  dimensions  de  son  habi- 
tation, on  peut  dire  qu'il  est  le  facteur  essentiel  de  la  vie  phy- 
sique et  humaine  de  la  montagne. 
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On  trouvera  ici  quelques  brèves  notions  sur  les  conditions 
physiques,  le  développement,  les  conditions  d'existence  des 
villes  de  Lyon,  Marseille  et  Nice,  complétant  les  études  publiées 
ailleurs  sur  Lille,  Nancy,  Bordeaux,  Nantes  et  Rouen  ^.  Le  ta- 
bleau qui  est  tracé  de  ces  villes  se  rapporte  à  1914;  il  n'est  donc 
plus  d'actualité.  Mais  à  travers  les  fluctuations  d'ordre  histo- 
rique, l'influence  des  facteurs  géographiques  reste  identique  et 
pleine  d'enseignements.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir 
être  utile  à  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  villes  et  à  la  géographie 
urbaine  en  général,  en  publiant  ces  quelques  pages. 

LYON  2 

Lyon,  notre  première  capitale  provinciale,  est  un  magnifique 
exemple   de  conditions   géographiques   favorables   au   dévelop- 


^  Cf.  Raoul  Blancluird,  Deux  graudes  villes  fraugaises,  Lille  et  Nancy  {La 
Géographie,  XXX,  1914-1ÎJ15,  p.  103-122).  —  Bordeaux  (Revue  de  Géographie 
commerciale,  Bordeaux,  -13"'  année,  11)17,  p.  323-337).  —  Nantes  et  Rouen,  ihid. 
(1918). 

'  J'ai  utilisé  à  propos  de  Lyon  les  deux  volumes  intitulés  Lyon  et  la  région 
lyonnaise  en  190G,  2  vol.  in-4°  (Lyon,  Rey,  1906).  J'ai  fait  des  emprunts  aux 
intéressantes  idées  émises  par  M.  M.  Zimmermann,  chargé  de  cours  à  l'Univer- 
sité de  Lyon,  lors  de  l'excursion  interuniversitaire  qu'il  a  dirigée  en  1913.  Je 
dois  beaucoup  à  M.  Assada,  agrégé  de  l'Université,  au  front  comme  officier 
d'infanterie  depuis  le  début  de  la  guerre,  et  qui  prépare  sur  Lyon  une  thèse  de 
doctorat  es  lettres. 
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pemeiît  d'une  ville.  Sidiation  et  site  sont  également  remarqua- 
bles; ils  expliquent  ranliquité  de  la  croissance  de  la  ville  et  du 
rôle  qu'elle  a  joué. 


I.  —  Les  conditions  physiques. 

a)  La  silualioh.  — -  Lyon  est  une  vraie  ville  de  contact  géogra- 
phique. Dans  la  ville  même  se  retrouvent,  accusées  par  des  dif- 
férences de  relief  et  de  nature  du  sol,  des  régions  d'aspect  et 
de  caractères  opposés.  De  plus,  le  même  emplacement  voit  le 
confluent  de  deux  cours  d'eau  d'origine,  de  régime,  de  direc- 
tion contraires  et  présente  enfin  un  superbe  rayonnement  de 
voies  de  communication. 

Observons  d'abord  que  trois  régions  entrent  en  contact  dans 
ce  site  privilégié  :  le  rebord  oriental  du  massif  central,  la  dé- 
pression de  la  Saône,  l'avant-pays  alpin.  Le  rebord  du  massif 
central  est  ici  un  pays  peu  élevé,  accessible,  un  plateau  décom- 
posé en  plusieurs  niveaux  d'érosion  adossés  aux  croupes  adou- 
cies des  monts  du  Lyonnais.  Aux  abords  de  la  ville,  les  avatars 
de  la  confluence  des  deux  fleuves  ont  introduit  de  la  variété 
dans  ce  paysage  un  peu  monotone.  Sur  le  socle  de  gneiss  et 
de  granit  s'aligne  une  moraine  de  la  plus  vaste  glaciation  al- 
pine, avec  sa  nappe  subordonnée  en  avant  d'elle.  Cette  progres- 
sion du  glacier  a  obligé  la  Saône  à  se  creuser,  à  l'extérieur  de 
la  moraine,  un  lit  nouveau,  abandonné  plus  tard,  par  lequel  la 
dépression  de  Vaise  se  relie  à  la  vallée  de  l'Yzeron;  ce  sillon 
de  la  Demi-Lune  isole  ainsi,  au-dessus  du  confluent  actuel,  un 
petit  massif  isolé  dont  le  point  le  plus  élevé  est  la  colline  de 
Pourvière.  Ainsi  le  plateau  lyonnais  se  résout  à  son  extrémité 
en  un  vrai  site  de  forteresse,  commandant  la  jonction  des  deux 
fleuves  1. 


^  Cf.  I.  Assada,  Etude  morphologique  sur  les  terrasses  (/(->'  environs  de  Lyon, 
in  ('.  R.  Ac.  Seienees.  ravis.  155,  1012,  p.  119G-119T. 
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En  i'ace,  vers  le  Nord-Est,  la  plaine  de  la  Saône  se  termine, 
de  façon  un  peu  inattendue,  par  un  autre  promontoire  presque 
isolé  et  dressé  au-dessus  du  continent.  Le  plateau  de  Dombes, 
(jui  prolonge  vers  le  Midi  la  cuvette  hressanne,  se  relève  peu  à 
l)eu  vers  le  Sud  en  une  soi'le  d'anlidinal  dont  le  bord  a  été 
rongé  et  avivé  par  le  i^hônc,  la  Côtière.  A  son  extrémité  sud- 
ouest,  ce  rebord  a  également  servi  de  soubassement  aux  grandes 
moraines  alpines  et  les  cours  d'eau  détournés  par  cet  obstacle 
l'ont  découpé  en  une  longue  apophyse  qui  s'étend  jusqu'à  la 
cluse  récente  par  où  la  Saône  a  percé  l'obstacle  morainique  et 
entaillé  le  socle  cristallin.  Ainsi  là  encore  se  dresse  au-dessus 
du  contUient  actuel  une  véritable  position  fortifiée,  facile  à  dé- 
fendre, le  plateau  de  la  Croix-Rousse. 

Au  contraire,  à  l'Est,  Tavant-pays  alpin  se  présente  comme 
une  zone  basse,  largement  ouverte.  La  plate-forme  mollassiquc 
du  Bas-Dauphiné,  inclinée  vers  l'Ouest,  a  été  si  profondément 
entaillée  par  les  eaux  glaciaires  qu'elle  n'est  plus  représentée 
que  par  des  buttes  couvertes  de  dépôts  morainiques.  Entre 
ces  buttes  s'allongent  de  vastes  terrasses  emboîtées,  nappes 
subordonnées  rattachées  aux  moraines  de  la  Bourbre,  larges 
plans  de  cailloux,  très  secs,  qui  plongent  rapidement  vers  Lyon 
où  ils  se  raccordent  à  une  terrasse  de  15  mètres,  sous  laquelle 
se  développe  la  basse  plaine  de  remblaiement  récent.  Lyon 
trouvera  là,  dans  ces  larges  espaces  d'abord  délaissés,  les  ré- 
serves de  ses  agrandissements  futurs. 

D'ailleurs,  en  plus  de  ces  trois  régions  contiguës,  d'autres 
encore  sont  toutes  proches,  semblent  s'avancer  vers  Lyon,  aller 
au-devant  de  la  ville.  Le  Jura,  les  Alpes  françaises  du  Nord, 
sont  à  quelques  heures  de  marche  de  Lyon  ;  de  la  ville  on  aper- 
çoit leurs  murailles  extérieures  et  même  les  grands  sommets 
neigeux.  C'est  à  la  hauteur  de  Lyon  que  le  Jura  confine  aux 
Alpes;  nouveau  contact  opéré  à  i)roximité  de  la  ville. 

Mais  Lyon  est  avant  tout  un  point  de  conlluence.  Deux  grands 
cours  d'eau  se  réunissent  sur  son  emplacement;  et  il  est  difficile 
d'imaginer  fleuves  plus  différents,  d'autant  qu'ils  se  présentent, 
à  leur  jonction,  sous  des  apparences  assez  inattendues. 
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D'un  côté,  le  Ulioiie,  lleuve-torrent,  est  à  peine  échappé  aux 
montagnes  lorsqu'il  débouche  en  vue  de  la  ville.  Si  le  lac  de 
Genève  lui  fournit  un  appoint  d'une  grande  régularité,  deux 
rivières  capricieuses,  l'Arve  et  l'Ain,  détraquent  son  régime,  la 
première  lui  valant  des  hautes  eaux  d'été,  la  seconde  des  crues 
de  saison  fraîche;  le  tout  formant  un  organisme  très  sensible, 
réagissant  à  la  moindre  secousse  du  régime  pluviométrique 
déclanchée  dans  le  Jura  ou  les  Alpes  de  Savoie.  Cependant  le 
lleuve  impétueux  se  présente  à  Lyon  sous  un  aspect  assez  paci- 
fique. Après  qu'il  a  coupé  au  confluent  de  l'Ain  les  lignes  de 
moraines  de  la  Bourbre,  il  se  répand  dans  une  large  plaine 
qu'il  remblaie;  il  s'y  disperse  en  bras  et  méandres,  enserrant 
des  îles  basses  et  changeantes,  les  hrotteaux,  fouillis  aquatique 
que  la  création  du  chenal  de  Miribel  n'a  qu'en  partie  trans- 
formé. Jadis  cet  aspect  se  prolongeait  jusqu'au  confluent  même, 
alors  tout  encombré  d'îles  dont  la  presqu'île  urbaine  a  peu  à 
peu  corrigé  et  régularisé  la  trame;  on  ne  l'a  laissé  subsister 
qu'en  amont,  pour  écarter  un  peu  le  danger  des  crues,  dont  les 
eaux  s'éparpillent  dans  cette  dilatation  du  chenal.  Ainsi  ce 
fleuve  violent,  d'allure  alpestre,  prenait  figure  à  Lyon  d'un 
cours  d'eau  de  plaine,  perdu  en  bras  et  en  îles. 

La  Saône,  au  contraire,  la  calme  rivière  de  la  cuvette  bres- 
sanne,  toute  prête  à  Chalon,  à  Mâcon,  à  se  transformer  en  lac 
à  la  moindre  crue,  se  fait  presque  héroïque  dans  les  défilés  où 
elle  s'engage  pour  rejoindre  le  Rhône.  Elle  y  gagne  d'y  être  res- 
serrée en  un  seul  bras,  plus  étroit  et  plus  profond,  d'autant 
plus  navigable  et  dont  quelques  barrages  ont  aisément  corrigé 
la  pente.  Enfin  ces  défilés  de  son  cours  inférieur  régularisent 
encore  son  régime  déjà  stable,  en  ne  permettant  qu'un  écoule- 
ment lent  et  progressif  des  énormes  masses  d'eau  que  les  crues 
de  saison  froide  accumulent  dans  les  zones  inondables  de  son 
cours  moyen.  Elle  représente  bien  à  Lyon  l'élément  de  pondé- 
ration et  la  voie  de  communication  idéale,  utilisable  au  prix 
des  plus  légères  adaptations. 

Enfin  le  cours  d'eau  né  de  la  jonction  de  ces  deux  fleuves 
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si  différents  représente  une  superbe  artère,  où  la  régularité  de 
la  Saône  apaise  l'humeur  changeante  du  Rhône,  où  celui-ci  en 
revanche  apporte  sa  magnifique  abondance,  fleuve  puissant, 
qui  ne  redoute  pas  l'indigence,  bien  alimente  l'hiver  comme 
Toté,  et  dont  le  seul  défaut  est  la  rapidité  du  courant,  due  à  ce 
que  les  variations  du  niveau  de  base  niéditerranéen  ne  lui  ont 
pas  laissé  le  loisir  d'achever  rétablissement  de  son  profil  d'équi- 
libre à  travers  une  région  tourmentée  et  variée;  au  demeurant 
remarquable  voie  de  passage,  conduisant  droit  à  la  mer,  à 
travers  un  pays  riche,  grand'route  de  la  Méditerranée. 

Par  ces  cours  d'eau  et  par  les  régions  mises  en  contact  au- 
tour du  confluent  s'irradie  autour  de  ce  site  une  étoile  de  routes 
vraiment  remarquable. 

D'abord  les  routes  de  vallées.  Au  Nord,  le  long  de  la  Saône, 
la  voie  des  pays  brumeux,  vers  le  Rhin,  la  Lorraine  et  la  Bour- 
gogne, d'où  se  détachent  les  passages  vers  la  Champagne  et 
les  Pays-Bas,  ainsi  que  la  route  moderne  vers  Paris.  Vers  l'Est, 
le  long  du  haut  fleuve  et  dans  les  défilés  du  Jura,  la  voie  de 
Genève  et  de  la  Suisse.  Au  Sud,  le  grand  couloir  du  Rhône, 
porte  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  de  la  Méditerranée,  de 
l'Afrique  et  de  l'Orient.  Mais  les  routes  de  terre  avaient  une  im- 
portance presque  égale.  Par  les  terrasses  faciles  du  Bas-Dau- 
phiné,  on  gagne  aisément  Pont-de-Beauvoisin,  puis  Chambéry, 
la  voie  du  Cenis  et  l'Italie;  au  Sud,  la  cluse  de  l'Isère,  Grenoble, 
les  deux  routes  du  Genèvre;  par  là  Lyon  est  un  débouché  des 
Alpes,  comme  iVugsbourg,  comme  Baie  i.  D'autre  part,  le  rebord 
du  Massif  central  s'entr'ouvre  derrière  Lyon,  livrant  l'accès  des 
grandes  vallées  effondrées  au  cœur  de  la  montagne.  Par  Tarare, 
on  atteint  facilement  Roanne  et  la  Loire;  c'était  jadis  la  voie 
préférée  du  passage  vers  Paris.  Par  la  dépression  de  Saint- 
Etienne,  Lyon  est  tout  proche  du  Forez  et  presque  voisin  de  la 
Limagne.  Le  Massif  central  a  eu,  par  là,  des  rapports  fréquents 


'  Vidnl  de  la  Blaoho.  Tahlrau  de  la  Géograpliie  <Jc  la  France,  p.  254. 
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avec  la  ville  du  confluent;  une  grande  partie  des  nouveaux 
habitants  de  Lyon  en  sont  originaires;  leur  présence  a  eu  de 
tout  temps  une  réelle  influence  sur  le  tempérament  lyonnais 
et  on  a  pu  dire  avec  quelque  raison  que  Lyon  était  la  plus  consi- 
dérable des  villes  auvergnates. 

Ces  conditions  fant  de  la  situation  de  livon  un  emplacement 
véritablement  unique  en  France.  On  peut  soutenir  qu'il  est  plus 
remarquable  même  que  celui  de  Paris.  Paris  est  le  cœur  d'une 
vaste  région;  Lyon  est  le  contact  de  plusieurs,  qui  débordent 
hors  du  territoire  français.  Paris  est  un  vrai  centre  national; 
Lyon  est  plutôt  un  point  de  transit  international.  Cette  situation 
privilégiée  lui  a  d'ailleurs  valu  des  inconvénients.  Aucun  état 
n'a  pu  s'agglomérer  autour  de  ce  contact  de  pays  différents  : 
Lyon  a  été  longtemps  une  ville  frontière,  disputée  et  maltraitée, 
prise  entre  la  France  et  l'Empire.  Aujourd'hui  encore,  où  la 
puissance  de  son  activité  commerciale  a  groupé  autour  d'elle 
une  véritable  région,  unie  par  des  intérêts  économiques,  Lyon 
reste  en  même  temps  une  cité  dont  le  développement  est  étroi- 
tement lié  à.  des  rapports  avec  les  pays  étrangers,  certains  fort 
éloignés,  Angleterre,  Etats-L^nis,  Italie,  Orient,  Extrême-Orient. 

Cette  situation  pleine  de  promesses  allait  porter  tous  ses 
fruits  en  fixant  l'emplacement  de  la  ville  sur  un  site  non  moins 
favorable. 

b)  Le  site.  —  Celui-ci  est  plus  clairement  indiqué  encore,  par 
la  nature,  que  la  situation.  Ce  site,  c'est  le  point  exact  de  contact 
et  de  confluence  des  régions  et  des  cours  d'eau;  là  sont  dis- 
posés des  éléments  variés  de  défense,  de  trafic,  des  possibilités 
d'agrandissement,  qui  permettrant  à  la  ville  de  naître  et  de  dé- 
velopper tous  les  avantages  que  lui  vaut  la  situation. 

Les  éléments  de  défense  sont  les  accidents  du  relief  et  les 
fossés  des  cours  d'eau.  A  l'Ouest  de  la  Saône,  la  colline  de 
Fourvière  est  une  véritable  acropole  ceinturée  de  falaises  qui 
parfois  se  dressent  à  pic,  sauf  au  Sud  oij  un  isthme  facile  à 
barrer   la   joint   au   plateau    de    Saint-Irénée.    Entre    Saône    et 


Fig.  1.  LYON 

(Reproduction  de  la  carte  topographique  à  1/80.000) 
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Rhône  s'allonge  Téchine  de  la  Croix-Rousse,  qui  domine  de  80 
à  90  mètres  le  fossé  des  deux  fleuves.  La  presqu'île  d'alluvions 
qui  s'est  accrochée  à  l'extrémité  méridionale  du  promontoire,  à 
l'endroit  où  la  confluence  des  eaux  détermine  des  remous  et  des 
dépôts  de  matériaux,  participe  de  ces  qualités  défensives  :  elle 
est  protégée  au  Nord  par  les  pentes,  au  Sud  par  le  lit  des  deux 
cours  d'eau.  L'emplacement  de  la  future  ville  pourra  être  aisé- 
ment défendu. 

En  même  temps  cet  emplacement  se  prête  aisément  au  trafic. 
Vers  l'Est  et  vers  le  Sud,  il  n'est  pas  difficile  de  franchir  le 
Rhône,  grâce  au  dédale  d'îles  qui  se  pressent  aux  abords  du 
confluent;  au  delà  s'ouvrent  les  grandes  terrasses  sèches  du 
Bas-Dauphiné.  Du  Nord  pénètre  sur  le  site  du  confluent  une  voie 
idéale,  la  Saône,  rivière  régulière  et  paisible,  aussi  facile  à  la 
descente  qu'à  la  montée.  Il  y  a  place  pour  les  entrepôts  com- 
merciaux dans  la  langue  de  terre  qui  s'allonge  en  triangle 
entre  les  deux  cours  d'eau. 

Enfin  le  site  possède,  à  proximité  des  emplacements  originels, 
des  réserves  d'espaces  disponibles  qu'on  sera  trop  heureux  d'uti- 
liser lorsque  la  ville  connaîtra  un  vaste  développement.  Il  lui 
serait  difficile,  en  effet,  de  poursuivre  son  extension  sur  les 
hauteurs,  escaladant  les  falaises  et  enjambant  les  ravins;  ce 
sont  là  jeux  de  grande  voirie  auxquels  on  ne  peut  se  résoudre 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Mais  la  ville  avait  des  possibilités  ; 

beaucoup  plus  aisées  de  s'agrandir.  Les  îles  du  confluent  étaient 
un  domaine  tout  indiqué  d'extension,  et  lorsque  Lyon  les  aurait  \ 

absorbées,  il  restait  au   delà  de  l'axe  du  Rhône  des  étendues  ^ 

indéfinies  où  une  ville  gigantesque  pouvait  trouver  place  sans 
jamais  manquer  d'espace  :  la  basse  plaine  du  fleuve  avec  ses 
brotteaux  et  ses  lônes,  la  terrasse  de  15  mètres,  les  collines  du 
Bas-Dauphiné.  La  présence  de  ces  «  réserves  »  n'a  exercé  au- 
cune influence  sur  le  choix  du  site  primitif;  elle  sera  d'une  im- 
portance extrême  pour  le  déveloi^pement  futur.  Elles  sont,  à 
l'égard  du  site,  comme  des  qualités  virtuelles. 

Mais  le  trait  essentiel  de  ce  site.  Vêlement  de  fixation  qui  va 
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provoquer  la  naissance  et  le  déveloj)pemenfc  de  l'embryon,  c'est 
la  Saône.  Rivière  an  lit  bien  fixé,  aisément  franchissable,  pro- 
pre au  trafic,  venant  aboutir,  sous  la  protection  des  deux  col- 
lines, à  la  presqu'île  alluviale  du  confluent,  elle  groupe  sur  les 
bords  tous  les  avantages  que  la  situation  et  le  site  de  Lyon  peu- 
vent dès  l'abord  offrir  aux  hommes.  Elle  sera  l'âme  de  la  cité 
naissante. 

Comment  le  développement  de  la  ville  s'est-il  opéré  en  fonc- 
tion de  ces  conditions  physiques  privilégiées? 


II.  —  Le  développement  urbain. 

Le  thème  qui  résume  l'évolution  de  la  physionomie  de  la 
ville  peut  être  exprimé  ainsi  :  Lyon  est  une  ville  de  Saône, 
devenue  une  ville  du  Rhône. 

a)  Lyon  ville  de  Saône.  —  Lyon  est  fondé  en  43  avant  J.-G. 
par  Munatius  Plancus,  sur  un  emplacement  déjà  habité,  et  avec 
le  concours  de  citoyens  chassés  de  Vienne.  Cette  date  n'est 
donc  que  la  consécration  officielle  de  l'existence  de  la  cité,  et 
la  présence  de  ce  nom  gaulois  (Lugdunum)  indique  déjà  une 
antiquité  plus  reculée.  Cette  «  colline  de  la  forteresse  »  (?)  sur 
laquelle  s'installe  la  colonie  nouvelle,  c'est  Pourvière.  Mais  très 
vite  l'agglomération  comprend  deux  quartiers,  dont  la  Saône 
est  le  lien  et  comme  l'axe. 

D'une  part,  sur  les  pentes  de  la  colline,  s'étend  une  capitale 
administrative,  avec  le  gouverneur  de  la  Lyonnaise,  le  receveur 
des  revenus  publics,  les  grands  services  administratifs,  postes, 
domaines  impériaux,  mines,  etc.  Une  garnison  formée  d'une 
cohorte  de  1.200  hommes  y  séjourne.  En  haut,  le  forum,  les 
palais,  les  théâtres;  sur  la  pente,  des  rues  étroites  et  raides, 
dont  quelques-unes  se  sont  conservées  presque  intactes.  A  tra- 
vers  le   plateau   lyonnais   circulent   des    aqueducs   convergeant 
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vers  la  colline  et  dont  les  débris  embellissent  encore  le  pay- 
sage ^ 

En  bas.  dominant  le  confinent  mais  tournant  le  dos  aux  bras 
du  Rhône,  massée  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône  et  escaladant 
les  pentes  de  la  Groix-Rousse,  c'est  la  ville  de  la  jonction  des 
neuves  (Gondate).  C'est  un  centre  relig-ieux,  avec  le  Temple  de 
Rome  et  d'Auguste,  dressé  sur  la  pente  vers  l'ancien  Jardin  des 
Plantes.  Mais,  avant  tout,  c'est  une  capitale  commerciale,  grâce 
à  la  voie  de  la  Saône.  L'épigraphie  nous  fait  connaître  les  noms 
des  principales  corporations  d'alors  :  fait  intéressant,  ce  sont 
avant  tout  des  groupements  de  commerçants.  Les  marchands 
de  vin  sont  établis  au  quartier  d'Ainay;  les  «  nautes  »,  mari- 
niers des  fleuves,  au  port  Saint-Georges.  Voici  les  nég-ociants 
cisalpins  et  transalpins,  attestant  l'activité  des  relations  entre 
Milan  et  Lyon;  les  marchands  de  bois,  les  forgerons;  ceux  qui 
fabriquent  des  outres  pour  le  transport  des  liquides  et  ceux 
qui  font  des  vêtements.  Ainsi  le  Lyon  romain  est  déjà  une 
grande  ville  de  commerce,  comme  la  ville  d'aujourd'hui.  Une 
large  enceinte,  établie  à  l'époque  des  troubles  de  la  Gaule,  en- 
globe une  grande  partie  des  collines  de  l'Ouest,  sur  une  super- 
ficie au  moins  égale  à  celle  de  la  ville  de  la  presqu'île.  Lyon 
romain  vit  donc  de  la  Saône,  à  cheval  sur  sa  rivière.  La  Saône 
est  bien  l'élément  de  fixation. 

La  même  orientation  de  la  vie  urbaine  se  retrouve  au  moyen 
âge,  dans  la  ville  ratatinée  par  les  malheurs  d'une  époque  qui 
est  partout  marquée  par  un  ralentissement  de  l'activité  urbaine. 
Jusqu'au  xiv"  siècle,  Lyon  vit  replié  dans  deux  coins  de  l'en- 
ceinte romaine.  Il  est  toujours  partagé  en  deux  groupements, 
comme  nous  l'indique  le  mode  d'élection  des  consuls  :  sur  les 
douze  qui  sont  désignés,  six  représentent  le  quartier  de  Saint- 
Nizier,  c'est-à-dire  la  rive  gauche  de  la  rivière,  six  celui  de  la 


^  Cf.  Germain  de  Montauzan.  Les  aqueducs  antiques  de  Lyon.  Paris,  thèse, 
1008.  in-8". 
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rive  droite,  Pourvière  et  ses  pentes.  La  Saône  est  donc  toujours 
l'axe  de  la  ville.  Celle-ci  est  bien  diminuée.  Lorsque  la  guerre 
de  Cent  ans  oblige  à  refaire  una  enceinte,  on  voit  de  combien 
la  \illc  (lu  moyen  Age  est  inférienre  en  étendne  au  Lyon  romain. 
Sur  les  collines  on  ne  garde  les  rem[)arts  romains  que  comme 
un  ouvrage  avancé;  Saint-.liist  et  Saint-Irénée  se  trouvent  ainsi 
entre  Tancienne  et  la  nouvelle  murailles.  Dans  la  presqu'île,  le 
rempart  s'allonge  sur  remplacement  du  boulevard  de  la  Croix- 
Rousse,  au  sommet  de  l'escarpement;  au  Sud,  une  muraille 
enveloppe  la  ville,  allant  de  la  Saône  au  Rhône  qu'elle  effleure. 

Mais  le  déxeloppement  de  la  ville,  qui  va  s'opérer  grâce  au 
commerce  important  que  vaudra  à  Lyon  la  poussée  française 
vers  l'Italie,  va  modifier  peu  à  peu  l'assiette  de  la  vieille  cité. 
Elle  va  regarder  vers  le  Rhône,  le  repousser  peu  à  peu  pour 
s'agrandir,  le  discipliner  en  un  lit  unique,  le  franchir  enfin. 
On  peut  tenir  pour  assuré  qu'un  point  de  passage  fixe,  un  pont, 
existait  sur  le  fleuve  à  l'époque  romaine.  Il  apparaît  en  tous  cas 
en  plein  moyen  âge,  sous  les  espèces  d'iui  pont  de  bois,  puis- 
que dès  le  xiir  siècle  le  projet  prend  corps  de  lui  substituer 
une  solide  construction  de  pierre.  Cette  amélioration  ne  fut 
d'ailleurs  entièrement  réalisée  qu'en  1572;  c'est  le  vénérable 
pont  de  la  Guillofière,  amorce  de  l'expansion  lyonnaise  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve.  Si  on  l'installe  à  cet  endroit,  c'est  qu'à 
la  hauteur  de  son  emplacement  la  terrasse  de  15  mètres  est  plus 
proche  du  lit  fluvial  que  partout  ailleurs  et  que  cette  terrasse, 
avec  ses  cailloutis  secs,  est  le  lieu  de  routes  par  excellence,  pour 
les  directions  de  l'Est  et  du  Sud. 

Cependant  les  relations  avec  l'Italie,  dont  les  efîorts  pour 
améliorer  le  passage  du  fleuve  sont  déjà  une  indication,  s'af- 
firment au  xv^  siècle,  se  développent  magnifiquement  au  xvf. 
Dès  1419  le  dauphin  Charles  avait  établi  dans  la  ville  deux 
foires  franches.  Au  xvf  siècle,  Lyon  est  une  très  grande  ville 
de  commerce,  l'entrepôt  de  tout  le  Sud-Est,  où  foisonnent  les 
étrangers  et  particulièrement  les  Italiens  :  en  même  temps  elle 
commence  à  devenir  une  grande  ville  industrielle.  Cette  pros- 
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périté  amène  nue  extension  vers  les  espaces  libres.  Les  quar- 
tiers de  la  Saône  sont  surpeuplés;  on  bâtit  sur  les  pentes  de  la 
Groix-Rousse.  Enfui  on  s'approche  du  Rhône.  Le  collège  de  la 
Trinité  (lycée)  apparaît  sur  le  bord  du  fleuve;  les  environs  se 
couvrent  de  maisons.  Peu  à  peu  la  presqu'île  s'exhausse  et  se 
bâtit;  on  hâte  la  disparition  des  faux  bras,  comme  ce  canal  des 
Fossés  de  la  Lanterne,  qui  joignait  la  Saône  au  Rhône  sur 
l'emplacement  de  l'Hôtel  de  Ville.  Enfui  un  faubourg  naît  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône,  à  l'extrémité  du  pont,  la  Guillotière, 
où  apparaissent  les  premiers  réformés.  Ainsi  au  xvi^  siècle 
Lyon  a  rejoint  son  fleuve;  la  ville  va  désormais  s'installer  sur 
ses  bords  de  façon  grandiose,  puis  le  franchir. 

b)  Lyon  ville  du  Rhône.  —  Les  xvif  et  xviif  siècles  voient 
l'installation  définitive  de  la  ville  dans  la  presqu'île,  qu'elle 
fabrique  et  allonge  au  gré  de  ses  besoins.  Lyon  fait  de  ce  côté 
des  conquêtes  aux  dépens  des  couvents  et  des  îles.  La  dispari- 
tion du  monastère  des  Gélestins  donne  tout  un  quartier.  Au  Sud 
d'Ainay,  l'île  Moignat  est  incorporée  à  la  presqu'île  par  le  rem- 
blaiement d'un  bras  du  Rhône  et  la  construction  d'une  chaus- 
sée sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Puis  l'ingénieur  Perrache  éloi- 
gne le  confluent  vers  le  Sud,  afin  de  le  rendre  aussi  oblique 
que  possible;  il  augmente  ainsi  presque  de  moitié  la  longueur 
de  la  presqu'île  et  lui  donne  accès  vers  le  Sud  par  le  pont  de 
la  Mulatière. 

Enfin  le  xix*  siècle  marque  une  transformation  immense; 
la  ville  franchit  le  Rhône,  s'installe  dans  la  plaine  formée  aux 
dépens  d'anciens  brotteaux  du  fleuve,  escalade  les  terrasses 
inférieures  du  Bas-Dauphiné.  Dès  1762,  la  construction  d'un 
pont  de  bois  de  200  mètres,  le  pont  Morand,  donne  accès  aux 
plaines  du  fief  de  la  Part-Dieu,  en  grande  partie  propriété  des 
hospices  de  Lyon.  L'essor  commence  de  ce  côté  après  la  Révolu- 
tion, qui  amène  le  lotissement  des  grands  domaines;  il  se  précise 
avec  la  monarchie  de  Juillet;  en  1846,  on  a  bâti  dans  la  plaine 
1.040  maisons.  Le  développement  de  la  ville  d'outre-Rhône  bat 
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son  plein  sous  le  second  Empire.  En  même  lemp^  un  modifie 
l'aspect  de  la  ville  de  la  presqu'île,  on  y  perce  des  rues  monu- 
mentales qui  sont  parallèles  aux  deux  fleuves,  tandis  que  les 
vieilles  voies  se  dirigeaient  obliquement  de  la  Saône  vers  le 
pont  de  la  Guillotière.  Le  quartier  Perrache  se  bâtit  au  Sud  de 
la  presqu'île.  La  fin  du  xix"  siècle  voit  la  croissance  des  lau- 
bourgs,  Vaise,  au  bord  de  la  Saône,  dans  l'amphithéâtre  spa- 
cieux d'un  méandre  recoupé,  et  surtout  les  quartiers  sud-est, 
éparpillés  dans  la  vaste  plaine,  Villeurbanne,  Montchat,  Mon- 
plaisir,  la  Mouche. 

La  transformation  ainsi  accomplie  est  considérable.  Un  nou- 
veau Lyon  est  né  à  côté  du  premier  et  le  domine  de  sa  masse. 
Tandis  que  Paris  a  grandi  pour  ainsi  dire  sur  lui-même,  par 
augmentations  concentriques,  à  Lyon  comme  à  Grenoble  la 
présence  d'espaces  libres  dus  aux  apports  des  fleuves  a  permis 
de  juxtaposer  une  ville  moderne  au  flanc  de  la  ville  romaine 
et  médiévale.  A  la  fln  du  xviif  siècle,  Lyon  était  une  ville  de 
presqu'île,  appuyée  sur  la  Saône  et  limitée  par  le  Rhône.  Sur 
les  10L433  habitants  du  dénombrement  de  1801,  la  Guillotière 
n'en  possédait  que  5.972,  tandis  que  la  rive  droite  de  la  Saône 
en  comptait  près  de  20.000  (19.346);  71.500  habitaient  la  pres- 
qu'île, soit  près  des  trois  quarts.  Au  recensement  de  1906,  les 
proportions  sont  entièrement  transformées.  La  presqu'île  a 
beaucoup  gagné  puisque  sa  population  atteint  130.043  habitants 
et  167.000  avec  la  Croix-Rousse  (36.695);  elle  a  donc  doublé  en 
un  siècle.  Les  quartiers  de  droite  de  la  Saône  ont  triplé,  puis- 
qu'ils comptent  60.796  habitants,  avec  Vaise,  Serin,  Pourvière, 
Saint-Just  et  Saint-Irénée.  Mais  la  rive  gauche  du  Rhône  écrase 
tout  le  reste;  avec  ses  244.580  âmes,  elle  forme  plus  de  la  moi- 
tié des  472.114  habitants  de  la  ville.  Et  si  l'on  y  ajoute,  ce  qui  est 
pleinement  justifié,  la  population  des  communes  suburbaines 
de  Villeurbanne,  Bron  et  Saint-Pons,  c'est  300.000  personnes 
qu'on  trouve  établies  dans  les  quartiers  au  delà  du  fleuve.  Au 
recensement  de  1911,  sur  les  650.000  habitants  de  l'aggloméra- 
tion  lyonnaise,  la  rive   gauche   du  Rhône  en  compte  plus   de 
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350.000.  Pour  l'étendiio  bâtie  et  pour  le  nombre  d'habitants, 
Lyon  est  ainsi  devenu  uue  ville  du  Rhône,  et  même  d'outre- 
Rhône,  avec  des  faubourgs  de  Saône.  ^ 

Cette  création  d'une  ville  nouvelle,  ces  déplacements  opérés 
toujours  dans  le  même  sens,  font  que  Lyon  est  ainsi  une  cité 
faite  d'un  grand  nombre  de  quartiers,-  aussi  différents  que  pos- 
sible les  uns  des  autres,  soit  par  la  situation,  soit  par  la  topo- 
graphie, soit  par  le  caractère  des  constructions,  leur  aspect  et. 
leur  destination.  Cette  variété  est  un  des  grands  charmes  de  la 
ville. 

A  rOuest,  les  vieux  quartiers  garnissent  pittoresquement  les 
flancs  des  collines  et  la  rive  droite  de  la  Saône.  Sous  les  pentes 
que  couronne  la  basilique  de  Fourvière,  c'est  toujours  la  ville 
ecclésiastique,  avec  la  cathédrale,  des  maisons  religieuses,  des 
hospices  et  une  population  de  petits  bourgeois  et  d'employés; 
seul  fait  exception  dans  cette  direction  le  quartier  de  Vaise, 
grand  faubourg  ouvrier  et  port  de  Saône,  avec  sa  gare  d'eau. 
En  face,  l'autre  colline,  la  Croix-Rousse,  a  gardé  un  aspect 
archaïque.  Elle  est  restée  la  ville  industrielle  du  xviif  siècle,  j 

avec  ses  hautes  maisons  percées  d'innombrables  fenêtres,  oi^i 
s'abrite  la  population,  sans  cesse  réduite,  des  tisserands  à  do- 
micile, les  canuts.  Ce  sont  là  les  quartiers  du  passé,  les  plus 
pittoresques  et  les  plus  délaissés. 

A  leur  pied,  dans  la  presqu'île,  s'allonge  le  vrai  Lyon,  ranimé 
par  les  percées  et  saignées  de  1860  et  resté  le  cœur  de  la  ville. 
Mais  sur  ses  quatre  kilomètres  de  longueur,  il  y  a  place  pour 
bien  des  aspects.  Au  pied  de  la  Croix-Rousse,  le  quartier  des 
Terreaux  demeure  un  des  ])lus  animés;  ce  Lyon  du  moyen  âge 
est  devenu  et  se  maintient  le  centre  du  commerce  de  la  soie. 
Au  delà,  jusqu'à  la  place  Bellecour,  les  banques,  les  grands 
magasins  garnissent  une  «  city  »  dont  la  vie  se  retire  pendant 
la  nuit.  De  la  place  Bellecour  à  la  gare  de  Perrache  s'espace  un 
quartier  de  bourgeoisie,  bâti  au  début  du  xtx*"  siècle  dans  les 
dépendances  des  couvents  dépouillés  par  la  Révolution.  Les 
énormes  remblais  du  chemin  de  fer  séparent  enfm  du  reste  de 
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la.  \  illc  toiil  le  Hiid  tic  la  ])iH'S(jirîh'  ci  en  lOuL  un  quartici'  déshé- 
rité, isolé,  oîi  sont  installes  à  Tccart  de  f^rands  services  publics, 
gare  des  marchandises,  ])ris()n,  arsenal,  usine  à  gaz,  gare  d'eau; 
ce  sont  \in  ])(mi  comme  les  communs  du  grand  édifice  lyonnais. 

Au  delà  du  Uhône,  la  ville  neuve  prend  du  champ  dans  la 
plaine  basse  et. sur  les  terrasses;  d'abord  la  Guillotière,  quartier 
ouvrier  et  (Commerçant,  assez  animé,  où  le  tracé  capricieux  des 
anciennes  voies  de  faubourg  aboutissant  au  pont  met  quelque 
variété;  ]niis  la  vaste  étendue  du  quartier  des  Brotteaux,  tracé 
en  rues  parallèles  et  perpendiculaires,  d'aspect  froid  et  uni- 
forme, séjour  de  bourgeoisie  aux  abords  du  Rhône,  peuplé 
d'employés  et  d'ouvriers  à  mesure  qu'on  s'enfonce  vers  l'Est 
à  la  rencontre  des  grands  faubourgs  industriels  qui  escaladent 
les  pentes  des  premières  terrasses.  Peu  à  peu  Lyon  se  perd 
ainsi  dans  la  plaine  du  Bas-Dauphiné  et  les  maisons  de  torchis 
et  de  cailloux  roulés  succèdent  aux  grands  immeubles  de  pierre. 

Sur  tout  cela,  pour  avoir  une  impression  plus  juste,  il  faut 
faire  planer  une  atmosphère  grisâtre,  brumeuse,  empruntant 
son  humidité  aux  deux  fleuves.  En  dépit  de  la  variété  de  ses 
quartiers,  de  l'aspect  fier  de  ses  collines,  Lyon  n'est  pas  gai; 
la  ville  n'a  pas  l'air  avenant  de  Grenoble  ou  de  Genève,  ses 
voisines.  Elle  n'évoqye  pas  non  plus  le  Midi  tout  proche;  elle 
a  l'aspect  un  peu  froid  et  sévère  des  villes  du  Massif  central. 
La  vraie  beauté,  un  peu  grave,  de  la  cité,  ce  sont  les  deux  fleuves 
déroulant  leurs  belles  courbes  entre  des  quais  noblement  bâtis. 
Ils  sont  la  parure  de  la  ville  dont  ils  ont  fait  la  fortune. 


IIL  —  Les  causes  du  développement  de  Lyon. 

La  croissance  de  Lyon  a  donc  été  non  seulement  ample  et 
ancienne,  mais  presque  régulièrement  continue,  abstraction 
faite  du  haut  moyen  âge,  période  si  dure  aux  villes.  Elle  aboutit 
à  la  présence  d'une  population  qui  comprend  en  iOll  524.000  ha- 
bitants installés  sur  le  territoire  communal,  et  environ  125.000 
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personnes  fixées  dans  la  banlieue  immédiate,  soit  pour  ragglo- 
mération  lyonnaise  d'avant  la  guerre  un  ensemble  de  plus  de 
650.000  personnes. 

Or  la  renommée  de  la  fabrique  lyonnaise  et  le  développement 
de  l'activité  usinière  qui  s'est  manifestée  dans  la  ville  et  ses 
environs  depuis  la  guerre,  tendent  à  faire  croire  que  cette  an- 
tique et  vaste  croissance  est  due  à  l'industrie.  Lyon  est  célèbre 
dans  le  monde  entier  comme  la  cité  de  la  soie  et  on  se  l'imagine 
volontiers  peuplé  d'usines  et  d'ouvriers.  Le  souvenir  des  émeutes 
du  xix^  siècle  y  est  pour  beaucoup.  Or  cette  croyance  est  peu 
justifiée.  L'industrie  de  la  soie  n'est  plus  guère  pratiquée  dans 
la  ville  même.  Les  autres  industries,  quoique  nombreuses,  ne 
forment  pas  ici  un  groupe  compact,  cœur  de  la  cité,  comme 
c'est  le  cas  à  Saint-Etienne,  ou  un  immense  quartier,  comme 
à  Lille.  En  réalité,  si  l'activité  industrielle  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  la  vie  lyonnaise,  c'est  l'activité  commerciale  qui  est 
responsable  de  la  naissance  comme  du  développement  de  Lyon. 
Lyon  est  une  grande  ville  de  commerce,  où  le  trafic  a  fait  naître 
l'industrie. 

a)  L'activité  industrielle.  —  Lyon  est-il  bien  placé  au  point 
de  vue  industriel?  Le  pays  environnant  fournit  peu  de  ma- 
tières premières;  en  revanche  le  combustible  n'est  pas  loin, 
et  le  prolongement  du  bassin  houiller  de  Saint-Etienne  vient 
d'être  découvert  à  ses  portes,  en  Bas-Dauphiné.  Surtout,  il  a 
ses  voies  de  communication  et  c'est  cette  facilité  des  transports 
qui  a  acclimaté  l'industrie  chez  lui.  Cette  influence  apparaît 
avec  netteté  pour  les  différents  articles  de  son  activité. 

La  soie  utilisée  par  l'industrie  lyonnaise  a  diverses  prove- 
nances, Chine,  Orient,  Italie,  France  méridionale;  elle  est  sou- 
vent filée  dans  les  pays  producteurs,  moulinée  dans  les  usines 
de  l'Ardèche.  C'est  alors  que  le  rôle  de  Lyon  commence.  Or, 
au  point  de  vue  purement  industriel,  il  est  médiocre.  La  ville 
ne  possède  pas  de  grands  établissements  mécaniques  de  tis- 
sage; sa  spécialité,  c'est  l'atelier  à  domicile,  avec  le  métier  à 
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l)ras,  rempl,ac(';  i)tMi  à  peu  ));ii'  les  niéliors  mécaniques  à  l'élec- 
Iricité;  ou  tout  5.:KK)  uiotiers  cmi  1914.  Or  riiidustrie  française 
de  la  soierie  comporte  42.000  métiers  mécaniques,  représentant 
chacun  une  capacité  de  travail  équivalente  à  celle  de  trois  mé- 
tiers à  bras;  il  faut  y  joindre  les  10.000  métiers  à  domicile  qui 
continuent  à  battre  dans  les  campa^'-nes  du  Bugey,  du  Forez 
et  du  Bas-Dauphiué.  On  voit  combien  est  mince  l'apport  lyon- 
nais dans  cette  fabrication;  Voiron,  la  Loire,  le  Beaujolais,  pro- 
duisent chacun  beaucoup  plus  de  soie  que  Lyon. 

Cependant  le  rôle  des  canuts  lyonnais  est  encore  considérable. 
Ce  sont  eux  qui  produisent  Tétoffe  de  luxe;  ils  sont  l'aristocratie 
de  la  fabrique.  L'application  de  l'électricité  au  métier  à  domi- 
cile peut  rendre  de  l'essor  à  cet  antique  instrument.  Enfin  si 
Lyon  a  laissé  échapper  au  profit  des  régions  voisines  presque 
toute  la  fabrication  des  tissus  de  soie,  elle  conserve  un  véritable 
monopole  pour  les  dernières  opérations,  les  industries  annexes 
de  la  teinture,  de  l'impression  sur  étoffes,  des  apprêts.  Plus  de 
6.000  ouvriers  sont  employés  dans  la  ville  à  ces  spécialités. 

Cette  industrie  de  la  soie,  née  du  commerce  avec  l'étranger, 
a  besoin  du  commerce  pour  vivre.  La  soie  est  un  produit  d'ex- 
portation, surtout  les  soies  chères.  Lyon  a  donc  besoin  du  grand 
trafic  d'exportation  :  Lyon  est  foncièrement  libre-échangiste. 
Et  comme  les  soies  grèges  françaises  sont  loin  de  suffire  à  sa 
consommation,  la  ville  réclame  à  la  fois  des  facilités  à  l'entrée 
comme  à  la  sortie.  C'est  bien  le  caractère  essentiel  d'une  indus- 
trie fondée  sur  l'échange. 

Il  semble  que  c'est  au  travail  de  la  teinture  des  tissus  que 
se  rattache  la  naissance  des  industries  chimiques  à  Lyon.  Mais 
elles  n'ont  pas  tardé  à  connaître  un  développement  autonome; 
Lyon  est  devenu  un  des  grands  centres  français  de  cette  fa- 
brication et  plusieurs  firmes  allemandes  y  avaient  établi  des 
succursales.  Là  aussi,  il  s'agit  de  matières  premières  venues 
d'un  peu  partout  et  de  produits  réexpédiés  dans  toutes  les  di- 
rectiojis,  grâce  à  la  facilité  des  communications.  La  proximité 
du  bassin  houiller  de  Saint-Etienne,  fournissant  le  combustible 
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que  ces  industries  réclament  en  abondance,  est  également  un 
sérieux  avantaiie;  mais  déjà  les  charbons  du  Nord  peuvent 
arriver  par  le  canal  de  la  Marne  à  la  Saône.  Chemins  de  fer  et 
canaux  amènent  avec  facilité  le  sulfate  de  soude,  le  carbonate 
de  chaux,  les  phosphates,  les  déchets  de  tannerie,  les  os,  le  sel 
marin,  qu'on  emploie  dans  les  usines  suburbaines,  établies  dans 
les  faubourgs  et  la  banlieue,  à  Neuville,  Saint-Pons,  Pierre- 
Bénite,  produisant  Facide  sulfurique,  l'acide  chlorhydrique,  le 
phosphore,  les  superphosphates,  les  produits  pharmaceutiques 
et  surtout  les  matières  colorantes.  Au  même  ordre  d'industries 
appartient  la  fabrication  des  produits  photographiques,  la  plus 
puissante  de  France,  dans  les  quatre  usines  de  Monplaisir  et 
de  Feyzin. 

La  métallurgie  lyonnaise  connaît  des  conditions  tout  à  fait 
identiques.  Elle  s'est  implantée  grâce  aux  transports;  et  sous 
l'influence  des  conditions  de  transport,  recevant  de  loin  sa  ma- 
tière première,  elle  tend  à  ne  travailler  que  des  matériaux  déjà 
dégrossis  et  à  fournir  des  produits  chers,  craignant  moins  les 
frais  d'envoi;  c'est  une  métallurgie  différenciée.  Là  se  rangent 
la  fabrication  des  bateaux  de  rivière,  à  la  Mouche,  la  construc- 
tion du  matériel  de  chemins  de  fer,  à  la  Mulatière,  celle  des 
chaudières  de  machines,  des  engins  de  constructions  métalli- 
ques, enfin  la  métallurgie  artistique;  il  faut  y  joindre  les  six 
usines  d'automobiles  occupant,  en  1906,  2.200  ouvriers.  C'est 
encore  aux  facilités  de  transport  qu'il  faut  attribuer  la  prospé- 
rité de  la  meunerie,  avec  plus  de  1.000  ouvriers;  celle  des  pâtes 
alimentaires,  d'une  grande  importance.  Enfin  il  faut  noter  que 
la  proximité  des  torrents  alpins  accroît  les  facilités  du  dévelop- 
pement industriel  de  Lyon.  La  Tarentaise,  le  Drac,  envoient  à 
Lyon  une  partie  de  la  force  motrice  captée  sur  leur  turbines; 
aux  portes  de  la  ville,  le  Rhône  détourné  dans  le  canal  de  Jo- 
nage  fournit  une  puissance  moyenne  de  16.000  chevaux. 

Telles  étaient  avant  la  guerre  les  diverses  formes  de  l'activité 
industrielle  de  Lyon.  On  voit  qu'elles  sont  intéressantes  et  va- 
riées. Cependant  ce  n'est  pas  là  qu'était  la  raison  principale 
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de  la  fortune  de  la  cité.  L'énorme  ville,  avec  ses  524.000  habi- 
tants, possédait  moins  d'ouvriers  d'industrie  que  les  grandes 
ruches  industrielles  du  Nord.  La  seule  ville  de  Roubaix,  avec 
sa  banlieue  «belge,  occMi)ait  dans  ses  usines  plus  d'hommes  que 
Lyon  dans  les  siennes.  La  guerre,  il  est  vrai,  a  modifié  ces  pro- 
portions en  doublant,  et  parfois  quintuplant  ou  décuplant  cer- 
taines industries  lyonnaises.  La  ville  paraît  être  devenue  le  plus 
grand  centre  industriel  de  France  après  Paris,  avec  le  déve- 
loppement de  ses  usines  de  construction  mécanique,  de  muni- 
tions, d'automobiles,  d'aviation,  de  produits  chimiques,  d'ex- 
plosifs, et  ]'on  dit  couramment  que  Lyon  possède  100.000  ou- 
vriers en  plus  et  a  augmente  sa  population  de  200.000  personnes. 
Cependant  ce  magnifique  accroissement,  qui  ne  sera  d'ailleurs 
que  temporaire  pour  certaines  spécialités,  n'est  pas  en  contra- 
diction avec  l'expérience  du  passé.  Ce  sont  toujours  les  facilités 
de  communications,  la  présence  des  rivières  et  des  voies  fer- 
rées, l'aisance  à  trouver  à  proximité  ou  à  faire  venir  de  loin  des 
matières  premières,  du  combustible,  de  la  main-d'œuvre,  qui 
assurent  la  fortune  de  l'industrie  lyonnaise.  Et  d'ailleurs,  même 
par  ce  temps  de  guerre,  l'industrie  n'est  pas  tout.  La  vraie  cause 
de  la  prospérité  de  Lyon,  celle  qui  y  fait  vivre  le  plus  grand 
nombre  d'habitants  et  donne  à  la  ville  son  rôle  de  capitale,  est 
plus  étroitement  liée  encore  à  la  situation,  aux  qualités  du  site; 
c'est  l'activité  commerciale. 

b)  L'activité  commerciale.  —  Celle-ci  est  bien  née  du  contact 
des  fleuves  et  des  régions,  et  est  longtemps  restée  liée  à  l'utili- 
sation des  cours  d'eau.  Jusqu'au  milieu  du  xix^  siècle,  la  pré- 
pondérance de  la  voie  d'eau  est  éclatante,  pour  les  voyageurs 
comme  pour  les  marchandises.  En  1842,  le  trafic  par  terre  est 
de  130.000  tonnes  de  marchandises,  contre  584.000  par  eau;  le 
nombre  des  voyageurs  transportés  par  bateau  est  de  210.000, 
tandis  que  70.000  seulement  empruntent  la  voie  de  terre.  La 
situation  est  renversée  au  début  du  xx''  siècle.  Tandis  que  les 
gares  de  Lyon  (P.-L.-M.  et  Est  de  Lyon)  voient  un  mouvement 
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de  4.710.464  voyageurs  en  1904,  les  rivières  n'en  transportent 
plus  un  seul;  quant  aux  marchandises,  le  trafic  des  ports  de 
Lyon  s'élève  en  1903  à  943.000  tonnes,  soit  moins  de  la  moitié 
des  2.217.000  tonnes  transportées  par  les  voies  ferrées  en  1904. 
Ainsi  la  voie  d'eau  fait  tout  au  plus  une  résistance  honorable; 
de  ce  côté,  Lyon  a  beaucoup  à  regagner. 

Quels  sont  les  éléments  de  ce  trafic  et  quel  est  le  rôle  com- 
mercial de  Lyon?  Il  nous  paraît  pouvoir  être  distingué  trois 
chefs  principaux. 

D'abord  le  transit.  Lyon  est  assurément  la  principale  place 
commerciale  de  France  pour  le  transit.  Par  là  passe  tout  le 
commerce  du  Nord,  de  l'Ouest  et  du  Centre  de  la  France  vers 
la  Méditerranée,  et  il  a  fallu  s'ingénier  à  décongestionner  le 
goulot  de  Perrache  en  traçant  autour  de  Lyon  des  voies  ferrées 
permettant  d'éviter  la  traversée  de  la  ville.  De  même,  les  gares 
de  Lyon  voient  un  passage  énorme  de  voyageurs  venant  de 
Paris,  de  Lorraine,  du  Jura  et  du  Rhin,  de  la  côte  méditerra- 
néenne et  du  Languedoc,  des  Alpes,  de  Genève,  enfin  du  centre 
du  Massif  central.  Ce  passage  incessant  de  marchandises  et 
d'hommes  n'est  pas  sans  valoir  à  Lyon  des  avantages. 

Puis  vient  le  trafic  lyonnais  proprement  dit,  c'est-à-dire  la 
réception  de  produits  de  consommation,  destinés  à  l'alimenta- 
tion de  la  ville,  aux  besoins  de  son  industrie  (combustible,  ma- 
tières premières)  et  d'autre  part  l'exportation  des  produits  fa- 
briqués. 

Mais  la  partie  originale,  et  la  plus  importante,  de  l'activité 
commerciale  de  Lyon  consiste  dans  le  rôle  que  la  ville  joue 
en  tant  que  centre  des  opérations  commerciales  et  industrielles 
d'une  vaste  région,  en  tant  que  capitale  de  la  région  lyonnaise. 
A  ce  point  de  vue  encore,  Lyon  tient  un  rôle  unique  dans  notre 
pays.  Paris  est  un  énorme  organisme  dont  l'attraction  est  gé- 
nérale en  France;  mais  précisément  le  caractère  de  généralité 
et  d'universalité  de  cette  attraction  fait  qu'une  individualité  vi- 
goureuse, en  dépit  d'un  faible  éloignement,  peut  y  échapper, 
tels  Rouen,  Amiens,  Reims.  Marseille  est  une  porte  et  un  en- 
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Irepôt  industriel,  presque  sans  banlieue;  son  iniluence  régio- 
nale est  restreinte.  Lyon  est  le  type  de  la  capitale  régionale. 
C'est  à  Lyon  que  sont  installés  les  chefs  d'industrie,  les  sièges 
sociaux,  les  conseils  d'administration,  contrôlant  les  opérations 
industrielles  et  commerciales  d'un  vaste  territoire;  c'est  là  qu'ar- 
rivent les  ordres,  de  là  que  partent  les  commandes.  Là  sont 
les  banques;  là  sont  les  écoles,  fournissant  les  états-majors 
industriels.  Lyon  nourrit,  alimente  sa  région  en  y  organisant 
de  grandes  maisons  d'expéditions  de  produits,  dont  les  succur- 
sales sont  éparpillées  sur  tout  le  territoire  desservi.  Elle  achète 
en  revanche  et  concentre  les  produits  régionaux  pour  les  expé- 
dier à  l'extérieur.  Lyon  est  en  quelque  sorte  la  tête  et  le  système 
nerveux  d'un  grand  corps  régional,  dont  l'industrie  et  les  échan- 
ges sont  presque  entièrement  sous  sa  direction. 

Quelle  est  l'étendue  de  cette  région  lyonnaise?  Sa  détermi- 
nation donnera  la  mesure  de  l'importance  de  la  capitale.  En 
gros,  on  peut  dire  que  c'est  la  région  de  la  soie;  car  si  la  soie 
n'est  plus  guère  travaillée  dans  la  ville  même,  toutes  les  opé- 
rations de  fabrication  effectuées  ailleurs  se  font  sous  la  direc- 
tion et  le  contrôle  de  Lyon.  Aussi  faut-il  placer  dans  la  région 
lyonnaise,  au  Sud,  les  pays  du  Rhône,  producteurs  de  soie,  Gard 
et  Ardèche,  Vaucluse  et  Drôme;  puis  les  cantons  où  se  trouvent 
les  grands  tissages  mécaniques,  Bas-Dauphiné  tout  entier,  Bu- 
gey.  De  même,  les  districts  industriels  de  l'Ouest,  travaillant 
avec  la  soie  les  autres  textiles,  sont  en  rapports  commerciaux 
constants  avec  Lyon  :  bassin  de  Saint-Etienne,  monts  du  Lyon- 
nais, Roanne.  Enfin,  au  Nord  et  à  l'Est,  la  région  lyonnaise  dé- 
borde hors  du  domaine  de  la  soie,  dans  des  pays  qui  jouent  à 
l'égard  de  Lyon  le  rôle  de  fournisseurs  :  le  Beaujolais  et  le 
Maçonnais  qui  l'alimentent  en  vin,  les  pays  d'élevage  et  de  céré- 
ales. Bombes,  Bresse,  Jura  et  en  quelque  mesure  Gharolais. 

Ainsi  peut  être  esquissée  l'étendue  de  la  région  lyonnaise. 
Dans  ce  cadre,  Lyon  exerce  d'autres  influences  :  influence  intel- 
lectuelle par  exemple,  avec  son  LTniversité,  ses  écoles,  ses  jour- 
naux. Elle  a  un  rôle  militaire  de  premier  ordre  avec  son  camp 
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retranché  et  la  forte  garnison  de  15.000  hommes  qu'elle  possé- 
dait avant  la  guerre.  Et  ceci  encore  s'explique  par  la  situation 
de  la  ville,  au  carrefour  des  voies  les  plus  importantes  du  Sud- 
Est. 

Donc  ce  qui  fait  avant  tout  la  grandeur  de  Lyon,  c'est  son 
rôle  de  capitale  régionale  dont  l'influence  économique  s'exerce 
prépondérante  sur  un  vaste  et  riche  territoire;  et  cela  est  bien 
dû,  en  dernière  analyse,  à  sa  situation  au  contact  de  pays  très 
ditTérents,  et  à  l'étoile  de  grandes  voies  de  communication  dont 
les  rayons  convergent,  serrés,  vers  le  confluent  des  deux  fleuves. 
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Marseille,  qui  dispute  à,  Lyon  le  litre  de  seconde  ville  de 
France,  se  présente  comme  entièrement  différente  de  sa  rivale. 
Celle-ci,  nous  Tavons  vu,  est  une  ville  de  contact  de  régions. 
Marseille  est  une  cité  d'extérieur,  presque  à  l'écart  de  la  terre 
ferme;  elle  n'est  même  pas  le  centre  de  la  petite  région  natu- 
relle de  la  Basse-Provence,  et  Aix  est  beaucoup  mieux  placée 
qu'elle  à  ce  point  de  vue.  Déjà  Montesquieu,  dans  un  chapitre 
de  r Esprit  des  Lois  remarqué  par  P.  de  Rousiers,  note  combien 
est  précaire  le  contact  de  Marseille  avec  «  une  nature  qui  se 
refusait  »,  au  bord  d'un  territoire  stérile. 

Marseille  est  donc  une  porte,  un  débouché  et  une  entrée.  Et 
comme  manifestement  ce  n'est  pas  la  médiocre  région  proven- 
çale qui  a  jamais  pu  suffire  à  alimenter  le  trafic  d'un  grand 
port,  la  ville  apparaît  aussitôt  comme  le  débouché  sur  la  Médi- 
terranée du  grand  sillon  rhodanien.  Il  y  a  dans  cette  apparence 
une  forte  part  de  vérité.  Une  route  aussi  importante,  joignant 
à  la  Méditerranée  tout  le  Nord-Ouest  de  l'Europe,  suppose  à  son 
issue  un  grand  port.  Il  n'y  en  a  plus,  depuis  la  décadence 
d'Arles,  sur  le  fleuve  même;  il  ne  peut  y  en  avoir,  à  cause  de 
l'instabilité  du  rivage,  à  proximité  du  delta;  le  site  de  Marseille 
était  un  des  meilleurs  qu'on  pût  trouver  pour  un  port  dans  le 
voisinage.  Cependant  cette  situation  d'ensemble  n'explique  pas 
tout.  Marseille  a  tenu  longtemps  un  rôle  pour  lequel  la  route 


^  J'ai  utilisé  pour  Tétude  de  Marseille  d'excellentes  indications  qui  m'ont  été 
données  par  mon  collègue  M.  P.  Masson,  professeur  à  l'Université  d'Aix-Mar- 
seille  ;  le  livre  de  P.  de  Rousiers  sur  les  Grands  ports  de  France  (Paris,  A. 
Colin,  1909),  le  Compte  rendu  de  la  Chamhre  de  commerce  pour  Vannée  1912 
et  l'utile  Notice  sur  Marseille  et  les  Bouches-du-Rhônc  que  publie  chaque  année 
M.  J.  Léotard. 
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du  Rhône  était  un  facteur  négligeable;  aujourd'hui  encore,  nous 
verrons  que  son  activité  commerciale  dépend  assez  peu  de  la 
présence  de  cette  grande  voie.  Il  y  a  donc  à  présumer  que  ce 
n'est  pas  seulement  la  situation,  c'est-à-dire  l'ensemble  des 
conditions  régionales,  qui  explique  la  naissance  et  le  dévelop- 
pement de  la  grande  ville,  mais  surtout  le  site,  c'est-à-dire 
Tarrangement  heureux  des  facteurs  locaux,  propres  à  attirer 
et  à  retenir  les  hommes. 


I.  —  Le  site. 

La  Basse-Provence  comporte  un  ensemble  de  bassins  ter- 
tiaires, isolés  par  des  anticlinaux  de  roches  secondaires,  parmi 
lesquelles  les  calcaires  urgoniens  tiennent,  dans  le  relief,  une 
place  éminente.  En  dépit  des  phénomènes  de  charriage  qui 
mettent  une  formidable  complication  dans  la  tectonique  de  la 
région,  les  formes  sont  simples.  Le  bassin  de  Marseille  est  une 
dépression  à  peu  près  aussi  large  que  longue,  dont  le  fond  est 
occupé  par  des  sédiments  tendres,  assez  fertiles  à  condition 
d'être  arrosés  ;  elle  est  encadrée  par  des  montagnes  plus  rudes, 
blanches,  décharnées,  tantôt  dressées  en  aiguilles  (Marseille- 
veyre,  Garpiagne),  tantôt  nivelées  à  la  partie  supérieure  en 
plans  (la  Nerthe).  Gela  fait  lui  petit  monde  fermé,  aux  formes 
douces,  dont  l'agriculture  peut  tirer  aisément  parti;  c'est  l'an- 
cien domaine  de  la  république  marseillaise;  c'est  encore  au- 
jourd'hui le  cadre  de  l'énorme  commune  de  Marseille,  une  des 
plus  vastes  de  France  (228  kmq.).  La  ville  qui  s'est  installée  au 
cœur  de  ce  bassin  y  a  trouvé  des  facilités  d'alimentation  qui 
l'ont  dispensée  longtemps  d'aller  chercher  au  delà  de  ses  âpres 
collines.  Marseille  pouvait  ainsi  s'isoler  de  la  terre. 

A  l'Ouest,  on  voit  émerger  de  ce  bassin  tertiaire  un  massif 
calcaire,  décomposé  par  l'érosion  en  un  archipel  que  la  mer  a 
jadis  complètement  entouré  :  îles  Pomègues,  Ratonneau,  If, 
enfin  la  masse  de  Notre-Dame  de  la  Garde.  Mais  juste  au  droit 
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de  ce  groupe  de  bosses  calcaires  isolées  débouche  l'Hoveaune, 
émissaire  des  eaux  du  bassin.  Chargé  des  débris  arrachés  aux 
roches  tendres  du  synclinal,  le  mince  cours  d'eau  a  déjà  joint 
au  continent  l'île  orientale,  celle  de  Notre-Dame  de  la  Garde. 
Puis,  contournant  l'île,  il  a  fait  entièrement  disparaître  4e  dé- 
troit méridional,  transformé  en  une  plaine  basse,  celle  du  Prado 
et  du  parc  Borély.  Vers  le  Nord,  les  alluvions  de  l'Huveaune 
ont  été  poussées  moins  loin  et  n'ont  qu'en  partie  comblé  l'an- 
cien détroit  septentrional;  il  en  reste  l'extrémité  occidentale, 
séparant  encore  Notre-Dame  de  la  Garde  des  collines  tertiaires, 
aux  formes  molles,  qui  lui  font  face.  Ce  débris  de  détroit,  en- 
cadré entre  des  collines  et  ressemblant  à  une  calanque  (quoique 
d'origine  fort  différente),  c'est  le  Vieux-Port,  jadis  appelé  La- 
cydon. 

Ainsi  se  présentent  les  éléments  du  site  :  au  large,  les  îles 
arides  et  blanches,  constituant  d'excellents  abris  contre  les  vents 
et  les  vagues,  et  des  refuges  contre  une  attaque  de  l'intérieur; 
le  Vieux-Port,  à  l'entrée  tortueuse  et  étroite,  protégé  par  son 
écran  de  collines;  de  chaque  côté  de  cette  baie  profonde,  des 
hauteurs  faciles  à  fortifier,  la  masse  de  Notre-Dame  de  la  Garde 
au  Sud,  et  au  Nord  des  collines  moins  élevées,  mais  qui  sont 
plus  aisées  à  défendre,  à  cause  de  la  forme  triangulaire  de  cette 
presqu'île  que  ceignent  de  deux  côtés  la  mer  et  le  Lacydon. 
Des  marins,  cherchant  un  site  de  refuge  pour  des  entreprises 
de  piraterie,  ou  pour  les  opérations  de  cabotage  habituelles  aux 
anciens,  n'avaient  ici  que  l'embarras  du  choix  pour  trouver 
protection  contre  les  vagues,  la  houle,  le  mistral  et  l'ennemi. 

Les  relations  de  ce  site  avec  l'extérieur  sont  faciles,  surtout 
du  côté  de  la  mer.  Au  large  de  Marseille,  la  navigation  est  aisée; 
l'Estaque  offre  son  abri  contre  le  mistral;  l'accès  du  port  est 
commode,  grâce  aux  amers  que  sont  les  îles  et  les  montagnes. 
D'autre  part,  vers  le  continent,  les  voies  d'accès  ne  présentent  pas 
de  grandes  difficultés.  Sans  doute  aucune  voie  d'eau  n'aboutit 
dans  le  bassin  de  Marseille  et  c'est  une  grave  infériorité  pour 
l'avenir.  Mais  par  ailleurs,  les  routes  de  terre  sont  aisées.  La 
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haute  vallée  de  rHiiveaiine  mène  sans  encombre  dans  le  bassin 
de  Saint-Maximin,  c'est-à-dire  sur  la  grande  voie  de  Basse- 
Proventw  qui  joint  le  Rhône  à  Brigrioles,  Draguignan  et  Fréjus. 
Lue  autre  route,  par  Septèmes,  donne  une  issue  vers  Aix;  une 
troisième,  franchissant  le  plateau  de  la  Nerthe,  se  dirige  vers 
le  Rhône.  Donc  le  site  du  Vieux-Port  n'est  pas  isolé  de  l'inté- 
rieur. La  situation  apparaît  ainsi  plus  favorable  que  pour  les 
ports  de  l'Est,  plus  beaux  peut  être  (Toulon),  mais  bloqués  der- 
rière une  rude  barrière  de  montagnes.  Il  y  a  ici  une  sorte 
d'équilibre  entre  des  conditions  nautiques  favorables  et  une 
certaine  facilité  à  communiquer  avec  l'arrière-pays;  équilibre 
qui  disparaît  à  l'Ouest  ou  à  l'Est,  l'Ouest  pourvu  de  communi- 
cations faciles,  n'ayant  pas  de  ports,  l'Est,  bien  poiirvu  de  re- 
fuges, étant  entièrement  isolé  de  l'intérieur.  Quel  est  le  parti 
que  les  hommes  ont  tiré  de  cette  situation? 


II.  —  La  ville. 

Marseille  est  peut-(Mr'c  née  dans  les  îles,  dans  la  partie  de 
l'archipel  calcaire  restée  isoh'M»  de  la  terre  ferme;  la  situation 
défensive  y  était  plus  favorable  (fiie  partout  ailleurs.  A  ces  îlots 
décharnés  se  rattachent  en  effet  des  souvenirs  phéniciens.  Les 
replis  de  l'archipel  convenaient  bien  au  genre  d'opérations  aux- 
quelles se  livraient  ces  marins  :  une  factorerie  y  était  à  l'abri. 
Mais  ce  n'était  pas  là  le  site  d'une  ville,  sur  ces  âpres  rochers, 
faute  de  place  et  surtout  faute  d'eau. 

Sur  le  continent,  les  Grecs,  fondateurs  de  la  cité,  eurent  le 
choix  entre  les  deux  presqu'îles  qui  commandent  l'entrée  du 
Vieux-Port.  Pourquoi  se  sont-ils  décidés  pour  celle  du  Nord? 
Celle  du  Pharo,  au  Sud,  paraît  cependant  otïrir  une  sérieuse 
position  défensive.  Mais  elle  était  déjà  à  l'écart  du  port,  dont 
elle  ne  commandait  que  l'extrémité.  Celle  du  Nord  avait  diffé- 
rents avantages.  D'abord  elle  était  beaucoup  plus  effilée  qu'au- 
jourd'hui, où  l'on  a  conquis  sur  la  mer  de  vastes  terrains  pour 
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régulariser  le  port  de  la  Juliette;  elle  était  donc  plus  facile  à 
défendre  qu'on  ne  le  jugerait  d'après  son  état  actuel.  Ses  pentes, 
tournées  vers  le  Sud,  étaient  protégées  du  mistral.  Enfin  elle 
disposait  de  nappes  d'eau  souterraines,  tandis  qu'on  ne  pouvait 
en  trouver  une  goutte  dans  la  masse  urgonienne  aride  de  la 
colline  méridionale.  Cette  presqu'île  montueuse,  mais  pourvue 
d'eau,  dominant  une  échancrure  profonde  et  bien  close,  c'était 
là  un  site  hellénique  par  destination. 

Trois  collines,  celles  de  Saint-Laurent,  des  Accoules  avec  la 
butte  des  Moulins,  et  des  Carmes,  traduites  encore  aujourd'hui 
dans  la  topographie  par  le  désordre  des  hautes  maisons  qui  les 
escaladent,  portèrent  donc  le  vieux  Marseille,  ville  très  peu 
étendue,  très  serrée,  qui  ne  dépassait  pas  les  emplacements 
actuels  de  la  cathédrale,  de  la  place  Carnot  et  de  la  rue  de  la 
République.  Les  rues  s'y  dessinaient  avec  deux  directions  prin- 
cipales, les  unes  parallèles,  les  autres  perpendiculaires  à  la 
mer  ou  au  port.  Vers  le  centre,  la  place  de  Lenche  servait 
d'agora.  Chaque  maison  avait  son  puits,  ce  qui  d()nnait  à  la 
ville  de  grandes  qualités  défensives;  plus  tard  seulement  on 
amena  par  un  aqueduc  l'eau  des  Aygalades.  Telle  se  présente 
Marseille  dans  l'antiquité.  La  ville  ne  dépasse  pas  le  Vieux- 
Port;  on  ne  trouve  au  Sud  que  la  nécropole  et  des  villas  gallo- 
r.omaines  au  Pharo. 

Gomme  dans  toutes  les  grandes  villes  françaises,  le  cadre 
tracé  par  l'antiquité  subsiste,  souvent  trop  large,  pendant  tout 
]e  haut  moyen  âge.  Marseille  se  recroqueville,  jusqu'à  l'époque 
des  Croisades,  dans  les  débris  romains.  En  1300,  l'importance 
que  l'influence  des  Croisades  a  donnée  à  la  ville  se  traduit  par 
un  premier  agrandissement.  Marseille  sort  de  sa  presqu'île: 
elle  annexe  vers  l'Est  un  quartier  en  contre-bas  de  ses  collines, 
jusqu'au  cours  Belzunce  et  à  la  Cannebière.  Voilà  définitive- 
ment constituée  la  ville  du  moyen  âge,  avec  la  Grande-Rue 
comme  axe. 

La  deuxième  phase  de  croissance  trouve  son  épanouissement 
et  sa  consécration  au  xvif  siècle,  avec  Louis  XIV  et  Colbert. 
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Depuis  le  xiv"  siècle,  des  faubourgs  s'étaient  peu  à  peu  installés 
sur  les  pentes  qui  de  la  colline  de  Saint-Gharles  descendent 
vers  le  détroit  comblé,  en  amont  du  Vieux-Port.  Les  terrains 
bas  et  méracageux,  utilisés  au  fond  du  Port  par  les  travailleurs 
eu  chanvre  (Oannebière),  sont  assainis,  se  peuplent  et  tout  est 
englobé  dans  la  nouvelle  enceinte  de  1664-1666.  L  étendue  de 
la  ville  est  plus  que  doublée;  mais  l'accroissement  présente 
uue  orientation  significative.  Marseille  s'attache  à  son  port, 
moule  sa  forme  sur  celle  de  la  baie.  La  nouvelle  enceinte,  par 
les  boulevards  de  la  Paix,  du  Nord,  du  Musée,  de  Rome,  le  cours 
Pierre-Puget,  vient  se  relier  au  fort  Saint-Nicolas;  le  port,  jus- 
qu'alors extérieur  à  la  ville,  en  devient  Taxe,  le  centre.  Mar- 
seille, au  xvif  siècle,  est  plus  que  jamais  une  ville  maritime. 

Il  n'en  est  plus  entièrement  de  même  au  XIX^  Le  xviif  siècle, 
la  Révolution  n'ont  pas  été  favorables  à  la  croissance;  la  ville 
est,  restée  dans  les  limites  tracées  par  Golbert.  C'est  à  partir  de 
1830  que  Marseille  déborde  de  nouveau  hors  de  ses  murs.  Mais, 
désormais,  la  poussée  des  constructions  nouvelles  s'attache 
moins  étroitement  aux  rivages  et  au  port.  Marseille  fonce  vers 
l'intérieur.  Sous  Louis-Philippe,  on  convertit  en  boulevards 
l'emplacement  des  fortifications  de  Golbert;  on  trace,  vers  l'Est 
et  le  Sud-Est,  les  avenues  du  Prado  et  de  Longchamp.  La  Ré- 
volution de  1848  emploie  les  ouvriers  des  ateliers  nationaux  à 
installer  la  route  de  la  Gorniche.  Le  second  Empire,  à  Marseille 
comme  dans  toutes  les  grandes  villes,  se  consacre  à  la  tâche 
ingrate  et  bienfaisante  de  la  rénovation  des  anciens  quartiers; 
la  rue  de  la  République  éventre  la  vieille  ville  et  celle-ci  s'ac- 
croît vers  la  mer  d'une  façade  plus  digne  de  Marseille.  Mais 
le  développement  de  la  ville  s'opère  surtout  dans  l'intérieur. 
G'est  vers  le  Sud-Est,  c'est-à-dire  dans  la  direction  la  plus  éloi- 
gnée du  berceau  de  la  cité,  que  Marseille  a  progressé  le  plus 
activement  depuis  cinquante  ans,  vers  la  rue  de  Rome,  le  Prado 
et  Mempenti.  Gette  poussée  au  Sud-Est  rappelle  celle  que  l'on 
constate  à  Lyon  et  elle  provient  des  mêmes  causes.  Les  collines, 
les  pentes  raides,  recherchées  pour  leurs   qualités   défensives, 
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lors  de  la  fondation  des  cités,  deviennent  par  la  suite  des  obs- 
tacles au  développement  des  villes  modernes,  avides  d'espaces 
libres.  Marseille,  devenue  grande  cité  industrielle,  cherche  pour 
ses  usines  des  zones  d'accès  facile;  elle  les  a  trouvées  là,  dans 
l'ancien  détroit  comblé  par  l'IIuveaune,  et  par  la  Gapelette,  Saint- 
Loup,  La  Pomme,  elle  a  rejoint  la  vallée  du  petit  cours  d'eau, 
la  remonte  d'une  poussée  irrésistible.  Un  autre  accroissement 
s'est  opéré  au  Nord-Est,  vers  Long-champ  et  les  Chartreux,  dans 
la  petite  vallée  du  Jarret,  et  sous  l'influence  de  l'eau  que  distri- 
bue dans  cette  zone  le  grand  aqueduc  de  la  Durance,  terminé 
en  1849.  N'oublions  pas  que  nous  sommes  ici  en  pays  méditer- 
ranéen, où  la  recherche  de  l'eau  revêt  une  importance  parti- 
culière. Enfin,  plus  récemment,  la  prolongation  incessante  des 
nouveaux  bassins  vers  le  Nord-Ouest  a  fixé  le  long  de  la  mer 
toute  une  population  ouvrière,  dans  les  quartiers  de  la  Belle  de 
Mai,  d'Arenc,  de  la  Madrague,  Saint-Henri,  l'Estaque,  en  une 
traînée  de  huit  kilomètres  de  long,  dessinant  la  vaste  courbe 
de  l'extrémité  du  golfe. 

Ainsi  Marseille,  serrée  à  l'origine  le  long  de  son  port,  puis 
adaptant  fidèlement,  jusqu'au  xvii*'  siècle,  aux  contours  de  son 
bassin  les  formes  de  ses  accroissements,  au  xx*"  siècle  se  dis- 
loque, s'éparpille  à  travers  la  campagne  :  et  si  elle  garde  fidè- 
lement le  long  du  port  en  croissance  une  épaisse  frange  de 
quartiers  neufs,  d'autres,  non  moins  denses,  s'enfoncent  dans 
l'intérieur,  tournent  le  dos  à  la  mer.  A  ces  prolongements  que 
la  ville  projette  au  Sud-Est  et  au  Nord-Est,  il  faudrait  ajouter 
d'ailleurs,  pour  se  faire  une  idée  du  Marseille  de  l'intérieur,  du 
Marseille  «  terrien  »,  tous  les  écarts  de  la  vaste  commune, 
hameaux  devenus  de  gros  bourgs  ou  de  petites  villes,  de  Ma- 
zargues  à  Saint-Antoine,  par  Sainte-Marguerite,  Saint-Marcel, 
Saint-Julien,  Saint-Jérôme,  Sainte-Marthe  et  tant  d'autres.  Sur 
les  550.619  habitants  du  dénombrement  de  1911,  Marseille  n'en 
compte  que  442.000  agglomérés;  il  y  en  a  donc  100.000  dispersés 
sur  le  vaste  territoire  de  cette  commune,  grande  comme  la  moi- 
tié du  département  de  la  Seine.  Ce  déplacement  de  l'axe  urbain, 
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cette  dispersion  de  la  population,  indiquent  déjà  qu'il  s'est  pro- 
duit une  transformation  et  que  le  Port,  jadis  l'unique  facteur 
de  la  prospérité  marseillaise,  n'a  pas  entièrement  conservé  ce 
rôle. 

III.  —  Le  port. 

L'organisme  ni.u'itime,  qui  a  assuré  la  fortune  de  la  ville  et 
qui  en  reste  aujourd'hui  l'agent  le  plus  actif,  a  longtemps  été 
réduit  au  simple  bassin  du  Vieux-Port.  Jusqu'en  1850,  tout  le 
commerce  marseillais  s'est  effectué  par  l'intermédiaire  de  ce 
havre  long  de  800  mètres,  large  de  250.  Il  présentait  de  nom- 
breuses imperfections;  le  fond  était  marécageux  et  peu  acces- 
sible; l'entrée  longtemps  obstruée  par  des  récifs,  qu'on  n'a  fait 
disparaître  qu'au  xviii"  siècle.  Mais  il  offrait  de  sérieux  avan- 
tages :  une  profondeur  considéra'ble  (6  mètres)  ;  une  protection 
assurée  contre  l'ennemi  et  contre  les  vagues.  L'entrée,  étroite  et 
tortueuse,  ne  laissait  pas  pénétrer  la  houle;  une  chaîne  de  fer, 
tendue  en  travers  du  goulot,  interdisait  à  volonté  le  passage. 
D'ailleurs,  aucun  contact  entre  la  surface  d'eau  et  la  ville.  Pas 
de  quai;  les  maisons,  protégées  par  un  rempart,  tournaient  le 
dos  au  bassin.  Les  communications  ne  se  faisaient  que  par 
quelques  portes.  Par  crainte  d'une  surprise  l'Acropole  marseil- 
laise s'isolait  de  son  port;  étrange  spectacle,  que  nous  retrou- 
vons à  Bordeaux. 

Ce  n'est  qu'au  xvif  siècle  qu'un  contact  plus  intime  s'établit 
entre  la  ville  accrue,  débordant  autour  de  la  baie,  et  le  bassin. 
Un  quai  étroit  borde,  à  l'époque  de  Louis  XIII,  le  rivage  septen- 
trional; on  établit  des  wharfs  en  bois  pour  le  déchargement  des 
navires.  L'Arsenal  des  galères  s'installe  au  fond,  sur  l'empla- 
cement du  quai  de  la  Fraternité.  Le  Vieux-Port  joue  donc  si- 
multanément le  rôle  de  port  de  commerce  et  celui  de  port  mili- 
taire. Il  y  suffît  d'ailleurs.  Le  bassin  est  peu  encombré;  la 
fréquentation  n'a  rien  d'excessif,  d'autant  que  beaucoup  de 
vaisseaux  se  contentent  de  toucher  dans  les  îles,  d'où  les  mar- 


70  RAOUL  BLANCHARD. 

chandises  sont  transportées  à  Marseille  sur  des  allèges.  L'en- 
combrement ne  commence  qu'avec  le  xviif  siècle;  mais  il  se 
précipite  au  XIX^  Le  Vieux-Port  présente  alors  le  spectacle  le 
plus  pittoresque,  mais  aussi  les  inconvénients  les  plus  graves. 
Les  quais  établis  sur  les  rivages  oriental  et  méridional  ne  suf- 
fisent plus;  de  chaque  côté  les  navires  se  pressent  sur  quatre 
rangs  de  profondeur  et  les  opérations  de  déchargement  ou  char- 
gement s'etïectuent  ainsi  par  l'intermédiaire  des  bateaux  voi- 
sins. La  suppression  de  l'Arsenal  des  galères  en  1784,  la  cons- 
truction du  bassin  de  Carénage  (rive  sud)  de  1830  à  1840  ne  sont 
que  des  palliatifs.  Enserré',  étreint  par  la  ville,  le  Vieux-Port 
est  incapable  d'extension  ;  il  faut  donc  chercher  au  dehors  l'em- 
placement de  nouveaux  bassins,  créer  de  toutes  pièces  un  nou- 
veau port. 

L'élaboration  des  projets  d'agrandissement  n'était  pas  aisée. 
La  côte  de  Marseille  ne  présente  nulle  part  une  baie  aussi  pro- 
fonde et  abritée  que  le  Vieux-Port;  en  revanche  le  littoral  se 
découpe  en  une  foule  d'anses  et  de  caps,  peu  accentués  au  Nord 
(la  Joliefcte,  cap  Pinède,  cap  Janet),  plus  accusés  au  Sud,  sur 
le  flanc  de  la  colline  calcaire,  anses  de  la  Réserve,  du  Pharo, 
des  Catalans,  des  Auft'es,  etc.  On  songea  d'abord  à  utiliser  ces 
petites  criques  du  Sud,  en  les  transformant  en  bassins  qu'un 
canal  eut  reliés  au  Vieux-Port.  Mais  on  reconnut  vite  qu'il  était 
impossible  de  ce  côté  de  faire  grand.  Les  nouveaux  ports,  d'ail- 
leurs isolés  de  la  ville  par  la  masse  de  la  colline,  eussent  été 
insuffisants  dès  la  mise  en  service.  Ce  fut  donc  le  «  projet 
Nord  »  qui  l'emporta.  Il  n'allait  pas,  lui  non  plus,  sans  de  sé- 
rieuses difficultés.  Les  anses,  irrégulières  et  peu  profondes, 
devaient  être  comblées,  les  caps,  trop  proéminents,  rasés.  D'au- 
tre part,  la  chute  rapide  des  fonds  vers  le  large  rendait  pénible 
et  coûteuse  la  construction  de  la  digue  fermant  le  bassin  vers 
la  pleine  mer.  On  s'explique  ainsi  que  rétablissement  d'un  pre- 
mier bassin  dans  fanse  de  la  Joliette,  décidé  par  une  loi  de 
1844,  n'ait  été  terminé  qu'en  1853.  D'ailleurs,  aussitôt  mis  en 
service,  et  quoique  son  étendue  fut  presque  aussi  considérabU^ 
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que  celle  du  Vieux-Port,  il  se  nioii(r;i  insuffisant  à  sou  tour 
devant  raccroissement  du  commerce  de  Marseille  et  il  fallut 
aviser  à  de  nouveaux  agrandissements. 

Mais  la  construction  du  bassin  de  la  Joliette  avait  révélé  la 
formule  de  l'établissement  du  nouveau  port;  combler  les  anses 
pour  obtenir  des  quais  rectilignes  et  des  profondeurs  suffi- 
santes, y  accrocher  des  môles  transversaux,  et  en  face,  paral- 
lèlement à  la  côte  ainsi  régularisée,  prolonger  la  jetée  de  dé- 
fense. Celle-ci,  d'ailleurs,  devant  l'insuffisance  des  quais  entou- 
rant les  nouveaux  bassins,  fut  bientôt  utilisée  elle-même  comme 
organe  de  chargement  et  déchargement,  et  comme  zone  sous- 
traite à  la  douane,  devenant  ainsi  un  dépôt  de  réexportation. 
Donc  il  n'y  avait  qu'à  pousser  quais  et  jetée  le  long  du  rivage, 
dans  la  direction  de  l'Estaque,  d'autant  mieux  qu'à  mesure  que 
le  port  se  rapprocherait  de  ce  fond  du  golfe,  il  trouverait  dans 
la  chaîne  de  la  Nerthe  un  abri  plus  efficace  contre  le  mistral. 
Marseille  avait  ainsi  à  ses  portes  des  facilités  ininterrompues 
de  développement,  qui  d'autre  part  laissent  intacte  l'entrée  du 
Vieux-Port;  gros  avantage  sur  Gênes,  où  le  nouveau  port  cir- 
conscrit par  la  digue  Galliera  se  superpose  littéralement  à  l'an- 
cien et  en  rend  l'accès  de  plus  en  plus  difficile.  Le  port  de 
Gênes  n'a  qu'une  entrée,  celui  de  Marseille  en  a  trois. 

Aussi,  dès  1856,  une  loi  autorisait  la  concession  et  la  cons- 
truction des  deux  nouveaux  bassins  du  Lazaret  et  d'Arenc,  mis 
en  exploitation  en  1864.  Sans  attendre  leur  achèvement,  on 
commençait  en  1859  le  bassin  Napoléon,  appelé  aujourd'hui  de 
la  Gare  maritime,  et  en  1863  l'énorme  bassin  Impérial,  devenu 
le  bassin  National,  achevé  seulement  en  1883;  en  arrière,  le 
creux  de  l'anse  de  la  Pinède  fut  utilisé  pour  l'établissement  de 
la  gare  maritime  (gare  d'Arenc)  et  des  bassins  de  radoub.  Une 
nouvelle  période  d'activité  s'est  ouverte  il  y  a  vingt  ans;  la  loi 
de  1893  a  autorisé  la  construction  du  bassin  de  la  Pinède,  ter- 
miné en  1907;  la  loi  de  1909  a  fait  établir  le  bassin  de  la  Ma- 
drague, en  construction  à  l'heure  actuelle,  ainsi  que  le  bassin 
de  Remisage,  qui  utilise  sous  le  cap  Janet  le  fond  de  l'anse  de 


r2  RAOUL  BLANCHARD. 

la  Madrague;  là  débouche  le  canal  en  construction  de  Marseille 
au  Rhône,  dont  la  jetée  atteint  déjà  l'Estaque.  Or  l'accroisse- 
ment  ininterrompu  du  port  réclame  de  nouveaux  travaux  et  la 
Chambre  de  Commerce  en  1912  demande  instamment  la  mise 
à  l'étude  de  deux  bassins  nouveaux  au  delà  de  la  Madrague,  en 
dépit  des  difficultés  qui  proviennent  de  l'augmentation  de  la 
profondeur  dans  cette  direction,  la  jetée  de  défense  étant  établie 
désormais  par  18  et  20  mètres  de  profondeur  d'eau.  A  l'heure 
actuelle,  le  nouveau  port  de  Marseille  s'allonge  en  bordure  de 
la  côte  sur  plus  de  4  kilomètres;  la  navigation  dispose  de  300 
hectares  de  bassins,  de  21  kilomètres  de  quais,  de  50  kilomètres 
de  voies  ferrées,  de  deux  gares  maritimes  (la  Joliette,  Arenc). 
Le  Vieux-Port,  délaissé  par  la  grande  navigation,  abrite  les  voi- 
liers, les  services  de  petit  cabotage,  les  barques  de  pêche  et  les 
yachts;  toute  la  grande  navigation  a  émigré  dans  l'imposant 
ensemble  des  nouveaux  bassins,  les  courriers  étant  plus  spé- 
cialement établis  dans  le  bassin  de  la  Joliette. 


IV.  —  Le  trafic  et  l'activité  de  Marseille. 

Un  développement  aussi  imposant  de  l'organisme  maritime 
atteste  les  progrès  de  la  navigation  à  Marseille  depuis  le  milieu 
du  xix^  siècle.  Marseille,  en  dépit  de  la  prospérité  des  grands 
entrepôts  de  la  mer  du  Nord,  est  en  progrès  continu  et  impor- 
tant. Le  tonnage  de  jauge  des  navires  fréquentant  ses  ports 
s'élevait  en  1860  à  2.760.000  tonneaux.  En  1880,  ce  chilTre  mon- 
tait à  7.235.000;  en  1900  à  12.376.000.  Le  mouvement  ne  s'est  pas 
ralenti  depuis  cette  date,  sauf,  exceptionnellement,  faute  de 
place  dans  les  bassins  bourrés  de  navires;  en  1909.  la  jauge 
des  navires  atteignait  18.296.000  tonneaux;  en  1912,  19.330.852; 
elle  a  dépassé  21  millions  en  1913.  Ainsi  l'augmentation  est  fort 
honorable;  Marseille  continue  de  garder  sur  Gênes  une  avance 
qui  ne  faiblit  pas.  Mais  les  éléments  de  ce  mouvement  ont  varié 
dépuis  le  début  du  xix*"  siècle.  Marseille  et  son  port  ont  changé 
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de  rôle.  Elle  n'est  guère  un  port  régional,  comme  l'est  Gênes; 
elle  a  presque  cessé  d'être  le  port  commercial  qu'elle  fut  jadis; 
sa  grande  spécialité,  c'est  d'être  un  port  induslriel. 

a)  Rôle  de  porl  régional.  —  Marseille  n'a  jamais  été  ic  débou- 
ché d'une  région.  La  Basse-Provence,  derrière  la  ville,  avec  ses 
olives  et  ses  amandes,  n'a  jamais  eu  grand  chose  à  vendre,  ni 
à  acheter.  Du  moins  croit-on  communément  qu'au  moins  Mar- 
seille joue  ce  rôle  de  port  régional  pour  toute  la  vallée  du  Rhône, 
qui  s'ouvre  derrière  elle,  et  même  pour  tout  le  Sud-Est  de  la 
France;  que  d'autre  part  elle  est  l'intermédiaire  entre  la  France 
presque  entière  et  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Gela  n'a  jamais 
été  complètement  exact.  Dès  le  moyen  âge,  d'autres  ports  fai- 
saient concurrence  à  Marseille,  comme  Aigues-Mortes;  de  nos 
jours,  les  ports  de  l'Océan,  de  la  Manche  et  môme  de  la  mer 
du  Nord  étendent  leurs  conquêtes  dans  son  arrière-pays.  C'est 
ainsi  que  l'on  voit  Dijon  en  relations  suivies  avec  Le  Havre,  des 
bois  du  Nord  à  destination  de  Lyon,  et  même  d'Avignon,  passer 
par  Rouen,  des  blés  d'Odessa  destinés  à  la  Bourgogne  tran- 
siter par  Anvers,  les  vins  d'Algérie  gagner  Paris  par  la  Seine. 
Seul  le  trafic  des  passagers  par  Marseille  demeure  considérable 
et  augmente  régulièrement;  un  grand  nombre  de  Français, 
d'Anglais,  d'Allemands,  de  Suisses,  de  Belges  et  Hollandais 
venant  s'embarquer  ou  débarquer  à  Marseille  pour  leurs  rela- 
tions avec  le  bassin  de  la  Méditerranée,  l'Océan  Indien,  l'Extrê- 
me-Orient :  397.000  personnes  en  1905,  475.000  en  1911,  535.000 
en  1912,  566.000  en  19i3.  A  ce  point  de  vue,  Marseille  a  un  rôle 
régional  immense;  sa  région  comprend  une  bonne  partie  de 
l'Europe  occidentale. 

Gomment  donc  se  fait-il  que  le  trafic  «  marchandises  »  de  la 
fonction  régionale  du  port  soit  eu  temps  normal  si  modeste  à 
côté  du  mouvement  des  voyageurs,  que  P.  de  Bousiers  l'évalue 
seulement  à  1.  500.000  tonnes  sur  les  7.130.000  tonnes  de  mar- 
chandises manipulées  sur  les  quais  en  1907?  Vraisemblable- 
ment parce  que  les  relations  de  Marseille  avec  l'arrière-pays 
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sont  assurées  de  façon  trop  précaire.  Actuellement  une  seule 
voie  ferrée,  déjà  surchargée  par  tout  le  trafic  de  la  Côte  d'Azur, 
relie  Marseille  au  reste  de  la  France  ;  car  il  est  inutile  d'attendre 
des  services  véritables  de  la  mauvaise  ligne  d'Aix,  se  hissant 
d'un  bassin  à  l'autre  jusqu'à  la  Durance.  Des  tentatives  sé- 
rieuses sont  effectuées  depuis  quelques  années  pour  améliorer 
ce  transport  des  marchandises  :  une  nouvelle  voie  ferrée  lon- 
geant la  côte  de  l'Estaque  est  entrée  en  service,  doublant  la  voie 
principale  jusqu'à  l'entrée  de  la  Grau;  un  canal,  franchissant 
par  le  souterrain  du  Rove  la  chaîne  de  la  Nerthe,  va  mettre  en 
communication  directe  Marseille  avec  l'étang  de  Beire  et  le 
Rhône,  fleuve  plus  aisément  navigable  que  ne  le  prétend  la  rou- 
tine de  ses  riverains.  Ainsi  Marseille  sera  en  mesure  d'affermir 
et  d'augmenter  un  rôle  régional  plus  conforme  à  son  excellente 
situation.  Gela  est  d'autant  plus  urgent  que  la  guerre  vient  pré- 
cisément d'imposer  à  Marseille  ce  rôle  de  port  régional,  qui 
l'oblige  à  desservir  tout  le  Sud-Est  de  la  France  et  même  la 
Suisse.  Il  y  aura  vraisemblablement  déchet  lorsque  les  ports  du 
Nord  pourront  reprendre  leur  rôle;  cependant  des  habitudes 
pourront  avoir  été  prises,  des  relations  nouées;  l'avenir  régional 
de  Marseille  est  superbe,  si  la  ville  et  l'Etat  consentent  les  efforts 
nécessaires. 

b)  Rôle  de  port  commercial.  —  Si  Marseille  n'a  jamais  été 
jusqu'ici  un  grand  centre  de  trafic  avec  l'arrière-pays,  c'est 
qu'elle  avait  un  autre  rôle,  qu'elle  a  plus  ou  moins  tenu  depuis 
le  commencement  de  son  histoire;  elle  était  l'entrepôt  du  com- 
merce de  la  Méditerranée  tout  entière.  Elle  exerçait  sur  l'Orient 
en  particulier  une  domination  économique  si  bien  reconnue, 
qu'elle  se  chargeait  du  traitement  des  représentants  de  la  mo- 
narchie française  dans  l'empire  ottoman.  Donc  c'était  Marseille 
qui  répartissait  dans  toutes  les  échelles  de  la  Méditerranée  les 
produits  de  l'Occident  et  qui  concentrait,  pour  les  vendre  en 
Europe  occidentale,  les  marchandises  du  Levant.  G'est  le  rôle 
que  Londres  a  joué  en  Europe  au  xix''  siècle.  Gette  fonction  a 
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presque  complètement  disparu  depuis  cinquante  ans  et  ne  figure 
plus  guère  parmi  les  éléments  d'activité  du  grand  port  médi- 
terranéen. Gênes,  Trieste  ont  assumé  a  leur  tour  une  part  de  ce 
rôle  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  et  les  ports  du  Levant  eux- 
mêmes,  Smyrne,  Alexandrie,  peuvent  se  passer  désormais  d'in- 
termédiaires. Quelques  produits  d'assez  faible  volume,  cacao, 
thé,  épices,  tabac  en  feuilles,  sont  seuls  à  être  l'objet  d'opéra- 
tions commerciales  aboutissant  à  une  réexportation.  Des  tenta- 
tives timides  ont  été  faites  pour  restaurer  ce  genre  d'activité  : 
la  transformation  de  la  jetée  extérieure  en  un  entrepôt  libre  de 
douane;  le  projet  de  créer  dans  le  port  une  zone  franche.  Il  ne 
paraît  pas  cependant  que  Marseille  puisse  désormais  beaucoup 
compter  sur  ce  mode  de  développement,  bien  qu'elle  ne  doive 
pas  le  perdre  de  vue.  D'ailleurs,  plus  la  fonction  régionale  sera 
importante  et  plus  le  rôle  d'entrepôt  de  réexportation  sera  aisé  à 
tenir. 

c)  Râle  de  port  industriel.  —  Mais  avec  une  véritable  sou- 
plesse, au  moment  où  ce  rôle  commercial  leur  échappait,  les 
Marseillais  ont  su  remplacer  cette  spécialité  par  une  autre  et 
acclimater  dans  leur  port  une  puissante  industrie  dont  les  élé- 
ments contribuent  largement  à  l'activité  des  quais.  Le  combus- 
tible anglais  en  effet  arrive  facilement  et  à  bon  compte  dans 
le  port;  en  arrière,  le  bassin  de  lignites  de  Fuveau,  relié  direc- 
tement aux  docks  par  une  galerie  souterraine  qui  débouche  au 
cap  Pinède,  met  ses  600.000  tonnes  annuelles  à  la  disposition  de 
l'industrie  marseillaise.  Certaines  opérations  industrielles  sont 
nées  de  l'exploitation  des  matières  premières  locales;  la  plupart 
ont  été  au  moins  renforcées,  certaines  entièrement  créées,  par 
la  facilité  d'accès  de  matières  premières  exotiques;  toutes  sont 
favorablement  influencées  par  les  commodités  d'exportation. 

En  tête  viennent  les  industries  qui  travaillent  les  céréales 
amenées  de  Russie,  d'Algérie,  ou  d'Orient  et  Extrême-Orient, 
minoteries,  semouleries,  fabriques  de  pâtes  alimentaires,  bras- 
series (orge),  rizeries.   Puis   se  présente  le  travail  des  graines 


70  RAOUL  BLANCHARD. 

oléagineuses  et  matières  grasses,  venant  en  seconde  ligne  pour 
le  poids  des  marchandises  manipulées,  en  première  ligne  pour 
la  valeur  des  produits  :  l'huilerie  (350  millions  de  francs  en 
1910),  utilisant  jadis  les  olives  du  pays,  mais  aujourd'hui  les 
arachides,  sésames,  graines  de  coton  d'origine  exotique;  à  la 
suite  la  savonnerie  (75  millions),  la  stéarinerie,  la  fabrication 
de  la  glycérine,  de  la  soude,  des  produits  chimiques  en  général 
(70  millions),  la  production  des  graisses  alimentaires  (35).  De 
même  ce  sont  des  sucres  exotiques  qui  viennent  se  faire  traiter 
dans  les  raffineries  de  Marseille  (87  millions),  pour  être  presque 
tous  réexpédiés  à  l'extérieur.  Enfin  la  facilité  d'exportation  est 
la  grande  cause  du  développement  des  industries  de  matériaux 
de  construction,  chaux,  ciments,  produits  céramiques,  fabriqués 
avec  la  matière  première  locale,  mais  qui  fournissent  aux  ba- 
teaux un  excellent  fret  d'exportation. 

Telles  sont  les  grandes  industries  marseillaises  et  en  parti- 
culier celles  qui  contribuent  le  plus  efficacement  à  l'activité  du 
port,  en  fournissant  au  moins  le  tiers  des  9.000.000  de  tonnes  de 
marchandises  manipulées  sur  les  quais  en  1913.  Et  ainsi  Mar- 
seille se  présente  sous  l'aspect  un  peu  inattendu  d'une  cité  in- 
dustrielle. En  dépit  de  l'apparence-  paradoxale  de  cette  proposi- 
tion, on  peut  dire  que  Marseille,  avec  ses  160.000  personnes 
occupées  dans  les  fabriques,  est  en  temps  normal  une  ville  plus 
industrielle  que  Lyon.  L'aspect  des  rues  de  la  ville  l'indique 
suffisamment,  avec  ses  encombrements  de  charrois  transportant 
les  matériaux  entre  le  port  et  les  usines  de  la  périphérie,  et  aux- 
quels les  rudes  pentes  de  la  ville  font  une  obligation  d'attelages 
de  quatre  à  cinq  chevaux.  Et  ce  qui  achève  de  différencier  les 
deux  villes,  c'est  que  Marseille  ne  tient  que  médiocrement,  en 
dépit  de  l'attraction  de  sa  masse,  le  rôle  de  capitale  régionale 
qui  est  la  véritable  grandeur  de  Lyon;  rinfiuence  de  Marseille 
ne  s'exerce  guère  souverainement  que  vers  le  bassin  de  la  Du- 
rance,  pays  pauvre  et  peu  peuplé,  et  où  déjà  elle  rencontre 
l'active  concurrence  de  Nice. 

C'est  cette  spécialisation  industrielle  qui  est   responsable  de 
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la  croissance  si  remarquable  de  Marseille  depuis  trente  ans. 
Elle  a  d'ailleurs  introduit  de  nouveaux  éléments  dans  la  physio- 
nomie de  la  ville.  La  vaste  cilé  s'ordonne  désormais  en  quar- 
tiers distincts.  La  vieille  ville,  à  l'écart  du  reste,  demeure  une 
agglomération  provençale,  habitée  par  les  pêcheurs,  les  marins 
des  compagnies  de  navigation;  ses  rues  étroites  et  tortueuses 
ont  gardé  le  pittoresque  des  cités  du  Midi.  Au  delà,  la  zone  des 
agrandissements  opérés  par  Colbert  est  la  ville  du  commerce, 
dont  la  grande  voie  allant  de  la  place  d'Aix  à  la  place  de  Rome 
est  l'axe;  c'est  le  quartier  animé  et  brillant,  avec  les  cafés,  les 
banques,  les  magasins,  les  bureaux  des  Compagnies,  la  Bourse. 
Une  ville  aristocratique  s'espace  au  Sud  sur  les  pentes  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde;  enfin  d'énormes  quartiers  industriels  se 
gonflent  à  la  périphérie,  vers  Menpenti,  vers  les  Chartreux  et  le 
long  des  nouveaux  ports;  là  sont  fixés  la  plus  grande  partie  des 
ouvriers  italiens  (officiellement  105.000)  établis  à  Marseille.  Et 
à  travers  ces  agglomérations  si  différentes  on  retrouve  un  peu 
partout  cet  air  bon  enfant,  débraillé,  cette  physionomie  un  peu 
canaille,  qui  font  que  Marseille  plaît  tant,  ou  si  peu,  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  nés  sous  son  beau  ciel. 
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NICE 


Nice,  comme  Nancy,  et  à  la  différence  de  Lyon  et  Marseille, 
est  une  grande  ville  de  date  très  récente,  oii  la  véritable  poussée 
de  population  n'a  guère  commencé  qu'après  1870.  Gomme  à 
Nancy  encore,  un  événement  politique  (l'annexion)  a  eu  sur  la 
croissance  une  certaine  influence.  Mais  là  s'arrêtent  les  ressem- 
blances entre  les  deux  jeunes  grandes  villes.  Les  conditions  phy- 
siques, en  particulier,  sont  toutes  ditîérentes,  et  même  opposées. 
A  Nancy,  le  site  avait  joué  dans  le  développement  de  la  ville  un 
rôle  effacé,  tandis  que  la  situation  était  capitale.  Ici,  et  c'est  ce 
qui  fait  l'intérêt  de  cette  étude,  on  peut  retourner  les  termes  et 
dire  :  à  Nice,  la  situation  générale  est  peu  de  chose,  le  site  est 
tout. 

I.  —  La  situation. 

a)  Les  éléments.  —  Un  coup  d'œil  sur  une  carte  à  grande 
échelle  est  susceptible  de  donner  de  la  situation  de  Nice  une 
idée  inexacte.  Installée  tout  près  de  l'embouchure  du  Var,  Nice 
est  aussitôt  expliquée  comme  la  ville  bâtie  au  débouché  de  cette 
vallée  et  qui  ne  s'est  mise  un  peu  à  l'écart  du  fleuve  qu'afin 
d'éviter  le  contact  de  ses  eaux  souvent  troubles.  On  retrouverait 
là  sur  une  échelle  plus  modeste  la  situation  de  Marseille  à  l'is- 
sue de  la  vallée  du  Rhône;  Nice  serait  la  ville  du  Var.  Impres- 
sion erronée,  car  la  vallée  était  impraticable;  jusqu'à  la  cons- 
truction de  la  route,  au  milieu  du  xix^  siècle,  le  défilé  de  la 


*  Sur  Nice,  voir  :  R.  de  Soiiza,  yice,  capitale  irUivcr  (Paris.  Berge r-Levraiilt, 
101.3,  in-S",  xv-518  p.,  10«  fij;.)  ;  Gioffredo,  Storh  dcllc  Alpi  Marittimc  (To- 
riuo.  Stamperia  Reale,  1S39,  3  vol.  in-4")  :  .T.  Roux,  Statifitiqiic  dm  Alpcft- 
Maritimes  (Nice,  18G2,  2  vol.  in-S"). 
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Mescla  était  inabordable  et  les  communications  entre  Nice  et 
Pug-et-Théniers  se  faisaient  par  Gilette,  Toudon,  Ascros  et  la 
Penne,  le  long  d'un  sentier  muletier.  Plus  loin,  c'étaient  les 
gorges  de  Daluis,  et  derrière  Annot  celles  de  Rouaine.  Aucun 
mouvement  de  circulation  ne  pouvait  se  risquer  au  milieu  de 
pareilles  difficultés.  Nice  n'était  pas  la  ville  du  Var;  et  quoique 
aujourd'hui  la  situation  soit  changée,  la  vallée  dépend  de  Nice 
beaucoup  plus  que  la  ville  n'a  besoin  de  la  vallée. 

En  revanche,  Nice  peut  paraître  une  des  étapes  de  la  circula- 
tion côtière,  relâche  pour  le  cabotage  de  Ligurie  et  Provence, 
station  sur  la  route  du  littoral.  Il  est  incontestable  que  la  ville 
a  tenu  ce  rôle.  Cependant  il  faut  avouer  que  le  cabotage  n'a 
jamais  eu  grande  importance,  sur  une  côte  qui  était  jadis  sin- 
gulièrement plus  âpre  et  moins  fortunée  qu'on  ne  l'imagine. 
La  vue  des  splendeurs  de  la  Côte  d'Azur  ne  doit  pas  nous  faire 
oublier  qu'en  1840  il  n'y  avait  encore  entre  Nice  et  Vintimille 
que  9.000  habitants,  vivant  chichement  de  la  vente  des  olives, 
des  caroubes  et  des  citrons.  Il  faut  songer  aussi  que  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  la  terreur  sarrasine 
a  régné  sur  ces  rivages.  Pour  la  route  de  terre,  si  elle  paraît 
avoir  eu  à  l'époque  romaine  l'importance  qu'attestent  les  débris 
exhumés  sur  son  parcours,  elle  disparut  ensuite;  il  fallut  atten- 
dre Napoléon  pour  donner  le  premier  coup  de  pic  au  tracé  de 
la  route  de  la  Corniche,  continuée  en  1827  par  Charles-Félix,  et 
la  route  du  bord  de  l'eau  n'a  été  établie  qu'en  1857.  D'ailleurs, 
le  long  de  la  route  romaine,  si  Nice  ou  plutôt  Cimiez  était  une 
étape  de  quelque  importance,  elle  le  devait  uniquement  à  ce  que 
la  vallée  du  Paillon  ouvre  à  cet  endroit  une  trouée  au  milieu 
des  montagnes. 

C'est  bien  là,  en  effet,  qu'est  le  trait  vraiment  caractéristique 
de  la  situation  de  Nice;  Nice  est  la  ville  du  Paillon.  L'humble 
torrent,  qui  paraît  le  plus  souvent  disproportionné  à  son  lit  de 
graviers,  a  pu  en  effet  se  creuser  utie  large  vallée  dans  les 
marno-calcaires  sénoniens  et  constituer  derrière  Nice,  par  la 
convergence  synclinale  dé  ses  affluents,  une  sorte  d'artiple  bas- 
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sin,  bien  peuplé,  beaucoup  plus  fertile  que  les  falaises  calcaires 
de  la  côte  et  dont  la  population  s'élevait,  au  milieu  du  xix"  siècle, 
à  près  de  16.000  habitants,  cultivant  les  céréales,  élevant  du 
gros  bétail,  produisant  l'huile  d'olive;  pays  riche,  qui  alimentait 
entièrement  la  ville.  De  plus,  par  ces  vallées  largement  dé- 
blayées on  pouvait  atteindre  plus  facilement  les  vallées  supé- 
rieures des  autres  fleuves  côtiers,  enfouies  vers  l'aval  dans  les 
gorges;  le  col  de  Braus  débouchait  à  Sospel  sur  la  Bevera,  d'où 
le  col  de  Brouis  menait  à  la  Roya  et  à  Tende;  là  s'établit  la 
route  du  Piémont.  Sans  doute  cette  escalade  de  trois  cols  en 
faisait  une  route  fort  accidentée,  mais  on  n'avait  pas  l'embarras 
du  choix;  par  là  s'effectuaient  toutes  les  communications  avec 
Goni  et  Turin,  grâce  au  chemin  muletier  créé  en  1592  par 
Charles-Emmanuel,  et  plus  tard  à  la  route  ouverte  en  1788. 

Ainsi  le  principal  intérêt  de  la  situation  de  Nice,  c'est  d'être 
établie  à  l'entrée  d'une  petite  vallée,  longue  d'une  trentaine  de 
kilomètres,  et  par  où  une  route  incommode  peut,  de  col  en  col, 
gagner  la  plaine  du  Piémont.  L'arrière-pays  est  de  faible  éten- 
due, de  mince  valeur;  les  communications  sont  précaires  :  Nice 
a  derrière  elle  trop  de  montagnes,  qui  la  serrent  de  trop  près 
contre  la  mer.  C'est  ce  qui  fera  plus  tard  sa  fortune;  mais  jus- 
qu'à notre  époque,  cette  situation  ne  lui  a  valu  qu'un  maigre 
développement.  Nous  allons  le  constater  en  étudiant  le  vieux 
Nice  tel  qu'il  s'est  conservé  jusqu'au  début  du  xix^  siècle,  c'est- 
à-dire  la  ville  dont  l'existence  est  liée  aux  conditions  que  nous 
venons  d'examiner. 

b)  La  vieille  ville.  —  Le  site  du  vieux  Nice  est  celui  d'une  for- 
teresse protégeant  un  port  naturel,  établi  au  débouché  de  la 
vallée  du  Paillon;  il  rappelle  quelque  peu  celui  de  Marseille  à 
l'issue  de  l'Huveaune. 

Débouchant  de  la  haute  région  sous  le  Mont-Gros,  le  Paillon 
s'élargit  dans  un  ample  bassin  qu'il  a  comblé  de  ses  alluvions. 
Cette  plaine  alluviale  déborde  des  deux  côtés  d'un  îlot  rocheux 
allongé  et  dressé  en  falaises  jusqu'à  l'altitude  de  94  mètres  (le 
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Château);  le  torrent  a  pu  jeter  alternativement  ses  eaux  et  ses 
dépôts  5ur  chaque  face  de  cette  forteresse  naturelle.  C'est  ainsi 
qu'aux  inondations  du  10  novembre  1544  et  du  3  avril  1631,  le 
Paillon  s'est  déversé  sur  l'emplacement  actuel  du  port  Lympia. 
Cependant  c'est  à  l'Ouest  de  l'îlot  que  son  cours  s'est  ordinai- 
rement fixé,  et  il  a  colmaté  dans  cette  direction  une  large  plaine 
que  limite  vers  la  mer  un  cordon  littoral  appuyé  à  la  pointe  du 
Château.  De  l'autre  côté  (à  l'Est)  le  détroit  entre  le  Château  et 
la  terre  ferme  n'a  pas  été  entièrement  comblé  et  il  a  subsisté 
en  ce  point  un  petit  golfe,  alimenté  par  de  belles  sources  sor- 
tant des  calcaires;  dans  ce  golfe  a  été  établi,  au  prix  de  rema- 
niements considérables,  le  port  actuel. 

Une  acropole,  dominant  un  bassin  abrité,  c'est  bien  là  un  site 
grec  par  excellence.  Une  colonie  de  Marseille  vint  donc  s'y  ins- 
taller et  lui  donna  son  nom  hellénique,  Nikê.  Nous  pouvons 
croire  que  cette  bourgade  vivait  du  cabotage,  comme  ses  voi- 
sines de  Monaco  et  d'Antibes.  Mais  ce  rôle  fut  éphémère.  Dès 
l'époque  romaine,  l'acropole  maritime  n'est  plus  qu'une  dépen- 
dance d'une  ville  de  l'intérieur;  la  cité  romaine  est  établie  en 
arrière,  sur  les  pentes  de  Cimiez,  c'est-à-dire  au  débouché  du 
Paillon  ;  elle  est  qualifiée  de  civitas,  tandis  que  la  butte  du  Châ- 
teau n'est  qu'un  castellum.  Une  citadelle,  tel  va  être  en  effet  le 
rôle  de  Nice  pour  longtemps,  jusqu'au  début  du  xviii^  siècle; 
une  simple  forteresse,  gardant  l'emplacement  où  débouche  sur 
la  côte  la  route  du  col  de  Tende,  l'entrée  méridionale  du  Pié- 
mont. 

Cet  abandon  du  rôle  maritime,  en  vue  duquel  Nice  paraît 
pourtant  avoir  été  fondée,  vaut  qu'on  s'y  arrête.  Cette  circons- 
tance doit  vraisemblablement  tenir  aux  défauts  du  port.  Quel- 
que étrange  que  cela  paraisse  aujourd'hui,  le  port  Lympia  n'était 
pas  utilisé  pour  le  commerce.  Nice  ne  se  servait  que  d'un  petit 
havre,  le  port  Saint-Lambert,  établi  bizarrement  sur  le  flanc 
ouest  et  à  la  base  du  Château,  à  l'endroit  où  cependant  venait 
aboutir  le  cordon  littoral  de  la  baie  des  Anges.  Rien  dans  la 
topographie  n'en  décèle  plus  l'existence,  sur  l'emplacement  ac- 
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tuel  des  Ponchettes,  et  l'on  s'explique  môme  difficilement  com- 
ment il  pouvait  s'accommoder  des  conditions  physiques  de  la 
plage,  comment  il  avait  échappé  au  comblement;  cependant 
son  existence  n'est  pas  douteuse,  car  elle  est  attestée  par  des 
chartes  ^  Evidemment  les  bateaux  étaient  tirés  au  sec  sur  la 
plage,  comme  dans  nombre  do  «  marines  »  méditerranéennes; 
il  faut  remarquer  aussi  que  sur  cette  côte  où  les  vents  domi- 
nants soufflent  do  l'Est,  l'anse  des  Ponchettes  était  à  peu  près 
abritée  par  la  pointe  méridionale  du  Château.  Le  port  Saint- 
Lambert  n'en  était  pas  moins  très  exigu,  assez  peu  commode; 
il  se  trouva  d'ailleurs  vite  en  mauvais  état,  comme  en  témoigne 
la  charte  ci-dessus,  qui  craint  de  le  voir  se  combler;  il  était  inu- 
tilisable à  l'époque  moderne.  Et  Nice  resta  ainsi  sans  port 
jusqu'au  xyiii*'  siècle,  où  Ton  se  décida  enfin,  après  beaucoup 
d'hésitations,  à  ariiénager  à  grand  peine  le  bassin  de  Lympia, 
terminé  en  1751.  Ainsi  la  ville  s'est  longtemps  contentée  d'un 
port  minuscule  et  sans  valeur,  et  s'en  est  même  passée  par  la 
suite;  elle  n'était  guère  qu'une  forteresse. 

Au  début  du  moyen  âge,  Nice  s'est  donc  réfugiée  sur  le  Châ- 
teau et  sur  les  pentes  occidentales  de  la  masse  rocheuse,  les 
moins  raides  et  les  moins  exposées  aux  vents.  Là  sont  consti- 
tués trois  quartiers,  isolés  les  uns  des  autres  par  des  murailles  : 
la  ville  haute,  qui  contient  la  cathédrale,  tous  les  édifices  admi- 
nistratifs, les  habitations  des  principaux  citoyens;  au-dessous, 
sur  les  pentes  du  Nord  et  de  l'Ouest,  les  deux  quartiers  de  la 
ville  moyenne.  Dans  ce  vieux  Nice,  aujourd'hui  entièrement 
déserté  par  les  habitations,  tout  ne  parle  que  de  guerre,  de  dé- 
fense, de  lutte  contre  les  Sarrasins  -. 

Cependant  au  xii^  siècle  des  faubourgs  ont  commencé  à  essai- 


^  Cf.  une  charte  de  1246  où  on  lit  :   «  nec  in  portii  S.  Lamberti,  in  spatio 

occupato   ab   ancboris non   projicient   suburram.    »    (Gioffredo,    Storia,    II, 

p.  229.) 

"  Sur  l'ancien  Nice,  cf.  Krebs  (L.J)  et  Moris  (H.),  E.ssai  de  reconstitution  des 
fortifications  de  Nice  (Annales  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des 
Alpes-Mantimes,  XXIII,  1914-1915,  p.  161-190,  2  pi.,  5  fig.). 
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mer  vers  la  plaine  du  Paillon  et  les  abords  du  port  Saint-Lam- 
bert, faubourgs  de  jardiniers,  de  pêcheurs,  de  commerçants. 
Comme  il  n'e^t  pas  possible,  sur  cette  côte  menacée,  de  laisser 
une  agglomération  sans  défense,  on  l'entoure  au  xiii^  siècle  de 
fortifications  hâtives  formées  par  les  murailles  mêmes  des  mai- 
sons, et  ainsi  se  trouve  constitué  le  bourg-  d'en  dessous  (Sotto- 
Villa),  qui  forme  aujourd'hui  une  partie  de  la  vieille  ville.  Elle 
dessine  une  ovale  tronquée  attachée  à  l'Est  au  Château  et  dont 
la  pointe  est  dirigée  vers  le  Paillon,  dont  elle  est  loin  d'ailleurs 
d'atteindre  l'embouchure  actuelle.  Très  rapidement  cette  ville 
basse  devint  la  partie  la  plus  importante  de  l'organisme.  Dès 
1323,  la  ville  d'en  haut,  quoique  possédant  le  marché,  ne  payait 
plus  qu'un  tiers  des  taxes. 

Ainsi  commençait  l'évolution  qui  allait  faire  de  la  ville  haute 
un  simple  réduit  de  défense,  d'où  les  habitants  devraient  peu  à 
peu  s'exiler.  En  iil6  on  a  construit  sur  le  Château,  au-dessus 
de  la  ville  moyenne,  un  vaste  donjon.  Au  xv^  siècle  les  comtes 
de  Savoie,  nouveaux  possesseurs  de  Nice,  mettent  tous  leurs 
soins  à  fortifier  cette  citadelle  qui  leur  ouvre  la  mer;  ils  cou- 
vrent le  rocher  de  tours  et  de  murailles.  Les  maisons  doivent 
ainsi  peu  à  peu  disparaître;  en  1517  le  Conseil  de  ville  quitte 
la  ville  haute  et  une  nouvelle  cathédrale  est  édifiée  en  bas  au 
XVI"  siècle.  D'ailleurs  Emmanuel-Philibert  complétait,  à  la  fin 
de  ce  siècle,  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  en  transformant  la 
colline  entière  en  une  forteresse,  qui  comprend  même  les  an- 
ciens quartiers  de  la  ville  moyenne.  Dorénavant  toute  la  masse 
du  Château,  abandonnée  par  les  habitations  plus  commodément 
installées  en  bas,  est  devenue  une  vaste  citadelle,  dominant  la 
ville,  commandant  la  côte  et  la  route  du  Piémont. 

Son  rôle  militaire  d'ailleurs  est  glorieux.  Nice  soutient  trois 
grands  sièges,  celui  de  1543,  où  elle  subit  un  assaut  furieux  des 
Français  et  des  Turcs;  celui  de  1691,  où  elle  tombe  entre  les 
mains  de  Catinat;  celui  de  1706,  long  et  meurtrier,  où  triomphe 
Berwick.  D'ailleurs  Louis  XIV,  ayant  éprouvé  la  valeur  de  la 
place  forte,  la  condamna  à  disparaître;  la  ville  fut  démantelée; 
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du  Château  un  ne  laissa,  i)iei're  sur  j)ierre,  et  les  jardins  des 
couvents  voisins  en  envahirent  reni])lacement  au  xviif  siècle. 
Dès  lors,  Nice  cesse  d'être  une  place  de  guerre.  Le  roi  de 
Sardaigne  est  occupé  ailleurs  :  la  cité,  privée  de  ses  remparts, 
va  s'essayer  de  nouveau  au  commerce.  La  vieille  ville  est  défi- 
nitivement constituée  à  cette  date,  limitée  par  le  Château,  le 
cours  actuel  du  Paillon,  les  places  du  Palais  et  Charles-Félix. 
Les  remparts  tombés,  elle  prend  du  champ,  regarde  pour  la 
première  fois  vers  la  mer,  au  long-  de  laquelle  elle  installe  ses 
Terrasses;  au  Nord  elle  contourne  l'éperon  du  Château,  pousse 
vers  le  port  Lympia  à  l'extrémité  duquel  on  crée  à  cette  date 
un  quartier  aristocratique.  On  travaille  à  la  route  de  Tende,  qui 
doit  favoriser  le  trafic  par  terre,  tandis  que  la  construction  du 
bassin  doit  rénover  le  commerce  de  mer.  Mais  les  débouchés  et 
les  produits  manquent,  les  défauts  de  la  situation  arrêtent  ou 
limitent  l'essor.  Nice  reste  une  petite  ville;  la  commune  a  20.000 
habitants  en  1802,  18.500  en  1807;  en  1820,  on  en  compte  25.831, 
mais  sur  ce  nombre  il  n'y  en  a  que  15.760  dans  la  ville  et  les 
faubourgs,  les  10.000  autres  étant  dispersés  dans  l'immense 
territoire  qui  s'étend  jusqu'au  Var.  Cependant  l'augmentation 
se  précise;  en  1848,  on  arrive  à  36.804  personnes.  Déjà  se  ma- 
nifeste l'influence  d'un  facteur  nouveau;  voici  que  Nice,  négli- 
geant les  effets  de  sa  médiocre  situation,  va  se  consacrer  uni- 
quement à  utiliser  son  site. 


II.  —  Le  site. 

Le  site  de  Nice,  ou  du  moins  celui  de  la  ville  moderne,  que  la 
vieille  ville  n'avait  pas  utilisé,  a  des  traits  qui  peuvent  être 
caractérisés  assez  simplement  :  une  vaste  dépression  s'ouvrant 
face  à  la  mer,  mais  abritée  vers  le  Nord,  l'Ouest  et  l'Est.  La 
plaine  a  l'avantage  de  fournir  la  place  nécessaire  à  l'extension  ; 
mais  la  caractéristique  essentielle,  c'est  Vahri. 

La  dépression  est  constituée  par  la  partie   inférieure,  rem- 
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blayée,  de  la  vallée  du  Paillon.  Mais  elle  est  agrandie  encore 
par  des  prolongements,  qui  s'étoilent  dans  des  vallées  affïuentes 
élargies  à  leur  partie  inférieure.  Dans  la  masse  de  poudingues 
qui  forment  les  collines  de  l'Ouest  et  qui  représentent  les  énor- 
mes accumulations  d'un  delta  pliocène  du  Var,  les  vallées  de 
médiocres  cours  d'eau  évoluent  avec  rapidité  et  constituent  à 
leur  partie  inférieure  de  larges  couloirs  en  pente  douce  rac- 
cordés à  la  dépression  du  Paillon.  Ainsi  la  plaine  s'évase  à  la 
hauteur  du  Château,  pousse  de  vastes  digitations  dans  plusieurs 
sens,  vers  le  port  Lympia,  vers  Riquier  et  Saint-Roch  sur  le 
Paillon  d'amont,  enfin  vers  le  fond  de  Gairaut  au  Nord,  vers 
Saint-Etienne  et  Saint-Philippe  à  l'Ouest,  jusqu'aux  Baumettes. 
C'est  donc  comme  une  vaste  cuve,  aux  multiples  prolongements, 
dans  laquelle  va  s'épanouir  la  ville  de  l'abri. 

Plusieurs  écrans  de  montagnes  se  succèdent  au  Nord  derrière 
cette  plaine,  la  protégeant  du  froid,  la  serrant  contre  la  mer 
chaude,  à  l'influence  adoucissante.  Immédiatement  au  Nord  de 
la  ville,  les  collines  pliocènes  sont  déjà  à  400  mètres  à  Gairaut, 
à  850  mètres  au  Mont-Chauve;  s'élevant  moins  brutalement  que 
les  falaises  calcaires  qui  dominent  Monaco,  du  moins  elles  ne 
provoquent  pas  des  condensations  de  vapeur  d'eau  aussi  abon- 
dantes; l'atmosphère  de  Nice  est  moins  nuageuse  que  celle  de 
sa  voisine.  En  arrière  se  dressent  d'autres  obstacles,  plus  raides, 
les  «  baous  »  de  la  rive  droite  du  Var,  les  barres  du  Gourdon 
et  du  Vial,  les  chaînons  des  Alpes  maritimes,  enfm  toute  la 
masse  du  Mercantour  et  de  ses  enveloppes.  Toutes  ces  barrières, 
qui  ont  si  longtemps  privé  Nice  de  relations  avec  l'arrière-pays, 
du  moins  écartaient  de  la  ville  les  vents  froids  du  Nord  et  de 
l'Ouest,  lui  assuraient  vers  le  soleil  et  la  mer  une  exposition 
délicieuse.  Les  chiffres  de  température  expriment  clairement 
cet  avantage  :  la  température  moyenne  de  janvier  est  de  8"  à 
Nice  (1851-1900)  contre  6"?  à  Marseille;  la  moyenne  annuelle 
y  est  de  15°3  (Marseille  ,  14°2);  celle  de  l'hiver  est  de  8''5  contre 
7°2.  En  même  temps,  ce  climat  jouit  de  la  pureté  du  ciel  médi- 
terranéen :  les  observations  faites  à  Beaulieu,  à  quelques  kilo- 
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mètres  de  Nice,  indiquent  une  atmosphère  si  dégagée,  qu'en 
1911  par  exemple,  plus  de  la  moitié  des  jours  de  l'année  ont  été 
parfaitement  clairs,  résultat  supérieur  à  celui  qu'on  enregistrait 
la  même  année  à  Alger  et  à  Perpignan.  De  là  la  présence  d'une 
végétation  exotique,  séduisante  tantôt  par  sa  grâce,  tantôt  par 
son  étrangeté,  oranger  et  citronnier,  palmiers,  agaves,  figuiers 
de  Barbarie,  plantes  du  maquis  corse,  en  même  temps  que  les 
plantes  de  la  zone  tempérée  froide  témoignent,  sous  ce  climat 
favorable,  d'une  précocité  et  d'une  vigueur  dont  les  habitants 
ont  su  tirer  parti. 

Ainsi  ce  qui  fait  le  défaut  de  la  situation  assure  au  site  des 
avantages  dont  les  effets  se  sont  fait  sentir  de  bonne  heure.  Ces 
elïets  sont  parfois  inattendus  :  au  début  du  xix^  siècle,  on  dé- 
clare que  le  nombre  des  miséreux  est  très  grand  à  Nice,  à  cause 
de  l'invasion  des  pauvres  des  régions  montagneuses  environ- 
nantes, attirés  par  la  douceur  de  la  température  ^.  Le  climat  de 
Nice  séduit  depuis  longtemps  ceux  qui  veulent  se  soustraire  au 
froid  et  à  la  brume  :  déjà  l'impératrice  Gornélie,  femme  de 
Galien,  serait  venue  y  rétablir  sa  santé.  A  partir  du  milieu  du 
XYiif  siècle,  des  hivernants  originaires  des  pays  du  Nord  com- 
mencent à  s'y  installer  pour  la  mauvaise  saison;  le  duc  d'York 
y  séjourne  en  1764  et  ses  compatriotes  suivent  bientôt  son  exem- 
ple. La  ville  d'hiver  va  naître. 

La  ville  d'hiver.  —  Sur  la  rive  droite  du  Paillon,  au  coeur  de 
la  vaste  plaine  abritée,  un  faubourg  s'organisa  pour  recevoir 
les  hivernants.  A  l'endroit  où  la  route  de  France  aboutissait  au 
vieux  pont  du  Paillon  pour  gagner  la  ville,  des  maisons  s'épar- 
pillèrent au  milieu  des  jardins  et  des  champs,  à  proximité  d'une 
croix  de  marbre  érigée  en  l'honneur  de  la  visite  du  pape  Paul  III 
en  1538.  A  partir  de  1760,  de  riches  Anglais  s'installèrent  dans 
ce  faubourg  de  la  Croix-de-Marbre  ;  un  premier  hôtel  (pension 


^  Raiicher,  Gmde  des  étrangers  à  Nice  (Nice,  1826,  in-8°,  185  p.),  p.  43. 
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andaise)  y  fut  créé;  en  1821,  il  y  eut  un  cimetière  et  un  temple 
anglicans.  Vers  1823-24,  la  colonie  anglaise  fait  exécuter  à  ses 
frais,  pour  procurer  du  travail  aux  pauvres  pendant  l'hiver,  un 
chemin  «  établi  sur  le  gravier  de  la  mer  »,  au  delà  de  l'embou- 
chure du  Paillon;  c'est  la  promenade  des  Anglais,  peu  à  peu 
prolongée  vers  l'Ouest.  La  colonie,  vers  1840,  compte  déjà  5  à 
600  Anglais  qui  viennent  régulièrement  chaque  hiver,  et  en  plus 
des  Français,  des  Russes,  des  Polonais,  des  Allemands  :  déjà 
leur  présence  est  considérée  comme  une  des  principales  res- 
sources du  pays  :  lorsque  les  étrangers  sont  arrivés,  «  tout 
prend  une  nouvelle  vie;  l'activité,  l'abondance  régnent  de  toutes 
parts;...  Nice  a  la  physionomie  d'une  petite  capitale^  ».  L'af- 
fluence  ne  cesse  d'augmenter  régulièrement;  pendant  l'hiver  de 
1861-62,  il  y  a  1.580  familles  d'étrangers,  comptant  7.900  per- 
sonnes, et  déjà  35  hôtels.  Pourtant,  les  difficultés  d'accès  étaient 
grandes.  Avant  les  chemins  de  fer,  Nice  est  à  huit  journées  de 
voiture  de  Paris.  Deux  événements,  presque  contemporains, 
favorisèrent  brusquement  la  croissance  :  en  1860,  l'annexion  à 
la  France  inaugure  une  politique  de  travaux  publics  très  favo- 
rable au  développement  de  la  ville  et  de  la  région;  en  1865,  la 
locomotive  fait  son  entrée  à  Nice  et  dès  lors  les  foules  d'hiver- 
nants se  précipitent. 

Nice  devient  ainsi  comme  une  vaste  hôtellerie.  La  ville  se 
développe  avec  rapidité  dans  la  plaine  du  Paillon,  tandis  que 
les  villas  envahissent  les  pentes  bien  exposées.  Le  pont  Neuf, 
sur  l'emplacement  actuel  de  la  place  Masséna,  est  construit  en 
1825.  En  1853  on  commence  la  place  Masséna;  à  partir  de  1880 
les  quartiers  nouveaux  atteignent,  puis  dépassent  la  voie  ferrée. 
La  population  s'accroît  avec  une  étonnante  rapidité.  Nice  a 
48.000  habitants  à  l'époque  de  l'annexion  (1862),  52.300  en  1872: 
neuf  ans  après,  elle  a  déjà  dépassé  66.000(1881).  A  partir  de  cette 
date,  les  progrès  sont  prodigieux  :  en  1901  on  dépasse   100.0(.K^ 


^  Roiibaudi.  ^Icc  et  ses  environs  (Paris.  Allouard.  lS4o.  iii-S'\  305  p.).  p.  44. 
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ol  <Mi  lOJl  un  cippi'uclic  de  150.000;  c'est  40.000  habitants  gagnés 
en  dix  ans,  et,  mieux  encore,  29.000  en  cinq  ans,  de  beaucoup  la 
plus  forte  augmentation  des  villes  françaises,  proportionnel- 
lement à  la  quantité  totale  de  la  population.  Les  habitations  ont 
reflué  dans  les  plaines  de  Riquier  et  Saint-Roch,  envahissent  le 
fond  de  Gairaut,  submergent  lui  îles  les  pentes,  Mont-Boron,  Ga- 
rabacel  et  Cimiez,  Saint-Etienne,  Haint-Philippe,  Magnan.  Nice 
est  la  neuvième  ville  de  France;  le  dénombrement  de  1916  en 
aurait  fait  vraisemblablement  la  septième,  et  déjà  les  Niçois 
se  demandaient  si  leur  ville,  en  1950,  n'atteindrait  pas  300.000 
habitants.  La  guerre,  si  cruelle  à  ce  genre  d'exploitation,  a  en- 
travé cet  essor;  la  Côte  d'Azur  est  à  coup  sûr  une  des  régions 
françaises  où  les  répercussions  économiques  du  cataclysme  sont 
le  plus  pénibles  à  supporter.  Mais  il  n'y  a  guère  de  doute  qu'à 
la  paix  le  mouvement  des  hivernants  ne  se  développe  de  nou- 
veau et  avec  lui  la  prospérité  de  Nice. 

Cependant,  dans  cet  essor,  tout  n'est  pas  dû  à  l'exploitation 
de  l'industrie  hôtelière,  aux  proiits  réalisés  en  accueillant  les 
hivernants.  La  vertu  du  site  a  engendré  d'autres  ressources; 
d'autre  part  l'afflux  de  population  a  créé  de  nouveaux  besoins 
et  par  suite  de  nouveaux  organes.  Nous  allons  découvrir  ces 
nouvelles  fonctions  en  examinant  comment  se  présente  aujour- 
d'hui la  ville. 


III.  —  La  ville  actuelle. 

Le  nouveau  Nice  est  né  de  l'utilisation  du  site  comme  empla- 
cement abrité,  propre  à  recueillir  des  valétudinaires,  ou  des 
gens  désirant  passer  agréablement  la  mauvaise  saison.  Mais 
le  site  engendrait  en  même  temps  une  véritable  industrie;  enfm 
pour  les  besoins  généraux  de  l'agglomération  est  née  une  ville 
de  commerce,  qui  a  réussi  à  s'ouvrir  l'intérieur  du  pays,  à  se 
constituer  une  région  dont  elle  est  la  capitale  économique. 
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a)  La  cille  des  hivernants.  —  Le  vrai  Nice  d'aujourd'hui  est 
celui  dont  le  rôle  se  borne  à  recueillir  les  gens  qui  veulent  se 
soustraire  pendant  l'hiver  au  froid  et  à  la  brume.  Le  nombre 
des  hivernants  est  en  effet  devenu  énorme,  et  on  s'explique  que 
toute  une  population  soit  occupée  à  les  loger,  les  nourrir  et  les 
distraire.  Les  statistiques  du  Syndicat  des  Hôteliers  indiquent 
l'existence  de  128  hôtels  en  1900,  de  182,  avec  10.000  chambres, 
en  1010;  c'est  assez  peu  de  chose;  mais  il  faudrait  y  ajouter  la 
foule  des  pensions,  des  locations  particulières,  des  villas.  Le 
nombre  des  voyageurs  partis  de  Nice,  sans  aller  et  retour,  par  la 
gare  principale,  s'élevait  en  1909  à  1.656.000,  en  1911  à  1.879.000, 
en  1913  vraisemblablement  à  2  millions.  Bien  entendu,  tous 
ces  gens  échelonnent  sur  toute  la  durée  de  l'hiver  leur  arrivée 
et  leur  départ.  Cependant  on  peut  estimer  que  pendant  la  saison 
véritable,  c'est-à-dire  de  janvier  à  fin  mars,  Nice  compte  régu- 
lièrement 150.000  hôtes,-  c'est-à-dire  que  la  population  de  la  ville 
est  doublée  pendant  cette  partie  de  l'hiver. 

Pour  loger  tout  ce  monde,  habitants  sédentaires  et  hôtes  tem- 
poraires, il  faut  beaucoup  de  2:)lace,  et  les  meilleures  places, 
car  ces  étrangers  viennent  à  Nice  pour  avoir  leurs  aises.  La 
ville  des  hivernants  occupe  donc  le  centre,  c'est-à-dire  la  vaste 
dépression  abritée  du  nouveau  Nice,  tandis  que  la  vieille  ville, 
avec  ses  rues  étroites,  ses  hautes  maisons  serrées,  de  type  ita- 
lien, reste  à  part.  Aussitôt  le  Paillon  franchi,  de  larges  rues 
modernes  s'alignent  dans  une  disposition  très  simple,  mais 
heureuse  :  toutes  sont  parallèles  ou  perpendiculaires  à  la  ri- 
vière. Celles  qui  sont  perpendiculaires  sont  avant  tout  des  ar- 
tères vivantes  de  circulation,  menant  des  gares  et  des  coteaux 
vers  la  mer,  la  vieille  ville,  le  port;  c'est  dans  ces  conditions 
que  se  présente  la  voie  la  plus  animée  de  Nice,  l'avenue  de  la 
Gare.  Celles  qui  sont  parallèles  au  Paillon,  dessinant  avec  le 
torrent  une  courbe  dont  la  couvexilé  est  loin^née  vers  le  Sud, 
ont  ainsi  l'avantage  de  présenter  au  soleil  une  de  leurs  rangées 
de  façades,  disposition  très  recherchée  dans  une  ville  dont  la 
moitié  des  habitants,  pendant  l'hiver,  est  faite  de  personnes 
venant  chercher  l'éclat  et  la  tiédeur  des  rayons  solaires. 
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C'est  donc  là,  au  centre,  que  se  trouve  la  ville  de  santé  et  de 
luxe,  celle  des  hôtels,  des  pensions,  des  appartements  meublés, 
celle  des  magasins  somptueux  ouverts  à  l'usage  des  riches 
hivernants.  Là  s'effectue  le  commerce  de  bijouterie  et  joaillerie, 
dont  Nice  est,  après  Paris,  le  marché  français  le  plus  important, 
ce  qui  s'explique  aisément,  car  aucune  autre  ville  française  ne 
peut  réunir  une  quantité  de  personnes  aussi  fortunées  que  le 
fait  Nice  pendant  l'hiver;  la  ville  possède  160  établissements 
de  cette  spécialité.  Là  sont  également  les  magasins  de  vête- 
ments, de  fleurs,  destinés  à  la  même  clientèle.  Nous  y  rencon- 
trons surtout  les  hôtels,  véritables  monuments  de  cette  ville 
d'hospitalité.  Leur  disposition  n'est  pas  sans  intérêt,  car  elle 
est  en  fonction  des  conditions  d'exposition;  si  l'on  met  à  part 
les  établissements  modestes  qui  se  groupent  aux  abords  de  la 
gare  principale,  on  constate  que  les  grands  hôtels  sont  disposés 
en  trois  rangées,  présentant  leur  façade  au  soleil.  La  première 
est  installée  au  bord  de  la  mer,  le  long  de  la  promenade  des 
Anglais,  et  se  continue  le  long  du  cours  inférieur  du  Paillon 
sur  la  rive  droite,  la  largeur  du  lit  préservant  ces  bâtiments  de 
l'ombre  des  constructions  situées  en  face.  La  deuxième,  moins 
importante,  s'aligne  sur  la  façade  tournée  au  Sud  d'une  grande 
voie  parallèle  au  Paillon  (boulevard  Victor-Hugo);  la  largeur 
de  la  voie,  ici  encore,  permet  à  l'insolation  de  s'exercer  sur  le 
côté  bien  exposé.  Enfin  la  troisième,  qui  comporte  les  hôtels  les 
plus  vastes,  est  établie  sur  le  flanc  sud  de  la  colline  de  Gimiez- 
Garabacel,  joignant  à  l'avantage  de  la  proximité  du  centre  celui 
d'une  exposition  en  «  espalier  »  particulièrement  heureuse. 
Ainsi  cette  répartition  des  grands  hôtels  est  intimement  liée 
aux  dispositions  du  site. 

b)  Uindustrie  florale.  —  Il  en  est  de  même  d'une  industrie 
véritable,  née,  comme  la  ville  elle-même,  de  la  température  fa- 
vorable que  l'abri  assure  pendant  l'hiver,  celle  des  fleurs.  Non 
seulement  la  floraison  se  présente  à  Nice  chaque  printemps 
dans  des  conditions  particulières  de  précocité,  mais  avec  quel- 
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ques  soins  assez  simples  il  est  possible  d'y  continuer  à  produire 
des  fleurs  au  cours  de  l'arrière-saison,  et  même  pendant  tout 
l'hiver,  en  quantités  assez  considérables  pour  qu'on  puisse  en 
expédier  à  travers  l'Europe  entière.  Seulement,  il  faut  que  ces 
cultures  soient  établies  dans  les  emplacements  les  plus  favo- 
rables, c'est-à-dire  jouissent  de  l'insolation  la  plus  intense  et 
la  plus  prolongée;  en  même  temps  qu'elles  n'aient  pas  à  crain- 
dre la  gelée.  Les  pentes  inférieures  des  coteaux  exposés  au  Sud 
répondent  entièrement  à  ces  besoins;  ce  sont  les  parties  les 
mieux  ensoleillées,  les  plus  abritées,  tandis  que  l'inversion  de 
température  les  favorise  aux  jours  froids.  Lorsque  l'on  put 
disposer,  pour  l'arrosage,  d'une  eau  plus  abondante  que  celle 
des  citernes,  cette  culture  délicate  et  compliquée,  véritable  in- 
dustrie, put  développer  sur  toutes  les  pentes  qui  dominent  Nice 
ses  châssis  étincelant  au  soleil. 

C'est  vers  1880  qu'après  des  tâtonnements  des  entreprises  im- 
portantes commencèrent  à  apparaître;  l'arrivée  en  1885  des  eaux 
amenées  par  l'aqueduc  de  la  Vésubie  précipita  l'essor;  la  grande 
progression  date  de  1890.  L'industrie  florale  garnit  maintenant 
tous  les  coteaux  depuis  Gairaut  jusqu'à  l'embouchure  du  Var, 
produisant  surtout  l'œillet  et  l'anthémis,  mais  aussi  la  rose,  le 
mimosa,  expédiant  ses  produits  en  France,  Angleterre,  Belgi- 
que, Hollande,  Allemagne,  pays  Scandinaves,  Russie,  en  quan- 
tités telles  que  jusqu'ici  la  demande  avait  toujours  été  supé- 
rieure à  l'offre.  18.600  ouvriers  étaient  occupés  toute  l'année  à 
cette  industrie  dans  le  département,  où  Cannes,  Vallauris  et 
Antibes  ont  imité  Nice  ;  à  elle  seule  Nice  possède  250  à  300  com- 
missionnaires en  gros,  et  du  15  octobre  au  15  mai  donne  du  tra- 
vail à  toute  une  population  d'emballeurs.  Donc,  en  bordure  de 
la  ville  des  hivernants  s'étire  une  zone  d'exploitation  intense  du 
sol,  due,  elle  aussi,  à  l'utilisation  des  qualités  du  climat. 

c)  La  ville  du  commerce.  —  Cet  organisme  aussi  ample  que 
complexe  a  des  besoins  considérables.  Il  lui  faut  des  organes 
de  réception  et  d'exportation,  gares,  ports;   des  magasins,  des 
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débarras,  des  services  annexes.  A  côté  de  la  ville  d'hospitalité, 
il  y  a  donc  des  quartiers  consacrés,  non  à  l'agréable,  mais  à 
rutile,  celui  des  gares,  celui  du  port. 

f^a  gare  principale  s'était  établie  en  1865  au  Nord-Ouest  de 
la  ville,  à  l'écart  de  l'agglomération;  un  quartier  avait  pu  s'ins- 
taller en  arrière  (le  quartier  Saint-Ktienne),  qui  se  consacrait 
au  trafic  de  la  gare  des  marchandises  de  la  Compagnie  P.-L.-M., 
ainsi  que  de  celle  du  chemin  de  fer  du  Sud,  établie  un  peu  au 
delà.  Mais  ce  quartier  est  aujourd'hui  cerné  par  les  progrès  de 
la  ville;  les  gares,  enserrées,  ne  peuvent  se  développer;  la  Com- 
pagnie P.-L.-M.  s'est  décidée  à  transporter  ailleurs  ses  hangars. 
Elle  a  fait  choix  d'un  emplacement  dans  les  quartiers  du  Nord- 
Est,  encore  peu  encombrés,  et  installe  sa  gare  des  marchandises 
dans  Saint-Roch,le  long  de  la  voie  en  construction  de  Nice  à 
Coni.  Ainsi  la  concentration  des  services  utilitaires  s'effectue 
entièrement  dans  l'Est.  Riquier  et  Saint-Roch,  quartiers  à  l'écart, 
se  spécialisent  dans  le  rôle  d'entrepôts  de  la  ville.  Là  sont  les 
casernes,  le  dépôt  des  tramways,  l'usine  à  gaz,  la  manufacture 
des  tabacs,  l'abattoir  et  en  face  la  prison.  Au  delà^vers  le  Sud, 
on  passe  sans  solution  de  continuité  au  quartier  du  port. 

Or  le  port  de  Nice  profite  largement,  lui  aussi,  du  développe- 
ment de  la  ville.  L'importation  de  houille,  de  bois,  pour  les  be- 
soins de  l'agglomération,  en  particulier  celle  du  charbon  destiné 
aux  voies  ferrées,  forme  une  bonne  part  du  trafic;  mais  la  créa- 
tion de  nombreuses  voies  de  communication  étoilées  autour  de 
Nice  a  exercé  également  sur  le  mouvement  du  port  une  grande 
influence.  Déjà  Nice  importe  le  charbon  destiné  aux  villes  voi- 
sines, comme  Grasse  :  il  reçoit  même  du  bois  à  destination  de 
l'Italie,  des  vins,  des  céréales  pour  toute  la  région.  De  même, 
il  exporte  les  produits  agricoles  et  industriels  des  Alpes-Mari- 
times, huiles  d'olive,  parfumerie,  plâtres,  chaux  et  ciments, 
carbure  de  calcium.  La  progression  est  rapide  :  de  1904  à  1908 
le  tonnage  des  marchandises  augmente  d'un  quart,  le  tonnage 
de  jauge  double;  les  droits  de  port  montent  de  1.182.000  francs 
en  1910  à  près  de  2  millions  en  1911.  Il  a  fallu  agrandir  le  bassin 
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Lympia,  devenu  tout  à  fait  insuffisant,  et  comme  à  Gênes  on  a 
créé  un  avant-port  protégé  par  une  jetée  parallèle  à  la  côte  et 
enracinée  à  la  pointe  du  Château.  Tout  autour  du  bassin  le 
quartier  aristocratique  créé  à  la  fm  du  xviif  siècle  est  devenu 
une  ville  ouvrière,  fort  animée,  que  dominent  les  villas  instal- 
lées sur  les  pentes  du  Mont-Boron.  Ainsi  la  ville,  à  mesure 
qu'elle  s'accroît,  se  différencie,  et  se  crée  des  organes  nouveaux 
à  mesure  que  son  rôle  devient  plus  complexe.  Nulle  transfor- 
mation n'est  plus  curieuse,  à  cet  égard,  que  la  métamorphose 
de  Nice  en  capitale  régionale. 

d)  Nice,  capitale  régionale.  —  Le  développement  du  port  nous  a 
montré  que  Nice  n'est  plus  isolée  derrière  ses  montagnes,  qu'elle 
est  en  rapports  avec  un  arrière-pays.  L'énorme  organisme  qui 
doit  son  existence  aux  qualités  du  site  a  fini  par  réagir  sur  les 
défauts  de  la  situation,  par  essayer  d'en  améliorer  les  traits. 
C'était  en  effet  un  spectacle  paradoxal  que  celui  de  cette  grande 
ville,  à  peu  près  privée  de  communications  et  de  ressources, 
puisque  le  régime  douanier  lui  interdit  de  s'approvisionner  ail- 
leurs qu'en  France  de  bétail  et  de  blé,  et  qu'ainsi  son  ravitail- 
lement ne  pouvait  s'opérer  que  par  la  voie  ferrée  encombrée 
qui  aboutit  à  Marseille  sur  une  ligne  plus  chargée  encore.  La 
situation  eût  été  d'autant  plus  grave  qu'à  l'Ouest  comme  à  l'Est 
d'autres  agglomérations  considérables  se  sont  constituées  :  de- 
puis Cannes  jusqu'à  Menton  vivent  aujourd'hui  à  côté  des  habi- 
tants de  Nice  d40.CM)0  personnes,  dont  le  nombre  est  au  moins 
doublé  pendant  l'hiver,  au  milieu  d'un  pays  qui  ne  produit  que 
des  olives,  des  citrons  et  des  fleurs.  Notons  enfin  que  les  besoins 
sont  d'autant  plus  pressants  que  la  clientèle  hivernale  est  diffi- 
cile, réclame  une  alimentation  variée,  des  produits  abondants 
et  de  choix.  Nice  devait  donc  à  tout  prix  essayer  de  trouver  à 
proximité  des  ressources  utilisables,  en  particulier  des  légumes, 
des  fruits,  de  la  viande. 

Pour  cela,  il  a  fallu  percer  les  barrières  montagneuses  et 
créer  à  grands   frais   un  réseau   de  voies   de   communication. 
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Depuis  rannexion,  on  s'y  emploie.  On  a  d'abord  tracé  ou  amé- 
lioré le  beau  réseau  des  routes  de  montagne  reliant  la  ville  au 
haut  Var,  à  la  Tinée,  à  la  Vésubie,  à  la  Bevera  et  à  la  Roya; 
bientôt  par  le  cul  de  la  Cayulle  on  atteindra  directement  l'Ubaye. 
Puis  une  foule  de  voies  ferrées  ont  été  peu  à  peu  installées. 
De  la  ville,  un  réseau  de  tramways  rayonne  sur  le  littoral  et 
dans  toutes  les  branches  des  affluents  du  Paillon.  La  ligne  de 
Meyrargues  amène  les  produits  de  Grasse,  de  Vence  et  du  bas 
Var,  particulièrement  les  primeurs;  des  tramways  relient  di- 
rectement Vence  et  Grasse  à  Nice  par  Gagnes.  Enfin  la  monta- 
gne est  envahie  dans  toutes  les  directions  :  ligne  de  Menton  à 
Sospel,  voie  ferrée  de  Nice  à  Saint-André  et  Digne,  sur  laquelle 
s'embranchent  les  rameaux  du  haut  Var,  de  l'Estéron,  de  la 
Tinée,  de  la  Vésubie.  La  voie  en  construction  de  Nice  à  Goni 
ouvrira  au  grand  trafic  les  vallées  du  Paillon,  de  la  Bevera,  de 
la  Roya,  le  Sud  du  Piémont  et  constituera  un  accès  direct  de 
l'Europe  centrale  vers  le  littoral.  Enfin  le  projet  prend  corps 
d'une  ligne  reliant  directement  Nice  à  Paris,  par  Grenoble,  et 
ouvrant  définitivement  à  la  pénétration  niçoise  les  Alpes  mé- 
ridionales. 

L'arrière-pays  débloqué,  il  a  fallu  en  effet  l'aménager,  le 
transformer  en  une  sorte  de  vaste  banlieue  alimentaire.  Sous 
l'impulsion  des  Niçois,  les  vallées  des  Alpes-Maritimes  se  sont 
outillées,  ont  augmenté  leur  cheptel  bovin,  fournissent  au  lit- 
toral la  viande,  le  lait,  le  beurre  et  le  fromage,  envoient  des 
fruits,  des  légumes,  des  œufs.  Le  rayon  de  Nice  s'étend  sans 
cesse  vers  le  Nord,  atteint  Digne,  empiète  sur  le  domaine  de 
Marseille.  Déjà  Nice  vend  à  sa  région  en  même  temps  qu'elle 
lui  achète;  elle  lui  envoie  l'été  des  colonies  d'estivants,  y  pra- 
tique même  des  sports  d'hiver.  Une  région  niçoise  s'est  ainsi 
constituée,  qui  englobe  toutes  les  Alpes-Maritimes,  déborde  sur 
le  Var  et  envahit  de  plus  en  plus  les  Basses-Alpes  :  l'influence 
de  Nice,  acheteur  généreux  et  insatiable,  a  provoqué  une  véri- 
table rénovation  dans  ces  hautes  vallées,  condamnées  jusque-là 
à  la  médiocrité  par  l'isolement. 
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Ainsi  Nice  fournit  un  des  types  les  plus  curieux  qui  soient 
de  développement  d'une  ville.  Mal  située,  écrasée  par  l'obstacle 
des  montagnes,  elle  paraissait  condamnée  à  un  rôle  mesquin, 
place  forte,  ou  port  de  petit  cabotage.  Une  magnifique  utilisation 
des  avantages  climatiques  du  site  en  a  fait  une  grande  ville, 
qui,  devenue  capitale,  s'est  fabriqué  de  toutes  pièces  son  empire, 
en  brisant  les  obstacles  qui  la  séparaient  de  l'arrière-pays. 
C'est  un  bel  exemple  de  l'intérêt  et  de  la  complexité  que  pré- 
sentent les  études  de  géographie  urbaine. 


U  PÊCHK  l)K  L'ALOSE  AU  MAROC 


Par  M.  Gh.  ^WATIER, 

Inspecteur  Adjoint  des  Eaux  et  Forêts, 
Chef  de  Circonscription  à  Rabat  (Maroc) 


AVANT-PROPOS 


Bien  que  se  pratiquant  au  plus  pendant  einq  mois  de  l'année, 
la  pèche  de  l'Alose  représente,  au  Maroc,  les  trois  quarts  environ 
du  revenu  piscicole  des  cours  d'eau.  Il  y  a  par  suite  intérêt  à 
faire  connaître  les  caractères  et  les  mœurs  de  ce  poisson,  sa 
répartition,  examiner  et  discuter  les  procédés  de  pêche  en  usage 
et  les  résultats  obtenus,  et  rechercher  les  moyens  propres  à 
développer  cette  industrie. 

Tel  est  l'objet  de  la  présente  étude  que  nous  nous  sommes 
efforcés  de  mener  à  bien  en  utilisant  largement  les  connais- 
sances que  nous  avons  acquises  aux  cours  du  Muséum,  pour  les 
considérations  théoriques,  et,  pour  les  études  et  observations 
pratiques,  aux  conférences  et  démonstrations  que  nous  avons 
suivies  au  Laboratoire  de  Pisciculture  de  l'Université  de  Gre- 
noble. 

I.  —  Description. 

L'Alose  du  Maroc  n'est  autre  que  l'Alose  commune  d'Europe 
[Alosa  vulgaris  Guvier),  qui  remonte  par  bancs  au  printemps 
dans  les  fleuves  français  pour  y  pondre. 
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Tous  les  individus  capturés  en  eau  douce  sont  donc  de  grands 
adultes  arrivés  à  maturité  sexuelle,  mesurant  uniformément  de 
0  m.  40  à  0  m.  80  et  pesant  de  2  à  3  kilogrammes. 

L'Alose,  comme  la  Sardine  {Alosa  sardina  Guvier),  appartient 
au  genre  «  Alosa  ^  »  dont  certaines  espèces,  tout  en  subissant 
des  déplacements  périodiques  au  moment  de  la  reproduction, 
dejiieurent  confinées  dans  la  mer,  tandis  que  d'autres,  poussant 
plus  avant  leurs  voyages,  s'introduisent  dans  les  fleuves  et  les 
remontent  pour  pondre,  après  quoi  elles  se  laissent  rétrograder 
dans  la  mer. 

Sauf  ces  différences  tenant  à  la  taille  et  à  l'amplitude  des 
voyages  effectués,  l'Alose  et  la  Sardine  présentent  les  plus 
grandes  analogies  et  l'on  a  pu  comparer  avec  raison  l'Alose  à 
une  grosse  Sardine. 

Il  existe  trois  espèces  principales  d'Aloses,  on  pourrait  presque 
dire  trois  variétés,  toutes  trois  proches  parentes  de  la  Sardine 
et  ne  différant  entre  elles  que  par  des  caractères  secondaires. 

Tous  ces  poissons  ont  une  tête  petite,  où  se  remarquent  des 
yeux  grands  et  ronds,  un  corps  assez  élevé,  très  comprimé  sur 
les  côtés  (on  dit  :  «  plat  comme  une  Sardine  »),  les  nageoires 
sont  peu  développées,  l'anale  seule  est  un  peu  allongée  en  forme 
de  fourche;  on  distingue  : 

1°  L'Alose  commune  {Alosa  vulgaris  Guvier)  déjà  citée  est  un 
poisson  à  livrée  claire  et  brillante  :  vert  bleuté  sur  le  dos,  ar- 
gentée sur  les  flancs  et  sous  le  ventre,  et  qui  présente  assez  sou- 
vent une  tache  foncée  sur  le  côté  du  corps,  en  arrière  des  bran- 
chies. L'appareil  respiratoire  de  ce  poisson  comporte  plus  de 
cinquante,  parfois  plus  de  cent,  lamelles  branchiales. 

2°  L'Alose  fmte  {Alosa  finta  Guvier)  qui  fréquente  les  mêmes 
eaux  que  la  précédente  et  n'en  est  peut-être  qu'une  variété 
biologique  plus  petite  :  son  appareil  respiratoire  comporte  moins 


^  Famille  des  Clupéidés  à  laquelle  appartiennent  encore  le  Hareng:  ot  l'An- 
chois, 


lA  PKCni-:  ui-:  r/AUKSE  au  mauoc.  99 

de  cinquante  lamelles  branchiales;  elle  porte  en  avant,  sur  les 
deux  flancs,  cinq  à  six  taches  foncées,  rangées  en  une  série 
longitudinale. 

3°  Le  Shad  [Alosa  sapidissima  Sh.)  ou  Alose  commune  dés 
Etats-Unis,  qui  remonte  naturellement  dans  les  fleuves  du  ver- 
sant Atlantique;  les  pisciculteurs  américains  l'ont  répandue 
depuis  plusieurs  années,  avec  un  succès  complet,  dans  les  fleuves 
du  versant  Pacifique  où  elle  était  inconnue. 

Le  Shad  rappelle  l'Alose  d'Europe  par  la  taille  et  le  chiffre 
élevé  des  lamelles  branchiales,  et  la  Pinte  par  les  taches  des 
flancs. 

ÏJ  est  possible  que  la  Pinte  existe  au  Maroc;  elle  y  serait  en 
tout  cas  beaucoup  moins  abondante  que  l'Alose  commune  et 
nous  n'en  avons  pas  rencontré  un  seul  échantillon. 

Il  ne  paraît  d'ailleurs  pas  utile  d'introduire  dans  les  cours 
d'eau  du  Protectorat  d'autres  variétés  que  l'Alose  indigène,  la 
plus  remarquable  de  toutes  par  les  dimensions  et  la  qualité  de 
la  chair. 

II.  —  Biologie. 

a)  Première  phase  de  croissance  en  eau  douce.  —  L'œuf  des 
Aloses,  petit,  mesure  chez  l'Alose  commune  i"""5  à  1"""6  de  dia- 
mètre et  n'atteint  pas  2  millimètres.  Semblable  à  celui  de  la 
Sardine,  il  le  rappelle  par  ses  dimensions  et  par  sa  structure, 
car  l'ovule,  lui-même,  laissant  entre  sa  substance  et  la  mem- 
brane extérieure  un  grand  intervalle,  n'occupe  qu'un  espace 
restreint.  Il  ne  diffère  de  lui  que  par  la  situation,  car  il  ne  flotte 
point  et  repose  sur  le  fond  :  conséquence  due  à  ce  fait  que  la 
ponte  a  lieu  en  eau  douce,  dans  un  milieu  dont  la  densité  est 
inférieure  à  celle  de  l'eau  de  mer. 

Les  Aloses  femelles  pondent  par  grandes  quantités  ces  œufs 
démersaux  et  libres  :  Alosa  vulgaris  Cuvier  d'Europe  en  donne 
souvent  100.000  à  150.000  par  pondeuse. 
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La  ponte  d'Alosa  sapidissima  des  Etats-Unis,  un  peu  moins 
forte  puisque  sa  moyenne  ne  dépasse  pas  30.000  à  40.000  par 
femelle,  peut  atteindre  toutefois  une  centaine  de  mille  et  dé- 
passer ce  chiffre. 

b)  L'alevin.  —  L'extrême  ressemblance  des  Aloses  et  des 
Sardines  se  maintient  dans  les  phases  du  développement  :  l'in- 
cubation dure  trois  à  quatre  jours,  dans  les  conditions  habi- 
tuelles de  la  température  moyenne  du  milieu  à  l'époque  de  la 
ponte  (+  18"  C).  La  larve,  dès  l'éclosion,  mesure  6  à  7  millimè- 
tres de  longueur;  elle  porte  sous  elle,  en  arrière  de  la  tête,  les 
restes  encore  volumineux  de  sa  vésicule  vitelline.  La  résorption 
en  est  rapide  :  elle  s'achève  vers  le  sixième  jour  de  sa  mise  en 
liberté  ^ 

Le  jeune  alevin,  de  corps  effilé  suivant  la  disposition  fré- 
quente chez  les  Clupéidés,  compte  environ  1  centimètre  de  lon- 
gueur vers  le  début  de  la  seconde  semaine  qui  suit  l'éclosion. 
Très  agile,  il  se  déplace  avec  rapidité  par  essaims  dans  l'eau 
fluviale  et  s'y  nourrit  de  plankton  microscopique.  On  présume 
qu'il  reste  en  eau  douce  pendant  les  trois  ou  quatre  mois  de  la 
belle  saison,  pour  descendre  à  la  mer  avec  les  crues  d'automne. 
Il  se  peut  qu'il  en  soit  ainsi,  car  on  recueille,  vers  la  fm  de  l'été, 
des  alevins  d'Aloses  mesurant  6  à  8  centimètres  de  longueur; 
mais  ce  point  manque  encore  d'observations  précises.  Il  paraît 
plus  probable  que  la  descente  s'effectue  progressivement  pen- 
dant tout  l'été,  par  la  seule  action  du  courant  qui  entraîne  les 
petits  êtres  à  la  mer. 

c)  Séjour  en  mer.  —  Que  deviennent  alors  les  Aloses,  dans 
quelles  régions  de  la  mer  s'accomplit  leur  croissance  et  quelle 
est  la  durée  de  leur  séjour  dans  les  eaux  marines?  Autant  de 


^  Koulo,   Traité  rationnel  de  la  pisciculture  et  dos  pêche><.   Baillière,   Paris. 
lî)14. 
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questions  auxquelles  la  documentation  o.cluelle  ne  peut  fournir 
que  des  réponses  approximatives. 

Tout  d'abord,  on  a  péché  parfois  des  individus  en  mer;  pris 
dans  des  filets  maillants  ou  des  sennes,  avec  des  Sardines,  des 
Maquereaux,  ou  d'autres  espèces  de  même  habitat,  ils  paraissent 
fréquenter,  selon  ces  indications,  l'étage  superficiel  et  ne  pas 
trop  s'en  écarter.  Par  ailleurs,  la  petitesse  de  la  bouche  et  la 
dentition  minuscule  des  Aloses  les  astreint  à  ne  s'alimenter  que 
d'un  menu  plankton  qui  ne  se  trouve  guère,  avec  une  abondance 
suffisante,  que  dans  les  eaux  superficielles  et  littorales. 

Ainsi  les  Aloses  ne  s'écarteraient  pas  sensiblement  des  côtes 
et  leur  séjour  en  mer  s'effectuerait  en  eau  peu  profonde. 

Un  fait  est  certain,  c'est  que  la  remontée  des  Aloses  en  eau 
douce  est  un  phénomène  lié  à  la  reproduction;  tous  les  individus 
capturés  dans  les  cours  d'eau  ont  atteint  leur  complet  dévelop- 
pement et  présentent  les  caractères  de  la  maturité  sexuelle. 

On  peut  donc  affirmer  que  les  Aloses  accomplissent  toute 
leur  croissance  dans  la  mer  jusqu'à  la  puberté;  arrivées  dans 
les  eaux  marines  à  l'état  d'alevins,  mesurant  1  décimètre  à  peine 
et  pesant  quelques  grammes,  elles  ne  les  quittent  pour  la  pre- 
mière fois  qu'après  avoir  atteint  une  taille  de  0  m.  60  en  moyenne 
et  un  poids  de  2  à  3  kilos. 

Un  pareil  développement  paraît  nécessiter  plusieurs  années; 
toutefois  les  renseignements  plus  précis  que  l'on  possède  sur 
le  Saumon,  dont  la  capacité  annuelle  d'accroissement  en  mer 
atteint  et  dépasse  2  kilogrammes,  obligent  à  serrer  de  plus  près 
la  question. 

A  cet  égard,  les  expériences  de  repeuplement  poursuivies  aux 
Etats-Unis  apportent  indirectement  des  données  sérieuses;  en 
effet,  les  premiers  déversement  d'alevins  effectués  en  quantités 
massives  datent  de  1881,  époque  à  laquelle  on  péchait  annuel- 
lement environ  4.000  tonnes  d'Aloses  dans  les  fleuves  du  bassin 
Atlantique,  et  c'est  en  1885,  c'est-à-dire  quatre  ans  après,  que  le 
chiffre  des  captures  subit  la  première  augmentation  notable, 
passant  brusquement  de  4.000  à  5.000  tonnes,  pour  s'élever  sans 
cesse  par  la  suite. 
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Des  données  plus  concluantes  encore  résulteraient,  semble- 
t-il,  des  expériences  d'acclimatation  poursuivies  avec  succès 
par  les  Américains  dans  les  fleuves  du  bassin  Pacifique,  où 
TAlose  n'était-  pas  connue.  Il  s'agirait  de  savoir  en  quelle  année 
ont  été  déversés  les  premiers  alevins  et  combien  de  temps  après 
ont  été  capturés  les  premiers  adultes;  c'est  ce  renseignement 
que  nous  avons  demandé  au  Bureau  of  Pisheries  de  Washing- 
ton. En  attendant,  nous  admettrons  que  l'Alose  met  quatre  ans  à 
atteindre  son  complet  développement. 

d)  Remonte  reproductrice  dans  les  eaux  douces. —  Parvenues 
à  leur  taille  adulte,  les  Aloses  se  rapprochent  des  embouchures; 
la  remontée  reproductrice  s'efîectue  alors  à  des  époques  varia- 
bles avec  la  variété  d'Alose  et  avec  la  latitude  du  fleuve  consi- 
déré; dans  tous  les  cas,  elle  a  lieu  un  peu  plus  tard  chez  les 
femelles  que  chez  les  mâles. 

On  admet  généralement  que  les  Aloses  adultes  remontent 
sans  exception  dans  les  rivières  où  elles  sont  nées,  en  sorte 
que  chaque  fleuve  aurait  pour  ainsi  dire  une  clientèle  autonome, 
et  l'on  conçoit  bien  qu'il  puisse  en  être  ainsi  dès  lors  que  les 
Aloses  ne  s'éloignent  pas  sensiblement  des  côtes,  tandis  que  le 
fleuve  originaire  lui-même  conservant  dans  la  mer  une  zone 
d'influence  étendue,  peut  offrir,  avec  une  précision  suffisante, 
une  route  à  leur  retour. 

On  objectera,  cependant,  que  les  Aloses  peuvent  effectuer 
dans  les  eaux  littorales  elles-mêmes  des  déplacements  latéraux 
échappant  à  l'observation;  encore  que  de  tels  déplacements 
n'apportant  aucune  variation  sensible  dans  les  conditions  hydro- 
biologiques du  milieu,  n'apparaissent  d'aucune  utilité.  Mais  un 
argument  des  plus  sérieux,  sinon  définitif,  nous  est  fourni  indi- 
rectement par  les  expériences  de  repeuplement  effectuées  en 
Amérique. 

1°  Dans  les  cours  d'eau  tributaires  de  l'Atlantique,  où  l'aug- 
mentation du  chiffre  des  captures  n'a  été  constatée  que  dans 
ceux  d'entre  eux  soumis  au  repeuplement  artificiel. 
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2°  Dans  les  Iributaires  du  Pacifique,  où  l'Alose  était  primiti- 
vement inconnue,  mais  s'est  développée  dans  les  fleuves  soumis 
aux  déversements  d'alevins  et  dans  ceux-là  seulement. 

Nous  admettrons  donc,  et  jusqu'à  preuve  contraire,  que  les 
Aloses  remontent  sans  exception  dans  leurs  fleuves  originaires, 
comme  il  est  observé  fréquemment  dans  la  plupart  des  migra- 
tions animales  périodiques. 

En  France,  l'Alose  commune  remonte  d'avril  en  juillet;  les 
gros  passages  se  font  en  mai-juin.  Au  Maroc,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  la  remontée  s'efi'ectue  beaucoup  plus  tôt. 

Les  Aloses,  à  ce  moment,  nagent  avec  vélocité  à  contre-cou- 
rant, par  bancs  souvent  considérables.  Elles  recherchent  les 
eaux  limpides,  évitent  les  lieux  et  les  moments  trop  ensoleillés. 
Elles  ne  pénètrent  point  dans  les  petits  affluents  ni  les  petits 
fleuves  côtiers  et  ne  quittent  guère  les  rivières  à  grand  débit. 

La  ponte  a  lieu  pendant  la  nuit,  sur  des  plages  basses,  tapis- 
sées de  galets  et  de  petits  graviers,  où  de  nombreux  individus 
groupés  rejettent  ensemble  avec  fracas,  en  battant  l'eau,  leurs 
œufs  et  leur  laitance;  les  femelles  recherchent  ainsi  les  endroits 
propices  voisins  du  courant  principal,  où  le  mouvement  de  l'eau 
demeure  sensible,  tandis  que  sa  profondeur  ne  dépasse  pas 
quelques  décimètres  au  plus;  le  tapage  fait  par  les  Aloses  et  qui 
s'entend  à  plusieurs  jcentaines  de  mètres,  est  dû  aux  mouvements 
désordonnés  que  font  les  femelles  en  s'appuyant  sur  le  corps 
dur  des  galets,  pour  expulser  leurs  œufs;  ceux-ci,  à  peine  libérés 
dans  l'eau,  sont  fécondés  par  la  laitance  en  suspension  rejetée 
par  les  mâles. 

Tous  ces  actes  s'accomplissent  en  général  à  plusieurs  reprises, 
après  quoi  les  reproducteurs  épuisés  et  affaiblis  se  laissent  en- 
traîner par  le  courant  et  vont  parfois  s'échouer  sur  les  berges 
où  ils  périssent. 

e)  Retour  des  reproducteurs  à  la  mer.  —  La  majeure  partie 
arrive  ceperidant  jusqu'à  la  mer  dans  un  grand  état  d'amaigris- 
sement; la  chair  du  poisson  est  en  même  temps  beaucoup  moins 
bonne  à  ce  moment. 
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Une  dernière  question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  les  Aloses, 
après  s'être  reproduites  au  cours  d'un  premier  voyage  en  eau 
douce,  meurent  en  mer  peu  de  temps  après  ou  continuent  à  y 
vivre,  et  si,  dans  ce  cas,  le  cycle  de  leur  migration  se  renouvelle. 

On  ne  possède  aucune  donnée  à  ce  sujet  et  l'on  présume 
seulement,  vu  les  perturbations  profondes  causées  dans  l'orga- 
nisme de  ces  poissons  par  l'acte  reproducteur,  qu'ils  ne  peuvent 
l'accomplir  plus  d'une  fois  et  que  cet  acte  annonce  chez  eux  la 
sénescence  prochaine  et  la  fin  de  la  vie. 

f)  Reproduction  artificielle  des  Aloses.  —  Il  est  inutile  de 
rappeler  ici  le  principe  et  les  avantages  de  la  fécondation  arti- 
ficielle qui  permet  d'embryonner  la  totalité  des  œufs  prélevés 
sur  les  femelles  et  de  leur  éviter,  pendant  la  période  d'incuba- 
tion, les  multiples  chances  de  destruction  auxquelles  ils  sont 
soumis  en  rivière  i. 

En  particulier  rien  n'est  plus  facile  et  moins  coûteux  que  de 
produire  par  millions  les  alevins  d'Alose;  aucun  élevage  de 
poisson  n'est  plus  fécond  en  résultats. 

Et  pourtant  aucune  expérience  suivie  n'a  été  tentée  dans  notre 
pays  si  richement  doté  au  point  de  vue  hydrographique,  alors 
que  depuis  bientôt  cinquante  ans  les  Américains  pratiquent  ce 
genre  de  pisciculture  et  l'intensifient  toujours  davantage. 

C'est  vers  l'embouchure  des  fleuves,  notamment  dans  le  Poto- 
mac  et  le  Susquehanna,  que  se  trouvent  les  célèbres  laboratoires 
flottants  qui  permettent  la  manutention  des  reproducteurs,  des 
œufs  et  des  alevins,  avec  le  minimum  de  transports  et  de  ris- 
ques. 

La  production  annuelle  totale  aux  Etats-Unis  atteint  aujour- 


^  Dans  la  nature,  la  majorité  des  œufs  demeurent  infécondés  pour  deux  rai- 
sons principales  : 

1"  Entraînement  et  dispersion  des  œufs  par  le  courant; 

2**  Action  directe  de  l'eau  elle-même  qui  provoque  rapidement  l'obturation 
du  micropj'^le  des  ovules  et  la  mort  des  spermatozoïdes  en  suspension. 
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d'hui  200.000.000  d'alevins  qui  sont  immergés,  soit  directement 
par  les  laboratoires  flottants  eux-mêmes  dans  les  fleuves  oii  ils 
se  trouvent,  soit  expédiés  rapidement  dans  les  autres  fleuves  au 
moyen  de  wagons  spécialement  aménagés. 

Les  œufs,  après  avoir  été  fécondés  dans  les  conditions  habi- 
tuelles, par  prélèvement  direct  sur  les  générateurs,  suivi  d'am- 
})himixie  à  sec,  en  laboratoire,  sont  placés  dans  des  appareils 
à  circulation  continue,  où  ils  sont  soumis  à  un  brassage  auto- 
matique. 

Au  bout  de  quatre  jours  environ,  l'éclosion  a  lieu  et  l'immer- 
sion peut  s'effectuer  immédiatement  sans  qu'il  soit  besoin  de 
fournir  aucune  nourriture  au  jeune  alevin  qui  subsiste  plusieurs 
jours  encore  au  moyen  de  ses  seules  réserves  vitellines. 

11  est  même  bon  que  l'opération  soit  accomplie  sans  tarder, 
car,  à  l'inverse  des  alevins  de  Salmonidés  qui  s'élèvent  bien  en 
laboratoire,  ceux  de  l'Alose  supportent  difficilement  la  stabu- 
lation. 

Aussi  les  immerge-t-on  dès  leur  éclosion,  dans  les  rivières  et 
en  plein  courant,  sans  précaution  spéciale. 

La  mortalité  dans  les  appareils  ne  dépasse  pas  5  %  ;  elle  est 
sans  doute  plus  élevée  par  la  suite  au  cours  du  premier  âge  et 
pendant  la  descente  à  la  mer,  mais  il  est  impossible  d'apporter 
aucun  remède  à  cette  situation,  puisque  l'élevage  de  la  jeune 
Alose,  jusqu'à  une  taille  appréciable,  est  pratiquement  irréali- 
sable en  laboratoire. 

D'ailleurs,  plus  un  élevage  se  prolonge,  plus  il  devient  dispen- 
dieux et  réclame  des  connaissances  techniques  de  la  part  des 
éleveurs,  plus  se  restreint  aussi  la  quantité  d'individus  que  l'on 
peut  nourrir  dans  un  emplacement  et  à  un  prix  déterminés.  Au 
contraire,  la  production  d'alevins  encore  vésicules  n'exige  qu'une 
dépense  d'entretien  négligeable  et  un  apprentissage  sommaire 
du  personnel  ;  elle  peut  s'effectuer  d'autre  part  à  une  échelle 
assez  grande  pour  compenser  la  fragilité  des  individus  insuf- 
fisamment armés  dans  la  lutte  pour  la  vie.  Ce  procédé,  qui 
compte  des  partisans  autorisés,  a  fait  ses  preuves  dans  le  déve- 
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loppement  de  TAlose,  à  laquelle  il  s'applique  spécialement  puis- 
qu'il a  permis  aux  Américains  d'augmenter  leur  revenu  pisci- 
cole dans  des  proportions  considérables  ^ 

g)  Intérêt  de  cette  étude.  —  En  dehors  de  l'intérêt  scienti- 
fique que  présente  cette  étude,  elle  apporte  les  enseignements 
les  plus  précieux,  aussi  bien  en  matière  de  réglementation  do  la 
pêche  qu'au  point  de  vue  économique. 

Il  faut  retenir  notamment  à  cet  égard  : 

1°  Que  l'Alose,  accomplissant  entièrement  sa  croissance  en 
mer,  ne  concurrence  en  rien  les  espèces  sédentaires  des  eaux 
douces  et  que  son  abondance  n'est  nullement  limitée,  comme 
pour  celles-ci,  par  la  capacité  biogénique  ou  pouvoir  nutritif 
des  cours  d'eau  ^; 

2"  Qu'il  est  possible,  dans  ces  conditions  et  notamment  grâce 
à  la  facilité  de  l'élevage  artificiel,  de  développer  considérable- 
ment l'Alose  au  Maroc; 

3°  Que  l'Alose,  recherchant  pour  pondre  des  emplacements 
particuliers  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  bassins  supérieurs 
des  cours  d'eau,  au  voisinage  des  gués  et  des  confluents,  aucun 
obstacle  ne  doit  être  apporté  à  la  libre  circulation  du  poisson 
dans  le  fleuve  et  ses  tributaires; 

4°  Que,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  cours  d'eau  du  Maroc,  où 
n'existent  encore  ni  écluses,  ni  barrages  industriels  ou  d'irriga- 
tion, se  prêtent  merveilleusement  au  développement  de  l'Alose. 

C'est  à  la  lumière  des  ces  observations  qu'ont  été  élaborés  les 
règlements  de  la  pêche  du  Protectorat. 


^  L'aire  des  grands  repeuplements  s'ouvre  en  1881  ;  à  cette  époque,  les  cours 
d'eau  du  bassin  Atlantique  produisaient  4.000  tonnes  d'Aloses.  En  1SS5,  cette 
production  atteignait  5.000  tonnes;  on  1887,  6.500.  I^Ue  n'a  cesse  do  oroîlre 
depuis  lors  ;  nous  ne  possédons  pas  les  chiffres  les  plus  récents. 

^  L.  Léger,  Principes  de  la  méthode  rationnelle  du  peuplement  des  cours 
d'eau.  Tr(w.  du  Lab.  de  Pisciculture  de  VUniversité  de  Grenoble,  fasc.  1,  1910. 
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III 

Répartition  et  abondance  de  l'Alose  au  Maroc. 

L'Alose  remonte  dans  les  principaux  fleuves  du  Maroc,  notam- 
ment le  Sebou,  le  Bou-Regreg,  TOum-Er-Rbia,  l'Oued-Souss, 
mais  ne  fréquente  pas  les  petits  fleuves  côtiers. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  le  Tensift,  dont  le 
faible  débit  s'oppose  vraisemblablement  à  la  remontée  de  ce 
poisson,  ni  sur  la  Moulouya,  fleuve  important  ^  favorable  à  la 
migration. 

a)  Bassin  du  Sebou.  —  L'Alose  remonte  le  Sebou  lui-même 
jusqu'aux  environs  de  Sefrou,  l'Ouergha  jusqu'au  delà  de  Pich- 
tala  et  le  Rdat  jusqu'à  la  piste  de  Fez  à  Tanger,  par  Ned-Kourt. 
Elle  remonte  également  dans  l'Oued  Mekkes,  puis  dans  l'Inna- 
ouen  et  son  affluent  le  Leben,  soit  à  plus  de  500  kilomètres  de 
la  mer. 

Les  premières  Aloses  apparaissent  fin  novembre  dans  le  cours 
inférieur  du  Sebou  et  on  les  y  pêche  jusqu'à  la  fin  mai;  elles 
n'arrivent  que  plus  tard,  soit  dans  les  derniers  jours  de  décem- 
bre, dans  les  parties  les  plus  hautes  du  bassin  (Leben-Innaouen), 
mais  s'y  pèchent  jusqu'à  la  fin  juin  et  même  au  commencement 
juillet. 

Dans  le  Sebou,  lui-même,  la  pêche  n'est  guère  pratiquée  que 
dans  un  rayon  assez  restreint  autour  de  Kenitra  et  de  Mechera- 
Bel-Ksiri.  On  pêche  également  dans  le  Rdat,  l'Ouergha  et  l'In- 
naouen,  où  les  indigènes  reviennent  tous  les  ans  aux  mêmes 
emplacements  de  pêche,  généralement  au  voisinage  des  gués. 

En  l'absence  de  toute  statistique,  il  n'est  guère  possible  de  se 


^  Les  Aloses  existent  dans  le  bassin  méditerranéen  et  sont  pêchées  dans  le 
Rhône  et  sies  affluents. 
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faire  une  idée  exacte  du  chiffre  annuel  des  captures  dans  le 
bassin  du  Sebou. 

Au  célèbre  point  de  pêche  de  Mechra-Bou-Bekt,  sur  l'Inna- 
ouen,  nous  avons  assisté,  au  début  de  mai  1917,  aux  deux  coups 
de  filet  quotidiens  qui  rapportèrent,  l'un  127,  l'autre  149  Aloses; 
c'était  là,  de  l'avis  des  pêcheurs,  un  résultat  très  ordinaire. 

En  amont  de  ce  point  fonctionnaient  en  outre  trois  installa- 
tions fixes  qui  avaient  capturé  ensemble,  dans  la  journée,  envi- 
ron 200  Aloses.  Si  1'  on  tient  co'mpte  du  poisson  péché  en  d'autres 
points  au  moyen  de  petits  filets,  on  peut  estimer  à  500  poissons 
au  moins,  soit  à  1.000  ou  1.500  kilos,  le  rendement  de  la  pêche 
quotidienne  dans  l'Innaouen  et  le  Leben.  Ces  chiffrées  sont  cor- 
roborés par  les  renseignements  assez  précis  que  l'on  possède 
sur  les  arrivées  au  marché  de  Fez  (en  moyenne  250  Aloses  par 
jour),  qui  absorbe  au  plus  la  moitié  du  produit  total  des  pêches 
dans  les  cours  d'eau  mentionnés. 

Si  donc  l'on  admet  que  la  pêche  se  pratique,  en  moyenne, 
d'une  manière  efficace  pendant  cent  jours  au  cours  de  la  sai- 
son 1,  on  voit  que  le  rendement  annuel  serait  de  100  à  150  tonnes 
dans  le  bassin  de  l'Innaouen. 

En  appliquant  ce  même  chiffre,  très  modéré,  aux  cinq  autres 
zones  de  pêche  du  bassin  du  Sebou  (Kenitra,  Mechra-Bel-Ksiri, 
oued  Rdat,  Ouergha,  oued  Mikkes),  on  voit  que  le  rendement 
annuel  de  ce  bassin  peut  atteindre  de  600  à  800  tonnes. 

b)  Bou-Regreg.  —  Les  Aloses  sont  peu  nombreuses  dans  le 
Bou-RegTeg,  la  remontée  commence  fin  novembre  et  l'on  capture 
encore  des  Aloses  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Un  seul  em- 
placement de  pêche,  à  17  kilomètres  en  amont  de  l'embouchure 
et  à  3  kilomètres  en  aval  du  confluent  du  Bou-Regreg  avec  son 
principal  tributaire':  le  Grou. 


^  La  saison  de  pêche  dure  cinq  mois  et  plus,  mais  il  y  a  un  assez  crraud  nom- 
bre de  mauvaises  journées  (crue  ou  pluie)  pendant  lesquelles  la  pêche  est  impos- 
sible. 


» 


LA    PÊCHE    UE    l'alose    AU    MAROC.  109 

Pour  qui  remonte  le  cours  d'eau  depuis  Rabat,  cet  empla- 
cement, choisi  de  longue  date  par  les  pécheurs  d'Aloses,  cons- 
titue le  premier  point  remarquable  du  Bou-Uegrcg-,  au  double 
point  de  vue  topographique  et  piscicole. 

Le  courant,  venant  buter  en  rive  gauche  contre  d'énormes 
bancs  de  rochers,  se  trouve  rejeté  sur  la  rive  opposée,  argileuse, 
qu'il  entame  profondément,  dessinant  une  courbe  accentuée 
dans  le  lit  de  la  rivière;  la  berge  droite  représente  ainsi  un  talus 
terreux  sans  cesse  miné  par  le  courant,  tandis  qu'en  face,  en 
aval  des  rochers,  les  eaux  moins  rapides  et  moins  profondes 
ont  déposé  toute  une  plage  de  galets  longée  par  le  remous  ; 
plage  basse,  courant  modéré,  contrarié  par  des  remous,  non  loin 
d'un  thalweg  profond,  tels  sont  les  caractères  d'un  emplacement 
de  ponte  remarquable,  le  premier  rencontré  depuis  l'embou- 
chure. 

C'est  là  que  les  Aloses  se  rassemblent  et  stationnent  en  grand 
nombre.  C'est  là  que  les  pêcheurs  de  Rabat  viennent  donner 
leurs  coups  de  filets.  Ajoutons  qu'à  cent  mètres  en  amont  de  ce 
point  la  rivière  se  trouve  barrée  dans  toute  sa  largeur  par  un 
filet  fixe,  tendu  d'une  rive  à  l'autre  et  calé  au  fond  par  un  cha- 
pelet de  grosses  pierres. 

Les  Aloses  sont  ainsi  mises  dans  l'impossibilité  de  fréquenter 
les  parties  amont  du  Bou-Regreg,  qui  abondent  en  frayères,  et 
ne  peuvent  remonter  dans  les  oueds  Grou  et  Korifla,  qui  pré- 
sentent eux  aussi  de  nombreux  emplacements  favorables  à  la 
polite,  notamment  le  confluent  du  Grou  et  du  Bou-Regreg,  le 
plus  intéressant  de  tous  à  cet  égard. 

Seuls,  quelques  rares  poissons  y  parviennent  exceptionnel- 
lement à  franchir  l'obstacle,  à  la  faveur  d'une  déchirure  du  filet 
ou  d'une  crue  qui  l'emporte.  En  sorte  que  le  bassin  du  Bou- 
Regreg,  qui  constitue  naturellement  un  riche  domaine  de  par- 
cours et  de  reproduction  pour  l'Alose,  se  trouve  réduit,  du  fait 
des  pêcheurs,  à  la  partie  inférieure  du  cours,  de  beaucoup  la 
moins  intéressante,  où  le  fleuve  s'étale  en  plaine  sur  un  lit 
vaseux  bordé  de  talus  d'argile. 
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Quant  à  l'unique  frayère  offerte  par  ce  tronçon  de  rivière,  elle 
se  trouve  nuit  et  jour  balayée  par  la  plombée  des  filets  traînants, 
qui  dérangent  ou  capturent  les  reproducteurs  et  dispersent  les 
pontes. 

Cette  manière  de  faire  permet  sans  doute  de  s'emparer  des 
Aloses  avec  l'effort  minimum  et  nous  verrons  plus  loin  que 
c'est  vers  ce  but  que  s'exerce  l'ingéniosité  du  pêcheur  arabe, 
mais  on  n'en  saurait  à  coup  sûr  imaginer  de  plus  néfaste  et 
dénotant  une  imprévoyance  plus  complète. 

Elle  suffit  à  expliquer  la  rareté  de  l'Alose  dans  le  Bou-Regreg, 
qui  n'en  fournit  pas  plus  de  20  à  30  tonnes  pendant  la  saison. 

Remarque.  —  On  trouverait  encore  ici,  au  besoin,  un  argu- 
ment nouveau  en  faveur  d'une  proposition  énoncée  plus  haut, 
à  savoir  que  les  Aloses  adultes  remontent  sans  exception  dans 
leur  rivière  d'origine,  car  s'il  en  était  autrement  la  remontée 
dans  le  Bou-Regreg  de  poissons  nés  dans  l'oued  Sebou,  très 
voisin,  arriverait  à  masquer  l'appauvrissement  de  la  population 
du  premier  cours  d'eau;  dès  lors  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  c'est 
que  cette  population  est  bien  autonome. 

c)  Oum-Er-Rbia.  —  Les  Aloses  font  leur  apparition  dans 
l'Oum-Er-Rbia  dès  le  courant  d'octobre,  mais  stationnent  un 
certain  temps  dans  la  région  de  l'embouchure  avant  de  gagner 
les  bassins  moyens  et  supérieurs,  où  on  ne  les  pêche  guère  que 
du  début  de  janvier  aux  premiers  jours  de  mai. 

Au  contraire,  les  pêcheurs  d'Azemmour,  qui  bénéficient  du 
début  de  la  montée  et  de  la  fm  de  la  descente,  pratiquent  leur 
industrie  depuis  la  mi-octobre  jusqu'aux  premiers  jours  de  juin. 
Ils  prennent  en  moyenne  100  tonnes  de  poissons.  C'est  exac- 
tement en  face  de  cette  ville,  entre  le  bac  et  la  mer,  c'est-à-dire 
sur  les  2  derniers  kilomètres,  que  la  pêche  est  la  plus  active; 
elle  s'effectue  encore  sur  une  longueur  de  4  kilomètres  en 
amont  du  bac,  soit  au  total  sur  6  kilomètres,  pour  ne  reprendre 
ensuite  que  beaucoup  plus  haut  dans  la  région  des  Ouled  Saïd. 
vers  Bou-Laouanc,  c'est-à-dire  à  environ  100  kilomètres  de  ki 
mer. 
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Dans  cette  partie  du  cours,  la  pêche  est  exercée  par  les  douars 
riverains  qui  prennent  de  10  à  20  tonnes  de  poissons  par  an. 

Plus  en  amont,  à  250  kilomètres  de  la  mer  environ,  à  la  hau- 
teur d'El-Boroudj,  dans  la  région  de  Beni-Meskin,  la  pêche  est 
pratiquée  par  les  Ghleuhs,  descendus  tout  exprès  de  l'Atlas  et 
qui  barrent  la  rivière  au  moyen  de  grands  filets  dans  lesquels 
ils  rabattent  le  poisson,  dont  ils  prennent  ainsi,  paraît-il,  de 
grandes  quantités,  salées,  puis  vendues  à  Marrakech. 

Enfin  la  poche  de  l'Alose  se  pratique  jusque  dans  la  région 
de  Tadla,  vers  Dar-Ould-Zidouh  et  même  plus  en  amont,  c'est- 
à-dire  à  350  ou  400  kilomètres  de  l'embouchure. 

On  peut  estimer  que  le  rendement  total  de  l'Oum-Er-Rbia 
n'est  pas  inférieur  à  200  tonnes. 

d)  Oued  Souss.  —  Oued  Moulouya.  —  Tout  chiffre  fait  défaut 
au  sujet  de  la  limite  extrême  de  la  remonte  des  Aloses  dans  ces 
deux  oueds,  ainsi  que  sur  l'abondance  du  poisson.  On  sait  seu- 
lement que  ces  cours  d'eau  sont  particulièrement  poissonneux 
et  l'on  peut  penser  notamment  que  la  Moulouya,  dont  le  déve- 
loppement est  supérieur  à  celui  de  l'Oum-Er-Rbia,  présente  des 
ressources  piscicoles  au  moins  égales. 

En  résumé,  l'Alose  fréquente  les  principaux  fleuves  du  Maroc. 

Le  rendement  annuel  qui,  nous  le  verrons  plus  loin,  est  sus- 
ceptible d'une  augmentation  considérable,  n'est  pas  inférieur 
actuellement  à  1.000  tonnes,  représentant  une  valeur  marchande 
d'environ  un  million  de  francs. 

IV 
Valeur  marchande  de  l'Alose.  Débouchés. 

La  chair  de  l'Alose  est  très  savoureuse,  les  déchets  sont  très 
réduits  (tête,  nageoires,  viscères);  le  seul  inconvénient  consiste 
dans  les  arêtes  assez  nombreuses  (apophyses  vertébrales)  et 
daiis  la  difficulté  de  conserver  longtemps  le  poisson. 
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L'Alose,  en  elïet,  meurt  à  peine  sortie  de  l'eau  et  ne  tarde  pas 
à  se  décomposer;  c'est  un  poisson  qu'il  convient  d€  manger  très 
frais  et  qui  ne  peut  s'exporter  à  distance  que  salé  ou  fumé;  il 
se  prête  d'ailleurs  très  bien  aux  divers  procédés  de  conserve, 
comme  en  général  tous  les  poissons  de  la  famille  des  Glupéidés. 

Néanmoins,  il  ne  paraît  pas  utile  avant  longtemps  d'installer 
des  usines  destinées  à  conserver  et  exporter  l'Alose,  car  la  con- 
sommation locale  pourrait  absorber  dix  fois  la  production  ac- 
tuelle. 

L'Alose  est  en  effet  aujourd'hui  un  aliment  de  luxe  que  se 
disputent  les  Musulmans  et  Israélites  et  qui,  pour  eux,  constitue 
une  rareté;  ainsi  le  marché  de  Fez,  un  des  mieux  approvision- 
nés, n'offre  pas  plus  de  250  Aloses  par  jour  pendant  la  saison; 
quantité  insuffisante  pour  une  ville  de  plus  de  100.000  habiants. 

Les  prix  de  vente  varient  beaucoup  suivant  l'époque  de  l'an- 
née; très  élevé  au  début  de  la  saison,  quand  se  vendent  les  pre- 
miers poissons  péchés,  ils  diminuent  fortement  quand  la  pêche 
i)aL  son  plein,  mais  demeurent  néanmoins  suffisants  pour  ex- 
clure la  clientèle  pauvre. 

Ainsi,  au  début,  le  prix  d'une  belle  Alose  atteint  10  ph.,  en  fin 
de  saison  il  s'abaisse  à  2  ou  3  ph. 

Les  principaux  débouchés  sont  naturellement  les  grandes 
villes  voisines  des  lieux  de  pêche  et  même  les  plus  distantes, 
comme  Marrakech,  oii  le  poisson  parvient  vidé  et  bourré  de  sel, 
transporté  à  dos  de  mulet. 


Engins  et  procédés  de  pêche  actuellement  en  usage. 

La  pêche  de  l'Alose  n'a  guère  été  pratiquée  jusqu'ici  que  par 
les  indigènes  du  pays,  suivant  des  procédés  dont  on  trouve  des 
exemples  en  France  —  oi^i  ils  sont  autorisés  ou  prohibés  suivant 
les  cas  —  et  qui,  au  Maroc,  ne  varient  pas  sensiblement  d'une 
rivière  à  l'autre. 
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a)  La  senne  employée  seule.  —  En  eau  peu  profonde,  dans 
les  parties  inférieures  des  cours  d'eau,  où  la  grande  largeur  du 
lit  et  les  nécessités  de  la  navigation  interdisent  l'emploi  de  bar- 
rages et  installations  fixes,  les  indigènes  ne  pèchent  qu'au  filet 
mobile,  sorte  de  senne  ou  «  chebka  »,  sans  poches  ni  bourses, 
à  larges  mailles  de  40  à  60  millimètres  et  dont  les  dimensions 
varient,  suivant  l'importance  du  cours  d'eau,  depuis  100  x 
4  mètres  jusqu'à  300  x  10  mètres  et  plus. 

Avec  la  senne,  les  indigènes  arrivent  à  cerner  le  poisson  en 
déployant  le  filet  au  moyen  d'une  barque  :  soit  en  demi-cercle, 
d'un  point  à  un  autre  de  la  même  rive,  soit  en  cercle,  au  milieu 
même  du  cours  d'eau. 

Le  filet,  dans  ce  dernier  cas,  est  alors  retiré  par  ses  deux  ex- 
trémités dans  l'une  des  barques  utilisées. 

Ces  chebkas,  simples  nappes  rectangulaires  et  qui  ne  sont 
pourvues  d'aucun  dispositif  où  le  poisson  puisse  se  prendre  au- 
tomatiquement, sont  d'un  rendement  médiocre,  car  pour  peu  que 
la  plombée  soit  soulevée  et  quitte  le  fond,  les  Aloses,  ne  rencon- 
trant pas  de  bourses,  s'échappent  en  passant  par  le  filet;  d'autre 
part,  au  moment  de  la  relève,  les  pêcheurs,  en  tirant  à  la  fois 
sur  la  plombée  et  la  ralingue  de  tête  pour  sortir  les  poissons  de 
Teau,  en  laissent  encore  perdre  un  certain  nombre. 

Il  n'y  a  toutefois  rien  à  dire  de  cette  pêche  au  point  de  vue  de 
la  rég-lementation,  à  la  condition  qu'elle  s'effectue  en  dehors 
des  frayères  ou  autres  emplacements  à  réserver. 

Pour  améliorer  ce  procédé,  il  suffirait  de  munir  le  filet,  en 
son  milieu,  d'une  poche  en  forme  de  verveux  où  le  poisson  irait 
se  réunir,  et  garnir  le  pied  de  la  senne,  le  long  de  la  plombée, 
d'une  rangée  de  bourses  où  resteraient  prises  celles  des  Aloses 
qui  cherchent  à  passer  sous  les  filets.    ' 

b)  Emploi  de  la  senne  conjugué  avec  celui  d'un  barrage  fixe. 

—  Dans  le  cours  moyen  et  supérieur  des  fleuves  et  dans  les 
affluents,  les  indigènes,  en  vue  de  rendre  le  coup  de  senne  plus 
fructueux,  ont  coutume  de  tendre  en  travers  du  cours  d'eau  un 
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barrage  en  fascines  ou  en  filet,  en  aval  duquel  les  bancs  d'Aloses 
se  trouvent  arrêtés  dans  leur  montée  et  s'accumulent. 

Nous  avons  parlé  d'une  semblable  installation  au  point  de 
pèche  du  Bou-Regreg  :  en  ce  point,  les  pêcheurs  déploient  à 
diverses  reprises,  jour  et  nuit,  leur  chebka  d'une  rive  à  l'autre, 
à  2  ou  300  mètres  en  aval  du  barrage,  et  parcourent  en  barque 
l'espace  ainsi  limité  en  chassant  les  Aloses  à  coups  de  pierres, 
depuis  le  barrage  au  pied  duquel  elles  sont  arrêtées  jusque  vers 
leur  filet  tendu;  ils  ramènent  alors  celui-ci  en  demi-cercle  sur 
Tune  des  rives. 

Ce  procédé  réussit  d'autant  mieux  que  les  barrages  fixes  sont 
en  général  établis  en  travers  des  gués,  en  eau  peu  profonde, 
entrecoupée  de  bancs  de  galets,  c'est-à-dire  à  des  emplacements 
de  frayères  oii  le  poisson  stationne  volontiers;  les  reproducteurs 
n'en  sont  que  plus  dérangés  dans  leur  ponte  par  les  coups  de 
filets. 

L'opération  que  nous  venons  de  décrire  subit,  suivant  les  lieux 
de  pêche,  quelques  variations  dont  l'une  des  plus  remarquables 
s'observe  dans  le  bas  Innaouen,  au  lieu  dit  «  Mechra-Bou- 
Bekt  »,  à  30  kilomètres  de  Fez. 

Là,  le  barrage,  constitué  à  l'aide  de  rameaux  de  jujubier, 
barre  complètement  la  rivière  en  suivant  capricieusement  la 
ligne  des  bancs  de  galets  qui,  en  cet  endroit,  partagent  le  lit  en 
autant  de  petits  torrents  rapides. 

Deux  coups  de  pêche  seulement  sont  donnés  par  24  heures, 
l'un  au  lever,  l'autre  au  coucher  du  soleil,  en  un  point  situé  à 
environ  1.800  mètres  en  aval  du  barrage. 

Sur  toute  cette  longueur  et  en  bordure  de  chaque  rive,  un 
cordon  de  gros  galets  a  été  préalablement  disposé;  ce  sont  les 
munitions  des  lanceurs  de  pierres;  un  quart  d'heure  avant  le 
coup  de  filet,  ces  hommes,  à  raison  d'une  quinzaine,  se  rendent 
au  barrage  et,  à  un  signal  de  leur  chef,  se  baissent  à  terre,  ra- 
massent chacun  un  galet  et  le  lancent  à  l'eau  au  cri  de  hajera! 
(pierres). 

Ils  descendent  ensuite  l'oued,  en  marchant  au  pas  cadencé  et 
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en  file  indienne,  en  suivant  les  cordons  de  galets  et,  tous  les 
10  mètres  environ,  recommencent  avec  rythme  leur  jet  de  pierre, 
accompagné  du  même  cri. 

Ils  descendent  ainsi  un  peu  plus  bas  que  l'emplacement  fixé 
pour  le  coup  de  filet,  chassant  devant  eux  les  Aloses  qui,  effrayées 
par  ces  salves  successives  de  galets,  ont  quitté  les  abords  du 
barrage  pour  redescendre  la  rivière. 

Les  lanceurs  de  pierres  s'arrêtent  alors  et,  sans  perdre  un 
instant,  déploient  leur  senne  en  travers  de  l'oued;  à  ce  moment, 
les  Aloses  sont  encore  plus  rassemblées  en  aval,  mais,  bientôt, 
tout  bruit  ayant  cessé,  elles  obéissent  de  nouveau  au  tropisme 
migrateur,  remontent  le  courant  et  viennent  buter  contre  le  filet; 
il  ne  reste  plus  alors  qu'à  rabattre  celui-ci  contre  l'une  des  rives, 
vers  l'aval,  pour  cerner  les  Aloses  et  les  faire  prisonnières. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  remarquer  plus  haut,  à  propos 
du  Bou-Regreg,  combien  ces  procédés  de  pêche  étaient  domma- 
geables. 

Il  en  résulte  que  l'emploi  des  barrages  fixes  doit  être  banni 
complètement  dans  les  rivières. 

c)  Filet  fixe  à  poche.  —  Ce  filet,  fort  employé  sous  le  nom  de 
«  haïti  »  (mur,  barrage),  consiste  en  une  nappe  ou  réseau  rec- 
tangulaire disposé  verticalement  dans  l'eau  de  manière  à  barrer 
complètement  la  rivière. 

Il  est  soutenu  dans  cette  position  par  une  rangée  de  forts  pi- 
quets et  une  plombée  qui  garnit  sa  bordure  inférieure. 

A  l'endroit  où  la  vitesse  du  courant  est  maxima,  la  nappe, 
tout  en  restant  verticale,  dessine  un  saillant  en  forme  d'angle 
aigu  dont  la  pointe  est  tournée  vers  l'amont. 

C'est  dans  cet  angle  que  viennent  s'accumuler  les  Aloses  au 
cours  de  leurs  tentatives  pour  traverser  le  barrage  et  poursuivre 
leur  route  vers  l'amont. 

Elles  y  demeurent  un  certain  temps,  luttant  contre  le  courant 
et  cherchant  une  issue;  mais,  bientôt  fatiguées,  elles  se  laissent 
entraîner  vers  l'aval  et  pénètrent  alors  dans  une  poche  indépen- 
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liante,  tendue  à  la  manière  d'un  verveux  vis-à-vis  du  saillant  du 
barrage  et  dans  laquelle  elles  demeurent  prisonnières. 

Ces  installations  sont  à  condamner  au  môme  titre  que  les  bar- 
rages simples  et  pour  les  mêmes  motifs. 


VI 
Les  droits  du  Macihzen.  Affermaîje  de  la  pêche. 

a)  Droit  du  Maghzen.  —  Avant  roccupation  française,  le 
Maghzen  exerçait  déjà  son  droit  de  pêche  par  voie  de  location, 
sans  préjudice  d'un  certain  nombre  de  poissons  fournis  au 
Sultan  par  les  fermiers. 

C'est  ensuite  l'Administration  chérifienne  qui  a  procédé  à 
ces  locations. 

En  1916,  lors  des  dernières  adjudications,  la  pêche  a  été  louée 
au  profit  du  Maghzen  dans  la  majeure  partie  de  Toued  Sebou 
et  de  ses  affluents,  ainsi  que  dans  la  partie  inférieure  de  l'Oum- 
Er-Rbia. 

Ces  locations,  comprenant  plusieurs  lots,  ont  rapporté  en- 
semble une  somme  de  86.500  ph.  pour  Texercice  1916-1917. 

Quant  à  l'amodiation  de  la  pêche  dans  le  Bou-Regreg,  elle 
s'est  effectuée  jusqu'ici  au  profit  des  habous  et  a  rapporté 
20.000  ph.  au  cours  de  la  même  année. 

b)  Les  adjudicataires.  —  Les  adjudicataires  sont  de  riches 
Musulmans  ou  Israélites  pour  le  compte  desquels  travaillent 
les  pêcheurs;  ceux-ci  reçoivent  des  adjudicataires  l'outillage 
(barques  et  filets),  la  nourriture,  plus  une  somme  fixe  (par 
exemple  50  douros)  par  saison,  à  moins  qu'ils  ne  touchent  la 
moitié  ou  le  tiers  du  prix  des  poissons  vendus. 

Seuls  les  pêcheurs  d'Azemmour  forment  une  corporation  exer- 
çant la  pêche  sans  intermédiaire,  moyennant  une  redevance  fixe 
de  75  ph.  par  filet. 
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c)  Autres  pêcheurs.  —  En  dehors  du  personnel  à  leur  solde 
l(^s  adjudicataires,  en  général,  tolèrent  dans  l'étendue  de  leurs 
lois  la  pêche  exercée  par  tout  indigène  ou  Européen,  à  la  condi- 
tion que  celui-ci  leur  verse  le  quart  ou  le  tiers  du  produit  de  sa 
j>oche. 

Quant  aux  autres  parties  de  cours  d'eau  non  affermées,  la 
pêche  s'y  est  exercée  librement  jusqu'ici  au  profit  des  tribus  ou 
des  douars  riverains. 


VII 


Avenir  de  la  pêche  de  l'Alose  au  Maroc. 

Il  résulte  de  l'étude  qui  précède  que  la  pêche  de  l'Alose  est 
exercée  au  Maroc  d'une  manière  défectueuse  au  double  point 
de  vue  de  la  répartition  des  lieux  de  pêche  et  des  procédés  em- 
ployés dans  ces  emplacements. 

a)  Répartition  des  emplacements.  —  Dans  le  Bou-Reg^reg,  on 
ne  trouve  qu'un  seul  emplacement;  dans  le  Sebou  et  l'Oum-Er- 
Rbia,  des  groupes  d'emplacements  ou  zones  de  pêche  de  dimen- 
sions restreintes,  séparées  les  unes  des  autres  par  d'immenses 
étendues  inexploitées. 

La  plupart  des  emplacements  correspondent  d'ailleurs  à  des 
lieux  de  ponte  et  devront,  à  l'avenir,  être  réservés. 

Les  mesures  à  prendre  pour  remédier  à  cet  état  de  chose 
consistent  à  remanier  les  lots  de  pêche,  en  augmentant  leur 
nombre  et  en  interdisant  la  pêche  au  voisinage  des  frayères, 
pour  en  reporter  l'exercice  dans  des  eaux  profondes. 

b)  Procédés  de  pêche.  —  Ou  bien  ces  procédés  sont  d'un  ren- 
dement insuffisant  (senne  simple),  ou  bien  ils  deviennent  effi- 
caces, mais  à  la  condition  d'apporter  les  plus  grands  dommages 
à  la  reproduction  du  poisson  (barrages  et  filets  fixes). 
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Le  remède  consiste  à  prohiber  les  barrages  et  filets  fixes  et  à 
enseigner  aux  pécheurs  l'usage  d'engins  de  pêche  plus  mo- 
dernes, tels  que  sennes  perfectionnées,  tramails  et  engins  de 
position  tels  que  les  nasses  et  les  verveux,  dont  l'emploi  ration- 
nel permettra,  avec  une  main-d'œuvre  réduite,  d'effectuer  des 
pêches  au  moins  aussi  fructueuses  que  celles  d'aujourd'hui,  sans 
présenter  les  mômes  inconvénients  au  point  de  vue  du  repeu- 
plement. 

L'achat  des  filets  français  par  les  pêcheurs  constituera  en 
même  temps  un  débouché  pour  notre  industrie. 

c)  Pisciculture.  —  L'application  des  mesures  précédentes, 
ayant  pour  effet  de  faciliter  la  reproduction  des  Aloses  et  d'as- 
surer d'autre  part  une  meilleure  répartition  et  une  intensifica- 
tion de  la  pêche,  se  traduira  par  un  relèvement  sensible  de  la 
production  des  cours  d'eau. 

On  accentuera  encore  ce  résultat  en  développant,  à  l'exemple 
des  Américains,  la  pratique  de  l'élevage  artificiel  de  l'Alose. 

Dans  ce  but,  des  stations  d'expérience  pourraient  être  instal- 
lées à  Fez  et  Kenitra  pour  le  Sebou,  à  Rabat  pour  le  Bou-Regreg 
et  à  Mazagan,  ou  mieux  Azemmour,  pour  l'Oum-Er-Rbia. 

Ces  stations,  dont  l'établissement  et  l'entretien  n'exigent  qu'une 
dépense  insignifiante  et  une  connaissance  sommaire  en  matière 
de  pisciculture,  sont  appelées  à  jouer  un  rôle  des  plus  impor- 
tants dans  l'économie  piscicole  du  Protectorat. 


CONCLUSIONS 

De  l'ensemble  de  cette  étude  il  se  dégage  la  notion  que  la 
pêche  de  l'Alose  représente  au  Maroc  un  élément  do  richesse 
d'une  importance  insoupçonnée  et  une  valeur  d'avenir  plus 
grande  encore. 

Richesse  exploitée  jusqu'ici  sans  discernement,  par  des  pro- 
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cédés  insuffisants  ou  dommageables,  ([iii  résultent  de  la  négli- 
g-ence  habituelle  des  indigènes  et  de  leur  ignorance  complète 
en  biologie  ^ 

Pareille  constatation  pouvait  être  prévue  par  voie  d'analogie 
chez  une  population  qui,  malgré  son  ingéniosité  très  réelle,  est 
loin  de  tirer  le  meilleur  parti  de  ses  richesses  naturelles  (sol  ou 
forets)  qu'elle  épuise  lentement  ou  détruit. 

Mais  la  rapidité  avec  laquelle  cette  même  population  s'assi- 
mile les  procédés  de  notre  industrie  et,  d'autre  part,  le  respect 
qu'elle  témoigne  pour  les  règlements,  autorisent  à  penser  qu'en 
matière  de  pêche,  les  réformes  projetées  ne  rencontrent  auprès 
d'elle  que  des  partisans. 

Et  c'est  avec  la  plus  grande  confiance  que  l'on  peut  envisager 
ici  la  possibilité  d'applications  scientifiques  qui  ont  si  bien 
réussi  à  certains  peuples  et  conditionnent  tout  progrès. 

Par  ailleurs,  le  Maroc  nous  offre  un  réseau  fluvial  absolument 
vierge,  où  pendant  de  longues  années  encore  ne  seront  à  crain- 
dre ni  la  pollution  des  eaux  par  les  usines,  ni  les  déprédations 
des  braconniers,  et  qui  possède  naturellement  déjà  des  res- 
sources piscicoles  abondantes. 

C'est  à  développer  et  à  exploiter  rationnellement  ces  ressources 
que  doivent  tendre  nos  efforts,  en  commençant  par  organiser 
méthodiquement  la  pêche  et  la  culture  de  l'Alose,  qui  constitue 
auourd'hui  le  principal  élément  de  la  grande  pêche. 

Par  la  suite,  dès  que  les  circonstances  le  permettront,  des 
essais  d'un  plus  gros  intérêt  consisteront  à  introduire  au  Maroc 
les  espèces  appropriées  de  Truites  ou  de  Saumons  susceptibles 
de  vivre  dans  toute  l'étendue  du  bassin  -. 

Le  développement  des  Salmonidés  paraît,  en  effet,  devoir  être 
au  Maroc  en  rapport  avec  celui  si  considérable  des  Gyprinides 


'  Nous  u'avous  pas  reucontré  im  seul  indigène  sachant  que  l'Alose  pondait 
en  eau  douce  et  quittait  la  mer  dans  ce  but  pour  remonter  dans  les  cours  d'eau. 

'  La  Truite  existe  au  Maroc,  mais  dans  les  petits  cours  d'eau  de  la  montagne 
seulement. 
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et  poissons  blancs  de  toute  sorte  qui  peuplent  actuellement  les 
eaux  et  constituent  la  nourriture  favorite  de  ces  carnassiers. 

Il  y  a  là  un  vaste  champ  d'études  et  d'expériences  qui  promet 
d'être  fertile  en  résultats. 

Rabat,  le  20  août  1917. 


MANIFESTATIONS  DU  PALUDISME  EN  FRANCE 
DEPUIS  LA  GUERRE 

Par  MM.  L.  LÉGER,  G.  MOURIQUAND 
et  A.  DE  KERDREL, 

Médecins  du  Service  antipaludique  de  l'armée. 


Deux  d'entre  nous  ont,  dès  décembre  1916  ^  attiré  l'attention 
sur  le  danger  que  pouvait  faire  courir  aux  populations  fran- 
çaises, jusque-là  indemnes  d'accidents  paludiques,  l'arrivée  en 
France  de  nombreux  porteurs  d'Hématozoaires  venant  de  l'ar- 
mée d'Orient  ou  des  colonies  (soldats,  travailleurs  exotiques). 
Nous  avons  établi  que,  s'il  n'était  peut-être  pas  considérable,  le 
danger  était  scientifiquement  certain  en  raison  de  la  présence 
des  Anophèles  en  maintes  régions  de  France  -.  Le  professeur 
Blanchard  {Acad.  de  M  éd.,  22  mai  1917),  le  professeur  Wurtz,  en 
juillet  1917,  dans  son  article  «  Paludisme  de  Macédoine  »  {Monde 
médical)^  émettent  les  mêmes  craintes. 

Au  moment  où  nous  insistions  sur  la  nécessité  de  prendre  des 
mesures  contre  l'apparition  possible  en  France  de  ce  Paludisme 


^  Ivéger  et  Mouriquand,  Sur  la  répartition  des  statious  d'Anophèles  dans  le 
secteur  médical  Grenoble-Gap-Briançon  et  indications  prophylactiques  qui  en 
découlent  {Soc.  médico-chirurgicale  de  la  XIV^  région,  5  décembre  191G,  et  Soc. 
médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  18  janvier  1917).  Sur  Thibernation  des  Ano- 
phèles en  Dauphiné  (Ac.  de  Médecine,  août  1917). 

"  Léger,  Sur  la  présence  dans  la  région  grenobloise  des  Moustiques  consi- 
dérés comme  propagateurs  du  Paludisme  {Dauphiné  médical,  septembre  1901; 
Sergent,  Soc.  de  Biologie,  12  joct.  1901  ;  R.  Blanchard,  Soc,  de  Biologie,  30  nov. 
1901,  etc.). 
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d'importation  (Paludisme  exogène)  ou  contre  le  réveil  d'anciens 
foyers  autochtones,  n'existaient  que  quelques  observations  d'acci- 
dents paludiques  contractés  sur  le  front  français.  Certains  de  ces 
cas  pouvaient  être  attribués  au  séjour  des  troupes  dans  des  ré- 
gions où  un  léger  Paludisme  régnait  déjà  à  l'état  endémique  (ré- 
gion des  Flandres  notamment).  Mais  les  auteurs  signalaient  habi- 
tuellement que  des  troupes  coloniales  séjournaient  ou  venaient 
de  séjourner  dans  ces  régions  à  marais,  et  pouvaient  être  ren- 
dues responsables  du  réveil  d'un  Paludisme  éteint  depuis  plus 
ou  moins  longtemps. 

M.  Godart,  sous-secrétaire  d'Etat  du  Service  de  santé,  voulut 
bien  prendre  en  considération  les  indications  prophylactiques 
qui  découlaient  de  nos  remarques  ainsi  que  d'un  rapport  du 
professeur  R.  Blanchard,  en  accord  complet  avec  nous.  Sur  un 
rapport  de  MM.  Léger,  G.  Mouriquand  et  L.  Perrier,  il  nomma 
une  Commission  chargée  d'organiser  la  lutte  contre  le  Palu- 
disme en  France,  Commission  qui  fonctionne  actuellement  sous 
la  présidence  du  professeur  Laveran. 

Malgré  cette  haute  consécration,  la  question  du  danger  mala- 
rique  en  France  semblait  encore  d'une  importance  secondaire 
à  beaucoup  d'excellents  esprits  qui  n'y  voyaient  qu'un  danger 
((  théorique  ». 

On  objectait  que  le  Paludisme  était  actuellement  très  localisé 
ou  même  complètement  disparu  de  beaucoup  de  régions  de 
France,  môme  d'anciens  foyers  autrefois  très  actifs,  que  l'Ano- 
phèle existait  sans  doute  mais  que  les  conditions  climatériques 
se  prêtaient  mal  à  sa  contamination,  et  surtout  à  l'évolution  du 
stade  sexué  dans  son  organisme.  Rien  ne  prouvait,  d'autre  part, 
argument  depuis  brillamment  réfuté  par  Roubaud  i,  que  l'Ano- 
phèle de  France  fût  un  agent  de  transmission  du  Paludisme 
d'Orient.  On  faisait,  d'autre  part,  remarquer  —  et  l'argument  ne 
manque  pas  d'être  impressionnant  —  qu'avant  la  guerre  et  même 


'  E.  Roubaud,  C.  R.    le.  dva  Se.  J'aris,  17  septembre  1917. 
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à  la  suite  des  campagnes  du  Tonkiu  et  de  Madagascar,  les  co- 
loniaux paludéens  étaient  revenus  au  pays  sans  le  contaminer. 
On  oubliait,  il  est  vrai,  que  la  guerre  actuelle  a  jeté  en  peu  de 
temps  sur  notre  territoire  iuk»  (|uantité  autrement  considérable 
de  porteurs  de  germe,  d'uii  type  ])eut-étre  plus  facilement  accli- 
matable.  Malgré  ces  arguments  et  d'autres  encore,  le  Paludisme 
exogène  continuait,  à  bas  bruit,  sa  lente  progression.  C'est,  en 
effet,  dans  nos  climats  tout  au  moins  qui  sont  peu  favorables 
à  l'explosion  de  grandes  épidémies  comme  en  connaissent  les 
pays  chauds,  un  des  caractères  des  infections  à  Protozoaires  de 
procéder  par  cas  individuels  ou  par  petits  foyers  épidémiques, 
puis  de  s'étendre  lentement  mais  sûrement  en  même  temps 
qu'augmentent  les  difficultés  d'extinction. 

Successivement,  par  recherches  bibliographiques  ou  commu- 
nications orales,  sont  venus  à  notre  connaissance  les  120  cas 
suivants  de  Paludisme  chez  des  sujets  français  jusqu'ici  in- 
demnes et  qui  s'étaient  trouvés  chez  nous  au  contact  de  porteurs 
de  germe  dans  des  régions  à  Anophèles  :  6  de  Rist  et  Rolland, 
9  de  Rathery  et  Michel,  2  de  Gbuget-Théry  et  Chenet,  6  d'Etienne, 
1  de  Jeanselme,  6  de  Reid  et  Hunphrys,  5  de  Sainton,  5  de  Brûlé 
et  Jolivet,  19  de  Renaud,  2  de  Léger  et  Mouriquand,  2  de  Rou- 
baud,  2  de  Malloizel  (1  à  f aie Ip arum) ^  2  de  Verdun  (oral),  1  (com- 
muniqué par  Prothière),  20  de  Duboscq  (oral),  4  de  Raymond  et 
Gryzez,  15  de  Guiart  (oral),  1  de  Gallavardin  (oral),  1  de  Aynaud 
(oral),  1  de  Roubaud,  1  de  Carnot,  1  de  Ravaut,  1  de  Léger,  1  de 
Bouyssou  et  Perrin,  2  de  Bernard,  4  de  Tremolières  et  Paroy  (1  à 
falciiJanim). 

Dans  la  presque  totalité  de  ces  cas  la  présence  de  l'Hémato- 
zoaire a  été  constatée  dans  le  sang.  Il  s'agissait  généralement 
de  PL  vivax,  mais  le  PL  falciparuin  a  été  observé  dans  quelques 
cas. 

Ce  qui  est  maintenant  plus  grave  c'est  que,  à  côté  de  ces  cas 
disséminés,  ont  été  signalées  de  véritables  petites  épidémies 
dont  il  est  généralement  difficile  d'évaluer  exactement  le  nom- 
bre de  victimes  :  l'une,  en  Beauce,  par  Rousseau,  une  autre  par 
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Mosny  (employés  du  P.-L.-M.  de  la  Camargue),  une  autre  par 
Garnot  (XV^  région),  deux  autres  par  V.  Raymond  ^.  D'après  les 
enquêtes  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés,  le  nombre  des 
cas  décrits  est  très  notablement  inférieur  aux  cas  existants.  Le 
Paludisme  de  première  invasion,  qu'il  se  manifeste  en  Orient 
ou  chez  nous,  se  présente  en  effet  le  plus  souvent  avec  des  ca- 
ractères larvés  qui  le  fond  méconnaître.  Les  malades  entrent  la 
plupart  du  temps  dans  les  hôpitaux  pour  embarras-  gastrique, 
pour  fièvre  muqueuse,  pour  insolation,  état  méningé,  manifesta- 
tions pulmonaires,  etc.  Seuls  l'examen  systématique  de  la  courbe 
thermique,  la  constatation  d'un  accès  fébrile  à  caractère  plus 
ou  moins  paludique  et  surtout  la  notion  de  l'existence  d'un  Palu- 
disme autochtone  conduisent  à  l'examen  hématologique,  c'est-à- 
dire  au  diagnostic.  Plus  cette  notion  sera  répandue,  plus  les  cas 
de  Paludisme  se  multiplieront. 

La  relation  des  faits  suivants,  qui  s'ajoutent  aux  précédents, 
nous  donne  de  nouveaux  exemples  d'apparition  en  France  de 
foyers  paludiques  dans  des  régions  où  cette  affection  était  in- 
connue avant  l'arrivée  de  porteurs  de  germe  exotiques. 

Le  24  septembre  1917  entre  à  l'hôpital  militaire  de  Grenoble 
un  malade  atteint  d'accès  fébriles  du  type  paludéen.  L'examen 
du  sang  révèle  des  gamètes  de  Plasinodium  vivax. 

Ce  soldat  déclare  avoir  séjourné,  avec  un  détachement  d'une 
compagnie  forestière,  à  V...  (Var),  de  février  à  août  1917.  Les 
premières  manifestations  de  son  Paludisme  auraient  éclaté  qua- 
tre jours  après  son  retour  dans  l'Isère.  Il  existait  à  V...,  d'après 
ses  dires,  de  nombreux  Moustiques  qui  l'ont  abondamment  pi- 
qué. Il  nous  signale  qu'à  sa  connaissance  une  douzaine  de  ses 
camarades,  venant  de  la  même  région,  auraient  présenté  des 
accidents  fébriles  identiques  aux  siens.  Une  rapide  enquête  à 
l'hôpital  de  Saint-Laurent-du-Pont  nous  y  fait  découvrir  2  ma- 


^  Le  Daily  Mail  du  27  septembre  1017  signale,  d'autre  part,  une  petite  6\n- 
démie  de  Paludisme  autochtone  ayant  récemment  éclaté  dans  le  comté  de  Kent, 
où  avaient  séjourné  des  troupes  coloniales. 
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Uides  de  la  môme  cumpag'nie,  traités  pour  embarras  gastri- 
ques fébriles  et  ayant  présenté,  d'après  leur  courbe  thermique 
et  la  description  de  leurs  accès,  des  accidents  paludéens  typi- 
ques. Ces  malades  sont  dirigés  sur  l'hôpital  des  Paludéens  à 
Gîrenoble,  en  même  temps  que  4  autres  appartenant  à  la  même 
compagnie,  ayant  tous  séjourné  à  V...  et  présentant,  eux  aussi, 
des  accidents  du  même  ordre. 

Chez  2  d'entre  eux  l'examen  hématologique  a  révélé  la  pré- 
sence du  Plasmodiiim  vivax.  Chez  les  5  autres,  qui  n'ont  pas 
eu  d'accès  depuis  leur  arrivée  à  Grenoble,  l'examen  du  sang  a 
été  négatif;  mais  leur  histoire  clinique,  leur  courbe  thermique 
antérieure,  leur  splénomégalie  ne  permettent  pas  de  douter  que 
ces  sujets  ont  été  atteints  du  même  Paludisme. 

Voici  leurs  observations  : 

Observation  n°  1. 

G...  (Pierre),  46  ans.  Ne  signale  pas  d'affection  antérieure. 

N'a  jamais  quitté  la  France  (Dauphiné). 

Du  4  janvier  au  3  août  1917  employé  à  l'exploitation  forestière  de  V...  Pas 
d'iudisposition  pendant  cette  période.  Quatre  jours  après  avoir  quitté  V...,  le 
7  août,  étant  à  la  Grande-Chartrense,  accès  typique  palustre  ;  douze  de  ses 
camarades  ayant  quitté  Y...  en  même  temps  que  lui  ont  des  accès  identiques. 
Quatre  accès  pendant  le  mois  d'août  ;  pendant  le  mois  de  septembre,  accès  de 
plus  en  plus  fréquents.  Entre  î\  l'hôpital  militaire  de  Grenoble  le  24  septembre 
et  depuis,  soumis  à  la  médication  arsénio-quinique,  n'a  plus  eu  d'accès.  A  son 
entrée,  le  malade  avait  une  grosse  rate.  Un  examen  du  sang  pratiqué  le  27  sep- 
tembre montre  la.  présence  de  gamètes  de  Plasmoditun  vivax. 

Ce  malade  a  donc  eu  pendant  deux  mois  des  accès  palustres  avant  que  le 
diagnostic  ferme  ne  fût  porté  ;  ce  n'est  que  lorsqu'il  vint  dans  une  région  plus 
froide  que  les  accès  apparurent  et  il  quitta  V...  dans  un  état  de  bonne  santé 
apparente. 

On  voit  combien  nombreux  doivent  être  de  tels  cas  de  Paludisme  exogène  qui 
ne  sont  pas  dépistés. 

Observation  n^  2. 

H...  (Victor),  4.5  ans.  Ne  signale  pas  d'affection  antérieure. 

N'a  jamais  quitté  la  France. 

Arrive  k  V...  le  26  août  1917.  Le  l^""  septembre,  c'est-jl-dire  environ  quinze 
jours  après  son  arrivée,  accès  paludique  typique.  Nouveaux  accès  tous  les  trois 
jours  jusqu'au  20  septembre  ;  obtient  une  permission  de  20  jours  pendant 
laquelle  il  n'a  pas  d'accès  franc,  mais  quelques  malaises  ;  il  va  à  la  consultation 
et  on  le  traite  pour  une  maladie  d'estomac.  Entre  dans  le  service  des  paludéens 
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le  2  novembre  et  demande,  le  jour  de  son  entrf^e,  à  être  envoyé  ailleurs,  disant 
qu'il  est  atteint  d'une  maladie  d'estomac  et  non  de  Paludisme. 

A  son  entrée,  malade  tr^s  anémié,  grosse  rate.  Un  examen  du  sang  montre  la 
l>i"ésence  de  Plosinodiinn  vivax  (gamètes). 

Depuis  qu'il  est  soumis  au  traitement,  le  malade  ne  se  plaint  plus  de  troubles 
gastriques. 

Oscrration    ;("    3. 

P....  38  ans.  Ne  signale  pas  d'affection  antérieure,  sauf  une  variole. 

A  toujours  habité  aux  environs  d'Uriage. 

Du  4  janvier  au  6  aoilt  1017  employé  à  l'exploitation  forestière  de  Y...  Les 
4  et  5  janvier  accès  palustres  typiques.  Le  7  aoiit  arrive  à  Saint-Laurent-du- 
Pont.  Hosi)italisé  pendant  un  mois  et  demi  fl  l'hôpital  de  cette  localité  ;  pendant 
le  premier  mois  accès  quotidiens,  puis  accès  tous  les  quatre  ou  cinq  jours  pen- 
dant les  quinze  derniers  jours. 

Le  diagnostic  de  Paludisme  ne  fut  pas  porté,  car  le  malade  ne  fut  pas  soumis 
il  une  cure  quinique. 

Pendant  le  mois  d'octol)ro  un  accès  tous  les  huit  jours  ;  un  seul  pendant  le 
mois  de  novembre. 

Envoyé  dans  le  service  des  ]>aludéens  parce  qu'il  avait  été  signalé  par  ses 
camarades  en  traitement. 

Observation  n"  4. 

C...,  40  ans.  Ne  signale  pas  d'affection  antérieure. 

Employé  à,  l'exploitation  forestière  de  V...  du  4  janvier  au  2  août  1917.  Les 
trois  derniers  jours  de  son  séjour  à  Y...,  accès  palustres  typiques.  Se  fait 
porter  malade  le  12  août  étant  en  permission  à  La  Buisse  et  est  envoyé  î\ 
l'hôpital  militaire  de  Grenoble  (2''  fiévreux)  où  il  reste  environ  un  mois. 

Accès  presque  tous  les  jours,  mais  le  diagnostic  de  Paludisme  ne  fut  pas 
IK>rté.  Pendant  le  mois  d'octobre  deux  accès  ;  depuis  de  plus  en  plus.  Entre  dans 
le  service  des  ]jaludéens  de  Grenoble  parce  qu'il  avait  été  signalé. 

A  son  entrée,  malade  anémié  avec  une  assez  grosse  rate  dépassant  les  fausses 
côtes. 

Observation  n"  5. 

Ch....  (Camille),  37  ans.  Ne  signale  pas  d'affection  antérieure. 

A  toujours  habité  la  France  ou  la  Suisse. 

Employé  à  \...  du  4  janvier  au  20  août  1917.  Pas  d'indisposition  pendant  son 
séjour  à  Y...  Le  lendemain  de  son  départ  de  cette  localité,  en  arrivant  à  Saint- 
Laurent-du-Pont,  accès  palustre  typique. 

Hospitalisé  près  de  deux  mois  à  Saint-Laurent-du-Pont  et  pendant  cette 
période  accès  presque  quotidiens.  Pas  de  médication  pendant  son  séjour  il 
l'hôpital.  Dernier  accès  le  S  novembre.  Envoyé  le  14  novembre  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Grenoble,  service  des  paludéens,  parce  qu'il  avait  été  signalé. 

A  l'examen,  malade  fatigué,  anémié,  avec  grosse  rate. 
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Observation  n°  (5. 

B...  (François).  Ne  signale  pas  d'affoction  antérieure. 

N'a  jamais  quitté  la  France  (environs  do  Voiron). 

Employé  îl  l'exploitation  forestière  de  V...  du  4  janvier  au  1"  aofit  1017.  Du 
15  juillet  au  21,  céphalées,  vomissements  bilieux,  diarrhées.  Le  4  août  accès 
palustre  typique;  les  dix  jours  suivants  nouveaux  accès  typiques.  Hospitalisé  à 
Saint-Laureut-du-Pont  le  6  septembre  avec  le  diagnostic  :  état  fébrile  par  pé- 
riodes. Reste  deux  mois  à  l'hôpital.  Entre  à  l'hôpital  militaire  de  Grenoble 
(2*  fiévreux)  le  D  novembre  avec  le  même  diagnostic  et  le  20  au  service  des 
paludéens. 

Observation  n°  7. 

M.  B...,  30  ans.  Ne  signale  pas  d'affection  antérieure. 

N'a  jamais  quitté  la  France. 

Arrive  à.  V...  le  3  janvier  1017.  Pas  d'indisposition  jusqu'au  20  juillet.  Vers 
cette  époque,  un  matin,  est  pris  brusquement  de  frissons,  céphalée,  vomisse- 
ments, puis  stade  de  chaleur,  sueur.  Les  deux  jours  suivants  accès  identiques. 
Le  médecin  civil  de  V...  lui  fait  prendre  de  la  quinine  et  les  accès  cessent  jus- 
qu'à son  départ  de  V...  (le  V  août).  Arrive  le  3  août  à  la  Grande-Chartreuse. 
Pendant  la  quinzaine  suivante  cinq  accès  typiques  palustres  ;  ensuite  accès  tous 
les  huit  jours  jusqu'au  15  octobre  ;  les  derniers  accès  de  moins  en  moins  forts. 

N'a  plus  eu  d'accès  depuis  le  15  octobre.  Actuellement  bon  état  général.  Rate 
à  peine  perceptible. 


Gomme  on  le  voit,  la  nature  paludique  des  accidents  présentés 
par  ces  7  malades  est  hors  de  doute.  2  autres  soldats  provenant 
de  la  mcme  compagnie  et  ayant  présenté  les  mêmes  accidents 
vont  entrer  prochainement  dans  notre  service. 

Nous  avons  appris,  d'autre  part,  par  l'un  d'eux,  qui  a  reçu  sur 
ce  point  des  renseignements  circonstanciés,  que  9  autres  avaient 
été  hospitalisés  pour  Paludisme  dans  des  hôpitaux  appartenant 
à  la  région  de  V...  et  que  8  autres  seraient  atteints  de  fièvres 
intermittentes,  ce  qui,  à  notre  connaissance,  portait  à  25  le  nom- 
bre des  hommes  contaminés.  Nous  avons  pu  en  outre  compléter 
les  données  de  notre  enquête  grâce  aux  renseignements  précis 
qui  nous  ont  été  fournis  par  le  Commandant  de  la  compagnie 
dont  le  détachement  avait  été  ainsi  frappé,  au  cours  d'un  séjour 
de  plusieurs  mois  à  V...,  par  cette  épidémie  de  Paludisme  qui, 
au  15  décembre  1917,  n'était  pas  encore  terminée. 

Celui-ci  nous  a  fait  connaître  que  35  Français  sur  40  et  30  exo- 
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tiques  sur  130  avaient  déjà  été  atteints  à  cette  date  du  15  décem- 
bre. Nous  avons  également  appris  de  source  sûre  que  le  gardien 
de  l'usine  voisine  et  sa  femme,  vivant  au  contact  du  détachement 
incriminé,  ont  présenté  des  accidents  paludéens  typiques  en 
août  et  septembre  dOlT,  alors  qu'ils  n'en  avaient  jamais  eu  au- 
paravant. 

Nous  nous  trouvons  donc  là,  à  n'en  pas  douter,  en  présence 
d'un  foyer  actif  de  Paludisme  dont  il  importait  de  déterminer 
l'origine  en  cherchant  à  établir  : 

1°  Si  la  région  où  s'est  développée  l'épidémie  était  une  région 
autrefois  paludique  ou  si  elle  avait  été  récemment  contaminée 
par  l'apport  de  porteurs  de  germe; 

2°  S'il  y  existait  des  Anophèles. 

Nous  avons  pu  avoir  sur  ces  deux  points  des  renseignements 
très  précis.  La  région  où  ont  séjourné  nos  paludéens  se  trouve 
dans  un  massif  montagneux,  à  250  mètres  d'altitude  environ. 
Elle  ne  comporte  d'autres  habitants,  en  dehors  des  forestiers, 
que  le  gardien  de  l'usine,  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  détache- 
ment occupé  à  l'exploitation  forestière  pendant  cette  période 
épidémique  comportait  170  hommes  (40  Français  et  130  étran- 
gers, Grecs,  Espagnols,  Annamites). 

Le  cantonnement  des  Européens  se  trouve  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière,  près  des  escarpements  au  pied  desquels  elle  coule 
et  à  proximité  d'un  assez  grand  étang  formé  par  un  barrage 
sur  la  rivière.  En  face,  sur  l'autre  rive,  se  trouvent  les  canton- 
nements des  étrangers,  à  300  mètres  environ  du  cantonnement 
des  Européens. 

En  amont,  le  cours  d'eau  présente  les  caractéristiques  des  ri- 
vières de  ces  régions,  lit  à  peu  près  sec  par  moments,  avec  un 
mince  filet  d'eau  alimentant  des  flaques  d'eau  latérales  plus  ou 
moins  grandes  où  croît  une  végétation  aquatique  assez  abon- 
dante. 

Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails  topographiques,  nous 
pouvons  affirmer  que  la  région  ne  présente  à  aucun  degré  un 
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caractère  marécageux  et  les  rares  habitants  de  cette  région,  non 
plus  que  les  populations  voisines,  ne  connaissent  pas  la  fièvre. 
11  ne  peut  donc  s'agir  ici  d'un  foyer  paludique  ancien. 

D'autre  part,  l'examen  des  flaques  dérivant  de  la  rivière  a 
révélé  (novembre  1917,  c'est-à-dire  période  défavorable  pour  la 
pèche  des  larves  d'Anophèles)  une  certaine  quantité  de  larves 
d^ Anophèles  bifiircatus.  Ces  Anophèles  ont  été  là,  sans  nul  doute, 
les  propagateurs  du  Paludisme.  Dans  quel  réservoir  à  virus  ont- 
ils  puisé  l'Hématozoaire? 

La  présence  sur  les  lieux  mêmes  d'une  cinquantaine  d'Anna- 
mites (dont  un  certain  nombre  ont  présenté  sur  place  et  dès  le 
début  des  accidents  paludéens)  rend  la  réponse  facile.  Ce  sont 
eux,  et  peut-être  aussi  quelques-uns  des  Grecs  (moins  sûrement 
les  Espagnols)  faisant  partie  du  détachement  forestier,  qui  ont 
joué  le  rôle  —  qu'ils  jouent  si  habituellement  —  de  réservoir  à 
virus.  Les  Grecs  pouvaient  être  eux  aussi  d'anciens  paludéens, 
mais  un  certain  nombre  d'entre  eux,  comme  un  certain  nombre 
d'Espagnols,  ont  présenté  sur  place  des  accès  paludéens  peut- 
être  primitifs. 

Ainsi  donc,  l'épidémie  de  V...  survenant  dans  un  pays  non 
paludique,  paraît  être  uniquement  due  à  l'arrivée  de  porteurs 
de  germe  dans  une- région  où  existait  l'x^nophèle.  Et  nous  avons 
ainsi  l'exemple  typique  d'une  épidémie  qui  s'est  développée 
dans  les  circonstances  que  nous  avons  prévues  dans  notre  arti- 
cle du  5  décembre  1916  et  dans  notre  rapport  à  M.  le  Sous- 
Secrétaire  d'Etat  du  Service  de  santé. 

Voici,  d'autre  part,  un  résumé  d'observations  recueillies  par 
MM.  Juillet  et  Chiffre  (adjoints  au  Service  antipaludique  de  la 
XV^  région)  qui  constituent  de  nouvelles  preuves  du  rôle  joué 
par  les  coloniaux  ou  les  travailleurs  exotiques  dans  la  revivis- 
cence ou  la  création  de  foyers  paludiques. 

A  C... -plage,  le  Paludisme  était  autrefois  à  l'état  endémique. 
Il  aurait  subi  une  recrudescence  très  nette  depuis  15  ans,  c'est- 
à-dire  depuis  l'arrivée  d'un  régiment  colonial  dans  la  ville  voi- 
sine (les  soldats  sont  conduits  l'été  par  détachement  aux  bains 
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de  mer).  Les  saisons  de  1916  et  1917  ont  amené  une  nouvelle 
recrudescence.  Beaucoup  d'habitants  de  P...,  qui  viennent  pren- 
dre des  bains  de  mer,  ont  contracté  sur  cette  plage  le  Paludisme, 
ainsi  qu'en  font  foi  les  observations  suivantes  : 

1^  V...  père,  sa  femme  et  ses  deux  filles  contractent  le  Paludisme  pendant  la 
saison  d'été  1917.  Signes  cliniques  typiques  (D""  Chiffre)  ;  l'examen  du  sang  du 
père  et  d'une  fille  révèle  le  PI.  vivax  (nombreuses  formes  jeunes  et  grandes 
formes  amœboïdes).  La  mère  et  l'autre  enfant  n'ont  pas  consenti  à  un  prélève- 
ment du  sang. 

2**  M"^  J...,  12  ans  (P...),  a  passé  un  mois  à  C...  (septembre  1917).  Quelques 
jours  après  son  retour  à  P...,  elle  a  été  prise  d'accès  biquotidiens  (11  heures  et 
17  heures)   accompagnés  d'état  syncopal. 

La  tante  et  le  grand-père  de  la  malade,  qui  ont  également  passé  la  saison 
à  C...  avec  elle,  sont  également  frappés. 

Examen  du  sang  de  ^1"*^  J...  :  PI.  lùvox  (nombreuses  formes  jeunes  et  grandes 
formes  amœboïdes). 

3°  C.  J...  (P...)  allait  tous  les  dimanches  à  O...  pendant  l'été.  Premiers  accès 
au  début  d'octobre  (D""  Fontaine).  Examen  du  sang  :  PI.  vieux  très  abondant 
(quelques  formes  jeunes  et  beaucoup  de  grandes  formes  amœboïdes). 

M.  Juillet  signale  10  autres  observations  du  même  ordre. 

A  2  kilomètres  de  la  plage  de  C...,  à  Saint-N...,  M.  Juillet  a, 
d'autre  part,  observé  une  petite  épidémie  de  Paludisme  d'im- 
portation dans  une  formation  militaire. 

Cette  formation  est  installée  depuis  le  mois  d'avril  1917;  son 
personnel  est  constitué  par  un  détachement  de  matelots  et  de 
travailleurs  exotiques.  Depuis  le  mois  d'août  des  cas  de  Palu- 
disme ont  été  enregistrés  chez  des  travailleurs  et  chez  des  ma- 
telots. En  voici  quelques  observations  : 

1"  Bl...,  évacué  sur  un  hôpital  militaire  (PL  falcipanim  peu  abondant)  ; 
n'avait  jamais  eu  de  Paludisme. 

2°  Bo...,  matelot  {PI.  vivax  :  quelques  grandes  formes  amœboïdes).  Il  n'avait 
jamais  eu  de  Paludisme. 

3°  Le  Q....  matelot  (PI.  vivax  peu  abondant).  N'avait  jamais  eu  de  Palu- 
disme. 

4°  T....  matelot  (PI.  vivax  très  abondant.  Los  accès  sont  suivis  d'état  syn- 
copal). N'avait  jamais  eu  de  Paludisme. 

5°  M...,  travailleur  exotique  (PI.  vivax). 

0"   X...,  Tunisien  (PL  viva-x  très  abondant). 
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M.  Juillet  a  trouvé  dans  ces  régions  contaminées  de  très  nom- 
breuses stations  d'Anophèles  à  G...;  le  docteur  Lavenant  en  a 
découvert  à  Sainf-N....  Le  Paludisme  a  donc  subi  à  C...  une  re- 
viviscence sous  rinfluence  de  l'arrivée  de  travailleurs  exotiques 
et  le  même  élément  semble  avoir  créé  un  foyer  nouveau  à  Saint- 
N.... 

A  côté  de  ces  foyers,  M.  Juillet  nous  signale  l'existence  de 
quelques  cas  erratiques  dans  les  régions  voisines  riches  en  Ano- 
phèles. C'est  ainsi  qu'à  Ce...,  où  le  Paludisme  était  inconnu,  il 
en  a  découvert  deux  cas,  manifestement  d'origine  exogène,  sur 
deux  personnes,  mère  et  fille,  non  antérieurement  contaminées. 
Leur  sang  contenait  du  PI.  vivax.  Le  docteur  Chiffre  lui  a  signalé, 
dans  la  même  région,  un  employé  de  chemin  de  fer  et  quelques 
soldats  atteints  d'accidents  paludéens. 

Enfin  nous  venons  d'avoir  connaissance  d'un  cas  de  Palu- 
disme à  P.  falciparum,  observé  à  Montpellier  chez  un  soldat 
n'ayant  jamais  quitté  la  région  (Lichtenstein). 

Les  cas  antérieurement  publiés  et  ceux  que  nous  apportons 
aujourd'hui  dénotent  suffisamment  l'extension  du  Paludisme 
d'importation  dans  notre  pays,  soit  par  la  reviviscence  d'anciens 
foyers,  soit  par  la  création  de  foyers  nouveaux  où  toujours 
l'Anophèle  est  présent  et  dont  le  nombre  s'est  nettement  accru 
dans  ces  deux  dernières  années.  Il  n'est  pas  douteux  que,  pour 
la  plupart  d'entre  eux,  les  soldats  coloniaux,  ceux  de  l'armée 
d'Orient  et,  pour  une  bonne  part  aussi,  les  ouvriers  exotiques  ne 
soient  les  facteurs  responsables. 

Pour  terminer,  rappelons  un  article  du  docteur  Zuccarelli,  de 
Bastia,  paru  dans  le  Journal  des  Praticiens  du  6  octobre  1917, 
et  dans  lequel  l'auteur,  après  avoir  constaté  que  le  Paludisme 
était  dans  ces  dernières  années  en  pleine  décroissance  en  Corse, 
grâce  aux  efforts  de  la  ligue  antipaludiqne  corse,  signale  une 
recrudescence  inattendue  de  l'endémie  palustre  et  l'éclosion  de 
nouveaux  foyers  paludiques  :  «  C'est  au  milieu  de  cette  sécurité 
grandissante,  dit-il,  que  nous  eûmes,  au  mois  de  juin  dernier 
1917,  la  surprise  d'assister  au  réveil  inattendu   du  fléau  et  à 
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rôclosioli  brusque  de  plusieurs  foyers  paludiques.  De  nombreux 
cas  morbides  se  présentaient  à  notre  observation  et  la  plupart, 
t^evétant  un  caractère  aigu,  dégénéraient  rapidement  en  crises 
pernicieuses,  algides,  bilieuses  ou  comateuses  qui,  sans  un  trai- 
tement prompt  et  énergique,  auraient  mis  en  danger  la  vie  des 
malades.  Fait  étonnant,  ces  manifestations  paludéennes  se  pro- 
duisaient dans  certaines  régions  où  le  Paludisme  semble  s'être 
amendé  et  même  dans  des  localités  jusqu'à  ce  jour  à  l'abri  de 
rinfection  malarique  (le  sang  des  malades  était  examiné  au  la- 
boratoire de  M.  Gentil)....  Nos  observations  ne  devaient  pas  tar- 
der à  être  concluantes  et  à  nous  mettre  en  mesure  d'affirmer 
que  les  affections  paludéennes  se  sont  réveillées  ou  ont  éclaté 
en  Corse,  principalement  dans  les  régions  où  des  paludiques, 
venant  de  Macédoine,  avaient  séjourné  ^  » 

En  présence  de  tous  ces  faits  il  n'est  plus  permis  de  douter 
de  la  possibilité  de  l'extension  du  Paludisme  en  France  dans 
tous  les  points  où  se  trouvent  réunis  Anophèles  et  porteurs  de 
germe  (paludéens  rapatriés,  travailleurs  exotiques).  Le  danger 
malarique  que  nous  signalions  dès  décembre  1916  est  réel  et 
n'a  déjà  que  trop  fait  des  preuves,  et  tous  nos  efforts  doivent 
tendre  à  l'écarter  ou  tout  au  moins  l'atténuer.  Pour  cela,  et  tant 
qu'on  sera  dans  l'impossibilité  de  réaliser  une  cure  radicale  et 
immédiate  des  paludéens,  la  première  des  conditions  à  remplir 
est  la  connaissance  des  zones  anophéliques  de  notre  territoire. 
Là  seulement,  en  effet,  sont  les  régions  dangereuses  où  il  faudra 
éviter  le  contact  des  paludéens,  où,  si  ce  contact  est  inévitable, 
ceux-ci  devront  être  l'objet  d'une  surveillance  des  plus  attenti- 
ves et  où  l'on  devra  s'attacher  à  faire  disparaître  le  danger  en 
y  organisant,  autant  que  cela  est  possible,  la  lutte  contre  le 
Moustique. 


^  D''  Zuccarelli,  Le  l'aludisme  en  Corse  et  les  paludéens  de  l'Armée  d'Orient 
(Journal  des  Praticiens  du  G  octobre  1017). 
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Tel  est  le  rôle  important  qu'a  assumé  la  Commission  du  Palu- 
disme, dont  les  constatations  ci-dessus  justifient  si  pleinement 
la  création. 

Il  est  inutile  d'insister  pour  montrer  de  quelle  importance  se- 
ront désormais,  pour  l'hygiène  publique,  les  documents  qu'elle 
aura  recueillis  (cartes  des  foyers  paludiques  anciens  et  récents, 
éteints  ou  actifs,  répartition  des  zones  anophéliqucs,  etc.),  ainsi 
que  les  mesures  prophylactiques  qui  en  découlent  et  qu'elle  aura 
indiquées.  Et  ce  sera  tout  à  l'honneur  du  Service  de  santé  mili- 
taire d'en  avoir  pris  le  premier  l'initiative. 


SUR  LE  TEKKAIN  HUUILLEK 
DES  ENVIRONS  DE  SAINT-MICHEL-DE-MAIJRIENNE 

(SAVOIE)^ 

Par  M.  ^M,  KILIAN, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 
Correspondant  de  l'Institut. 


Une  étude  attentive  du  complexe  puissant  de  grès  et  de  schistes 
à  anthracite  qui  occupe,  au  Sud  de  l'Arc,  la  portion  de  la  zone 
axiale  intra-alpine  comprise  entre  Modane,  le  Mont-Thabor, 
Bonnenuit,  Valloire  et  Saint-Michel,  m'a  conduit  à  distinguer 
dans  cet  ensemble  deux  divisions  nettement  distinctes,  à  savoir  : 

a)  Un  étage  gréseux,  dans  lequel  dominent  des  bancs  épais 
de  grès  et  de  conglomérats,  souvent  dynamométamorphisés,  et 
qui  se  fait  remarquer  par  l'absence  et  l'extrême  rareté  des  cou- 
ches d'anthracite.  Les  assises  de  cet  étage  occupent  la  partie 
médiane  de  la  zone  houillère  et  constituent  un  anticlinal  com- 
plexe (vallée  de  la  Neuvache  et  Plan-du-Pond,  massifs  du  Petit- 
Fourchon  et  de  Bissorte)  dont  le  substratum  est  inconnu.  Elles 
dessinent,  au  Sud  de  la  région,  près  de  la  cabane  de  Pascalon, 
dans  la  haute  vallée  de  la  Clarée  (Hautes-Alpes),  une  voûte  anti- 
clinale  très  nette. 


'  C.  R.  séances  Acad.  des  Se,  t.  CLXVI,  p.  100  (21  janvier  1918). 
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b)  Un  étage  schisteux,  riche  en  couches  d'anthracite  ^  inter- 
calées dans  des  schistes  gréseux  ou  argileux;  les  assises  de 
grès,  lorsqu'elles  se  présentent,  sont  moins  grossières  que  dans 
l'étage  précédent;  sur  le  bord  ouest  de  la  zone  axiale,  M.  Gh. 
Pussenot  -  a  signalé  une  flore  du  Westphalien  moyeu  à  Ghexlu, 
près  de  Bonnenuit,  au  Petit-Saint-Bernard  et  en  divers  points 
du  Briançonnais.  et,  d'autre  part,  au  Nord  de  l'Arc,  près  du  col 
des  Encombres  et  au  pic  de  la  Masse,  une  flore  stéphanienne 
(zone  des  Gévennes)  a  été  nettement  reconnue  par  ce  même 
géologue. 

Il  en  est  de  même  près  du  col  de  Muandes,  sur  le  bord  oriental 
de  cette  même  zone  houillère  où,  près  de  la  vallée  Etroite, 
MM.  Mattirolo,  Portis  et  Virgilio  ont  rencontré  des  flores  west- 
phalienne  et  stéphanienne;  M.  Pussenot  a,  d'autre  part,  signalé 
le  Westphalien  moyen  près  du  Pas  de  la  Tempête,  près  Névache. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  la  division  inférieure  (a),  qui  n'a 
fourni  encore  aucune  empreinte  végétale  caractéristique,  repré- 
sente sans  doute  le  Westphalien  inférieur;  le  massif  gréseux 
anticlinal  ^  (lui-même  accidenté  de  replis  secondaires)  qui  cons- 


*  La  portion  inférieure  de  cet  étage  supérieur  fournit  le  charbon  des  mines 
des  Sordières,  près  de  Saint-Michel,  mais  des  travaux  exécutés  anciennement 
par  les  habitants  du  pays,  aux  environs  de  Valloire,  et  en  particulier  des  pros- 
pections récentes  très  soigneusement  exécutées  par  M.  Gojon,  dans  les  massifs 
du  Crey-durQuart  et  de  la  Sétaz,  ont  fait  connaître,  dans  les  couches  plus 
élevées  de  cette  division  supérieure,  la  présence  de  nombreuses  couches  d'an- 
thracite d'une  épaisseur  moyenne  de  1  mètre  à  2  mètres  avec  renflements  et 
étirements  faisant  varier  parfois  la  puissance  du  combustible  de  0  m.  30  à 
10  mètres.  On  peut  évaluer  à  un  minimum  de  cinq  millions  de  tonnes  la 
quantité  d'anthracite  exploitable  dans  ce  seul  massif  par  galeries  horizontales. 

On  cou(.'oit  que  si  les  progrès  de  la  technique  moderne  permettent  de  rendre 
utilisable  pour  les  besoins  de  l'industrie  ce  combustible  trop  longtemps  déhiissé. 
il  y  a  là  des  réserves  intéressantes  à  mettre  en  valeur.  11  en  est  de  même  pour 
d'autres  portions  de  la  Savoie  et  du  Briançonnais  appartenant  à  la  même  zone 
des  Alpes,  ce  qui  représente  un  tonnage  considérable  d'anthracite  qui  n'a  été 
jusqu'à  présent  exploité  avec  quelque  activité  que  dans  les  environs  de  Saint- 
Michel  (Maurienne)   et  d'Oume-en-Tarentaise. 

"  Comptes  rendus,  t.  CLV,  1912,  p.  15M,  et  t.  CLVI,  1913,  p.  97. 

3  Je  fais  abstraction  pour  le  moment  de  la  question  de  savoir  si  ce  massif 
iuiticlinal  (à  substrat  uni  iuconnu)    représente  un   «  éventail   n   tMinii'iné  on  pro- 
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litue  ce  coiiipJexc,  est  tlanqué  à  l'Est  et  à  TUuest  d'assises 
appartenant  à  la  division  supérieure  {b)  et  dans  lesquelles  sont 
contenues  les  flores  caractéristiques  de  divers  niveaux  allant 
du  Westphalien  moyen  au  Sléphanien.  Ces  dernières  couches 
dessinent  des  replis  isoclinaux  multiples  et  sont  fréquemment 
troublées  par  des  dislocations  superficielles  dues  à  «  la  poussée 
au  vide  »  daiis  le  voisinage  des  pentes. 

Les  synclinaux  sont  parfois  occupés  par  des  schistes  et  an- 
thracites stophaniens. 

11  semble  donc  bien  établi  que  la  formation  houillère  de  la 
zone  axiale  intra-alpine  (zone  du  Briançonnais  des  auteurs) 
représente  le  faciès  continental  des  étages  W estphalien  et  Sté- 
phanica  du  système  anthracolithique,  avec  prédominance  du 
Westphalien,  le  Stéphanien  étant  réduit  à  des  affleurements 
d'extension  restreinte,  alors  qu'il  règne  exclusivement  dans  les 
régions  plus  externes  de  la  chaîne  (La  Mure,. Petit-Cœur,  Gran- 
des-Rousses, Servoz,  etc.)  où  les  travaux  récents  de  M.  Pussenot, 
appuyés  sur  les  déterminations  de  R.  Zeiller,  ont  démontré  l'exis- 
tence de  la  zone  des  Cordaîtes  et  de  la  zone  des  Cévennes. 

Il  n'existe,  à  mon  avis,  aucune  raison  stratigraphique  décisive 
pour  admettre  dans  cette  série  intra-alpine  des  lacunes  ou  des 
discordances  importantes  :  le  Stéphanien,  fréquemment  méta- 
morphisé  ou  présentant  un  faciès  siliceux  ou  arénacé  qui  ne  per- 
met pas  toujours  de  le  distinguer  aisément  du  Permien,  surmonte 
probablement  le  Westphalien  partout  où  les  érosions  ultérieures 
ne  l'ont  pas  fait  disparaître.  Sa  disparition  locale  en  quelques 
points  est  due  à  des  étirements  mécaniques. 


fondeur  ou  s'il  doit  être  considéré  comme  le  noyau  plissé  d'une  nappe  de  char- 
riage (nappe  pennine)  venue  de  l'Est  ou  du  Nord-Est,  les  faits  exposés  dans 
cette  note  pouvant  se  concilier  avec  les  deux  interprétations  et  aj-ant  une 
réalité  objective  indépendante  de  ces  hypothèses. 


11 
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MORPHOLOGIE  ET  SUR  LES  DÉPOTS  GLACIAIRES 
DES  HAUTES-VOSGES  CENTRALES^ 

Par  M.  Pierre  LORY, 

Chargé  de  Conférences  à  la  Faculté  des  yciences. 


Voici  quelques  notes  sur  la  partie  des  Hautes-Vosges  qui  avoi- 
sine  la  Schlucht,  massifs  du  Hohneck  et  des  Hautes-Chaumes 
et  rég-ion  entre  eux  et  Gérardmer.  Certaines  de  ces  observations 
du  front  offrent,  je  crois,  un  intérêt  de  nouveauté  qui  pourra 
faire  passer  sur  leur  caractère  forcément  fragmentaire. 


I.  —  CAPTURES  ENTRE  MEURTRE  ET  MOSELOTTE  (pi.  I.) 

La  région  de  Gérardmer  présente  un  lacis  de  talwegs  qui  est 
bien  pour  évoquer  l'idée  d'une  évolution  complexe  et  accidentée 
par  des  captures.  Celle  de  la  Vologne,  par  la  cluse  de  Granges, 
a  été  indiquée  déjà  par  M.  de  Lamothe  -. 


^  Une  communication  faite  sur  ce  sujet  par  l'auteur  à  la  Société  Géologique 
de  France,  le  3  décembre  1917,  est  résumée  dans  le  C.  R.  ^,  S.  G.  F.,  1017, 
p.  202-204. 

-  De  Lamoïhe,  Sur  les  terrains  de  transport  du  bassin  de  la  Haute-Moselle 
(B.  S.  G.  F.,  3,  XXV,  1897),  p.  414,  415  et  437.  L'auteur  attribue  l'ouverture 
de  la  cluse  de  Granges  ù.  des  mouvements  du  sol,  mais  elle  s'explique  bien  par 
le  simple  processus  de  l'érosion  régressive. 


140  PIERRE   LORY. 

Le  Grand-Valtin  est  un  large  vallon  transversal,  long  seule- 
ment d'environ  '2  kilomètres,  qui  domine  d'une  centaine  de  mè- 
tres à  la  fois  l'auge  de  la  Grande-Meurthe  à  l'Est  et  l'étroite 
vallée  de  Straiture  à  l'Ouest.  Ce  tronçon,  ainsi  resté  en  l'air,  a 
deux  émissaires  opposés,  sans  saillie  intermédiaire.  Celui  de 
l'Est  naît  dans  un  marais  qui  occupe. cette  extrémité  du  vallon  ^ 
et  va  rejoindre  la  Grande-Meurthe  par  un  ravin  qu'il  s'est 
creusé.  L'émissaire  principal  a  pour  tête  un  ruisseau  descendu 
de  Sérichamp,  au  flanc  nord  du  Grand-Valtin  :  en  débouchant 
dans  ce  large  talweg,  il  s'incurve  sur  le  petit  cône  de  déjections 
qu'il  y  a  déposé  et  s'écoule  onduleux  vers  l'Ouest,  à  travers  des 
prés  marécageux.  C'est  la  Petite-Meurthe,  qui  brusquement  s'en- 
gouffre dans  un  étroit  canyon  et  s'y  coude  au  Nord-Nord-Ouest 
pour  descendre  dans  Straiture.  Le  plancher  qu'elle  incise  de 
la  sorte  se  continue  vers  l'Ouest  par  une  banquette  rocheuse, 
d'abord  entre  la  Petite-Meurthe  et  le  Noir-Ruxel,  puis  au  flanc 
du  vallon  de  ce  dernier  ruisseau,  qui  lui  aussi  descend  vers 
Straiture  en  se  coudant  dans  une  gorge  profonde. 

Manifestement  on  est  en  présence  de  deux  captures,  anté- 
rieurement auxquelles  le  Noir-Ruxel  devait  suivre  le  Grand- 
Valtin  vers  l'Est  et  confluer  avec  la  Grande-Meurthe  vers  le  vil- 
lage du  Valtin.  Straiture,  de  plus  de  100  mètres  inférieure  au 
Grand-Valtin,  a  poussé  vers  le  Sud  deux  ravins  de  tête  :  l'un 
s'est  emparé  du  cours  supérieur  du  Noir-Ruxel,  l'autre  a  inversé 
l'écoulement  de  la  majeure  partie  du  Grand-Valtin.  Cette  der- 
nière gorge  est  tellement  fraîche  qu'on  peut  se  demander  si  son 
ouverture  ne  serait  pas  postérieure  au  dépôt  de  la  moraine  qui 
tapisse  le  vallon.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'élucider  ce  point; 
en  tout  cas,  il  s'agit  d'un  phénomène  géologiquement  très  récent. 

Mais  diverses  considérations  amènent  à  supposer  que  plus 
anciennement  une  autre  modification  profonde  s'était  produite 


^  Cette  tête  du  flévereoir  a  été  omise  sur  la  ciirte  schématique  fig".  1. 
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dans  le  régime  de  ce  môme  sillon  transversal.  Le  Noir-Ruxel 
d'avant  les  captures,  long  de  plus  de  5  kilomètres,  coulait  i^ers 
le  faîte  principal  des  Vosges  :  c'est  \h  un  sens  anormal  qui  n'a 
pas  dû  exister  longtemps.  Ce  ruisseau,  d'autre  part,  était  bien 
modeste  pour  avoir  donné  au  Grand-Valtin  la  largeur  que  nous 
lui  voyons;  celle-ci  reconnaît  pourtant  comme  causes  princi- 
pales des  actions  fluviatiles  et  non  pas  seulement  glaciaires,  car 
les  formes  de  ce  tronçon  contrastent  par  leur  évasement  avec 
celles  des  auges  de  la  région.  Enfm,  le  col  de  Surceneux  (811  m.), 
d'oi"i  vient  le  Noir-Ruxel,  est  lui  aussi  un  vallon  à  peu  près  hori- 
zontal, marécageux,  tapissé  de  moraine,  à  deux  émissaires  : 
c'est  en  plus  petit  un  homologue  du  Grand-Valtin  et  l'on  est 
tenté  de  penser  que,  avant  de  faire  partie  du  lit  d'un  même  bras 
de  glacier,  tous  deux  ont  été  des  tronçons  du  talweg  d'une  même 
rivière.  Une  objection  se  présente,  à  vrai  dire  :  Tétroitesse,  tant 
du  col  à  son  extrémité  orientale  que  du  vallon  du  Noir-Ruxel. 
Mais  à  l'époque  ancienne  dont  il  s'agit,  donc  à  un  niveau  plus 
élevé  que  l'actuel,  cette  différence  de  largeur  pouvait  être  beau- 
coup moindre. 

Voici  Vhypothèse  qui,  après  m'avoir  été  suggérée  par  l'examen 
d'une  carte  à  grande  échelle,  m'a  paru  cadrer  avec  les  observa- 
tions ci-dessus  : 

Durant  une  phase  ancienne,  où  la  cluse  du  Rudlin  n'était  pas 
encore  ouverte,  les  eaux  du  versant  ouest  des  Hautes-Chaumes, 
drainées  par  le  sillon  longitudinal  Louchbach-la  Combe,  se  réu- 
nissaient devant  l'entrée  du  Grand-Valtin.  Le  tronçon  du  «  Val- 
tin  »  se  trouvait  parcouru  par  le  Louchbach  et  dans  le  sens  in- 
verse de  l'actuel.  Le  cours  d'eau  formé  par  la  confluence,  que 
l'on  peut  dénommer  «  Haute-Meurthe  »,  s'en  allait  par  le  Grand- 
Valtin,  le  col  de  Surceneux,  le  vallon  des  Pies,  rejoindre  à  Xon- 
rupt  la  Haute-Vologne.  Par  le  seuil  de  Gérardmer  et  de  son  lac 
il  atteignait  la  vallée  de  Gleurie  et  confluait  avec  la  Moselotte 
et  la  Moselle  à  Remiremont,  où  toutes  les  eaux  du  versant  occi- 
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dental  des  Vosiies  centrales,  depuis  le  col  du  Louchbach  jus- 
qu'au Ballon  d'Alsace,  se  trouvaient  ainsi  réunies  ^. 

Plus  tard,  les  progrès  de  l'érosion  régressive  dans  les  cluses 
du  Rudlin,  de  Granges,  de  Straiture,  ont  déterminé  une  série 
de  captures  et  tronçonné  l'ancienne  Haute-Meurthe  pour  former 
la  Grande-Meurthe,  la  Vologne  et  la  Petite-Meurthe. 


IL  —  FORMES  ET  DEPOTS  GLACIAIRES 

Les  Hautes-Vosges  centrales  sont  un  remarquable  exemple 
de  chaîne  ancienne  à  formes  partiellement  rajeunies  par  les 
actions  glaciaires.  Au-dessous  de  cimes  qui,  pour  la  plupart, 
ont  conservé  leurs  formes  vieilles,  cintrées  en  ballons  ou  étalées 
en  chaumes,  s'entaillent  des  cirques  parfois  étages  et  plus 
bas  des  auges  à  flancs  raides,  à  fond  coupé  de  verrous,  de  gra- 
dins, de  paliers,  de  bourrelets  morainiques.  Beaucoup  d'ombilics, 
dans  les  cirques  ou  les  auges,  ont  encore  conservé  des  lacs. 

Depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  nombre  d'auteurs,  à  la 
suite  de  Hogard  et  de  Collomb,  ont  signalé  de  ces  traces  d'an- 
ciens glaciers-  :  elles  sont  mentionnées  jusque  dans  les  guides 


^  Le  profil  en  long  des  vallées,  tel  que  l'a  laissé  le  retrait  des  glaciers,  ne 
rappelle  guère  un  pareil  état  de  choses  (pi.  I,  iig.  2).  Ainsi  le  Rudlin  est  à 
700  mètres,  de  150  mètres  plus  bas  que  le  partage  des  eaux  dans  le  Grand-Yaltin 
(852  m.)  et  plus  bas  même  que  Xonrupt  (715  m.  env.).  Mais  les  discordances  d*al- 
titude  disparaissent,  ou  presque,  si  l'on  considère  les  points  les  moins  surcreusés. 
Ainsi,  c'est  vers  900  mètres  que  le  vallon  du  Louchbach  présente,  au-dessus  de 
l'auge,  un  segment  à  pente  adoucie,  ot  le  verrou  de  la  Gombe,  quoique  forte- 
ment rodé,  atteint  encore  820  mètres,  cote  qui  doit  être  i\  peine  inférieure  au 
fond  de  roche  du  Grand-Valtin. 

-  Voir  la  bibliographie  et  de  très  abondantes  indications  in  Lucien  Meyer, 
Les  A'asges  méridionales  à  l'époque  glaciaire,  1  vol.  Colmar,  1013.  Extr,  du 
Bull.  *Sfoe.  iVHist.  natnr.  de  Colmar,  1011-1914.  —  Aux  travaux  mentionnés  par 
Meyer,  il  convient  d'ajouter  :  1"  les  articles  de  Ch.  Grad  dans  les  Annuaires  du 
CluJ)  Alpin  Fra)içais,  particulièrement  ceux  de  1874  et  1877;  2"  Gerl.^nd. 
Gletscherspuren  der  \'ogesen,  71'.  Deutseh  Geogr.  Tag..  1884;  Hergesell  et 
Langexbeck,  die  Seen  der  Siidvogesen.  Geogr.  Ahhand.  Els.-Lothr.  I,  1892:  .T. 
SÔLCH,  Uber  die  glaciale  Formung  einiger  Vogesenseen,  Z.  f.  Gletsehvrk..  IX, 
1914-1915. 
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pour  touristes.  Ou  a  beaucoup  discuté  sur  la  véritable  origine 
de  telle  forme,  de  tel  dépôt;  dans  son  beau  mémoire,  déjà  cité, 
le  général  de  Lamothe  a  même  contesté  que  sur  les  plateaux 
ou  dans  les  basses  vallées  aucun  «  terrain  de  transport  »  fût 
de  nature  morainique.  Mais  pour  la  haute  région,  dont  seule  il 
est  question  ici,  ce  géologue  admet  lui-même  l'intervention  gla- 
ciaire. 

Cependant  certains  caractères  ont  fait  hésiter,  bien  à  tort,  à 
reconnaître  pour  des  moraines  divers  vallum  de  cette  région. 
Ainsi,  leur  grande  pauvreté  en  boue  et  en  cailloux  striés,  consé- 
quence forcée  de  la  constitution  toute  granitique  du  faîte  d'où 
les  glaciers  descendaient  :  il  en  va  de  même  aujourd'hui  dans 
les  massifs  granitiques  des  Alpes.  C'est  aussi  un  caractère  fré- 
quent dans  les  moraines  actuelles  que  de  présenter  localement 
une  stratification  inclinée  de  sables,  graviers  et  cailloux,  comme 
celle  dont  on  a  argué  pour  attribuer  une  origine  de  delta  à  cer- 
tains dépôts,  notamment  à  Blanc-Ruxel,  près  Xonrupt  ^. 

Versant  alsacien. 

Le  haut  des  bassins  de  la  Pecht  et  de  la  Weiss  a  été  l'objet 
d'études  nombreuses,  détaillées  même  pour  certains  points,  en 
particulier  pour  les  lacs  -. 

Le  sommet  de  ce  versant  est  tout  excavé  par  une  ligne  de 
grands  cirques  complexes,  ceux  de  la  Kolben-Fecht,  de  la 
Wormsa,  du  Hundsmiss  (Frankental),  de  la  Schlucht,  de  l'Al- 
tenbach,  des  lacs  Daren,  Tout-Blanc  (Pohrenweyer),  Noir,  Blanc. 
Parfois,  les  cirques  composants  sont  accolés  et  le  granité  se 


^  Ces  considérations  ont  été  exposées  déjà  plusieurs  fois,  notamment  par 
A.  Delebecque,  Système  glaciaire  des  Vosges  françaises  (B.  G  a.  G.  F.,  t.  XII. 
1900-1901,  p.  14).  ' 

^  Cil.  Grad,  Lacs  et  Réservoirs  des  Vosges,  Ann.  C.  A.  F.,  1877  ;  van  Wer- 
\ECKE,  Neue  Beob.  a.  d.  Seen  d.  Hochvogesen,  Mitth.  d.  geol.  Landesanst.  E.-L., 
Bd.  III.  H.  2,  1892;  Tornquist,  Glacialei-scheinungen  am  Schwarzen  See, 
Mitth.,  Bd.  V,  H.  3,  1901  ;  Sôlch,  op.  cit.,  etc. 


144  PIERRE   LÛRY. 

découpe  en  aiguilles  dans  les  arêtes  qui  les  séparent;  souvent 
aussi  il  se  dresse  en  grands  abrupts  dans  leurs  parois  :  des 
«  formes  de  haute  montagne  «  se  réalisent  ainsi  localement.  Le 
talweg  des  auges,  très  creusées,  naît  entre  600  et  700  mètres,  ce 
qui  donne  à  la  zone  des  cirques  et  des  vallons  en  gradins  la  forte 
hauteur  de  550  à  750  mètres. 

C'est  une  telle  topographie  que  l'on  traverse,  par  exemple,  de 
Metzeral  à  la  Schlucht,  par  le  Fischbodle,  Schiessroth,  la  selle 
entre  les  deux  Hohneck,  le  Frankental  et  le  «  Felsenpfad  ». 
L'auge  par  laquelle  la  Wormsa  va  rejoindre  la  Grande-Fecht 
se  termine  en  amont  au  bas  d'un  «  escalier  de  cirques  »  qui,  de 
600  mètres,  s'élève  jusqu'à  1280  mètres.  Gh.  Grad,  L.  Meyer, 
J.  Sôlch  en  ont  indiqué  les  degrés  inférieurs  :  gradin  des  cas- 
cades (600-770  m.),  coupé  dans  le  haut  par  une  petite  cuvette; 
palier  du  Fischbodle  (780-790  m.),  où  confluent  suspendues  les 
branches,  très  isolées,  de  ce  cirque  complexe;  puis,  dans  la 
principale  de  ces  branches,  gradin  des  rapides  de  la  Ried  (780- 
920  m.)  et  ombilic  du  lac  Schiessroth  (926  m.),  que  domine  à 
droite  une  haute  moraine  et  qui  est  creusé  entre  les  pentes  du 
Petit-Hohneck  et  la  nervure  dentelée  des  Spitzenkopfe.  Le  haut 
de  cette  crête  et  le  Grand-Hohneck  étranglent  la  partie  supérieure 
de  l'escalier  de  cirques  ^  (fig.  3)  :  c'est  le  sauvage  Wormspel 
(920-1280  m.),  succession  rapide  de  cinq  barres  et  de  quatre  om- 
bilics, lit  de  glacier  en  couloir  à  cascades  de  séracs. 

Durant  la  fin  de  l'hiver  et  le  printemps,  le  cirque  supérieur  du 
Wormspel  est  très  enneigé,  avec  de  puissantes  accumulations 
par  remous,  corniches  et  congères  -.  C'est  un  des  points  où  se 


^  Elle  no  paraît  pas  avoir  encore  été  décrite.  Sôlch  appelle  même  (p.  loi)  le 
palier  de  Scliiessroth  «  la  plus  haute  marche  »  de  cet  escalier  de  cirques. 

2  Ch.  Grad,  Ann.  C.  A.  F.,  1874,  p.  320  et  322.  «  Les  ramifications  de  la 
Fecht  commencent  dans  des  cirques  élevés,  aux  escarpements  rapides,  favo- 
rables pour  l'accumulation  des  neiges  qui  y  subsistent  parfois  d'une  année  à 
l'autre  en  formant  de  petits  glaciers  temporaires  quand  le  temps  reste  humide 
et  froid.  Signalons  notamment  le  double  cirque  du  AVonnspel  et  du  Schwal- 
})ennest  sur  les  deux  flancs  des  Siutzenkoepfe...  >> 
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constate  le  mieux  la  suralimentation  neigeuse  que  le  haut  des' 
versants  orientaux  des  Vosges  centrales  doit  à  sa  situation  sous 
le  vent  d'Ouest,  vent  ordinaire  des  mauvais  temps  :  les  anciens 
névés  ont  certainement  eu  leur  existence  notablement  prolongée 
par  ce  facteur. 


Col  de 
Wormspel 

(1280  ^) 


Bergerie  de 
Wormspe/ 
f/120^)  Bosse 


Lac  de 

Schiessroth 

(dZG'P) 


N.W. 


S.E. 


Fig.  3.  —  Escalier  de  cirques  Wormspel-Schiessroth. 
Hauteur  1/10.000.  Longueur  1/20.000. 

Réuni  au  Grand-Hohneck  par  le  pédicule  du  Schâfertal,  le 
ballon  du  Petit-Hohneck  s'épate  entre  les  degrés  inférieurs  des 
vallées  de  la  Wormsa  et  du  Hundsmiss.  Dans  cette  dernière  ^, 
une  auge,  suspendue  à  l'aval  à  130  mètres  environ  au-dessus 
de  celle  de  la  Petite-Fecht  (gradin  de  Stolzen-Ablass,  655- 
790  m.),  s'élargit  à  l'amont  (marais  de  Rothrieth,  860  m.)  au 
pied  d'un  gradin  que  resserrent  un  éperon  du  Schâfertal  et 
un  de  la  chaume  des  Trois-Fours.  Au-dessus,  c'est  le  large 
cirque  du  Frankental,  dont  le  plancher  descend  jusque  vers 
1000  mètres,  tandis  que  ses  parois  atteignent  presque  1300  mè- 
tres sous  le  Grand-Hohneck  et  Falimont  :  partout  raides,  elles 


Cf.  .T.  SÔLCH,  of}.  cit.,  p.  151. 
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présentent  cà  ot  là  de  beaux  pans  rocheux.  Un  contrefort 
très  proéminent,  hérissé  d'aiguilles,  isole  au  Nord  un  cirque 
secondaire,  presque  tout  encadré  d'abrupts  et  dans  lequel 
le  PTundsmiss  prend  son  origine.  Le  reste,  le  Frankental  pro- 
prement dit.  a  un  large  fond  un  peu  excavé  où  la  mare  du 
Schwarzeswasser  (1030  m.)  stagne  en  arrière  d'un  bourrelet 
morainique;  à  droite,  un  palier  latéral  le  domine  d'assez  peu. 
Une  ligne  de  creux  à  neige,  formes  récentes  d'érosion  mixte, 
glaciaire  et  de  ruissellement,  marque  la  limite  des  parois  et  de 
la  calotte  du  Grand-Hohneck. 

Entre  les  promontoires  de  Montabey-Trois-Fours  et  de  Spit- 
zenfels-hôtel  Altenberg  s'évase  le  cirque  du  Schluchtbach,  ori- 
gine de  la  Petite-Fecht. 

Ici,  les  gradins  sont  moins  hauts,  les  ruptures  de  pente  moins 
franches.  Deux  gradins,  environ  de  640  à  740  mètres  et  de  760 
à  830  mètres,  sont  séparés  par  le  court  palier  de  Schluchtmatt. 
Sur  le  fond  du  cirque  (830-850  m.)  tombent  des  parois  en  ma- 
jeure partie  escarpées,  que  le  pittoresque  sentier  dit  «  Felsen- 
pfad  ))  permet  de  voir  en  détail.  De  grandes  nervures  les  coupent, 
comme  le  Krappenfels  que  la  route  de  la  Schlucht  traverse  en 
tunnel;  mais  leur  saillie,  quoique  notable,  ne  va  pas  jusqu'à 
isoler  des  cirques  secondaires. 

Au  flanc  oriental  des  Hautes-Chaumes,  des  caractères  gla- 
ciaires très  nets  (roches  moutonnées,  roches  polies  et  striées, 
façonnement  de  barres,  moraines)  ont  été  signalés  dans  les 
quatre  cirques  lacustres  ^.  Les  deux  septentrionaux  sont  d'une 
unité  remarquable.  Chacun  appartient  à  un  escalier  de  cirques 
et  en  représente  un  palier  à  développement  tout  à  fait  prépon- 
dérant; mais  ces  deux  paliers  ne  se  correspondent  pas  :  le  lac 
Blanc  est  à  1054  mètres,  le  lac  Noir  seulement  à  950  mètres;  ce 
dernier  étage  se  trouve  dans  la  Weiss  au  bas  du  gradin  du  lac 


^  Voir  Ch.  Grad,  van  Wervecke,  Tornquist.  Solch.,  etc.,  op.  cit.  —  Je  ne  fais 
que  résumer,  X)0\\y  ce  groupe  de  cirques,  les  indications  des  auteurs  et  de  la 

CJU-tO, 
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Blanc  et,  réciproquement,  à  celui-ci  correspond  un  dos  étroits 
]>aliers  qui  coupent  la  paroi  à  l'Ouest  du  lac  Noir. 

Le  troisième  cirque  se  distingue  par  son  fort  allongement  pa- 
rallèlement à  la  crête,  son  étroitesse,  la  hauteur  au-dessus  de 
son  fond  (50  à  100  m.)  de  la  ride  qui  le  domine  à  l'aval.  Cette 
ride  de  Lentzwasen  s'abaisse  sur  les  deux  extrémités  du  palier, 
rendant  manifeste  que  le  g-lacier  avait  deux  déversoirs,  celui  du 
Fohrenweyer  formant  la  tête  du  vallon  de  Soultzeren,  celui  de 
l'Altenwasen  donnant  sur  un  vallon  affluent  du  ruisseau  du 
Daren  :  c'est  une  remarquable  diffluence.  D'après  l'ensemble  de 
ses  formes,  il  se  pourrait  que  le  cirque  du  Fohrenweyer  repré- 
sentât la  fusion  de  deux  anciennes  cuvettes  dont  l'une  entamait 
le  Soultzerner-Eck  et  le  Taubenklang-,  l'autre  le  Gazon  de  Faîte. 

L'affluent  de  droite  du  vallon  de  Soultzeren  vient  d'un  cirque 
à  deux  têtes  :  le  palier  commun,  vers  970  mètres,  est  dominé 
au  Nord  par  le  lac  Daren  ou  lac  Vert  (1055  m.  environ),  avec 
au-dessus  de  lui  la  conque  minuscule  de  Lybruck,  et  à  l'Ouest- 
Nord-Ouest  par  un  étroit  palier  sur  lequel  tombe  l'abrupte 
Roche  du  Tanet. 

Enfm,  les  grandes  croupes  du  Mahlholtzmiss  et  de  l'Altenberg 
entourent  le  vaste  cirque  complexe  de  l'Altenbach.  Sur  le  palier 
de  Nislissmatt  (920  m.  environ)  confluent  les  talwegs  des  deux 
principaux  cirques  composants,  ceux  de  Bârenbach  et  de  Miss- 
heimle,  à  fonds  de  prairie  voisins  de  1100  mètres,  à  cadre  ro- 
cheux piqueté  d'aiguilles,  comme  le  Haut-Fourneau  (Wurzel- 
stein)  qui  se  dresse  au  haut  du  Missheimle.  Le  cirque  de  Schanz- 
wasen,  très  individualise  par  la  croupe  de  Schupferen,  ne  con- 
flue avec  l'Altenbach  que  près  du  débouché  sur  l'épaulement  de 
la  Petite-Fecht. 


Versant  lorrain. 

Sur  la  chaîne  principale  (Rainkopf-Reisberg)  et  divers  tron- 
çons des  chaînons  occidentaux,  les  parties  culminantes  ont  une 
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topographie  de  fjeld,  remarquable  et  d'ailleurs  bien  connue  :  ce 
sont  les  «  hautes  chaumes  »  au  sens  large  de  cette  appellation, 
avec  des  sommets  peu  accusés,  des  pentes  douces  qu'acciden- 
tent des  dépressions  très  peu  profondes,  envahies  par  la  tourbe  ^. 
Des  cirques  se  creusent  en  contre-bas  du  fjeld;  mais  ceux  du 
massif  du  Hohneck  (Blanchemer,  Schmargault,  le  Ghitelet,  le 
Feigne-Porie)  sont  déjà  plus  espacés  et  moins  escarpés  que  les 
cirques  du  versant  alsacien;  au  fïanc  des  Hautes-Chaumes  55. 
ils  deviennent  rares,  de  faibles  dimensions,  presque  embryon- 
naires :  tel  sous  le  Tanet  un  petit  entonnoir  modifié. 

C'est  qu'ici  le  fjeld  confine  ou  presque  au  bord  de  l'auge  de  la 
Grande-Meiirthe.  Le  caractère  glaciaire  de  cette  haute  vallée 
n'a  pas  encore  été  signalé  2,  quoiqu'il  soit  de  toute  netteté.  En 
profil  longitudinal  :  une  origine  en  cul-de-sac,  au  bas  des  pentes 
raides  qui,  sous  Montabey,  s'arquent  du  Collet  à  la  Schlucht; 
deux  longs  paliers,  la  Combe  (880-800  m.)  et  le  Valtin  (750- 
700  m.),  séparés  par  un  gradin  d'environ  50  mètres.  Transver- 
salement, un  fond  plat,  des  flancs  très  redressés,  çà  et  là  même 
des  à-pic,  surtout  sous  la  crête  de  Balveurche,  011  leur  sommet 
est  voisin  de  1150  mètres.  Remarquons  que  ce  type  simple  de 
la  vallée  en  cul-de-sac  se  place  à  l'opposé  de  celui  de  la  Wormsa 
(convergence  de  plusieurs  escaliers  de  cirques)  dans  une 'série 
de  formes  qui  présenterait,  comme  types  intermédiaires  de  plus 
en  plus  complexes,  notamment  les  têtes  de  vallées  du  Schlucht- 
bach,  du  Hundsmiss  et  du  ruisseau  du  Daren. 

Une  moraine,  gazonnée  tandis  que  la  pente  granitique  est  en 


*  Sur  les  tourbières  (feignes  ou  faings)  des  Hautes- Vosges,  si  largement  déve- 
loppées, même  en  dehors  des  dépressions,  voir  notamment  Cu.  (îrad.  article 
déjil  cité  sur  les  Lacs  et  Réservoirs  des  A^osges.  p.  ôOS-ôlS. 

-  Cn.  Grad,  Ann.  C.  A.  F.,  1874,  y  indique  (p.  320)  des  traces  glaciaires  en 
deux  points  seulement  et  comme  très  douteuses.  A.  Delerkcquk  comme  \w.  La- 
MOTHE  (op.  cit.)  n'y  ont  pas  observé  de  dépôts  glaciaires.  Mais  le  général  de 
Lamothe  n'a  pas  visité  la  Combe  (conimuuic.  orale)  et  probablement  il  en  était 
de  même  pour  A.  Delebecque.  R.  Blanchard  mentionne  (Au  long  du  front  occi- 
dental, Annal.  Univ.  Grenohle,  t.  XXVII,  p.  25(>)  que  les  glaciers  «  ont  occupé 
la  haute  vallée  de  la  Meurthe  ». 
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foret,  revêt  le  flanc  gauche  de  l'auge  sur  une  centaine  de  mètres 
de  hauteur,  depuis  le  tiers  supérieur  de  la  Comhe,  où  sa  crête 
naît  à  environ  970  mètres,  jusqu'au  village  du  Valtin;  l'entaille 
de  la  route  à  rentrée  de  la  Gombe  en  montre  bien  la  structure. 
La  moraine  recouvre  en  ce  point  un  ancien  verrou,  dont  on  voit 
rive  droite  les  roches,  en  partie  moutonnées;  il  domine  d'une 
vingtaine  de  mètres  seulement  l'extrémité  de  la  Combe  ;  la 
Meurthe  le  franchit  en  un  rapide;  le  sciage  de  la  gorge  de  rac- 
cordement est  encore  peu  avancé. 

Au  stade  où  s'est  déposé  la  moraine  de  la  Combe,  le  glacier, 
n'atteignant  pas  900  mètres  au  débouché  de  ce  tronçon,  d'après 
les  cotes  du  sommet  de  la  moraine,  ne  pouvait  pousser  un  bras 
de  diffluence  à  travers  le  Grand-Valtin  :  la  moraine  que  j'ai 
dit  tapisser  celui-ci  date  donc  d'un  stade  antérieur. 

Haute  vallée  de  la  Vologne.  —  A  l'inverse  de  celle  de  la 
Grande-Meurthe,  elles  est  transversale  tout  comme  les  vallées 
alsaciennes;  sa  tête  s'oppose  à  celle  du  Hundsmiss.  Dans  le 
tronçon  de  Xonrupt  elle  est  large,  semée  de  vallum  morainiques 
qui  ont  été  édifiés  probablement  durant  la  décrue  du  stade  où 
la  langue  du  glacier  avait  façonné  la  cuvette  du  lac  de  Gérard- 
mer.  Le  vallum  d'aval  a  rejeté  vers  la  droite  la  Vologne,  qui  a 
dû  se  creuser  la  gorge  épigénétique  du  Saut-des-Cuves  ou  Gar- 
che-de-Vologne  ^.  A  l'autre  extrémité  du  tronçon  débouchent  le 
vallon  des  Pies,  tout  rempli  de  moraine,  et  celui  de  Belbriette, 
de  façonné  nettement  glaciaire.  Le  tout  est  dominé  par  la  Roche- 
du-Page  (836  m.),  ancien  écueil  sous-glaciaire,  peut-être  en  outre 
bosse  d'un  verrou  actuellement  très  démantelé,  auquel  aurait 
appartenu  aussi  l'îlot  moins  haut  qui  sépare  les  deux  confluents 
et  qu'isole  en  arrière  le  petit  vallon  mort  de  la  Brochotte. 

En  amont  du  village  de  Longemer,  la  vallée  s'encaisse  entre 
des  parois  très  raides,  hautes  de  300  mètres  :  c'est  l'auge  célèbre 


^  A.  Dfxebecque,  Les  lacs  français,  p.  272. 
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OÙ  se  succèdent  les  deux  ombilics  des  lacs  de  Long-emer  et  de 
Retournemer,  que  sépare  le  verrou  de  la  Roche-du-Diable  (fig.  4). 
Le  contraste  est  particulièrement  marqué  entre  le  faîte  mousse 
de  la  Brande,  série  de  ballons  séparés  par  de  faibles  dépres- 
sions, et  les  Hancs  de  l'auge,  redressés  })ar  l'action  g-laciaire; 
leurs  saillies  rabotées  sont  souvent  restées  nues  au  milieu  de 
la  forêt  :  telles  les  Roches  Boulard,  des  Fées,  des  Miesses,  Belle- 
Roche,  etc.  Jusqu'à  une  centaine  de  mètres  au-dessus  du  fond 
le  flanc  droit  est  revêtu  de  moraine;  elle  s'étale  dans  le  bas 
vers  l'extrémité  amont  du  lac  de  Long-emer,  en  une  sorte  de 
terrasse  (Parigoutte).  L'alluvionnement  a  beaucoup  réduit  la 
longueur  du  lac;  de  ce  fond  plat  émergent  plusieurs  buttes 
moutonnées. 

Verrou  de  la  Roche-du-Diable.  —  Puis  une  barre  rocheuse 
(792  m.)  se  dresse  à  travers  tout  le  talweg  et  se  raccorde  latéra- 
lement à  deux  nervures  qui  sont  en  forte  saillie  jusqu'au  haut 
des  flancs  de  l'auge.  Cette  barre,  étroite,  sert  de  digue  au  petit  lac 
de  Retournemer,  dont  la  surface  domine  de  18  mètres  le  talweg 
d'aval  :  il  y  a  donc  là  un  léger  gradin,  en  même  temps  qu'un 
verrou  typique  (fig.  4).  Le  faîte  de  celui-ci  est,  comme  à  l'ordi- 
naire, accidenté  de  bosses  et  d'encoches  :  il  y  en  a  probablement 
un  couple  à  droite,  mais  oblitéré  par  la  moraine;  dans  l'axe,  la 
crête  mousse  792  s'abaisse  sur  les  encoches  empruntées  respec- 
tivement par  la  route  et  par  la  Vologne.  Le  passage  de  la  route 
n'a  exigé  qu'une  tranchée  très  courte  et  d'environ  2  mètres  de 
profondeur;  elle  moîitre,  à  droite,  la  roche  remontant  sous  la 
moraine.  La  remontée  d'érosion  de  la  Vologne,  qui  franchit  le 
gradin  en  un  rapide  (dit  «  cascade  de  Retournemer  »),  a  à  peine 
abaissé  le  déversoir  du  lac,  dont  le  niveau  est  encore  sensible- 
ment celui  du  fond  de  l'encoche;  ceci  est  confirmé  par  le  petit 
sinus  que  le  lac  pousse  en  ce  point  dans  la  barre.  Ainsi,  confor- 
mément à  la  règle  formulée  par  E.  Bénévent  \  l'encoche  la  plus 


^  E.  BÉNÉVENT,  Sur  les  encoches  du  Verrou  glaciaire,  C.  R.  Ac.  Se,  9  mars 
1914. 
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profonde  est  colle  du  côté  ombre  et  là  s'est  par  suite  emplacé 
le  déversoir  de  Tombilic.  Il  est  dominé  de  plus  de  30  mètres 
par  une  bosse,  qu'individualise  au  Sud  ini  léger  ensellement. 

La  nervure  qui  monte  de  là  jusqu'à  plus  de  1000  mètres  est 
coupée  par  une  dernière  bosse,  vers  950  mètres  m'a-t-il  semblé. 
Rive  droite,  la  nervure  correspondante  se  dresse  abrupte  au- 
dessus  de  la  moraine  jusqu'au  belvédère  de  la  Roche-du-Diable 
(près  de  1000  mètres),  oi^i  elle  présente  un  épaulement;  elle  ne 
s'efface  que  vers  1080  mètres,  dans  le  ballon  est  de  la  Brande.  Il 
me  semble  que  dans  ces  deux  saillies  rocheuses,  l'une  avec  sa 
bosse  supérieure,  l'autre  avec  son  épaulement,  l'on  doit  voir  les 
vestiges  d'un  ancien  état  du  verrou,  où  son  faîte  était  vers  950- 
1000  mètres.  Sans  doute  cet  état  correspondait  aux  phases  ma- 
xima  de  la  dernière  glaciation;  durant  les  stades  suivants  le 
verrou  a  été  largement  entamé  par  les  glaces  et  les  eaux. 

L'alluvionnement  de  l'ombilic  de  Retournemer  progresse  ra- 
pidement; des  montagnes  voisines  on  voit  très  bien,  quand  la 
Vologne  est  forte,  ses  eaux  boueuses  troubler  le  lac  au-devant  de 
leur  embouchure.  Ces  matériaux  de  delta  proviennent  des  mo- 
raines qui  encadrent  ce  palier  et  qui  ne  semblent  pas  avoir  été 
citées  ni  figurées  jusqu'ici. 

Cirque  du  Feigne-Forie.  —  L'ombilic  est  dominé  par  un  gra- 
din (environ  790-920  m.)  dans  lequel  la  Vologne  forme,  à  855  mè- 
tres, la  cascade  Charlemagne.  Un  beau  cirque  le  couronne, 
excavé  dans  le  chaînon  du  Hohneck  sous  le  Haut-de-Falimont, 
ainsi  que  dans  les  pentes  du  col  de  Thiaville  et  la  terminaison 
méridionale  de  la  crête  de  Balveurche.  Le  fond  en  est  occupé 
par  un  bassin  marécageux  encerclé  de  moraines,  le  Peigne- 
Forie  (950  m.),  où  l'un  des  bras  de  la  Vologne  s'allonge  en  méan- 
dres dans  un  pré-bois  humide  :  c'est  un  bon  type  de  marécage 
à  sapins.  Gradin  et  cirque  ont  été  façonnés  par  le  glacier  de 
Falimont,  émissaire  occidental  du  fjeld  du  Hohneck;  il  les  a 
laissés  revêtus  d'un  beau  complexe  morainique.  Lhi  vallum  laté- 
ral droit  (6,,  fig.  4)  apparaît  un  peu  au  Sud  et  un  peu  plus  bas 
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que  le  Collet  (1110  m.);  il  est  bientôt  extrêmement  épais  et  assez 
luuit.  Après  un  abaissement  temporaire,  dont  le  bras  principal 
de  la  Vologne  profite  pour  le  traverser,  il  s'exhausse  de  nouveau, 
descend  en  rétrécissant  rapidement  le  lit  glaciaire  et  se  termine 
tout  près  des  prairies  de  Retournemer,  vers  800  mètres.  Son  arc 
terminal  n'est  malheureusement  qu'amorcé;  il  eift  probable  que, 
peu  élevé,  il  a  été  réduit  par  la  Vologne  au  talus  de  cailloux 
que  Ton  voit  actuellement. 

On  peut  tenter  de  déterminer  par  la  méthode  de  Brûckner, 
avec  une  approximation  que  les  conditions  locales  rendent  assez 
grossière,  la  limite  des  neiges  persistantes  (ligne  de  névé)  ^  sur 
ce  glacier  :  je  la  trouve  se  projetant  sur  le  sommet  du  gradin, 
vers  une  altitude  de  960  mètres. 

Le  vallum  b^  s'emboîte  dans  le  talus  de  moraine  ancienne  déjà 
signalé  {a)  :  l'indépendance  des  deux  systèmes  est  manifeste. 
Au  contraire,  les  appareils  suivants  sont  en  connexion  avec  b^  : 

Un  second  vallum  (6J,  confondu  avec  6,  dans  le  haut,  mais 
séparé  de  lui  plus  bas  par  un  sillon  raviné,  délimite  un  état 
réduit  de  la  langue,  où  le  front  stationnait  à  855  mètres,  au  som- 
met de  la  cascade  Gharlemagne.  C'est  en  longeant  l'incurvation 
terminale  de  6.  Que  la  Vologne  du  Collet  vient  rejoindre  là  celle 
du  Feigne-Forie. 

Enfin,  une  moraine  frontale  des  mieux  conservées  (63),  à  deux 
arcs  successifs  séparés  par  une  rainure,  barre  le  Feigne-Forie, 
qu'elle  domine  d'une  vingtaine  de  mètres;  à  droite,  ses  deux 
arcs  vont  s'effacer  graduellement  dans  la  pente  du  grand  vallum 
sur  le  feigne.  Cette  moraine  trace  le  front  du  glacier  au  moment 
où  il  s'est  trouvé  réduit  à  son  cirque,  dont  il  n'occupait  même 
plus,  transversalement,  qu'environ  la  moitié  côté  ombre,  le 
surplus  étant  comblé  par  la  moraine. 

Deux  cols  ouverts  dans  le  tlanc  gauche  de  l'auge,  vers  950  mè- 
tres d'altitude,  ceux  de  la  Basse-la-Mine  et  des  Feignes-sous- 


^  Voir  pour  cette  limite  dans  les  Vosges  L.  Meyeb,  op.  cit.,  p.  30-32  et  p.  289. 
L'auteur  u'a  pas  essayé  de  la  déterminer  pour  les  «  stades  ». 
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Vologne,  ont  Diaiiifestement  servi  à  des  Iransfluences  gleiciaires 
entre  la  vallée  des  lacs  et  les  vallons  du  Chajoux  et  de  Belle- 
Hutte  ou  de  la  liante  Moselotte.  Le  sens,  ou  les  sens  successifs, 
de  ces  écoulements  restent  en  majeure  partie  à  étudier;  je  n'ai 
pu  visiter  la  cuvette  glaciaire,  souvent  citée,  du  lac  de  Lispach, 
l'ond  du  Chajoux,  et  n'ai  de  données  que  sur  la  fm  de  l'histoire 
des  Feignes-sous-Vologne  ^.  Le  col  de  ce  nom  a  son  faîte  formé, 
à  954  mètres,  par  un  bourrelet  morainique  dominant  d'environ 
30  mètres  la  cuvette  marécageuse  (feigne)  qui  prolonge  en  amont 
la  vallée  de  la  Moselotte.  Sa  forme  concave  vers  le  Sud  prouve 
que  la  dernière  des  occupations  glaciaires  de  la  cuvette  est  le 
fait  de  la  langue  du  glacier  du  Chitelet  (cirque  ouest  du  Grand- 
Hohneck)  et  non  d'un  bras  du  glacier  des  lacs  :  le  gradin  d'en- 
viron 160  mètres  par  lequel  le  col  domine  le  lac  de  Retournemer 
était  donc,  au  moins  à  ce  moment,  un  gradin  de  confluence  et 
non  de  diffluence. 

La  vallée  glaciaire  de  Belbriette,  affluent  de  la  Voîogne,  vient 
du  chaînon  de  Balveurche,  qui  esi  sur  la  rive  gauche  de  la  haute 
Meurthe  le  parallèle  des  Hautes-Chaumes.  Elle  débute  par  une 
cuvette  à  fond  large  de  300-400  mètres,  un  peu  marécageux;  les 
tlancs  sont  moins  redressés  que  ceux  des  auges  de  la  Vologne 
et  de  la  Meurthe;  au  bas  du  flanc  droit  (Nord-Est),  un  petit  bour- 
relet morainique  et  des  roches  moutonnées.  A  l'aval,  un  reste 
de  verrou  :  le  ruisseau  s'échappe,  vers  810  mètres,  par  une  petite 
gorge  que  dominent  faiblement  des  bosses  moutonnées,  vrai- 
semblablement les  homologues  de  la  barre  de  Retournemer;  au- 
dessus  de  900  mètres,  rive  gauche,  un  grand  épaulement.  La 
partie  amont  de  la  cuvette  est  barrée  par  une  moraine  frontale 
(840  m.),  marquant  un  arrêt  dans  le  retrait  du  glacier;  elle  isole 
dans  sa  concavité  le  Peigne  de  la  Biche.  Là  débouchent  les  ra- 
vins des  Trois-Places  et  de  Balveurche,  par  où  descendaient  les 


^  Ge  nom  de  Vologne  s'applique  nialhourousemout  a  deux  élémeuts  différents 
mais  voisins  :  la  rivière  des  lacs  et  la  «  colline  de  Vologne  y),  flanc  droit  do  la 
hante  vallée  de  la  Moselotte. 
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glaces  du  faîte  de  Balveurche  (1100-1200  m.  env.);  le  second 
de  ces  ravins  présente,  vers  1000  mètres,  un  palier  morainique 
dû  à  un  stationnement  du  front  de  ce  petit  tronc  glaciaire. 

Conclusions.  —  Toutes  les  vallées  des  Vosges  centrales,  sur 
l'un  et  l'autre  versant,  ont  dans  leurs  formes  et  leurs  dépôts 
des  caractères  glaciaires;  le  contraste  qui  avait  été  signalé  à  ce 
point  do  vue  entre  les  bassins  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe 
est  inexistant  quant  aux  vallées  supérieures. 

Le  développement  des  appareils  morainiques  est  très  dissy- 
métrique, ceux  du  côté  soleil  l'emportant  ordinairement  de  beau- 
coup sur  ceux  du  côté  ombre,  ou  même  étant  seuls  développés. 

Dans  la  vallée  de  la  Yologne,  un  stade  représenté  par  des 
moraines  très  fraîches  a  eu  son  maximum  à  l'extrémité  amont 
de  Retournemer,  avec  deux  phases  de  retrait,  celles  de  la  cas- 
cade Charlemagne  et  du  Peigne-Forie. 

La  limite  des  neiges  était  sur  ce  versant  vers  950  mètres  pen- 
dant le  maximum  de  ce  Stade  du  fond  de  Retournemer  ^  Autant 
qu'une  étude  si  incomplète  permette  une  coordination  chronolo- 
gique, on  peut  ranger  dans  ce  stade  :  la  moraine  du  Peigne  de 
la  Biche  pour  Belbriette;  les  principales  moraines  des  cirques 
du  versant  alsacien  (Schiessroth,  Prankental,  lacs  au  Nord  de  la 
Schlucht),  en  tenant  compte  que  la  limite  des  neiges  était  sur  ce 
versant  notablement  moins  basse-;  peut-être  aussi  la  moraine 
de  la  Combe.  C'est  encore  à  cette  époque  que  doit  être  attribué 
pour  une  bonne  part  l'état  actuel  du  modelé  de  fjeld  des  parties 
culminantes. 

Au  stade  précédent,  le  glacier  de  la  Vologne,  comme  le  montre 
sa  moraine  latérale  droite,  occupait  les  ombilics  de  Longemer 
et  de  Retournemer  et  façonnait  la  barre  de  Retournemer.  De 
même  dans  Belbriette  se  déposait  la  moraine  de  droite  et  se 


^  Il  est  très  hasardeux  de  tenter  im  parallélisme  avec  les  stades  alpius.  J'avais 
('mis  (C.  R.  »Sf.  G.  F.,  3  décembre  1917)  l'hypothèse  d'un  âge  hulil'wn  pour  ce 
stade,  mais  je  serais  actuellement  plus  porté  A.  le  croire  néoicurmicn. 

2  L.  Meyeu,  op.  cit.,  p.  288-289. 
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rabotaient  les  bosses  de  la  gorge  du  déversoir.  Le  glacier  du 
Tihitelët  occupait  les  Feignes-sous-Vologne,  confluait  à  son  ma- 
ximum avec  le  glacier  de  Retournemer  puis,  au  retrait,  édifiait 
sa  moraine  frontale  dans  ce  col. 

Sur  les  glaciations  proprement  dites  on  ne  trouve  ici  que  peu 
de  renseignements.  C'est  à  elles  cependant,  —  à  la  glaciation 
wûrmienne  quant  à  l'état  actuel  des  formes  —  que  l'on  doit 
rapporter  le  façonnement  des  parties  les  plus  hautes  des  flancs 
d'auges  avec  leurs  épaulements,  ainsi  que  des  verrous.  Puisque 
ce  modelé  s'élève  jusque  vers  1150  mètres,  toutes  ces  vallées 
étaient  alors  comblées  par  la  glace  et  les  neiges  jusque  bien  au- 
dessus  de  la  ligne  de  névé  ^  :  aux  maxima  des  glaciations  la 
région  étudiée  faisait  donc  tout  entière  partie  de  la  zone  d'ali- 
mentation. 


^   L.  Meyer,  op.  cit.,  p.  31,  obtient  7G0-790  mètres  pour  altitude  de  la  limita 
climatique  des  neiges  sur  le  versant  lorrain  lors  de  la  jçlaeiation  de  Kiss. 


LES 


DÉBUTS  DE  LA  TRAGÉDIE  FUANCAISE 

EN  ITALIE 

Par    M.    Gabriel    MAUGAIN , 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 


On  le  sait  déjà  :  à  la  fin  du  xvii^  siècle,  commença  pour  la 
tragédie  française,  en  Italie,  une  glorieuse  période  de  faveur. 
A  partir  de  1090,  on  fit  passer  dans  la  langue  du  pays  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  empruntées  à  notre  répertoire  sérieux, 
toujours  ou  presque  toujours,  du  moins  jusqu'en  1705,  au  théâtre 
de  Pierre  Corneille,  de  son  frère  Thomas  et  de  Racine.  De  plus, 
pour  ne  parler  que  de  représentations  authentiques,  on  joua, 
entre  1694  et  1705,  Mithridate  de  Pxacine  ^,  —  Don  Sanche  d'Ara- 
gon, le  Cid,  Horace,  Nicomède,  Héraclius,  Rodogune  de  P.  Cor- 
neille, —  une  œuvre  de  Thomas  Corneille,  on  ignore  laquelle,  — 


^  Et  peut-être  Bajazet.  En  fait,  il  y  eut  en  septembre  1697,  à  Bologne,  des 
représentations  '  d'une  Rossane,  tragédie  traduite  du  français  par  le  marquis 
Orsi.  Ce  ne  serait  pas  la  seule  fois  que  le  Bajaset  de  Racine  se  serait  appelé 
en  Italie  du  nom  de  l'héroïne  de  la  pièce.  Voir  V.  de  Angelis,  Per  la  fortuna 
del  teatro  di  Racine  in  Italia,  dans  la  revue  Studî  di  filoloyia  nioderna,  1913, 
p.  Si). 
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Manlius  CainfoUnus  d'Antoine  de  la  Fosse.  En  même  temps, 
des  écrivains  italiens  se  mirent  à  composer  des  tragédies  con- 
formes au  modèle  français.  On  cite  jusqu'ici  trois  de  ces  nova- 
teurs :  Pier  Antonio  Bernardoni,  auteur  dUrene  (1695)  et  d^As- 
pasia  (1697),  Giulio  Agosti,  dont  YArtaserse  appartient  à  la  fin 
du  xvif  siècle,  enfin  et  surtout  Pier  Jacopo  Martello  :  on  ne  peut 
dire  à  quelle  date  précise  il  écrivit  chacune  de  ses  tragédies, 
mais  c'est  en  1710  qu'il  en  publia  un  premier  recueil  ^. 


*** 


Si  la  tragédie  française  ne  s'acclimata  vraiment  en  Italie  que 
vers  la  fm  du  xvif  siècle  et  le  début  du  xviif,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'auparavant  elle  y  soit  restée  inconnue.  Déjà  elle  avait  fait 
dans  la  Péninsule  des  apparitions  dont  l'histoire  est  encore  très 
mal  débrouillée.  Ne  considérons  d'abord  que  les  pièces  jouées. 

En  1674,  dans  son  livre  intitulé  Le  théâtre  français  (à  Lyon, 
chez  Michel  Mayer),  Ghappuzeau,  parlant  des  troupes  françaises 
entretenues  par  des  princes  étrangers,  écrit  (p.  215)  les  lignes 
suivantes,  où  le  mot  comédie  n'est  pas,  bien  entendu,  l'équi- 
valent exclusif  de  pièces  comiques,  mais  désigne  aussi  le  théâtre 


^  Sur  ces  faits  d'ordre  chronologique,  sur  les  villes  italieuues  qui  furent 
comme  le  berceau  de  la  tragédie  conçue  suivant  le  modèle  français,  sur  les  rai- 
sons qui  expliquent  la  faveur  dont  jouit  alors,  dans  la  l'éuinsule,  notre  théâtre 
sérieux  et  sur  quelques  autres  problèmes  du  même  ordre,  voir  Emilio  Bertaua. 
Il  teatro  tragico  italiano  dcl  sccolo  XVI II''  prima  dcIV  Alficri  (4*^  supplément 
du  Gioniale  storico  dcîla  lettcratura  italiana,  1901).  Iai  triKjedia  (dans  la 
Storia  dei  generi  letterarî  italiani,  Milano,  Vallardi),  —  Alfredo  Galletti.  Le 
Teorie  dramniatiche  e  la  tragedia  in  Italia  nel  secolo  XVIII,  Parte  I",  1700- 
1750,  Cremona,  1901,  —  Amos  Parducci,  La  tragedia  classica  italiana  del 
sec.  XVIII,  anteriore  alV  Alficri,  Rocca  S.  Casciano,  1902,  —  Giulio  Mere- 
gazzi,  Le  tragédie  di  Pierre  Corneille  nelle  tradux:ioni  e  imitazioni  itaJiane  del 
secolo  XVIII,  Bergamo.  1906,  —  Gabriel  Maugain.  Etude  sur  révolution  intel- 
lectuelle de  Vltalie  de  10.57  à  1750  environ.  Paris.  Llachette.  11X>9,  —  Vincenzo 
de  Angelis,  Fer  la  fortuna  del  teatro  di  Racine  in  Italia  {Studî  di  filologia 
modcrna,  Pisa.  1913). 
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sérieux  :  «  Le  Duc  de  Savoye  en  a  une  fort  belle  [troupe  fran- 
çaise].... La  Comédie  Françoise  a....  toujours  esté  très  estimée  à 
Turin,  et  l'on  n'y  gouste  aussi  que  des  gens  qui  la  sçavent  bien 
exécuter;  ce  qui  doit  persuader  que  la  Troupe  qui  tire  pension  de 
son  Altesse  Royale  est  fort  accomplie  et  pourveiie  de  personnes 
trcs  intelligentes  dans  leur  Profession.  Elle  se  fixe  tous  les 
hyvers  à  Turin,  et  le  Duc  luy  permet  de  s'escarter  l'esté  et  de 
repasser  les  Alpes,  n'y  ayant  pas  de  plaisir  à  se  renfermer  en 
Piémont  dans  une  Sale  de  Comédie  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. » 

On  peut  rapprocher  des  renseignements  de  Ghappuzeau  ceux 
que  l'on  doit  à  M.  Domenico  Perrero  ^  et  dont  M.  Pietro  Toldo  a 
fait  état  dans  son  beau  livre  sur  VQEuvre  de  Molière  et  sa  for- 
tune en  Italie  (Turin,  Loescher,  1910,  p.  169  et  suiv.).  M.  Perrero 
nous  apprend,  grâce  à  des  ordonnances  de  Charles  Emmanuel  II 
et  de  son  successeur,  que  ces  deux  princes  entretinrent  des 
acteurs  de  notre  pays  en  1672,  1675,  1678,  1679.  En  outre,  les 
Conti  dei  tesorieri  des  ducs  de  Savoie  mentionnent,  en  1660  et 
en  1669,  des  troupes  françaises  pensionnées  par  Charles  Em- 
manuel II. 

La  tragédie  n'était  certes  pas  bannie  du  répertoire  de  ces 
«  compagnies  »,  comme  on  dit  en  Italie.  La  preuve  en  est  dans 
des  lettres  écrites  au  duc,  en  août  1673,  par  certain  comte  Cagnol. 
Elles  relatent  sans  doute  des  faits  qui  se  passent  à  Chambéry; 
mais  peu  nous  importe,  puisque  nous  ne  quittons  pas  les  états 
du  prince  de  Savoie  et  que  la  troupe  dont  on  nous  parle  est,  selon 
toute  vraisemblance,  la  même  qui,  en  hiver,  joue  à  Turin  ; 
Chappuzeau  nous  l'a  en  effet  appris  :  en  été,  Charles  Emmanuel 


*  Notizie  sul  teatro  francese  alla  corte  di  Savoia  nel  sec.  XVII,  raccolte  dal- 
ravvocato  Domenico  Perrero,  sui  documenti  dell'  Archivio  di  Stato  (Archives 
d'Etat  de  Turin,  Instruction  publique,  Théâtres).  M.  Perrero  a  fait  son  travail 
en  1886.  —  Voir  aussi  ce  que  le  même  Perrero  écrit  dans  la  Ga::zetta  Ictteraria 
de  Turin  (25  mars  1882)  à  propos  d'un  article  de  Al.  Ademollo  sur  La  prima 
compagnia  drammatica  francese  in  Italia  un  sccolo  fa  {Opinione  letteraria, 
10  mars  1882). 
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permet  à  ses  comédiens  de  quitter  le  Piémont.  Ceux-ci,  suivant 
le  comte  Cagnol,  s'apprêtaient  donc  à  jouer  ou  jouaient,  en 
août  IGTS,  Andromaqur  et  Bajazet  de  Racine,  Pulchérie  de  P. 
Corneille. 


Dans  notre  marche,  pour  ainsi  dire  régressive,  nous  sommes 
parvenus  à  l'année  1660,  la  plus  ancienne  date  que  nous  ayons 
enregistrée  dans  le  paragraphe  précédent. 

Mais,  déjà  avant  1660,  la  tragédie  française  n'était  pas  incon- 
nue en  Italie.  En  1656,  à  la  lin  du  carnaval,  eut  lieu  à  Rome,  en 
notre  langue,  une  représentation  de  VHéraclius  de  P.  Corneille. 
Christine  de  Suède  y  assistait,  invitée  par  Hugues  de  Lionne, 
ambassadeur  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne^. 

La  reine  était  arrivée  dans  la  capitale  de  la  catholicité  à  la 
fm  de  1655,  peu  après  avoir  abjuré  le  protestantisme.  Elle  y 
resta  quelques  mois  seulement,  jusqu'en  juillet  1656.  Elle  devait 
y  revenir  en  mai  1658,  pour  plus  d'une  année,  et  enfin  en  no- 
vembre 1667% 

Durant  son  premier  séjour  à  Rome,  elle  inspira  à  un  poète  fran- 
çais l'idée  de  composer  une  tragédie  qu'il  écrivit  sur  place.  L'œu- 
vre s'appelle  les  Amours  de  Diane  et  d'Endimion,  l'auteur  Ga- 
briel Gilbert.  Après  avoir  été,  durant  sa  jeunesse,  attaché  à  la 
personne  de  la  duchesse  de  Rohan,  il  était  devenu  secrétaire 
de  Christine,  grâce,  nous  apprend  Chapelain  qui  le  qualifie  d'es- 
prit délicat,  à  ses  odes,  à  ses  petits  poèmes  et  «  à  plusieurs  pièces 
de  théâtre  pleines  de  bons  vers  »  ^.  C'est  à  Mazarin  que  Gilbert 


*  Alessandro  Ademollo,  7  icairi  ai  Roma  nel  secolo  dcc-imosettivio.  Roma.  L. 
Pasqualucci,  1888,  p.  76. 

-  G.  Claretta,  La  rcgina  Cristina  di  Svczia  in  Itolia  (1G55-16S0).  ïoriuo. 
1892.  —  En  1667,  Christine  s'installa  définitivemeut  à  Rome.  Elle  j-  mourut 
en  1689. 

'  Frères  Parfaict,  Histoire  du  théâtre  fravçois  depuis  sou  origine  jusqu'à 
présent.  A  Paris,  MDCCXLVI,  t.  VI  et  VIII. 
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dédia  les  Amours  de  Diane  et  cVEndiraion.  Gomment  s'en  éton- 
ner? «  Monseigneur,  écrit  le  poète  dans  son  épître  dédicatoire, 
ayant  composé  cet  ouvrage  en  Italie,  par  le  commandement 
d'une  personne  Auguste,  pour  qui  V.  E.  a  beaucoup  de  respect, 
et  ce  nouvel  Endimion  ayant  reçu  la  lumière  dans  le  même  pays 
où  vous  avez  pris  naissance  :  j'ai  cru  que  vous  voudriez  bien 
lui  faire  l'honneur  de  le  protéger  et  de  prendre  quelque  soin  de 
sa  destinée.  » 

A  Paris,  tout  au  moins,  la  pièce  connut  les  feux  de  la  rampe. 
Elle  y  fut  représentée  en  présence  de  Christine.  Loret  nous 
l'apprend  dans  la  Muse  historique  du  2  mars  1658  :  * 

Elle  [la  Reine  de  Suède]  a  vu  jouer  Timocrate, 

Qui  pourroit  ravir  un  Socrate. 

Et  l'histoire  d'Endimion, 

Qui,  selon  son  opinion, 

(Et  celle  aussi  de  tout  le  monde) 

En  plusieurs  beaux  traits  est  féconde. 

Et  fait  juger  monsieur  Gilbert, 

Ecrivain  tout  à  fait  expert. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  exemplaire^  de  la  pièce  ;  il  porte 
la  date  de  1657  :  Les  Amours  de  Diane  et  d'Endimion,  tragédie 
de  M.  Gilbert,  Secrétaire  des  commandemens  de  la  Reyne  de 
Suéde  et  so7i  résident  en  France,  jouxte  la  copie  imprimée.  A 
Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne,  libraire,  MDGLVII,  in-12  de 
72  p.  (Bibliothèque  municipale  de  Grenoble,  E  29662.) 

Notons  bien  quelques  mots  de  ce  titre  :  jouxte  la  copie  impri- 
mée. La  pièce  n'était  donc  pas  restée  jusque-là  manuscrite.  Mais 
où  avait-elle  eu  antérieurement  les  honneurs  de  l'impression? 
En  France?  N'est-ce  pas  plutôt  à  Rome  que  Gilbert  fit  imprimer 
une  première  fois  sa  tragédie,  sans  doute  en  1656,  aussitôt  après 
l'avoir  écrite?  On  admettrait  volontiers  cette  hypothèse  si,  dans 
la  France  protestante  de  MM.  Haag,  on  ne  citait  une  édition 
in-12  des  Ainours  de  Diane  et  d'Endimion  parue  en  1657  aussi, 
mais  à  Rouen;  elle  peut  être  antérieure  à  l'exemplaire  que  nous 
venons  de  décrire. 

Est-il  permis,  en  tout  cas,  de  supposer  que  l'œuvre  fut  jouée 

12. 
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;\  Rome  en  1050,  durant  le  séjour  de  Christine  et  de  Gilbert  dans 
la  ville  éternelle?  On  peut  du  moins  constater  qu'elle  aurait  pu 
l'être,  car  elle  olTre  un  air  de  famille  avec  des  pièces  dont  la 
représentation  à  Rome,  juste  à  cette  époque,  est  connue  de  façon 
certaine. 

L'aristocratie  romaine  rivalisait  de  zèle  pour  bien  accueillir 
Christine  et  mériter  en  même  temps  les  bonnes  grâces  du  pape 
Alexandre  VII,  que  la  conversion  de  l'ancienne  souveraine  avait 
rempli  de  joie  et  de  fierté.  Le  31  janvier  1050,  les  Barberini  offri- 
rent à  la  reine  une  fête  dont  le  récit  nous  a  été  conservé  par  le 
comte  Galeazzo  Gualdo  Priorato,  auteur  d'une  Historia  délia 
Sacra  Real  Maestà  di  Cristina  Alessandra,  regina  di  Svezia, 
Roma,  1050  ^  Ce  jour-là,  on  joua  un  drame  musical,  //  trionfo 
délia  Pietà  ovvero  la  Vita  urnana.  C'est  une  œuvre  allégorique  et 
morale  dont  les  interlocuteurs  se  nomment  Vita  umana,  Inno- 
cenza,  Colpa,  Piacere,  Intendimento  :  on  nous  montre  le  premier 
personnage  soumis  tour  à  tour  à  l'influence  des  quatre  autres; 
on  nous  prodigue  les  saines  maximes,  on  nous  exhorte  sans 
cesse  à  tourner  nos  pensées  vers  notre  heure  dernière.  Lin  autre 
soir,  les  Barberini  firent  entendre  à  la  reine  une  œuvre  intitulée 
Dal  maie  il  hene.  Elle  ne  nous  a  pas  été  conservée,  mais  quand 
on  connaît  le  tour  d'esprit  propre  à  son  auteur,  Giulio  Rospi- 
gliosi,  le  futur  Clément  IX,  on  peut  conjecturer  que  ce  drame 
musical  ne  difTérait  pas  de  la  Vita  umana,  quant  à  ses  intentions 
et  à  sa  portée.  Nous  en  dirons  autant  pour  le  Sacrificio  dlsacco, 
joué  au  collegio  germanico  en  l'honneur  de  Cliristine  et  dont  on 
nous  a  transmis  une  brève  analyse. 

Gabriel  Gilbert  lui  aussi  affecte  de  prêcher  dans  ses  Aniours 
de  Diane  et  d'Endimion.  Mais  il  le  fait  sans  adresse,  sans  art  et 
sans  à  propos.  Personne,  autour  de  lui,  mettait-il  en  doute  que 
l'inceste  ne  fût  haïssable?  Alors  à  quoi  bon  les  édifiantes,  mais 
longues  et  ennuyeuses  tirades  qu'il  place  contre  ce  crime  dans 


'  Voir  A.  Ademollo.  /  Tcotri  di  Roma,  p.  68  et  suiv. 
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]a,  honclie  de  Diane?  Gomment  justifier  aussi  les  discours  sans 
/in  (\o  son  Endimion  contre  les  faux  dieux?  Voulait-il  atteindre 
])ar  ricochet  les  protestants  ?  Les  frères  Parfaict  ont  raison 
d'observer  qu'  «  ici,  ce  n'est  plus  un  payen  qui  parle,  c'est  un 
doclamateur  ».  Evidemment  Gabriel  Gilbert  force  son  talent;  il 
veut  moraliser  pour  être  à  l'unisson  avec  les  poètes  qu'il  voit  en 
honneur  à  Rome,  pour  faire  bien  accueillir  sa  tragédie  des  lec- 
teurs et  peut-être  des  spectateurs  romains. 

Obtint-il  cet  avantage?  Nous  l'ignorons.  Il  nous  est  du  moins 
loisible  d'admettre  que  sa  pièce  ne  sembla  pas  à  Christine  avoir 
une  telle  valeur  que  désormais  personne  ne  dût  raisonnable- 
ment aborder  le  même  sujet.  En  effet,  c'est  la  reine  qui,  lors  de 
son  troisième  séjour  à  Rome,  conseilla  au  poète  Alessandro 
Guidi  d'écrire  une  œuvre  dramatique  sur  la  fabuleuse  aventure 
de  Diane.  Elle  collabora  même  avec  lui  et,  dans  l'édition  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  les  vers  dus  à  Christine  sont  placés 
entre  guillemets^.  Ajoutons  que  la  pièce  de  Guidi  ne  doit  rien 
à  celle  de  Gilbert  et  ne  semble  même  avoir  subi  aucune  influence 
française  ^. 


* 


Notre  arrêt  à  Rome  nous  a  permis  de  noter  qu'en  1656  on 
représenta  sûrement  dans  cette  ville  VHéraclius  de  P.  Corneille 


^  Pocsic  d'Alessandro  Guidi,  Napoli,  MDCCLXXX.  UEndimione  de  Guidi 
est  remarquable  surtout  en  ce  qu'il  donna  lieu  à  un  important  discours  de 
Bione  Orateo,  c'est-à-dire  de  Gravina. 

-  On  peut  se  demander  jjourquoi  Christine  tenait  tant  à  ce  sujet  qu'elle  fit 
traiter  deux  fois  par  des  poètes  soumis  à  son  influence.  On  peut  donner  plu- 
sieurs raisons  de  cette  prédilection.  Peut-être  en  trouvons-nous  une  exprimée 
dans  l'épître  dédicatoire  de  Gilbert  :  «  Quoy  qu'il  paroisse  sous  l'habit  d'un 
Pasteur,  la  Grèce  le  [Endymion]  conte  entre  ses  plus  grands  Roys  ;  il  a  régné 
quelque  temps  heureusement  dans  l'Elide.  Mais  l'Amour  qu'il  eut  pour  les 
Lettres  luy  fit  quitter  ses  Estats  et  le  fit  passer  d'Europe  en  Asie,  où  les 
sciences  florissaieut  alors.  »  Christine,  elle  aussi,  avait  quitté  ses  états  et  elle 
nourrissait  un  grand  amour  pour  les  sciences  et  les  lettres. 
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et  peut-être  les  Amours  de  Diane  et  d'Endimion  de  G.  Gilbert. 
S'il  faut  en  croire  M.  Corrado  Ricci,  déjà  l'année  précédente  on 
avait  joué  à  Bologne  une  tragédie  française  ^  Mais  l'œuvre  en 
question  serait  le  Joseph  de  l'abbé  Genest.  Or,  en  1655,  Charles- 
Claude  Genest  (1639-1719)  était  âgé  de  16  ans  et  ne  songeait 
aucunement  à  composer  des  tragédies.  Il  ne  chaussa  le  cothurne 
que  dans  le  dernier  tiers  de  sa  longue  vie,  lorsqu'il  fut  soumis 
à  l'influence  de  M.  de  Malezieux.  On  est  redevable  à  ce  dernier 
de  tout  ce  que  Genest  a  fait  pour  le  théâtre;  «  non  seulement  il 
le  forçoit  à  travailler  en  ce  genre,  mais  il  l'éclairoit,  il  le  gui- 
doit  »,  nous  dit  l'abbé  d'Olivet  qui  connut  bien  l'auteur  de  Zélo- 
nide,  de  Pénélope  et  de  Joseph  ^. 

Joseph  est  la  plus  récente  des  trois  œuvres  dramatiques  de 
Genest.  Elle  fut  représentée  en  1710  et  imprimée  en  1711  (Rouen, 
Hérault).  On  ne  peut  donc  même  pas  admettre  avec  M.  Emilio 
Bertana  que  ce  soit  une  des  plus  anciennes  tragédies  françaises 
jouées  en  Italie  ^. 


** 


Ce  n'est  pas  à  Bologne,  mais  sans  doute  à  Venise,  qu'avant 
1656  et  peut-être  même  avant  1654,  fut  représentée  une  tragédie 
française. 

Dans  son  Cyrano  de  Bergerac,  M.  Edmond  Rostand  a  popula- 
risé l'aversion  de  son  héros  contre  l'acteur  fameux  Jacob  de 
Montfleury.  Elle  prit,  dans  la  réalité,  deux  formes  au  moins. 
D'une  part,  Cyrano  chassa  du  théâtre  le  malheureux  comédien, 
d'autre  part,  il  lui  décocha  une  de  ses  Lettres  satyriques,  celle 


^  Corrado  Ricci.  /  teatri  <1i  Bolopna  uci  secoU  XVII  c  XYIIT.  Bolodia.  18SS. 
p.  334. 

^  PellissoD  et  d'Olivet.  Histoire  de  V Académie  française,  wl.  Ch.  Ivivet.  Paris. 
1858,  t.  II,  p.  369,  377. 

•■'  Bertana.  Il  teatro  tragico  italiano  del  sccolo  XTIII.  p.  S.  Opendanr 
M.  Bertana  a  bien  vu  que  1655  ne  pouvait  être  la  date  de  cette  représentation. 
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qui  a  pour  titre  Contre  un  gros  homme.  Un  passage  de  cette 
cruelle  épître  contient  un  détail  intéressant  pour  nous.  Après 
a^'oir  plaisanté  un  peu  lourdement  Montfleury  sur  son  embon- 
point et  l'avoir  comparé  à  uue  houle,  à  un  globe,  Cyrano  ajoute  : 
«  Je  me  doute  bien  que  vous  m'objecterez  qu'une  Boule,  qu'un 
Globe,  ny  qu'un  morceau  de  chair  ne  font  pas  des  ouvrages,  et 
([ue  la  belle  Sidon  vous  a  fait  triompher  sur  les  Théâtres  de  Ve- 
uice  :  mais  entre  vous  et  moy,  vous  en  connaissez  l'encloijeure; 
il  n'y  a  personne  en  Italie,  qui  ne  sache  que  cette  tragédie  est  la 
Corneille  d'Esope;  que  vous  l'avez  sceuë  par  cœur  auparavant 
que  de  l'avoir  inventée,  estant  tirée  de  l'Ami nte,  du  Pastor  fido 
de  Guarini,  du  Cavalier  Marin,  et  de  cent  autres....  Sus  donc, 
confessez  la  dette,  je  n'en  parleray  point  ;  pour  vous  excu- 
ser, ie  diray  à  tout  le  monde  que  vostre  Reyne  de  Cartage  doit 
estre  un  corps  composé  de  toutes  les  natures;  parce  qu'estant 
d'Affrique,  c'est  de  là  que  viennent  les  monstres  :  Et  i'  adjoûteray 
mesme,  que  ceste  pièce  parut  si  belle  aux  nobles  de  cette  Repu- 
blique, qu'à  l'exemple  des  Acteurs  qui  la  jouèrent,  tout  le  monde 
la  joûoit^.  » 

Cette  tragédie,  n'est-ce  pas  r Ambigu  com^ique  ou  les  Am^ours 
de  Didon  et  d'Enée?  On  serait  tenté  de  le  croire  avec  M.  Graf  ^. 
Une  œuvre  portant  ce  titre  fut  composée  par  un  Montfleury.  Or, 
l'héroïne  de  la  pièce  visée  par  Cyrano  est  «  reyne  de  Cartage  ». 
Sans  doute,  elle  s'appelle  Sidon  et  non  pas  Didon;  mais  n'y  a-t-il 


^  Voir  la  dixième  des  Lettres  sati/rigiies,  p.  ]r),j-150.  dans  Les  Œuvres  di- 
verses de  M.  de  Cyrano  Bergerac.  A  Paris,  chez  Charles  de  Sercy,  MDCLIV. 

-  C'est  l'erreur  où  est  tombé  M.  Arturo  Graf,  dans  son  livre  si  instructif 
et  si  intéressant  VAnglomania  in  Italia  nel  settecento,  Torino,  Loescher,  1911. 
p.  12.  Il  écrit  :  «  Già  iiiù  che  un  secolo  prima  [avant  176.5]  aveva  co'  suoi 
comici,  girato  l'Italia  il  célèbre  Antonio  Jacopo  di  Montfleury,  che  in  Venezia 
riscosse  molti  applausi  con  umi  tragedia  di  Didone  ed  Enea  :  il  che  non  trat- 
tenne  Cyrano  de  Bergerac  dallo  scrivere  la  mordacissima  invettiva  Contre  un 
gros  homme.  »  On  le  verra  par  la  suite  de  notre  développement  :  M.  Graf 
confond  Antoine  et  Zacharie  de  Montfleury.  De  plus,  nous  ne  voyons  pas 
comment  il  peut  avancer  qu'un  JNIoutfleury  parcourut  l'Italie  comme  acteur. 
D'où  tire-t-il  ce  renseignement?  Il  est  regrettable  que,  de  propos  délibéré,  il 
ne  cite  jamais  ses  sources. 
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pas  là  une  faute  d'impression?  D'ailleurs  n'est-il  pas  permis 
dé  supposer  que  Cyrano  a  bien  dit  Sidon  et  non  Didon,  en  sou- 
venir de  l'épithète  Sidonia  dont  Virgile  accompagne  parfois  le 
mot  Dido? 

Mais  Thypothèse  de  M.  Arturo  Graf  a  beau  apparaître  sédui- 
sante, il  faut  l'abandonner.  En  effet,  F  Ambigu  comique  ou  les 
Amours  de  Didon  et  d'Enée  est  une  tragédie  d'Antoine  Jacob 
de  Montfleury,  auteur  dramatique  assez  fécond,  né  à  Paris  en 
1640,  mort  à  Aix  en  1685.  11  la  donna  en  1673  et  jamais,  ni  de 
son  vivant,  ni  après  sa  mort,  personne  n'a  songé  à  lui  en  con- 
tester la  paternité. 

Or,  ce  n'est  pas  lui,  An^ome,  mais  son  père^Zacharie,  que  Cy- 
rano prit  à  partie.  Zacharie,  qui  appartenait  à  la  troupe  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne,  attirait  l'attention  par  un  embonpoint  extraor- 
dinaire. Molière  pense  à  lui  dans  l'Impromptu  de  Versailles 
(scène  I),  lorsque,  décrivant  l'acteur  le  plus  apte  à  bien  remplir 
les  rôles  de  monarques,  il  dit  malicieusement  :  «  Il  faut  un  roi 
qui  soit  gros  comme  quatre,  un  roi,  morbleu,  qui  soit  entripaillé 
comme  il  faut,  un  roi  d'une  vaste  circonférence  et  qui  puisse 
remplir  un  trône  de  la  belle  manière.  »  Né  en  Anjou,  vers  la  fin 
du  xvi^  siècle  ou  le  commencement  du  xvii%  Zacharie  mourut 
en  1667,  au  cours  des  représentations  de  VAndromaque  de  Racine, 
pièce  où  il  jouait  le  rôle  d'Oreste. 

A  Zacharie  on  a  attribué  jusqu'ici  une  seule  tragédie,  la 
m.ort  d'Asdruhal.  Or  elle  ne  correspond  ni  par  son  titre,  ni  par 
ses  données,  ni  par  son  inspiration,  à  la  belle  Sidon  ou  Didon 
que  la  lettre  contre  un  gros  homme  tourne  en  dérision  ^.  Faut-il 
dès  lors  révoquer  en  doute  le  témoignage  de  Cyrano  ot  admettre 


^  Sur  la  distinction  Jl  faire  entre  Zacharie  et  Antoine  de  Montfleury.  sur 
les  œuvres  qu'il  faut  attribuer  i\  chacun  d'eux,  voir  Chàiipuzeau.  IjC  théâtre 
français,  p.  105  et  187,  —  les  frères  Parfaict,  llhtoirc  <fu  théâtre  français. 
t.  VII,  —  le  Théâtre  de  MM.  Montfleury  i>ère  et  fils.  Taris,  (''ompaîrnie  des 
libraires  assocdés,  1739.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  Théâtre  de  MM.  Mont- 
fleury père  et  fils,  nouvelle  édition,  à  Taris,  chez  In  veuve  Duehesne. 
1775,  et  aussi  rAmbigu  comique  en  les  Amours  de  Didon  et  d'J^née,  tragédie 
en  trois  actes,  par  A.-J.  Montfleury.  Sur  l'imprimé.  A  Tai-is.  :MDCIiXXlV. 
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que  la  représentation  dont  il  parle  n'a  jamais  eu  lieu  à  Venise? 
Nous  ne  le  croyons  pas. 

En  effet,  rien  ne  i)r()uve  ([u'avaiiL  uu  après  la  mort  d'As- 
driibal  Zacharie  Jacob  n'ait  écrit  une  tragédie  dont  la  trace 
serait  perdue.  Quand  il  dresse  (p.  185)  le  «  catalogue  des  Comé- 
diens autheurs  »  appartenant  à  la  troupe  royale  «  et  de  leurs 
ouvrages  »,  catalogue  où  il  l'ait  figurer  Montfleury  le  père  et 
son  Asdrubal,  Ghappuzeau  (p.  187)  a  soin  d'ajouter  :  «  La  plus- 
part  de  ces  Autheurs  ont  fait  d'autres  ouvrages,  qui  ont  esté  bien 
receus....  »  Jacob  de  Montfleury  peut  être  l'auteur  d'une  belle 
Sidon  ou  d'une  belle  Didon  réellement  jouée  à  Venise.  Cette  re- 
présentation aurait  eu  lieu  au  plus  tard  en  1654,  date  où  parais- 
sent pour  la  première  fois  les  Œuvres  diverses  de  B'ergerac,  au 
nombre  desquelles  figurent  les  Lettres  satyriques. 


** 


Aussi  anciennement  que  la  belle  Sidon  ou  avant  elle,  trouve- 
t-on  quelque  trace  de  la  tragédie  française  en  Italie?  Une  seule, 
à  notre  connaissance.  M.  Emilio  Bertana,  comme  Saverio  Qua- 
drio  {Délia  sioria  e  délia  ragione  d'ogni  poesia,  vol.  III,  l"^*"  partie, 
p.  108),  cite  une  traduction  du  Cid  faite  par  certain  Andréa 
Valfré  et  publiée  à  Carmagnole  en  1647  ^. 

Que  cette  ville  de  Carmagnole  ait  été  la  première  à  connaître 
et.  à  bien  accueillir  notre  répertoire  sérieux,  le  fait  serait  d'autant 
moins  surprenant  que,  jusqu'au  traité  de  Lyon  (1601),  elle  avait 
été  française  et  qu'à  la  fin  du  xvii^  siècle  encore,  elle  gardait  un 
agréable  souvenir  de  l'époque  où  elle  était  rattachée  à  la  France  2. 


^  Bertana,  La  tragedia,  p.  229.  M.  E.  Picot  place  cette  traduction  en  1656. 
S'agit-il  d'une  réimpression?  Voir  Bihliographie  cornélienne,  n°  831. 

'  Voir  Irénée  Lameyre,  Les  occupations  militaires  en  Italie  pendant  les 
guerres  de  Louis  XIV,  Paris,  1903,  p.  77  et  suiv. 
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Mais  notons-le  bien  :  il  ne  s'agit  que  d'une  traduction  du  Cid, 
et  rien  ne  nous  prouve  qu'elle  ait  eu  les  honneurs  de  la  repré- 
sentation. Si  l'on  s'en  tient  aux  seules  traductions  on  pourrait 
encore  en  citer  au  moins  une  autre  du  même  chef-d'œuvre, 
A  more  et  honore,  Milan,  1675;  Bologne,  1679  (voir  E.  Picot, 
Bibliog,  cornélienne,  iV  832,  833). 


*** 


Avec  ce  détail,  nous  avons  épuisé  la  série  des  renseignements 
certains  que,  pour  notre  part,  nous  sommes  en  état  de  réunir 
actuellement  sur  la  fortune  de  la  tragédie  française  en  Italie 
au  xvTf  siècle,  avant  1690.  Est-ce  à  dire  que,  durant  cette  période 
et  en  ce  pays,  notre  théâtre  sérieux  n'ait  pas  manifesté  bien 
plus  souvent  son  existence  qu'il  ne  semblerait  résulter  des 
pages  précédentes?  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Il  apparaît  au 
contraire  vraisemblable  que  la  troupe  qui,  en  1656,  joua  Héra- 
clius  à  Rome,  ait  fait  applaudir,  au  cours  de  son  passage  dans 
diverses  villes  de  la  Péninsule,  cette  œuvre  ou  telle  autre  de 
P.  Corneille  ou  de  ses  émules  français.  11  y  a  tout  lieu  de  sup- 
poser que  les  troupes  pensionnées  par  le  duc  de  Savoie  des- 
cendaient parfois  jusqu'à  Savone  ou  à  Gênes.  En  1687,  dans 
cette  dernière  ville  étaient  installés  des  acteurs  français  ^  :  rien 
ne  nous  oblige  à  penser  qu'ils  jouaient  seulement  des  comédies. 


^  Belgrano,  Dcllc  festc  c  (Ici  ;/iiiorlii  <hi  (Iciiovcsi  (Anliivio  storico  italidiit, 
1872,  tome  XV  de  la  3'"  série,  p.  455). 


COMPARAISON  DES  PROFILS  EN  LONG 
DES  VALLÉES  DE  TARENTAISE  ET  MALRIENNE 

Par    M.    Raoul    BLANCHARD, 

Professeur  à  la  Faculté  dos  Lellres. 


La  Tarentaise  et  la  Maurienne  sont  deux  vallées  jumelles. 
Quoique  assez  différentes  dans  le  détail,  elles  représentent  bien 
toutes  deux  de  grands  talwegs  transversaux  de  haute  montagne, 
tranchant  les  bandes  parallèles  des  Alpes  françaises  du  Nord 
pour  déboucher  sur  la  dépression  subalpine.  Une  confrontation 
entre  ces  deux  termes  voisins  aura  donc  l'intérêt  et  l'avantage 
de  mettre  en  parallèle  des  éléments  comparables,  ce  qui  nous 
permettra  de  dégager  avec  moins  d'incertitude  les  facteurs  de 
leur  morphologie. 

Nous  ne  pouvons  cependant  prétendre,  en  un  simple  article, 
donner  une  étude  complète  des  termes  morphologiques  des  dieux 
vallées.  Notre  attention  se  portera  donc  surtout  sur  un  des 
éléments  de  ces  formes,  le  profil  en  long.  Nous  avons  choisi 
celui-ci  parce  que  nous  disposons  pour  cette  étude  d'un  remar- 
quable instrument  de  travail,  les  profils  de  cours  d'eau  publiés 
par  le  Service  des  Grandes  Forces  hydrauliques  ^  Bien  entendu 


*  Ministère  de  V Agriculture.  Direction  de  V Hydraulique  et  des  améliorations 
agricoles.  Service  des  Grandes  Forces  hydrauliques  (Région  des  Alpes),  t.  IV, 
Aunexe  II,  Nivellements,  planches  1  à  33  ;  t.  VI,  Annexe,  Nivellements,  plan- 
ches .34  a.  38.  Voir  également  :  t.  IV,  Annexe  I,  cartes  des  bassins  à  1/50.(XX), 
n*""  2,  3,  4  (Isère  supérieure  et  Doron  de  Bozel)  ;  t.  V,  Annexe,  n°^  10,  11,  12 
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il  ne  s'agit  pas  seulement,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  d'un 
commentaire  de  ces  documents;  la  considération  du  profil  n'est 
pas  tout,  et  les  indications  qu'en  fournit  le  dessin  doivent  être 
soigneusement  interprétées,  parfois  môme  rectifiées.  D'ailleurs, 
rien  ne  vaut  la  vue  directe  des  choses,  et  nous  nous  appuierons 
constamment  sur  Texpérience  que  nous  avons  acquise  en  par- 
courant à  plusieurs  reprises  les  deux  vallées.  Nous  serions  heu- 
reux que  cet  exemple  inspirât  à  d'autres  géographes  alpins  le 
désir  d'étudier,  dans  les  mêmes  conditions,  d'autres  vallées  dont 
les  profils  ont  été  publiés,  par  exemple  celles  de  TArly,  de  la 
Romanche,  de  la  Durance  et  de  ses  affluents. 


* 


Tout  au  long  de  leur  profil,  la  Tarentaise  et  la  Maurienne 
présentent  un  même  nombre  de  sections  constamment  compa- 
rables d'une  vallée  à  fautre,  bien  que  la  longueur  n'en  soit  pas 
identique.  L'existence  de  ces  sections  est  liée  aux  conditions 
tectoniques  et  génétiques  des  zones  traversées,  et  aussi,  quoique 
dans  une  plus  faible  part,  à  l'activité,  au  mode  de  travail  des 
agents  qui  ont  creusé  la  vallée,  glaciers  et  cours  d'eau.  Passons- 
les  brièvement  en  revue. 

Nous  appellerons  Basse-Maurienne  et  Basse-Tarentaise  les  sec- 
tions d'aval,  remblayées,  par  lesquelles  l'Arc  et  l'Isère  traver- 
sent la  bande  de  roches  cristallines,  schistes,  micaschistes, 
gneiss  plus  ou  moins  granitisés,  granulites,  qui  se  continue  au 
Sud  par  les  chaînes  des  Sept-Laux  et  de  Belledonne,  au  Nord 
par  le  massif  de  Beaufort.  Cependant,  pour  l'Arc,  la  section  se 
prolonge  en  aval  sur  quelques  kilomètres  à  travers  les  schistes 
liasiques  de  la  dépression  subalpine,  et  pour  l'Arc  et  l'Isère,  vers 


(Arc).  C'oiisulter  les  feuilles  topogrnphiques  et  géologiques  à  1/80.000  :  Albert- 
ville, Saint-Je<an-clc-]Maurienne,  Tigues.  Bonueval.  Nous  aurous  à  citer  fréquem- 
meut  d'ini portants  travaux  de  MM.  W.  Kiliau  et  1*.  Girardiu. 
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Tamont,  pénètre  dans  les  roches  tendres  qui  flanquent  à  l'Est 
la  zone  de  Belledon  ne-Beau  fort;  nous  l'arrêtons  aux  premiers 
défilés  où  la  vallée  se  resserre  et  où  la  pente  augmente  brus- 
quement :  sur  l'Arc,  au  pont  de  la  Madeleine  où  commence  le 
défilé  de  Pontamafrey;  sur  l'Isère,  à  l'entrée  aval  des  gorges 
d'Aigueblanche.  Ainsi  comprises,  ces  sections  comportent  pour 
l'Arc  (depuis  le  pont  d'Alton  où  il  entre  dans  la  dépression  sub- 
alpine) une  longueur  de  32  kilomètres,  pour  l'Isère  (depuis  le 
confluent  avec  l'Arly)  une  longueur  de  24,7  kilomètres. 

En  amont  vient  une  section  où  le  talweg  est  beaucoup  plus 
varié,  dans  la  traversée  des  bandes  multiples  de  la  zone  (géo- 
logique) des  Aiguilles  d'Arves;  sur  l'Arc,  massif  cristallin  du 
Hocheray  atteint  par  épigénie,  affleurements  de  Lias  calcaire  ou 
schisteux,  de  gypses  et  dolomies  du  Trias,  de  brèches  liasiques, 
de  grès  du  Flysch;  sur  l'Isère  les  mêmes  éléments,  plus  serrés  et 
plus  compliqués  encore,  augmentés  de  calcaires  durs  du  Trias, 
de  grès  houillers.  Il  en  résulte  pour  les  deux  vallées  un  régime 
de  bassins  et  de  défilés,  de  pentes  successivement  faibles  et 
fortes,  qui  se  succèdent,  sur  l'Arc,  depuis  le  pont  de  la  Made- 
leine jusqu'au  Pas  du  Roc,  confluent  du  ruisseau  de  Beaune 
(17,4  km.)  et,  pour  l'Isère,  depuis  Aigueblanche  jusqu'au  défilé  du 
Ghâtelard,  au  Saut  de  la  Pucelle,  cote  620  (13,7  km.).  Pour  faci- 
liter les  comparaisons,  nous  désignerons  ces  deux  sections  ju- 
melles sous  le  nom  de  zone  des  Bassins  et  Verrous  d'aval. 

Beaucoup  plus  simple  est  la  constitution  géologique  de  la 
troisième  section  des  deux  talwegs.  Elle  se  déroule  entière- 
ment dans  la  masse  des  dépôts  d'âge  houiller  qui  sont  comme 
l'axe  de  la  zone  (géologique)  du  Briançonnais;  nous  l'appelle- 
rons donc  la  Zone  houillère.  Nous  verrons,  d'ailleurs,  que  la 
partie  tarine  en  est  fort  diflérente  de  la  partie  mauriennaise; 
mais,  dans  chacune  des  deux  sections,  la  morphologie  est  sem- 
blable à  elle-même  d'une  extrémité  à  l'autre.  Il  s'agit  donc  bien 
d'une  section  dont  l'individualité  mérite  d'être  distinguée;  sur 
l'Arc,  elle  s'étend  du  Pas  du  Roc  au  pont  de  Saint-André,  limite 
approximative  du  Houiller  et  des  gneiss  (14,8  km.)  ;  sur  l'Isère, 
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(lu  délilé  du  Ohàtelard  au  cmilluoiii  du  Nant  de  Saint-Claude, 
sous  Sainte-Foy  {23 fi  km.). 

Au  delà,  r'est  de  nouveau  la  variété  qui  prédomine  le  long  des 
deux  cours  d'eau.  L'Arc  passe  sans  relâche  des  gneiss  et  des 
schistes  lustrés  à  toutes  les  espèces  de  roches  triasiques,  cal- 
caiics,  quartzites,  gypses  et  cargneules;  l'Isère,  des  mêmes  ro- 
ches triasiques  aux  gneiss,  schistes  lustrés,  grès  houillers*  Aussi, 
au  contact  de  roches  alternativement  dures  et  tendres,  le  profil 
de  la  vallée  est-il  en  modifications  constantes;  la  rivière  circule 
de  gorges  en  dilatations,  de  verrous  en  bassins.  Nous  donnerons 
donc  à  ces  deux  sections  le  nom  de  Zone  des  verrous  et  bassins 
(('(unont,  par  opposition  avec  les  zones  de  même  caractère  en 
aval.  Pour  l'Arc,  nous  y  incorporons  les  bassins  de  Modane, 
Sollières,  Lanslebourg  et  Bessans,  les  obstacles  de  l'Esseillon, 
Termignon,  la  Madeleine;  du  pont  de  Saint-André  à  la  limite 
amont  du  bassin  de  Bessans,  la  longueur  de  la  section  est  de 
42  kilomètres.  Sur  l'Isère,  il  faut  pousser  la  section  jusqu'à 
l'amont  du  bassin  de  Val-d'Isère,  c'est-à-dire  sur  une  longueur 
de  20  kilomètres. 

.  La  dernière  section,  dans  les  deux  vallées,  est,  à  coup  sur, 
la  plus  simple  de  formes.  La  variété  des  roches  s'est  fortement 
atténuée;  sur  l'Arc,  en  particulier,  la  vallée  n'est  entaillée  que 
dans  des  termes  assez  semblables  les  uns  aux  autres,  schistes 
lustrés,  gneiss  et  serpentine.  Chacune  des  deux  vallées  est  une 
auge  typique,  remblayée  à  l'aval,  dont  le  fond  se  relève  plus 
ou  moins  rapidement  et  régulièrement  vers  les  glaciers  de  l'ex- 
trémité (Galise,  source  de  l'Arc).  Nous  l'appellerons  très  sim- 
plement la  II aute-V allée,  la  longueur  en  étant  de  12,4  kilomètres 
sur  l'Arc,  de  8,6  sur  l'Isère. 

Telles  sont  les  différentes  sections  que  nous  allons  étudier  et 
comparer  successivement,  en  commençant  par  l'aval,  partie  la 
plus  évoluée.  Mais,  chemin  faisant,  nous  ne  nous  interdirons 
pas  d'aller  chercher  dans  les  sections  voisines,  ou  le  long  des 
affluents,  les  éclaircissements  que  l'étude  méthodique  des  diffé- 
rentes zones  ne  fournirait  pas  d'une  fa(;oii  suffisante. 
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I.  -     Bassc-^Iauriemic  et  Bassc-Taronlaisc. 

Débouchant  sur  la  partie  de  la  dépression  siil)alpinc  fiii'on 
appelle  Gombe  de  Savoie  et  qui  est  le  prolongement  du  (irési- 
vaudan,  les  sections  inférieures  des  vallées  de  l'Arc  et  de  l'Isère 
supérieure  participent  de  la  nature  de  celui-ci.  Grésivaudan  et 
Combe  de  Savoie  sont,  à,  l'heure  actuelle,  des  zones  de  rem- 
blaiement; il  en  est  de  même  de  la  Basse-Maurienne  et  de  la 
Easse-Tarentaise.  La  grande  différence,  c'est  que  la  dépression 
subalpine  est  presque  toujours  d'une •  largeur  énorme,  tandis 
que  Maurienne  et  Tarentaise,  entaillées  ici  dans  les  roches  dures 
des  massifs  cristallins,  sont  presque  toujours  étroites;  ce  sont 
le  plus  souvent  des  gorges  remblayées. 

Traversant  des  roches  identiques,  avec  une  direction  grossiè- 
rement parallèle,  les  deux  vallées  présentent  des  profils  ana- 
logues jusque  dans  les  détails.  Chacune  des  deux  se  divise  en 
trois  secteurs  d'étendue  inégale.' Le  premier,  qui  commence  à 
la  dépression  subalpine,  est  une  vraie  plaine  remblayée,  de 
faible  pente.  La  largeur  varie  suivant  la  nature  des  roches  tra- 
versées :  bassins  de  la  Bathie  et  de  Cevins  sur  l'Isère,  bassin 
d'Argentine  sur  l'x^rc.  Mais  les  étroits  eux-mêmes  sont  à  l'état 
de  plaine  de  comblement;  les  verrous  sont  en  partie  noyés  dans 
les  alluvions  qui  occupent  l'encoche  profonde  :  tels  le  verrou  de 
Cevins  (Isère)  et  celui  de  Charbonnière,  dominant  la  petite  ville 
d'Aiguebelle  (Arc).  Il  en  est  ainsi  jusqu'à  deux  défilés  au  delà 
desquels  apparaît  une  autre  morphologie  :  défilés  d'Epierre  sur 
l'Arc  et  de  Feissons  sur  l'Isère.  Dans  toute  cette  première  partie,  la 
]>eiite  est  faible.  Sur  TArc,  depuis  la  jonction  avec  l'Isère  jusqu'au 
pont  d'Epierre,  elle  est  de  3,87  ^  (73,0  m,  de  dénivellation  pour 


"J'outos  l(\s  pontes  sont  oxpriméos  eu  millièmes  ;  par  consctiueut  o,87  siguifio 
une  pente  de  3  m.  8T  par  kilomètre. 
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i9  km.  do  longueur);  sur  l'Isère,  du  confluent  de  TArly  à  Ro- 
gnaix  (12,5  km.,  54  m.  de  dénivellation)  elle  est  de  4,32  mètres. 
En  réalité,  pour  que  la  comparaison  soit  plus  juste,  il  ne  faut 
considérer  l'Arc  qu'à  partir  du  point  oia  il  pénètre  dans  la  dé- 
pression subalpine,  au  pont  d'Alton,  puisque  le  confluent  de 
l'Isère  et  de  TArly,  point  de  départ  du  profil  de  la  Tarentaise, 
est  lui-même  juste  à  l'entrée  de  la  dépression;  dès  lors  la  pente 
de  l'Arc,  entre  le  pont  d'Alton  et  le  pont  d'Epierre,  est  de  4,04  mè- 
tres. Le  profil  est  donc  presque  identique  dans  les  deux  secteurs 
d'aval.  Dans  le  détail,  les  variations  restent  faibles.  L'Isère  pré- 
cipite légèrement  sa  pente  dans  la  traversée  du  verrou  de  Cevins 
(5,8);  l'Arc  dans  celui  de  Charbonnière  (5,0).  Les  cônes  de  dé- 
jection exercent  peu  d'influence  :  cependant,  sur  l'Arc,  l'en- 
semble des  cônes  d'Argentine  et  de  Montartier  fait  barrage; 
en  amont,  sur  300  mètres  de  long,  la  pente  n'est,  un  instant, 
que  de  0,4,  la  plus  faible  de  tout  le  profil  de  l'Arc,  tandis  qu'elle 
s'élève  à  8,4  en  traversant  le  barrage  du  cône  d'Argentine.  Sur 
l'Isère,  le  cône  du  Bénétan  est  également  un  obstacle  qui  ra- 
lentit légèrement,  puis  accélère  la  pente.  Les  torrents  affluents, 
dans  ce  secteur,  sont  encore  trop  occupés  à  scier  le  gradin  de 
confluence  de  leur  vallée  suspendue  pour  pouvoir  charrier  des 
quantités  considérables  de  dépôts  venus  d'en  haut.  Le  Bénétan. 
sur  les  3.500  derniers  mètres  de  son  parcours,  a  une  chute  de 
239,  dont  266  à  l'aval;  le  ruisseau  de  Montsapey,  affluent  de 
droite  de  l'Arc,  a  une  ponte  de  276  dans  sa  gorge  de  raccorde- 
ment. 

Il  n'en  est  plus  de  même  à  l'amont,  dans  le  secteur  qu'on 
pourrait  appeler  le  défilé  des  cônes.  Aussitôt  franchi  l'étroit, 
d'ailleurs  remblayé  lui-môme  d'alluvions,  pratiqué  dans  la 
masse  granitique  d'Epierre  et  où  la  ponte  ne  dépasse  guère  5, 
la  vallée  de  l'Arc  s'élargit  dans  des  schistes,  micaschistes  et 
gneiss  vraisemblablement  peu  résistants.  Gomme,  d'autre  part, 
la  partie  supérieure  des  montagnes  reste  très  élevée  et  domine 
la  vallée  de  plus  de  2.000  mètres,  les  pentes  sont  ravagées  de 
ravins  oi^i  roulent  des  torrents  très  rapides  et  très  actifs  qui  ont 
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accumule  à  leur  base  de  sasles  coues  de  déjecliou,  s^dîroulUnl 
parfois  d'une  rive  à,  Tau  ire  et  entre  lesquels  IWre  est  serré  en 
défilés.  Aussi  la  penie  de  cette  section  augrnente-t-ellc  de  près 
de  50  %  par  rapjxirt  à  celle  de  la  précédente;  sur  les  T.OfX)  mètres 
qui  vont  du  pont  d'Epierre  au  ruisseau  de  Saint-Rémy,  elle  est 
de  6,60  :  elle  atteint  10,8  sons  le  grand  cône  de  la  Chapelle. 
Mômes  phénomènes  sur  l'Isère.  La  vallée  reste  ici  plus  long- 
temps étroite;  sur  7  à  8  kilomètres  en  amont  de  Rognaix,  elle 
forme  une  gorge  dont  la  largeur  varie  de  100  à  500  mètres,  do- 
minée par  des  escarpements  très  raides  où  les  micaschistes  se  ' 
dressent  en  véritables  lames,  brillant  au  soleil.  Dans  ces  étroits, 
la  pente  est  un  peu  plus  forte  qu'à  l'aval,  6,5  en  amont  de  Ro- 
gnaix, 6,9  à  Notre-Dame-de-Briançon.  Mais  l'influence  des  cônes 
est  plus  forte  encore;  dans  cette  cluse  étroite  le  moindre  amas 
jeté  au  travers  modifie  le  profil.  Vers  l'aval,  le  petit  cône  du  tor- 
rent de  Pussy  engage  l'Isère  dans  un  vrai  défilé  où  la  pente,  sur 
300  mètres,  atteint  11,2.  A  Briancon,  la  rupture  de  pente  sous  le 
cône  du  torrent  de  Celliers  est  de  10.  Vers  l'amont,  les  cônes,  qui 
s'alimentent  aux  pentes  de  schistes  liasiques,  deviennent  plus 
volumineux,  plus  actifs;  mais,  en  revanche,  la  vallée  est  plus 
large,  de  sorte  que  l'Isère  échappe  plus  facilement  à  leur  étreinte; 
la  pente  en  aval  du  barrage  de  la  Ghaudanne  n'est  que  de  7,8, 
et  sous  le  terrible  torrent  Morel,  de  7.  D'autre  part,  entre  un 
cône  et  le  suivant,  la  dénivellation  s'adoucit,  la  pente  descend 
à  3  ou  4.  Au  total,  entre  Rognaix  et  le  confluent  du  Morel 
(0,8  km.)  la  pente  du  secteur  est  de  5,67,  donc  sensiblement 
moins  forte  que  celle  de  l'Arc  dans  la  partie  correspondante 
(6,60).  La  largeur  de  la  vallée  n'est  donc  pas  nécessairement  en 
relation  avec  sa  pente;  le  remblaiement  mDiitant  d'aval  a  plus 
efficacement  agi  dans  l'étroite  Tarentaise,  où  le  creusement 
s'est  effectué  surtout  en  profondeur,  ((ue  dans  la  Maurieune 
d'Epierre  et  Saint-Rémy,  où  il  semble  que  le  travail  d'érosion 
se  soit  plus  aisément  déployé  dans  l'élargissement. 

La  présence   de   ces   barrages   de   cônes    amène   fatalement, 
vers  l'amont,  un  ralentissement  de  la  pente.  D'ailleurs  les  deux 
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vallées  s'élargissent  au  dépens  des  roches  tendres  et  particuliè- 
rement des  schistes  du  Lias  qui  flanquent  à  l'Est  la  masse  cris- 
talline de  Belledonne;  au  bassin  de  Grand-Coeur,  épanoui,  large 
et  riche,  correspond  en  Maurienne  le  bassin  de  la  Chambre.  La 
pente  des  deux  vallées  s'y  calme  :  6,03  pour  les  9.500  mètres  du 
bassin  de  la  Chambre,  4,96  pour  les  2.400  mètres  de  cours  entre 
Grand-Cœur  et  Aigueblanche.  Dans  le  détail,  l'intervention  de 
cônes  de  déjection  vient  encore  modifier  cette  pente  d'ensemble; 
sur  l'Isère,  elle  n'est  un  instant  que  de  1  aux  abords  immédiats 
du  barrage  du  Morel,  de  2,6  en  amont  du  torrent  du  Bois.  Sur 
l'Arc,  deux  énormes  cônes  viennent  s'affronter,  qui  coupent  le 
bassin  de  la  Chambre  en  deux  dépressions  :  ce  sont,  à  droite, 
le  vaste  cône  du  Bugeon,  à  gauche,  la  masse,  non  moins  ample, 
des  alluvions  du  Glandon.  Celui-ci  est  le  plus  actif;  il  a  refoulé 
TArc  contre  le  cône  du  Bugeon,  l'y  maintient  et  l'oblige  ainsi  à 
le  ronger  en  l'avivant  d'une  falaise  d'une  trentaine  de  mètres; 
l'Arc  s'y  trouve  donc  resserré  en  un  vrai  défilé  dissymétrique 
01^1  la  pente,  sur  600  mètres,  est  de  11,5.  En  aval,  au  contraire,  le 
bassin  secondaire  de  Saint-Rémy,  barré  par  le  complexe  de 
cônes  du  système  précédent,  est  une  zone  de  calme,  où  la  pente 
descend  à  3,6;  de  même  en  amont,  dans  le  bassin  secondaire 
de  Saint-Avre,  où  la  pente,  à,  deux  reprises,  n'est  plus  que  de 
3,2  et  3,7.  Dans  l'ensemble,  ce  secteur  des  bassins  de  la  Cham- 
bre et  de  Grand-Cœur  est  donc  bien  une  zone  de  pente  adoucie, 
surtout  par  contraste  avec  les  défilés  et  les  dénivellations  qui 
vont  désormais  se  succéder  à  l'amont. 

En  résumé,  nous  avons  vu  se  succéder  en  Basse-Mauriennc 
des  pentes  moyennes  de  4,04  dans  la  plaine  alluviale  d'aval,  de 
6,60  dans  le  défilé  des  cônes  de  la  Chapelle,  de  (),03  dans  le 
bassin  de  la  Chambre.  En  Basse-Tarentaise,  la  i)ente  était  de 
4,32  mètres  dans  la  plaine  inférieure,  de  5,67  dans  les  étroits  de 
Feissons-Briançon,  de  4,96  dans  le  bassin  de  Grand-Cœur.  Soit, 
pour  l'ensemble  des  24,7  kilomètres  de  la  Basse-Tarentaise,  une 
pente  de  4,92,  contre  5,24  pour  la  Basse-Maurienne  considérée 
à  partir  du  pont  d'Ailon.  Jl  y  a  donc,  au  point  de  vue  de  l'état 
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d'évuliiiion  des  dowx  vallres,  iiii  lé^cr  avantage  eu  ra\eiii'  de 
la  Tareiitaise  (environ  0  %),  ce  cpii  paraît  surprenant  pour  (jui 
compare  la  largeur  de  la  Maurienne  vers  Argentine,  La  Ciia- 
pelle,  Saint-Réniy,  à  l'aspect  de  couloir  étroit  de  la  Tarentaise, 
particulièrement  en  amont  de  Gevins.  Si  nous  limitons  la  com- 
paraison à  une  distance  égale  de  24,7  kilomètres  à  partir  de 
l'extrémité  aval,  nous  trouvons,  il  est  vrai,  pour  la  Basse-Mau- 
rienne  une  pente  de  4,90,  c'est-à-dire  exactement  la  môme  que 
celle  de  Basse-Tarentaise  (4,92).  L'état  d'évolution  serait  donc 
sensiblement  identique.  L'avantage  n'en  reste  pas  moins  à 
l'Isère  si  l'on  considère  la  puissance  de  l'outil  de  creusement. 
Nous  ne  pouvons  évaluer  directement  les  dimensions  et  la  puis- 
sance des  deux  glaciers  qui  sont  les  véritables  auteurs  du  façon- 
nement des  deux  vallées,  mais  nous  sommes  en  droit  de  les 
apprécier  indirectement  en  considérant  le  débit  de  leurs  héri- 
tiers, les  cours  d'eau  .  En  effet,  dans  ces  deux  bassins  clos  par- 
tout de  hautes  montagnes  et  de  cols  élevés,  il  n'y  avait  guère 
possibilité  que,  par  diffluence,  des  glaciers  du  dehors  envoyas- 
sent des  branches  affluentes,  ou  que  le  glacier  mauriennais  ou 
tarin  débordât  dans  les  bassins  voisins  i;  le  débit  du  cours  d'eau 
actuel  doit  donc  être  proportionnel  à  l'ampleur  de  l'ancien  gla- 
cier. Or,  nous  connaissons  de  façon  parfaite  le  débit  des  deux 
cours  d'eau  à  l'entrée  amont  de  la  section  dont  nous  nous  occu- 
pons. Pour  la  période  de  9  ans  qui  va  de  1903  à  1911,  les  débits 
réunis  de  la  haute  Isère  et  du  Doron  de  Bozel  à  leur  confluent, 
c'est-à-dire  à  1.100  mètres  en  amont  du  bassin  de  Grand-Cœur, 
sont  de  50,53  mètres  cubes  en  moyenne  par  seconde;  pour  la 
même  période,  celui  de  l'Arc  à  Hermillon,  c'est-à-dire  à  4  kilo- 
mètres en  amont  du  bassin  de  la  Chambre,  est  de  54,08  mètres 


*  Les  seules  diffluences  possibles  étaient  celles  du  Petit-Saint-Bernard,  par 
où  la  vallée  de  l'Isère  pouvait  recevoir  un  peu  de  glace  du  versant  italien,  et 
celle  du  Mont-Cenis,  i>ar  où  le  talweg  de  l'Arc  en  recevait  à  coup  sûr  de  la  zone 
du  plateau  du  Cenis,  L'une  et  l'autre  étaient  de  faible  importance.  Enfin,  comme 
nous  allons  le  voir,  dans  la  partie  la  plus  inférieure  de  son  cours,  le  glacier 
juaurienuais  débordait  légèrement  bors  du  bassin. 
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cubes.  Ainsi  TArc  a  l'avantagée  et  roule  à  rentrée  de  la  section 
étudiée  7  %  d'eau  de  plus  que  l'Isère.  Cet  avantage  s'accroît  si 
on  considère  l'appoint  que  les  deux  rivières  reçoivent  dans  la 
traversée  de  leur  zone  basse;  le  bassin  de  l'Isère,  entre  le  con- 
fluent du  Doron  de  Bozel  et  celui  de  l'Arly,  s'étend  sur  315  kilo- 
mètres carrés;  celui  de  l'Arc,  entre  Pontamafrey  et  la  Combe 
de  Savoie,  sur  433;  il  y  a  là,  en  faveur  de  l'Arc,  une  différence 
importante  (37  %)  qui  se  traduit  à  coup  sûr  dans  l'alimentation, 
bien  que  la  vallée  inférieure  de  l'Arc  reçoive  probablement  un 
peu  moins  de  précipitations  que  la  Basse-Tarentaise.  Ajoutons, 
en  sens  contraire,  l'influence  d'un  dernier  facteur  :  tandis  que 
le  glacier  de  la  Basse-Tarentaise,  maintenu  étroitement  dans 
sa  vallée  par  l'obstacle  des  masses  montagneuses,  y  pouvait 
garder  toute  sa  force,  celui  de  l'Arc  perdait  en  aval  d'Epierre 
une  partie  de  sa  puissance  parce  qu'il  pouvait  déborder  à 
l'Ouest,  par-dessus  la  crête  des  Hurtières  (cols  de  1200  à  1300  m., 
crête  de  1300  à  1400),  vers  la  vallée  supérieure  du  Gelon.  Ainsi 
s'explique  probablement  que  la  vallée,  si  large  à  Saint-Rémy, 
La  Chapelle,  Argentine,  se  rétrécisse  vers  Aiguebelle,  oij  elle 
est  sensiblement  moins  ample  que  la  Tarentaise  en  aval  de 
Rognaix. 

La  confrontation  de  ces  divers  facteurs  semble  indiquer  que 
l'outil  qui  a  creusé  et  façonné  la  vallée  inférieure  de  l'Isère 
était  moins  puissant  que  celui  qui  était  à  l'œuvre  en  Basse- 
Maurienne.  Pourtant  l'état  d'évolution  du  profil  est  un  peu 
plus  avancé  en  Tarentaise.  Faut-il  donc  en  conclure  qu'en  dépit 
des  apparences,  le  creusement  était  plus  aisé  dans  celle-ci  et 
que  les  roches,  qui  nous  y  semblent  identiques  à  celles  de  Mau- 
rienne,  y  offraient  en  réalité  moins  d'obstacles?  Ce  n'est  pas 
sûr  et  nullement  démontré.  Considérons  aussi,  d'autre  part, 
qu'il  s'agit  de  sections  de  vallée  en  grande  partie  remblayées 
et  que  ce  qui  gêne  le  plus  un  remblaiement  uniforme,  ce  qui 
empêche  l'établissement  d'un  profil  régulier,  ce  n'est  plus  au- 
jourd'hui la  roche  en  place,  mais  les  accumulations  parasitaires 
des  cônes  de  déjection.  Et  comme  c'est  dans  la  vallée  de  l'Arc 
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que  ces  obstacles  soul  le  ])lns  nombreux  et  le  plus  difficiles, 
que  ces  organismes  y  déploient  le  plus  de  vigueur,  cela  ne  si- 
gnifie pas  nécessairement  que  les  roches  y  sont  plus  tendres, 
mais  que  la  démolition  des  versants  y  est  plus  avancée.  Il  est 
donc  vraisemblable  que  ce  retard  d'évolution  constaté  dans  la 
vallée  inférieure  de  l'Arc  n'est  qu'une  apparence;  c'est  parce  que 
le  travail  d'érosion,  achevé  en  profondeur,  se  porte  aujourd'hui 
avec  activité  vers  la  phase  de  démolition  des  versants,  que  le 
fond  de  la  vallée  est  plus  encombré  et  qu'il  en  résulte  un  profil 
plus  heurté,  hérissé  de  crans  et  de  ruptures  de  pentes,  et  même 
une  pente  plus  forte  due  au  comblement  temporaire  des  bassins 
en  arrière  de  l'obstacle  des  cônes.  En  réalité,  la  Basse-Mau- 
rienne  traverse  actuellement  une  phase  d'évolution  plus  avan- 
cée que  celle  de  Basse-Tarentaise. 

Les  conséquences  que  l'état  actuel  de  ces  profils  exerce  sur 
la  vie  humaine  méritent  d'être  considérées.  La  pente  est  faible 
et  souvent  coupée  d'obstacles;  les  rivières  y  sont  constructrices, 
tendent  à  s'évader  en  méandres  de  déversement  à  travers  la 
plaine  de  remblaiement.  C'est  ici  la  zone  des  plages  de  cailloux 
semées  de  buissons  de  verncs  et  de  saules,  parcourues  de  faux 
bras,  qu'on  appelle  en  Savoie  des  glières.  Il  a  fallu  çà  et  là  cons- 
truire des  digues  pour  fixer  le  torrent,  particulièrement  sur  l'Arc; 
c'est  à  ce  prix  qu'on  a  pu  cultiver  les  terres  riches  de  la  basse 
plaine.  11  reste  cependant  le  long  de  l'Arc  quelques  glières  en- 
core sauvages;  Tune  en  amont  de  l'obstacle  des  cônes  de  la 
Chapelle  (bassin  de  Saint-Rémy),  l'autre  dans  le  bassin  d'Ar- 
gentine, en  amont  des  cônes  d'Argentine,  Montartier  et  Ge- 
milly.  La  prise  de  possession  de  la  basse  plaine  par  l'homme 
est  donc  récente  :  elle  a  beaucoup  amélioré  les  conditions  agri- 
coles de  certaines  communes  ^  L'eau  est  extrêmement  abon- 
dante, à  cause  des  infiltrations  provenant  de  la  rivière  maîtresse 


*  Cf.  M"'*  Folliasson.  Mouvement  de  la  population  en  Maurienne  au  xix''  siè- 
cle {Recueil  Trav.  I.  G.  A.,  IV,  lOlU.  p.  1-lST.  27  fig.),  p.  4Ô-76. 
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et  de  la  difficnlté  que  les  petits  affluents  éprouvent  à  gagner  le 
tronc  principal  surélevé  sur  ses  alluvions.  Derrière  les  digues 
elle  stagne  souvent  en  larges  flaques  d'une  onde  pure  et  trans- 
parente, de  teinte  vert  clair.  Le  fond  de  vallée  est  ainsi  très 
humide,  ce  qui  lui  vaut  un  climat  un  peu  spécial,  très  froid 
l'hiver,  et  un  été  chaud  et  lourd.  Ces  traits  se  reflètent  dans  la 
végétation,  qui  est  drue  et  abondante;  les  cultures  de  maïs,  de 
tabac,  de  vignes  en  treillages,  attestent  la  fertilité  du  sol  allu- 
vial et  la  forte  température  des  étés,  tandis  que  la  vigueur  des 
arbres  évoque  Thumidité  nourricière.  En  revanche,  la  vie 
humaine  y  était  autrefois  moins  prospère;  ces  vallées  pro- 
fondes, trop  encaissées  et  trop  humides,  étaient  par  excellence 
le  pays  du  goitre  et  du  crétinisme.  Dans  une  statistique  portant 
sur  les  six  années  1843-1848,  sur  1.000  conscrits  le  canton  d'Ai- 
guebelle  (Basse-Maurienne)  comptait  191  g-oîtreux  et  se  classait 
a  ce  point  de  vue  le  premier  de  tous  les  cantons  des  deux  dé- 
partements savoyards;  le  canton  de  La  Chambre  (112)  était  le 
troisième,  ceux  de  Moûtiers  (68)  et  d'Albertville  (61),  qui  com- 
portent les  communes  de  Basse-Tarentaise,  étaient  sixième  et 
huitième  i.  Bien  que  la  situation  soit  extrêmement  améliorée,  ces 
deux  sections  de  vallée  restent  encore  les  deux  régions  de  la 
Savoie  oi^i  ces  disgrâces  sont  le  plus  fréquentes. 

Enfin  l'industrie  hydro-électrique,  qui  est  devenue  une  des 
caractéristiques  de  ces  vallées  de  montagnes,  présente  ici,  en 
raison  de  l'allure  du  profil  en  long  de  ces  sections,  des  traits 
particuliers.  L'Arc  et  l'Isère  y  sont  des  troncs  puissants,  très 
suffisamment  réguliers;  mais  leur  utilisation  est  fort  difficile 
à  cause  de  la  faiblesse  et  de  la  régularité  de  la  pente.  Jusqu'ici 
on  s'est  contenté  d'équiper  les  chutes  des  affluents,  qui  descen- 
dent avec  une  grande  rapidité  le  long  des  flancs  de  l'auge  prin- 
cipale :  ces  deux  sections  sont  par  excellence  le  domaine  des 
hautes  chutes  à  faible  débit,  deux  en  Tarentaise,  six  en  Mau- 


'  Cf.  M^""  Billiot,  ^tcin.  de  VAcadànic  de  ^Savoie,  '^'  sOrio.  11.  I8r>l.  p.  21S. 
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rienne,  dont  1;l  liaiilviir  varie  de  238  à  750  nièlrcs  i.  Cependant 
le  besoin  de  plus  en  i)liis  pressant  d'utiliser  toutes  les  eaux  a 
l'ait  naître  des  projets  d'utilisation  du  cours  d'eau  principal; 
les  travaux  seront  coûteux,  puisque  pour  compenser  la  fai- 
blesse de  la  pente  il  faudra  de  longs  canaux  d'amenée,  à  grande 
section,  d'énormes  barrages,  de  vastes  chambres  de  décanta- 
tion; en  revanche,  le  volume  d'eau  employé  sera  très  considé- 
rable et  pourra  donner  des  forces  superbes,  évaluées  à  40  ou 
45.000  chevaux  pour  chaciuie.  Tels  sont  le  projet  de  Grignon 
utilisant  l'eau  de  l'Isère  à  l'issue  de  la  Basse-Tarentaise,  celui 
de  Bonvillarct  sur  l'Arc  inférieur,  et  cette  vaste  conception  de 
faire  passer  l'Arc  en  tunnel  sous  le  replat  des  llurtières  pour 
le  jeter  sur  les  turbines  d'une  vaste  usine  installée  à  la  Pouille 
(amont  d'Aiguebelle).  Ce  sont  là  des  difficultés  qu'on  ne  rencon- 
tre pas  dans  la  section  d'amont,  si  favorable  à  l'industrie 
hydraulique,  et  qui  achèvent  de  caractériser  l'allure  du  profil  en 
Basse-A/[aurienne  et  en  Basse-Tarentaise. 


IL  —  Bassins  et  verrous  d'aval. 

La  pente  s'accroît  brusquement  sur  l'Isère  et  sur  l'Arc  en 
amont  des  bassins  de  Grand-Cœur  et  de  la  Chambre  :  de  5,24 
en  Basse-Maurienne  elle  passe  à  12,92  sur  l'ensemble  des  17,4  ki- 
lomètres qui  vont  du  pont  de  la  Madeleine  au  confluent  du 
ruisseau  de  Beaune  (Pas  du  Roc)  ;  en  Tarentaise,  au  lieu  des 
4,02  de  la  partie  basse,  on  trouve  12,15  entre  Aigueblanche  et 
le  défilé  du  Châtelard  (13.700  m.).  Il  y  a  donc  une  frappante 
identité  d'allure  entre  les  deux  nouvelles  sections,  comparées 
aux  précédentes.  Cependant  cette  ressemblance  d'ensemble  ne 
se  traduit  pas,  cette  fois,  jusque  dans  les  détails.  Il  est  donc  plus 
indiqué,  ici,  de  considérer  chaque  vallée  à  part. 


*  Cf.  Raoul  Blanchard,  L'industrie  de  la  bouille  blanche  dans  les  Alpes  fran- 
çaises {Annales  de  Géographie,  XXVI,  1917,  p.  15-41,  4  fig.,  1  carte). 
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La  vallée  do  l'Arc,  dans  cette  section,  comporte  deux  défilés, 
à  travers  des  roches  dures  qui  font  office  de  verrous  :  à  l'aval, 
celui  de  Pontamafrey,  perçant  le  petit  massif  cristallin  du  Ro- 
cheray;  à  Tamont,  celui  du  Pas  du  Roc,  traversant  une  barre 
de  brèche  basique  (brèche  du  Télégraphe).  Entre  les  deux  dé- 
filés, la  plus  grande  partie  de  la  section  est  un  large  talweg, 
ouvert  dans  les  bandes  de  roches  tendres  des  grès  du  Flysch, 
des  schistes  du  Lias  et  des  gypses  du  Trias.  Or  il  se  trouve  que 
c'est  dans  cette  zone  dilatée  que  la  pente  est  la  plus  forte,  tandis 
qu'elle  s'adoucit  dans  les  verrous  d'amont  et  d'aval.  Il  y  a  là  une 
anomalie  intéressante  à  expliquer. 

Le  défilé  de  Pontamafrey  s'allonge  sur  4  kilomètres  exacte- 
ment, du  pont  de  la  Madeleine  au  pont  d'Hermillon.  La  déni- 
vellation, de  l'entrée  à  la  sortie,  est  de  44,1  mètres,  soit  une 
pente  de  11,02,  moins  forte  par  conséquent  que  celle  de  l'ensem- 
ble de  la  section.  Elle  est  d'ailleurs  assez  inégalement  répartie 
le  long  du  défilé.  Assez  faible  à  l'aval  (6,3),  prolongement  rem- 
blayé du  bassin  de  Saint-Avre,  elle  est  brusquement  renforcée 
au  droit  d'un  obstacle  que  constituent  d'un  côté  le  petit  cône 
du  torrent  de  Mont-Vernier  et  de  l'autre  un  éboulement  tombé 
des  pentes  cristallines,  en  blocs  énormes,  dont  fun  porte  la 
chapelle  de  Saint-Amafrey.  La  pente  s'y  élève  brusquement 
sur  550  mètres  à  23,1  et  même,  pour  150  mètres  en  amont  du 
pont  de  Pontamafrey,  à  32,7,  un  vrai  rapide.  Ce  n'est  là  qu'un 
accident,  un  phénomène  qui  d'ailleurs  est  fréquent  dans  les  dé- 
filés, où  la  pente  restée  excessive  des  parois  menace  constam- 
ment de  ses  éboulements  la  rectification  du  profil  qui  s'opère 
dans  le  fond.  Retenons  seulement  que  la  pente  d'ensemble  est 
de  11,  ce  qui,  dans  ce  couloir  de  roches  dures,  où  le  glacier 
avait  d'autant  moins  de  force  pour  travailler  qu'il  pouvait  se 
dilater  au-dessus  sur  les  replats  liasiques  de  Mont-Vernier,  re- 
présente un  stade  d'évolution  déjà  avancée. 

Le  barrage  du  défilé  de  Pontamafrey  n'en  détermine  pas 
moins  à  l'amont  l'existence  d'une  zone  à  faible  pente,  corres- 
pondant vraisemblablement  au  comblement  d'un  ombilic  creusé 
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en  amont  de  Tobstacle,  dans  des  roclies  plus  tendres.  C'est  le 
bassin  de  Saint-Jean-dc-Maurienne,  d'autant  plus  dilaté  qu'un 
aflluent  puissant,  l'Arvan,  Télai-^it  encore  vers  le  Sud-Ouest. 
La  pente,  sur  2  kilomètres  en  amont  du  pont  d'Hermillon,  y  est 
de  7,20,  et  aux  abords  du  pont  de  6,1  seulement.  Mais  dès  le  pont 
de  Saint- Jean,  la  pente  se  relève  et  va  toujours  en  s'accélérant 
sur  luie  dizaine  de  kilomètres. 

Nous  retrouvons  ici,  sur  une  plus  grande  longueur  et  en  plus 
gralidiose,  les  traits  et  les  caractéristiques  du  profil  que  nous 
avons  observé  en  aval,  d'Epierre  à  Saint-Rémy.  De  nouveau  la 
pente  de  l'Arc  est  celle  d'un  défilé,  un  nouveau  «  défilé  des 
cônes  »,  et  cette  pente  contraste  avec  l'ampleur  de  la  vallée. 
Nulle  part,  en  efîet,  celle-ci  ne  mesure,  de  Saint-Jean  à  Saint- 
Martin-de^la-Porte,  moins  d'un  kilomètre  de  largeur  à  la  base 
des  versants,  ce  qui  s'explique  par  la  facilité  du  travail  d'éro- 
sion dans  les  roches  tendres  encaissantes;  or  la  pente,  sur  les 
9.200  métrés  qui  séparent  le  pont  de  Saint-Jean  du  bassin  de 
Galypso  (cote  680,1)  est  de  16,86.  Elle  va,  d'ailleurs,  croissant 
vers  l'amont  :  10,3  pour  les  trois  premiers  kilomètres,  19,4  pour 
les  trois  kilomètres  du  centre,  20,4  pour  les  3,2  kilomètres 
d'amont;  dans  ce  dernier  secteur  elle  atteint  un  instant  (290  m.) 
40,7  sous  l'usine  de  Saint-Félix.  Nous  avons  encore  afîaire  ici 
à  un  amas  de  cônes  de  déjection  formant  barrage,  d'autant  plus 
débordants  dans  cette  section  que  les  versants  raides  qui  do- 
minent l'auge  élargie  sont  une  proie  facile  pour  l'érosion,  grâce 
à  la  faible  consistance  de  ces  grès,  de  ces  schistes,  de  ces  gypses. 
Les  accumulations  ont  été  particulièrement  énormes  sur  la  rive 
droite,  qui  forme  ici  un  adret  en  plein  Sud,  propre  à  la  culture 
de  la  vigne,  et  oi^i  la  tentation  de  déboiser  était  grande;  de  là 
descendent  les  formidables  cônes  des  communes  de  Saint- 
Julien  et  de  Saint-Martin,  alimentés  par  les  terribles  torrents 
du  Bonrieu,  du  Rieu-Sec,  du  Glaret  et  de  Mont-Denis  ^  Alter- 


^  Cf.  P.  Mongin,  Les  torrents  de  la  Savoie  (Grenoble,  Imprimerie  Générale, 
1914,  in-8°,  1.251  p.,  100  phot.)  et  l'analyse  de  ce  bel  ouvrage  par  Raoul  Blan- 
chard, Recueil  Travaux  I.  G.  A.,  II,  1914,  p.  453-468. 
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Hâtivement  actifs  et  sommeillants,  ces  cônes  se  livrent  entre 
eux  et  livrent  à  l'Arc  de  rudes  batailles,  attestées  par  les  défilés 
que  le  torrent  principal  doit  se  tailler  au  milieu  de  ces  obstacles 
moins  solides  que  la  roche  en  place,  mais  fréquemment  renou- 
velés, renforcés;  il  arrive  que  la  tranche  d'un  cône  coupé  par 
l'Arc  domine  la  rivière  de  40  à  50  mètres.  Ainsi  s'expliquent 
les  crans  dont  le  profil  de  l'Arc  se  hérisse  dans  la  traversée  de 
ces  masses  de  débris  et  le  relèvement  de  la  pente  vers  l'amont, 
puisque  c'est  à  l'amont  de  cette  section,  sous  les  pentes  raides 
des  Encombres,  que  se  trouvent  les  appareils  les  plus  redou- 
tables et  les  plus  actifs,  à  la  surface  toute  hérissée  des  blocs 
apportés  par  les  laves  et  des  murs  cyclopéens  où  les  habitants, 
par  un  labeur  formidable,  disposent  les  pierres  qu'ils  arrachent 
au  sol  ingrat  de  leurs  champs. 

Il  étart  fatal  qu'en  amont  de  ce  barrage  souple  et  sans  cesse 
renouvelé  existât  un  bassin,  une  zone  de  faible  pente  :  c'est  le 
bief  où  se  trouve  l'usine  hydro-électrique  de  Galypso,  où  la 
pente  s'abaisse  tout  d'abord  à  2,8.  Le  remblaiement  qui  en  est 
résulté  s'est  même  propagé  à  l'amont  jusque  dans  le  défilé  du 
Pas  du  Roc,  ouvert  dans  l'encoche  profonde  du  beau  verrou  de 
ce  nom,  fait  de  brèche  liasique.  Cette  barre  est  un  des  plus 
beaux  exemples  qui  soient  dans  les  Alpes  françaises  de  verrou 
linéaire,  de  verrou-muraille;  aussi  le  défilé  est-il  extrêmement 
court  (600  m.)  et  l'alluvionnement  a  pu  aisément  l'envahir; 
il  se  trouve  donc  incorporé  par  là  en  grande  partie  au  bassin 
de  Galypso,  dont  la  pente  totale  n'est  que  de  5,05.  Aucune  dé- 
clivité notable  ne  peut  donc  être  observée  dans  le  défilé,  dont 
la  pente  est  de  6,02  en  aval,  de  11,1  en  amont.  L'influence  des 
grands  cônes  de  cette  section  se  fait  donc  souveraine  depuis 
Saint- Jean  jusqu'aux  abords  de  Saint-Michel. 

Il  est  donc  utile,  pour  apprécier  d'ensemble  cette  influence, 
de  considérer  en  bloc  toute  la  section  de  vallée  qui  s'étend  de- 
puis l'entrée  amont  du  défilé  de  Pontamafrey  (pont  d'Hermillon) 
jusqu'à  la  passerelle  du  Pas  du  Roc.  La  roche  en  place  appa- 
raît, en  efl'et,  dans  le  lit  de  la  rivière  au  Pas  du  Roc  et  il  est 
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probable  qu'elle  n'est  pas  à  mie  grande  profondeur  sous  les 
alluvions  au  ])0iit  d'ITermillon.  Le  long  des  13.100  mètres  de 
cette  section,  la  pente  d'ensemble  est  de  13,0.  Ge  chifîre,  qui 
exprime  la  véritable  pente  de  la  vallée  glaciaire  dans  ce  sec- 
teur, est  considérable;  il  prouve  que  le  profil  en  long  du  talweg 
glaciaire  était  loin  d'être  très  évolué  dans  cette  région.  Le  gla- 
cier, profitant  de  la  faible  dureté  des  roches,  avait  élargi  sa 
vallée,  mais  il  n'avait  pas  encore  réalisé  un  profil  d'équilibre. 
L'influence  des  cônes  a  consisté  à  renforcer  encore  cette  pente 
dans  la  portion  centrale  et  à  l'affaiblir  à  l'extrémité  d'amont; 
au  lieu  d'un  ombilic  se  relevant  rapidement  vers  le  Pas  du  Roc, 
on  a  maintenant  un  dos  d'âne  redressant  le  profil  au  point  où 
il  était  le  plus  abaissé.  Le  profil  glaciaire  n'a  pas  été  propre- 
ment supprimé,  mais  retourné. 

Il  en  va  tout  autrement  en  Tarentaise,  où  le  profil  glaciaire 
est  resté  intact,  à  peine  atténué  par  le  travail  des  eaux  post- 
glaciaires. Toute  la  section  est  une  suite  de  verrous  et  d'ombi- 
lics, les  premiers  en  voie  de  creusement,  les  seconds  de  rem- 
blaiement. 

La  section  débute  par  un  défilé,  d'assez  faible  longueur 
(1.100  m.),  mais  étroit  et  profond,  celui  d'Aigueblanche;  un  V 
aigu,  de  7  à  800  mètres  de  profondeur,  à  peine  accidenté  de 
quelques  crans  d'érosion  glaciaire.  L'Isère,  qui  y  travaille  à 
même  la  roche  (brèche  liasique),  y  a  une  pente  de  14,09,  supé- 
rieure, par  conséquent,  à  celle  de  l'Arc  dans  le  défilé  de  Ponta- 
mafrey  (11,02)  et  qui,  vers  l'amont,  sur  210  mètres,  s'élève  à 
36,7  (rapides  de  Pontamafrey,  32,7).  C'est  un  bel  exemple  d'ob- 
stacle rocheux  à  travers  lequel  le  profil  reste  d'une  grande  jeu- 
nesse. A  l'amont,  en  roches  plus  tendres,  la  vallée  s'épanouit 
et  sa  pente  s'abaisse;  dans  la  traversée  de  Moûtiers  elle  n'est 
plus  que  de  4,9.  Ge  bassin  de  Moûtiers  où  conflue  le  Doron  de 
Bozel,  si  jalousement  clos  entre  de  hautes  montagnes,  et  où  les 
vallées  se  glissent  par  des  fissures  étroites,  est  le  vrai  type  de 
la  plaine  de  comblement,  de  l'ombilic  remblayé.  Des  fouilles 
opérées  autour  de  la  cathédrale  ont  décelé,  sous  3,20  mètres 
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d'alluvions  (graviers,  sable,  vase),  la  présence  d'un  pavage  ancien 
voisinant  avec  des  tombes  du  haut  moyen  âge  ^  ;  ainsi  le  sol  du 
bassin  se  serait  remblayé  de  plus  de  3  mètres  depuis  la  fm  de 
l'époque  romaine. 

Défilé  d'Aigueblanche  et  bassin  de  Moûtiers  correspondent 
exactement  au  bassin  de  Saint- Jean  et 'au  défilé  de  Pontamafrey 
sur  l'Arc.  Mais  au  delà  toute  ressemblance  cesse.  Au  lieu  d'une 
large  vallée  encombrée  do  cônes,  nous  trouvons  la  série  des 
verrous  et  ombilics  de  la  Moyenne-Tarentaise,  une  vallée  tantôt 
dilatée,  tantôt  en  gorge,  avec  des  pentes  extrêmement  variées. 
Dès  le  pont  de  la  cathédrale,  à  Moûtiers,  on  voit  le  profil  se 
relever  i3our  la  traversée  du  beau  verrou  de  Moûtiers-Hautecour, 
qui  dresse  ses  escarpements  clairs  de  calcaire  triasique  à  400 
et  500  mètres  au-dessus  du  fond;  l'Isère  le  franchit  par  un  dé- 
filé dont  la  partie  la  plus  étroite  se  faufile  sous  l'encoche  du 
couvent  des  Gordeliers.  Il  est  vrai  que  le  remblaiement  du  bas- 
sin de  Moûtiers  est  déjà  remonté  dans  la  gorge,  dont  la  pente 
la  plus  forte  n'est  guère  que  de  11.  La  différence  est  cependant 
encore  sensible  avec  le  profil  du  bassin  qui  s'ouvre  peu  à  peu 
à  l'amont  du  verrou  de  Moûtiers  et  qui  recèle  la  grosse  usine  de 
la  Pomblière;  la  i)ente  d'ensemble,  jusqu'au  pont  de  la  Pom- 
blière,  en  est  de  8,60  et  en  aval  de  7,1.  Ce  bassin  de  la  Pomblière 
est  un  magnifique  ombilic  (jui  avait  été  déjà  remblayé  par  les 
dépôts  glaciaires,  car  on  observe  en  amont,  entre  la  grande 
route  et  l'usine,  une  belle  coupe  de  moraine  de  fond,  dans  la- 
quelle l'Isère  a  commencé  de  creuser  son  lit.  Il  semble  aussi 
qu'un  lac  ait  existé  récemment  à  l'aval  de  l'ombilic,  comme  en 
témoigne  une  petite  terrasse  de  5  mètres  sous  laquelle  l'Isère 
s'est  enfoncée  par  suite  d'un  déblaiement  du  défilé  des  Gorde- 
liers. 

En  amont  de  la  Pomblière,  l'Isère  s'enfouit  dans  la  partie  la 


^  Borrel,  Notes  sur  les  sépultures  antiques  découvertes  eu  Tarentaise  (Mé- 
moires et  Documents  de  V Académie  de  la  Val-d'Tsùn\  II,  1SCS-1S74),  p.  300- 
301. 
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plus  héroïque  do  suji  cours  moyen,  en  traversant  obliquement 
le  grand  verrou  du  Gieix-Saint-Marccl,  ini  des  plus  remarqua- 
bles des  Alpes.  La  rivière  y  suit  fidèlement,  comme  Ta  remarque 
M.  E.  Bénévent,  le  côté  de  l'ombre  ^  sans  que  rien  ici  puisse 
expliquer  cette  disposition  des  encoches  les  plus  profondes, 
sinon  le  séjour  prolongé  du  glacier  défaillant  du  côté  oii  il  était 
le  moins  exposé  aux  rayons  solaires.  La  pente  dans  cette  sec- 
tion, où  la  rivière  n'est  qu'une  suite  de  gorges  et  de  petits  bas- 
sins, monte  rapidement  à  10,  puis  à  21,  et  atteint  enfin  33  vers 
l'amont,  dans  la  traversée  de  la  rude  barre  de  brèche  liasique 
du  Gieix.  Au  total,  depuis  le  pont  de  la  Pomblière  jusqu'à  l'en- 
trée amont  du  défilé  du  Gieix  (barrage  de  la  Volta),  la  pente  est 
de  19,29. 

Nouveau  bassin  à  l'amont,  formant  lui  aussi  un  ombilic  ty- 
pique, ouvert  dans  les  éléments  tendres  du  Trias,  le  bassin  de 
Gentron.  La  pente,  sur  une  longueur  de  1.700  mètres,  jusqu'au 
pont  de  Gentron,  n'y  est  que  de  0,11.  11  est  vrai  cju'en  amont 
l'Isère  y  est  de  nouveau  gênée,  rétrécie  et  relevée  par  l'obstacle 
de  cônes  de  déjection.  Alimentés,  de  chaque  côté  de  la  rivière 
principale,  par  de  larges  affleurements  de  roches  tendres  du 
Lias,  du  Trias  et  du  Houiller,  les  deux  torrents  du  Nant  de 
Thionet  et  du  Nant  d'iVgot  ont  dressé  deux  cônes  puissants  qui 
s'affrontent,  obligent  l'Isère  à  relever  sa  pente  à  14,4  et  préparent 
ainsi  la  transition  du  bassin  de  Gentron  aux  défilés  du  verrou 
de  Villette. 

Le  verrou  de  Villette  est  le  dernier  vers  l'amont  de  ces  verrous 
de  Moyenne-Tarentaise  qui  sont  si  caractéristiques.  Il  est  cons- 
titué lui  aussi  par  un  désordre  de  bosses  et  d'encoches  dont 
celles  d'amont  sont  sculptées  dans  des  schistes  et  celles  d'aval 
dans  des  calcaires-marbres.  Des  revêtements  de  moraine  de 
fond  y  sont  épars  dans  les  encoches  et  sur  les  bosses,  et  en  plus 


*  E.  Bénévent,   Sur  les  encoches  du   verrou  glaciaire   (C  R.  Ac.   Sciences, 
CLYIII,  9  mars  1914,  p.  743-744). 
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deux  cônes  de  déjection  descendus  de  la  rive  droite  envahissent 
ses  bassins  et  ses  gouttières,  cernent  ses  bosses;  ce  sont  les  accu- 
mulations apportées  par  les  nants  d'Ag'ot  et  de  Tessens.  Il  sem- 
blerait qu'à  travers  tous  ces  obstacles  l'Isère  eût  eu  le  plus 
grand  mal  à  se  frayer  un  passage;  pourtant  la  pente,  jusqu'au 
défilé  si  pittoresque  du  Saut  de  la  Pucelle  ou  du  Ghâtelard,  par 
lequel  la  rivière  pénètre  dans  le  verrou,  n'est  que  de  7,  c'est-à- 
dire  extrêmement  faible;  la  dénivellation  la  plus  forte,  dans  la 
traversée  des  marbres  de  Villette,  n'est  que  de  9,0.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  glacier  avait  déjà  largement  déblayé  le  pas- 
sage où  se  sont  engagées  les  eaux,  et  les  défilés,  en  effet,  même 
à  travers  les  marbres,  sont  larges,  amples,  n'ont  rien  des  gorges 
du  Gieix  et  de  Saint-Marcel.  Il  n'y  a  qu'une  exception  :  celle 
du  Saut  de  la  Pucelle,  large  de  4  à  5  mètres  seulement  sur  une 
vingtaine  de  profondeur,  et  du  façonnement  duquel  l'Isère  post- 
glaciaire est  probablement  responsable.  Mais  il  y  a  une  autre 
raison  qui  explique  la  faible  pente  du  cours  d'eau  à  travers  le 
verrou  :  c'est  la  présence  du  barrage  des  cônes,  particulièrement 
ceux  qui  obstruent  le  débouché  dans  le  bassin  de  Gentron;  leur 
obstacle  sans  cesse  renouvelé  a  constitué  une  sorte  de  niveau 
de  base  tendant  à  se  relever  sans  cesse  et  qui  a  ralenti  le  travail 
d'érosion  de  l'Isère  en  amont. 

Au  total,  en  dépit  des  quatre  rangées  d'obstacles  que  l'Isère 
rencontre  depuis  le  Saut  de  la  Pucelle  jusqu'à  l'entrée  du  bassin 
de  Grand-Gœur,  la  pente  d'ensemble  des  13,7  kilomètres  de  cette 
section  de  Tarentaise  n'est  que  de  12,15;  elle  reste  donc  infé- 
rieure à  celle  de  l'Arc  dans  la  section  équivalente  (12,92).  Mieux 
encore  :  en  considérant  les  biefs  d'amont,  oi^i  la  dénivellation 
est  la  plus  forte,  par  exemple  l'Arc  entre  le  pont  de  Saint-Jean 
et  le  Pas  du  Roc  (11.500  m.)  et  l'Isère  entre  le  Ghâtelard  et  le 
pont  de  la  Gathédrale  à  Moûtiers  (11.600),  on  constate  que  la 
pente  de  l'Arc  est  de  14,6,  celle  de  l'Isère  de  12,56,  c'est-à-dire 
de  17  %  moins  considérable.  Nulle  part,  même  dans  le  Gieix 
(33,1),  on  n'observe  une  déclivité  aussi  forte  que  sous  l'usine 
de  Saint-Félix  (40,7).  Ainsi  la  pente  de  la  large  vallée  glaciaire 
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de  Moyenne-Mauriciine,  cunipliquce  par  robstacle  des  cônes, 
est  plus  forte  que  celle  de  la  Moyenne-Tarentaise,  toute  bosselée 
de  verrous. 

Ce  n'est  cependant  pas  que  la  Tarentaise  ait  eu  l'avantage 
d'un  outil  de  creusement  plus  efficace.  L'Isère,  à  Moûtiers,  a 
déjà  perdu  le  concours  que  le  Doron  de  Bozel  lui  prêtait  en  aval; 
elle  est  réduite  à  un  débit  moyen  de  28  mètres  cubes  (contre 
50,5  à  Aigueblanche).  Si  nous  enlevons  encore  l'appoint  des 
torrents  qu'elle  reçoit  en  aval  du  Ghâtelard,  il  lui  reste  environ 
2Q  mètres  cubes.  L'Arc,  dans  cette  zone,  est  donc  beaucoup  plus 
puissant.  Essayons  de  calculer  ce  que  lui  apportent  l'Arvan  et 
les  bassins  voisins  en  amont  d'Hermillon;  en  évaluant  le  débit 
de  ces  affluents  d'après  leur  superficie  et  en  fonction  du  débit 
par  kilomètre  carré  de  basssin  versant  à  Hermillon,  on  trouve 
environ  10  mètres  cubes.  Il  lui  reste  donc  sous  le  Pas  du  Roc, 
au  confluent  de  la  Valloirette,  à  peu  près  44  mètres  cubes,  c'est- 
à-dire  40  %  de  plus  que  l'Isère  au  Ghâtelard.  Si  nous  admettons, 
et  il  est  assez  difficile  d'éviter  cette  conclusion,  que  l'importance 
des  glaciers  était  proportionnée  à  celle  des  cours  d'eau,  il  en 
résulte  que  la  pente  de  l'Arc  reste  de  17  %  supérieure  à  celle 
de  l'Isère,  bien  que  l'outil  de  creusement  qui  en  est  responsable 
ait  eu  une  puissance  de  40  %  plus  considérable  que  celle  dont 
disposait  le  glacier  tarin. 

Est-il  donc  nécessaire  de  croire  qu'en  dépit  des  apparences, 
celui-ci  a  rencontré  moins  de  difficultés,  ou  des  circonstances 
moins  défavorables  que  le  glacier  de  l'Arc?  Il  y  a  du  vrai  dans 
cette  conception;  mais  nous  pouvons  penser  aussi  que  cette 
avance  dans  l'évolution  du  profil  en  long  que  présente  la  section 
tarine  est  plus  une  apparence  qu'une  réalité.  Constatons  d'abord 
que  l'Isère,  adoptant  à  Moûtiers  une  direction  très  différente 
de  celle  de  l'Arc,  tourne  ])rusquement  au  Nord-Est,  à  angle  droit 
avec  son  orientation  primitive,  et  qu'entre  Moûtiers  et  Aime 
elle  se  trouve  ainsi  presque  parallèle  aux  affleurements,  aJjor- 
dant  les  obstacles  très  obliquement,  s'attardant  au  passage  des 
couches  tendres  ;  elle  ruse  donc  avec  les  barrages  et  profite 
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largement  des  points  faibles.  Cette  portion  de  vallée,  d'autre 
part,  qui  se  trouve  à  peu  près  longitudinale,  évoque  l'idée  d'une 
capture  et,  par  suite,  celle  de  facilités  de  travail,  indiscernables 
aujourd'hui  dans  cette  région  de  nappes  où  nous  ne  voyons  plus 
guère  que  des  affleurements  successifs  de  couches  très  variées  : 
la  vallée  primitive  aurait  donc  présenté  une  rapidité  d'évolution 
dont  les  effets  se  font  sentir  jusque  sur  celle  de  la  vallée  ac- 
tuelle. Mais  nous  pouvons  estimer  aussi,  comme  nous  l'avons 
indiqué  déjà,  que  la  faible  dureté  des  roches  rencontrées  par 
l'Arc  en  Moyenne-Maurienne  a  permis  au  glacier  de  dilater 
sa  vallée  au  lieu  de  l'approfondir,  ce  cpii  est  d'ailleurs  plus 
conforme,  semble-t-il,  au  mode  de  travail  des  troncs  glaciaires; 
ainsi  la  Maurienne  s'est  trouvée  un  couloir  large,  mais  rapide, 
tandis  qu'en  Tarentaise  l'action   du  glacier  s'est  surtout  em- 
ployée à  excaver  de  profonds  ombilics  que  les  eaux  sous-gla- 
ciaires et  post-glaciaires  ont  reliés  ensuite  par  des  défilés  étroits. 
Dans  ce  cas,  comme  dans  celui  de  la  Basse-Tarentaise,  la  jeu- 
nesse plus  réelle  du  profil  aboutirait  à  donner  les  apparences 
d'une  véritable  maturité,  par  rapport  à  ce  qui  se  passe  en  Mau- 
rienne. Et  si  nous  comparons  l'ensemble  des  caractères  morpho- 
logiques dans  ces  deux  sections,  il  est  hors  de  doute  que  la 
Maurienne  y  est  beaucoup  plus  évoluée  que  la  Tarentaise. 

Les  deux  vallées,  en  tous  cas,  diffèrent  profondément  d'aspect. 
Un  simple  coup  d'œil  suffit  à  montrer  qu'en  dépit  de  la  pente, 
la  Maurienne  est  plus  évoluée.  Le  couloir  de  Pontamafrey  est 
suffisamment  large  et  praticable,  môme  dans  le  fond,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  de  la  gorge  d'Aigueblanche.  Le  bassin  de  Saint- 
Jean  est  une  plaine,  comparé  à  l'étroite  cuve  de  Moûtiers;  enfin 
la  vallée  en  amont  est  un  large  berceau,  oi^i  les  énormes  cônes 
eux-mêmes  disparaissent  dans  l'ampleur  des  formes,  tandis 
qu'en  amont  de  Moûtiers  l'œil  se  heurte  sans  cesse  à  des  mu- 
railles, à  des  pitons,  se  perd  dans  les  étroits  et  les  cluses.  Il  en 
résulte  que  cette  partie  de  la  Tarentaise  est  infiniment  plus 
pittoresque  que  la  section  correspondante  de  la  Maurienne, 
môme  en   faisant  abstraction   de  la  verdure,  dont  les   pentes 
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iariiies  sont  beaucoup  plus  géiirrcuscmeiii  garnies.  En  revan- 
che, la  vallée  maurienuaise,  moins  gracieuse,  se  prête  beaucoup 
mieux  à  l'occupation  Immaine.  Les  communications  y  sont  plus 
aisées.  La  grande  rouie,  dès  le  moyen  âge,  passait  par  le  défilé 
de  Pontamafrey;  sur  les  grands  cônes  de  la  rive  droite,  elle 
était  souvent  coupée,  mais  facile  à  rétablir.  Au  contraire,  en 
Tarentaise,  la  vieille  route  devait  se  tenir  très  haut  au-dessus 
des  défilés,  accrochée  aux  rochers,  et  la  route  nouvelle,  qui  s'est 
installée  plus  bas  pour  éviter  les  pentes,  a  exigé  de  nombreux 
travaux  d'arts,  tels  que  le  tunnel  du  Gieix.  La  voie  ferrée  de  Mau- 
rienne  a  été  relativement  aisée  à  établir,  parce  que  la  pente, 
quoique  forte,  est  assez  régulière;  les  principaux  travaux  ont 
été  les  ponts  de  l'Arc  et  deux  tunnels  pour  passer  sous  le  lit  de 
torrents  féroces  qui  trop  souvent  eussent  coupé  la  ligne.  En 
Tarentaise,  on  a  un  véritable  chemin  de  fer  de  montagne,  ponc- 
tué de  tunnels  dans  la  traversée  des  verrous,  tunnels  d'Aigue- 
blanche,  de  Moûtiers,  du  Gieix,  de  Villette,  dont  un  tunnel  héli- 
coïdal pour  racheter  la  pente  entre  Moûtiers  et  Saint-Marcel. 
De  même  pour  l'habitat.  En  Tarentaise,  la  place  manque  le  long' 
de  la  vallée,  dans  les  bassins  trop  exigus;  trois  communes 
seulement  y  sont  établies,  Moûtiers,  petite  ville  de  confluent  de 
vallées,  Saint-Marcel  et  Villette;  les  autres  villages  s'installent 
à  une  grande  hauteur,  sur  des  pentes  plus  douces,  Hautecour, 
Mongirod,  Notre-Dame-du-Pré,  Longefoy.  Au  contraire,  dans  la 
large  Maurienne,  les  emplacements  de  villages  sont  nombreux, 
sur  chaque  cône  et  jusque  dans  les  défilés  :  Pontamafrey,  Her- 
millon,  Villargondran,  Saint-Julien,  Saint-Martin,  une  partie 
de  Montricher,  enfin  la  petite  ville  de  Saint-Jean. 

11  n'est  pas  jusqu'à  l'industrie  qui  ne  soit  incomparablement 
jiliis  développée  en  Maiirieuuc  (\\ien  Tarentaise.  Il  ne  s'agit 
plus  maintenant  d'utiliser  la  chute  des  vallées  ciflbientcs  sus- 
pendues :  cette  section  ne  présente  qu'une  usine  de  ce  genre, 
celle  de  Galypso,  alimentée  par  les  eaux  abondantes  de  la  Val- 
loirette.  Toutes  les  autres  installations,  mettant  à  profit  les 
fortes  pentes  de  la  vallée  principale,  utilisent  TArc  lui-même 
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et  ses  énormes  débits  :  usine  de  Pontamafrey,  41  mètres  de 
chute,  10.000  chevaux-vapeur  de  puissance  nominale  installée; 
usine  de  Saint-Jean,  73  mètres  de  chute  et  23.000  chevaux;  usine 
de  Saint-Julien-Montricher,  44  mètres  de  chute  et  14.400  che- 
vaux; usine  de  Saint-Félix,  21  mètres  de  chute  et  3.000  chevaux; 
au  total,  avec  Galypso,  67.000  chevaux  pour  la  section,  ce  qui 
représente  une  densité  industrielle  de  3.940  chevaux  au  kilo- 
mètre, la  plus  forte  des  Alpes  françaises  après  celle  de  la  Ro- 
manche à  Livet.  Il  n'en  va  pas  de  même  en  Tarentaise,  où  nous 
ne  trouvons  qu'une  usine,  celle  de  la  Pomblière,  oii  une  chute  de 
77  mètres  utilise  la  rupture  de  pente  du  verrou  de  Saint-Marcel 
et  donne  13.500  chevaux.  iVssurément  la  pente  est  sensiblement 
plus  forte  en  Maurienne  et  le  volume  d'eau  plus  considérable. 
Pourtant  de  beaux  emplacements,  sous  les  verrous  de  Villette, 
de  Moûtiers,  d'Aigueblanche,  peuvent  encore  être  utilisés.  La 
véritable  infériorité  industrielle  de  la  Tarentaise  était  l'absence 
d'une  voie  ferrée;  elle  a  disparu  depuis  que  la  ligne  de  Moûtiers 
à  Bourg-Saint-Maurice  a  été  ouverte  (1914). 

Ainsi,  dans  l'ensemble  de  ces  deux  premières  sections,  l'avan- 
tage reste  à  l'Isère,  avec  une  pente  de  7,50,  contre  7,95  à  l'Arc. 
Nous  avons  vu  que  cette  avance  était  plus  apparente  que  réelle  ; 
en  dépit  de  sa  pente  plus  forte,  la  Maurienne  en  aval  du  Pas  du 
Roc  est  sensiblement  i')lus  évoluée  que  la  Tarentaise  en  aval 
du  Ghâtelard.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  la  section  amont, 
à  la  traversée  de  la  zone  houillère. 


III.  —  Zone  houillère. 

La  ressemblance,  au  moins  apparente,  qui  s'était  manifestée 
dans  le  profil  des  deux  ])remières  sections  de  l'Arc  et  de  l'Isère 
disparaît  à  l'entrée  de  la  zone  houillère.  Cette  fois,  la  dispropor- 
tion des  pentes  est  frappante.  L'Isère,  dans  l'ensemble  des 
23,6  kilomètres  qui  s'étendent  du  Ghâtelard  à  Sainte-Foy,  n'a 
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qu'une  pente  de  11,57,  inférieure  même  à  celle  qu'elle  présentait 
dans  la  zone  des  verrous  d'aval.  L'Arc,  entre  le  Pas  du  Roc  et 
le  pont  de  Saint-André  (14.800  ni.),  a  une  pente  de  22,21,  donc 
presque  deux  fois  plus  forte  que  celle  de  l'Isère.  Etudions  le 
détail  de  chaque  profil  afin  de  les  mieux  comparer. 

Par  zone  houillère  de  Tarentaise,  nous  entendons  la  section 
de  vallée  très  largement  ouverte,  à  fond  remblayé,  qui  s'étend 
depuis  le  verrou  de  Villettc  jusque  sous  le  village  de  Sainte-Foy, 
au  confluent  du  torrent  de  Saint-Claude,  et  qui  est  comme  le 
cœur  de  la  Tarentaise.  Notons  cependant  qu'en  amont  de  Sainte- 
Foy  l'Isère  est  encore,  pour  quelques  kilomètres,  enfoncée  dans 
le  Houiller,  jusque  sous  le  hameau  de  la  Savine.  Mais  les  ca- 
ractères de  cette  j^artie  de  la  vallée  sont  tellement  différents 
de  ceux  de  renseml)le  de  la  zone  houillère  que  nous  avons  dû 
l'en  séparer  pour  la  joindre  à  la  section  des  verrous  d'amont. 
Aussi  bien  notre  classification  est  d'ordre  morphologique  et 
non  géologique. 

Le  profil  de  cette  longue  section  de  23.600  mètres  est  peu 
accentué,  comme  nous  l'avons  vu,  puisqu'il  ne  comporte  qu'une 
pente  de  11,57.  Cependant,  dans  le  détail,  on  peut  observer  d'as- 
sez fortes  irrégularités.  En  amont  du  Saut  de  la  Pucelle,  la 
pente,  d'abord  de  0,4,  se  relève  peu  à  peu  à  11,8,  14,0,  15,4, 
19,2  enfin  jusqu'au  confluent  du  Nant  du  Moulin.  En  amont, 
elle  s'abaisse  de  nouveau,  jusqu'à  5,2  et  5,8  sous  Bellentre,  puis 
se  relève  à  11,  12,5,  19,1  et  même  31,8  au  confluent  de  l'Arbonne. 
Nouvel  affaissement  de  la  pente  au  delà,  le  plus  prononcé  de 
tous  :  2,6,  puis  4  et  encore  5  et  10,4  en  aval  du  Nant  de  Pisse- 
vieille.  Sous  le  hameau  de  Loisel,  la  pente  se  renforce  brusque- 
ment à  42,1  et  enfin  retombe  à  5,2  entre  Loisel  et  le  Nant  de 
Saint-Claude.  Il  est  donc  possible  de  distinguer  cjuatre  biefs, 
dont  chacun  forme  un  bassin  se  relevant  assez  rapidement  vers 
l'amont  :  bassin  d'Aimé,  avec  une  pente  d'ensemble  de  15,17 
(du  Châtelard  au  confluent  du  torrent  du  Moulin,  5.300  m.); 
bassin  de  Bellentre  (9.200  m.,  du  torrent  du  Moulin  jusqu'à 
350  m.  en  aval  du  pont  de  Montrigon),  pente  de  11,78;  bassin 
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de  Sêez  (6.300  m.,  de  Taval  du  pont  de  Montrigon  à  la  passerelle 
sous  Loisel),  pente  de  8;  bassin  de  Viclaire  (2.100  m.,  du  pont  de 
Loisel  au  Nant  de  Saint-Claude),  pente  de  5,24 1.  Nous  pouvons 
remarquer  déjà  que  la  pente  va  diminuant,  dans  des  propor- 
tions considérables,  de  l'aval  vers  l'amont. 

Quels  sont  donc  les  obstacles  qui  compartimentent  ainsi  la 
pente  de  cette  section  de  la  vallée?  Il  n'est  pas  malaisé  de  cons- 
tater qu'il  s'agit,  dans  trois  cas  sur  quatre,  de  cônes  de  déjection. 
D'un  peu  haut  on  les  voit,  à  gauche  comme  à  droite,  déboucher 
dans  la  larg-e  vallée  et  pousser  l'Isère  vers  la  rive  opposée.  Ils 
sont  très  peu  importants  dans  la  partie  aval  du  bassin  d'Aimé, 
dominée  encore  par  des  roches  dures  du  Lias,  et  c'est  ce  qui 
explique  que  cette  partie  de  bassin  a  une  pente  (10,4)  qui  est  à 
peu  près  la  pente  d'ensemble  de  la  vallée  dans  la  zone  houillère; 
mais  à  partir  d'Aimé  ils  se  succèdent,  particulièrement  sur  la 
rive  g-auche,  serrant  l'Isère  contre  le  versant  de  droite  en  un  vrai 
diéfilé;  le  plus  important  est  celui  du  Sangot  et  c'est  lui  qui 
forme  le  couronnement  du  barrage  ample  et  solide  en  amont 
duquel  l'Isère  ralentit  sa  pente  dans  le  bassin  de  Bellentre,  et 
sous  lequel  elle  la  précipite  pour  descendre  vers  Aime  (maxi- 
mum, sur  200  m.,  22,5). 

La  rivière  se  calme  donc  en  amont,  dans  le  bassin  de  Bellen- 
tre. Les  affluents,  en  aval  du  pont  de  Landry,  sont  faibles  et 
leurs  bassins  en  bon  état  de  conservation;  la  pente,  entre  le 
Nant  du  Moulin  et  le  pont  de  Landry,  est  de  8,90.  Puis  les  cônes 
reparaissent,  avec  celui  du  Ponturiii  (Landry);  le  profil  se  re- 
lève par  saccades.  Bientôt  l'Isère  se  trouve  aux  prises  avec  un 
énorme  organisme,  le  cône  de  l'Arbonne  -,  dont  la  surface  est 
d'environ  144  hectares  et  que  la  rivière  doit  contourner  sur  une 
longueur  de  2.400  mètres.  Cette  masse  alluviale  fort  ancienne, 


^  Nous  lais.soiis  on  dolioi-s  les  S40  mètres  à  forte  pente  (42.1)  entre  la  passe- 
relle et  le  pont  de  Loisel,  qui  représentent  un  cas  exceptionnel. 

'  Sur  l'Arbonne  et  les  autres  torrents  de  la  zone  houillère,  voir  P.  Mougin, 
Les  torrents  de  la  Savoie,  p.  721-772. 
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puisqu'une  inscription  romaine  mentionne  déjà  les  ravages  et 
les  laves  du  torrent,  niîiis  dont  les  apports  se  sont  sans  cesse 
renforcés  jusqu'à  notre  époque  (la  dernière  lave  date  de  1895), 
est  un  obstacle  formidable  auquel  l'Isère  n'échappe  que  par 
une  pente  qui  approche  de  40. 

On  s'explique  par  là  que  la  pente  de  la  rivière  soit  très  faible 
en  amont  d'un  barrage  aussi  solide  {2fi  au  pont  de  Montrigon) 
et  qu'ainsi. la  décroissance  de  pente  dans  les  bassins  aille  s'ac- 
centuant  d'aval  en  amont,  parce  que  le  cône  de  l'Arbonne  est 
plus  puissant  que  celui  du  Sangot.  De  l'Arbonne  au  confluent 
du  Reclus,  sur  1.700  mètres,  l'Isère,  avec  une  pente  de  3,64,  est 
une  rivière  paisible  et  hésitante,  coulant  dans  une  plaine  maré- 
cageuse et  boisée,  toute  prête  à  se  transformer  en  lac  i.  Bientôt 
un  nouvel  obstacle  surgit,  celui  du  vaste  cône  du  Reclus,  dont 
l'ampleur  est  presque  comparable  à  celle  de  l'Arbonne;  cepen- 
dant, comme  le  torrent  rejoint  l'Isère  par  une  direction  très 
oblique  à  celle  de  la  rivière,  celle-ci  a  pu,  plus  facilement  qu'au 
droit  de  l'Arbonne,  y  maintenir  son  profil,  et  la  pente  ne  s'y 
élève  qu'à  15,4.  D'ailleurs,  à  la  présence  de  ce  cône  correspond 
également,  à  l'amout,  un  bief  de  ralentissement,  oi^i  la  pente 
n'est  que  de  8,64  jusqu'à  la  passerelle  de  Loisel. 

Enfui  un  dernier  obstacle  se  présente,  sous  le  hameau  de  Loi- 
sel,  oii  la  pente  monte  brusquement  à  42,1.  Cette  fois  il  ne  s'agit 
plus  de  cônes,  mais  d'un  petit  barrage  de  roche  en  place,  que 
la  rivière  traverse  par  un  défilé.  C'est  la  haute  vallée  qui  s'an- 
nonce. Du  moins  en  amont  du  verrou  l'ombilic,  largement  rem- 
blayé sur  plus  de  2  kilomètres,  avec  sa  pente  de  5,2,  mérite-t-il 
d'être  rattaché  à  la  section  de  la  zone  houillère. 


^  Il  est  assez  remarquable  que  le  puissant  torrent  du  A'ersoyeu,  qui  rejoint 
risêre  dans  cette  plaine  lacustre,  ne  projette  pas  sur  la  rivière  le  cône  qu'on 
attendrait  de  ce  torrent  de  haute  montagne,  long  de  plus  de  20  kilomètres  (avec 
le  torrent  des  Glaciers).  Il  est  très  probable  que  le  torrent  abandonne  une  bonne 
partie  de  ses  alluvions  dans  le  bassin  de  Bonneval,  en  amont  de  la  gorge  par 
laquelle  il  rejoint  l'Isère,  et  que,  d'autre  part,  l'extrémité  occidentale  du  cône 
du  Reclus  barre  le  cours  inférieur  du  Yersoyeu  et  le  force  à  se  décanter  avant 
de  gagner  la  rivière. 
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Donc  le  talweg  de  l'Isère  dans  la  zone  houillère,  en  particu- 
lier en  aval  du  petit  verrou  de  Loisel,  représente  une  section  de 
vallée  très  évoluée,  à  faible  pente,  bien  que  des  cônes  de  dé- 
jection, de  plus  en  plus  puissants  vers  l'amont,  viennent  en 
rompre  le  profil  et  l'ébrécher  de  crans,  de  rapides  et  de  paliers. 
La  pente  d'ensemble,  on  l'a  vu,  n'est  que  de  11,57;  plus  exacte- 
ment, entre  le  bas  du  verrou  de  Loisel  et  le  Ghâtelard,  c'est-à- 
dire  le  long-  des  20,8  kilomètres  oii  la  roche  en  place  n'apparaît 
pas  dans  le  lit  de  la  rivière,  la  pente  est  exactement  de  11.  Elle 
est  donc  notablement  inférieure  à  celle  de  l'Arc  dans  la  zone 
de  roches  tendres  qui  va  du  Pas  du  Roc  au  pont  d'Hermillon 
(13,6).  Nous  avons  donc  bien  affaire  à  un  bief  de  profil  très 
évolué.  D'ailleurs  c'est  dans  tous   ses   éléments   que  la  vallée 
présente  des  caractères  de  maturité.  La  largeur  du  fond,  entre 
les  versants,  est  assez  considérable  pour  dépasser  un  kilomètre 
à  Macot,  à  Bellentre  et  surtout  à  Bourg-Saint-Maurice  et  Séez. 
Les  versants  sont  extrêmement  adoucis,  surtout  si  on  les  com- 
pare à  ceux  que  présente  la  vallée  dans  les  deux  premières  sec- 
tions et  à  ceux  qu'elle  présentera  dans  les  deux  dernières;  la 
rive  gauche  rappelle   celle   du   Grésivaudan,   avec   ses  replats 
étages  et  discontinus;  la  rive  droite  a  un  profil  plus  adouci  en- 
core (sauf  à  la  partie  inférieure)  et  monte  immense,  en  pente 
très  douce,  toute  couverte  de  verdure  et  saupoudrée  de  chalets 
blancs,    jusqu'à   2000    mètres    d'altitude.    Cette    évolution    déjà 
avancée   des   versants   est   corroborée   par  l'adoucissement  du 
profil  des  affluents,  même  dans  la  gorge  de  raccordement  vers 
la  vallée  principale.  La  pente  de  l'Ormente,  dans  sa  section 
inférieure,  s'abaisse  rapidement  do  183  à  109;  celle  du  Pontu- 
rin,  en  aval  de  Nancroît,  est  de  110;  celle  du  Versoyen,  dans 
les  6.900  mètres  de  son  cours  inférieur,  de  54,2. 

Cette  évolution  des  formes  se  traduit  dans  la  facilité  avec 
laquelle  les  hommes  ont  profité  de  ces  conditions.  Au  sortir  des 
défilés  d'amont  ou  d'aval,  la  zone  houillère  de  Tarentaise  est 
une  sorte  d'oasis,  nu  beau  bassin  largement  aéré,  ensoleillé, 
dont  les  montagnes  s'écartent  comme  pour  laisser  de  la  place 
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aux  champs,  aux  pi'airies,  aux  vergers,  aux  villages.  L'homme 
s'y  est  installé  partout,  tantôt  sur  les  pentes  bien  exposées  de  la 
rive  droite,  qui  portent  six  communes,  le  plus  souvent  dans 
le  fond  de  la  large  vallée,  sur  les  cônes  de  déjection,  où  sout 
assis  sept  chefs-lieux;  soit  en  tout  13  communes  et  10.102  habi- 
tants le  long  de  ces  23  kilomètres,  plus  d'une  commune  par  deux 
kilomètres  de  vallée  et  428  habitants  par  kilomètre;  la  densité 
de  population  varie  de  40  à,  50  au  kilomètre  carré;  elle  a  été, 
en  1848,  de  03.  Cependant  rijidustrie  ne  s'y  est  pas  encore  éta- 
blie, parce  que  la  voie  ferrée  n'y  est  ouverte  que  d'hier;  mais 
il  n'y  a  aucun  doute  qu'elle  y  brillera  quelque  jour,  en  utilisant 
les  ruptures  de  pente  que  les  cônes  de  déjection  déterminent 
dans  le  profil  de  l'Isère;  de  grands  projets  sont  en  cours  d'étude 
sur  risère  à  Aime  et  Bourg-Saint-Maurice,  sur  le  Ponturin  à 
Landry.  Ainsi  la  section  houillère  est  de  beaucoup  la  partie  la 
plus  favorisée  de  la  Tarentaise;  elle  en  est  la  caractéristique  la 
plus  originale. 

Il  en  est  tout  autrement  en  Maurienne.  Là  aussi  la  zone  houil- 
lère est  très  caractéristique,  mais  d'une  façon  entièrement  dif- 
férente. Nous  savons  déjà  que  sur  les  14.800  mètres  qui  séparent 
le  confluent  du  ruisseau  de  Beaune,  tout  près  des  premiers 
affleurements  houillers,  du  pont  de  Saint-André  oi^i  l'Arc  pénè- 
tre dans  cette  formation  i,  la  pente  d'ensemble  s'élève  à  22,21, 
tandis  qu'elle  n'était  que  de  12,92  dans  la  section  précédente. 
Dans  le  détail,  cette  exagération  de  pente  apparaît  encore  plus 
manifeste.  Le  profil  indique,  du  premier  coup  d'oeil,  trois  paliers 
séparés  par  des  chutes  qui  sont  de  véritables  rapides. 

En  bas,  du  Pas*  du  Roc  au  pont  de  la  Saussaz,  s'allonge,  sur 


^  Il  est  possible  que  le  Houiller  s'étende  un  peu  plus  loin  à  l'Est  du  pont  de 
Saint-André  que  ne  l'indique  la  carte  géologique  de  Saint-Jean-de-Maurienne. 
M.  Pussenot  estime,  en  effet,  que  «  les  assises  d'aspect  micaschiste  et  gneiss  qui 
supportent  le  fort  du  Sappey  à  Modane,  attribuées  au  Permien,  sont  houillères  ; 
an  y  voit  des  empreintes  houillères  et  elles  passent  au  tlouiller  normal  ;  le  Per- 
mien y  est  seulement  pincé  dans  un  synclinal  »  (C.  R.  des  Collaborateurs,  Bull, 
des  Services  de  la  Carte  géologique,  t.  XXII,  1912,  p.  128). 


198  RAOl'L  nLANGIIARD. 

2.700  mètres,  le  bassin  de  Saint-Michel,  avec  une  pente  d'en- 
semble de  15,0,  s'élevant  de  11,4  dans  la  partie  inférieure  à  23,2 
vers  Tamont;  le  cône  de  déjection  de  la  Neuvache  de  Valmeinier 
en  rompt  un  moment  le  profil  sous  le  pont  de  Saint-Michel 
(12,6  en  amont  du  pont,  18,4  en  aval).  A  2.500  mètres  en  amont 
commence  un  nouveau  palier,  celui  de  Prémont,  très  court 
(1.400  m.)  mais  très  accusé,  avec  une  pente  de  6,85,  qu'un  bar- 
rage d'usine  tend  vers  le  bas  à  réduire  encore  (4,5).  De  nouveau 
2.300  mètres  de  rapides  et  un  dernier  palier,  celui  de  la  Praz, 
beaucoup  plus  allongé  (3  km.),  qui  donne  une  pente  de  13,21, 
mais  qui  se  réduit  vers  le  bas  à  6,2,  puis  à  2,8  au  pont  de  la 
Chèvre. 

Les  rapides  ne  sont  pas  moins  nets.  En  arrière  du  bassin  de 
Saint-Michel  se  relèvent  les  pentes  de  la  Saussaz;  sur  2.500  mè- 
tres la  pente  est  de  34,36,  avec  un  maximum  de  52,5  (520  m.). 
En  amont  de  Prémont,  le  profil  se  relève  dans  les  gradins  du 
pont  d'Orelle,  longs  de  2.400  mètres,  avec  une  pente  de  32,5;  le 
maximum,  sur  540  mètres,  est  de  54,8.  Enfin,  au-dessus  de  la 
Praz,  la  pente  se  raidit  encore  sous  Saint-André  (1.650  m.), 
avec  une  moyenne  de  39,09,  dont  le  ma;ximum,  à  l'amont,  atteint 
68.  On  voit  combien  ces  fortes  pentes  sont  homogènes;  la  chute 
moyenne  de  ces  trois  zones  de  déclivité  accusée  est  de  34,9, 
différant  par  conséquent  fort  peu  de  la  pente  moyenne  de  cha- 
cune d'entre  elles.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure  pourtant  à 
l'identité  des  phénomènes.  Remontons  la  vallée:  nous  y  rencon- 
trerons une  certaine  variété  de  formes  et  d'obstacles. 

Aussitôt  dépassé  le  bourg  de  Saint-Michel,  on  voit  la  vallée 
obstruée  par  des  bosses  irrégulières  de  roche  en  place,  qui 
forment  un  véritable  petit  verrou  sur  lequel  est  appuyée  l'usine 
de  la  Saussaz.  Le  verrou  délimite  un  ombilic  oi^i  la  pente,  en 
amont  de  l'usine,  est  un  moment  assez  faible  (10  à  12),  puis 
se  relève  rapidement  vers  l'amont.  L'obstacle  qui  cause  cette 
forte  déclivité  (52,5)  ne  tarde  pas  à  apparaître  :  c'est  le  cône 
du  redoutable  torrent  du  Pousset,  qu'on  voit  dévaler  du  versant 
droit  en  une  énorme  masse,  d'ailleurs  couverte  d'arbres.  Ainsi 
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lii  première  zuiie  do  rapides  est  due  h  mi  ombilic  doiiL  ia  ])eiiie 
d'amont  est  relevée  par  le  barrage  que  forme  le  cône  d'un  tor- 
rent impétueux. 

En  amont,  le  bassin  de  Prémont  est  peut-être  lui-même  un 
ombilic,  que  le  barrage  du  cône  du  Pousset  aurait  obligé  à  se 
remblayer  fortement  dans  sa  partie  inférieure;  il  se  peut  aussi 
(pie  cet  obstacle  soit  Tunicpie  cause  de  la  formation  de  ce  plan 
et  de   radoucissement  de   pente   (pii   y  correspond,   car  sur  le 
profil  on  voit  distinctenient  que  la  pente  des  défilés   du  pont 
d'Orelle  se  continue  directement,  par  dessous  le  cran  de  Pré- 
mont, par  celle  des  rapides  de  la  Saussaz  en  amont  du  con- 
fluent du  ruisseau  du  Thyl.  Quant  aux  rapides  du  pont  d'Orelle, 
ils  constituent  une  section  où  la  vallée  est  très  étroite  et  dissymé- 
trique ;  le  versant  gauche,  en  pente  très  raide  de  roche  en  place, 
s'oppose  à  la  rive  droite,  au  j)rofil  plus  adouci,  surtout  dans  la 
partie  supérieure.  M.  Paul  Girardin  y  voit  «  un  grand  éboule- 
ment  formé  de  trois  masses  distinctes,  au-dessus  duquel  s'aper- 
çoivent les  hameaux  d'Orellette  »  ;  d'après  lui,  ce  sont  ces  masses 
détritiques,  provenant  des  grès  houillers,  qui  forment  barrage 
à  l'Arc,  resserrent  son  lit  et  provoquent  la  formation  de  rapides  ^. 
Il  est  exact  qu'à  Orelle  il  s'est  produit  des  glissements  de  ter- 
rain, jusqu'à  une  date  récente,  et  que,  par  exemple,   l'église 
du  village,  compromise  par  un  éboulement,  a  dii  être  installée 
à  un  emplacement  différent  de  celui  qu'elle  occupe  sur  le  ca- 
dastre de  1730.  Mais  ces  glissements  semblent  tout  superficiels, 
car  on  ne  voit  nulle  part  au-dessus  les  niches  d'où  seraient 
descendues  les  matières  détritiques  et  la  pente  qui  porte  Orelle 
et  ses  hameaux  paraît  tout  à  fait  homogène.  Les  éboulements 
paraissent  bien  plutôt  une  conséquence  qu'une  cause,  consé- 
quence de  l'étroitesse  de  la  vallée  et  de  la  raideur  de  ses  flancs 
plutôt  que  cause  de  ces  mêmes  phénomènes. 


^  Les  éboulements  de  Saint-André  et  d'Orelle,  entre  Modane  et  Saint-Michel- 
de-Maurienne  (Associatioii  française  pour  Vavancement  des  Sciences,  Compte 
rendu  de  la  43'^  session,  Le  Havre,  1914,  p.  112-113). 
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De  niènie  en  anioiil.  Le  bassin  de  la  Praz  est  certainement 
un  ombilic,  large  en  amont,  peu  à  peu  rétréci  vers  l'aval  et  do- 
miné des  deux  côtés  par  des  parois  raides.  Derrière  l'usine,  la 
vallée,  rétrécie  de  nouveau  en  gorge,  est  dominée  à  gauche  par 
de  véritables  murailles  rocheuses,  à  droite  par  des  pentes  à 
ressauts  successifs,  hérissées  de  gros  blocs  éparpillés.  Pour 
M.  Girardin,  c'est  encore  «  un  grand  éboulement  boisé  en  pins  ». 
Mais  on  peut  se  demander  pourquoi  cet  éboulement  se  décom- 
pose en  gradins  dont  le  sommet  est  très  aplati,  et  au-dessus  des- 
quels n'apparaît  nulle  part,  sur  la  pente  redevenue  homogène, 
de  niches  d'arrachement.  D'ailleurs,  en  suivant  la  route  de  Saint- 
André  à  la  Praz  (rive  gauche),  on  aperçoit  distinctement,  au- 
dessus  d'un  méandre  convexe  de  l'Arc  qui  avive  l'escarpement, 
la  roche  en  place,  formée  ici  de  schistes  sur  lesquels  glissent 
les  matériaux  de  décomposition.  Ce  vaste  éboulement  est  donc, 
cette  fois  encore,  très  superficiel;  ce  n'est  pas  à  lui  qu'est  due  la 
pente  rapide  de  l'Arc  sous  Saint-André,  ni  l'adoucissement  de 
la  déclivité  en  amont,  dans  le  bassin  de  Fréney,  qui  est  lui  aussi 
un  vaste  ombilic.  Concluons  donc  qu'il  s'agit  dans  cette  section 
houillère  de  la  Maurienne  des  inégalités  d'un  lit  très  raide 
creusé  dans  la  roche  en  place,  où  les  paliers  sont  (sauf  peut-être 
celui  de  Prémont)  des  ombilics  remblayés,  séparant  des  zones 
de  forte  pente  où  le  glacier  a  moins  creusé.  Cette  partie  du 
talweg  de  l'Arc  se  présente  dès  lors  comme  un  tronçon  de  vallée 
resté  très  jeune,  fort  peu  évolué. 

Cette  jeunesse  de  la  vallée  houillère,  tout  de  même  que  la 
maturité  de  la  section  correspondante  en  Tarentaise,  éclate 
d'ailleurs  à  tous  les  points  de  vue.  La  vallée  n'est  pas  seulement 
raide  :  elle  est  étroite,  réduite  le  plus  souvent  à  la  largeur  du 
torrent.  La  route  et  la  voie  ferrée  sont  obligées,  pour  trouver 
place,  d'enjamber  plusieurs  fois  l'Arc,  sur  ces  ponts  célèbres 
par  les  infortunes  que  leur  ont  infligées  les  inondations,  si  vio- 
lentes dans  la  gorge  resserrée  :  pont  de  la  Denise,  pont  de  la 
Chèvre,  pont  de  Saint-André.  Le  spectacle  est  saisissant  lorsque 
de  la  route  de  Valloire  émergeant  de  son  tunnel  près  du  fort  du 
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Télo^raplie,  ou  aperçoit  le  contraste  entre  l'ample  bassin  de 
Saint-Michel  et  le  couloir,  sombre  et  étroit,  qui  le  prolonge  en 
amont.  D'autre  part,  les  versants  dominent  le  talweg  avec  une 
extrême  raidieiir,  surtout  sur  la  rive  gauche  oii  les  pentes,  assom- 
bries de  bois,  s'élèvent  presque  d'un  trait  jusqu'aux  2600  mètres 
du  Gros-Grey.  Cette  déclivité  des  versants  est  d'ailleurs  soulignée 
par  l'extraordinaire  pente  des  affluents  dévalant  sur  l'Arc.  A 
droite,  le  ruisseau  du  Bouchet  (OrelLe),  le  long  des  5  kilomètres 
qui  séparent  la  passerelle  de  Plan-Bouchet  du  confluent  avec 
l'Arc,  a  une  pente  de  289,  dont  une  section,  vers  l'aval,  s'élève, 
sur  590  mètres  de  long,  à  771.  A  gauche,  le  gros  torrent  do  Bis- 
sorte,  après  avoir  franchi  le  verrou  qui  ferme  l'ombilic  de  la 
plaine  de  Bissorte  ^,  dégringole  sur  l'Arc  par  une  pente  d'ensem- 
ble de  393,  qui,  sur  toute  la  partie  inférieure  (1  km.),  atteint  574 
et,  un  peu  au-dessus,  667.  De  pareils  exemples  montrent  à  quel 
point  sont  restées  jeunes  la  vallée  principale  et  les  vallées 
affluehtes. 

Donc  il  n'y  a  pas  à  douter  que  la  vallée  de  l'Arc,  dans  la 
traversée  de  la  zone  houillère,  ne  soit  très  peu  évoluée.  Elle  est 
restée  une  gorge  dont  le  creusement  n'est  pas  achevé,  la  rivière 
étant,  d'autre  part,  empêtrée  çà  et  là  dans  les  éboulements  glis- 
sant sur  les  versants  trop  raidies,  éboulements  qui  la  gênent  pour 
achever  dans  la  roche  l'établissement  de  son  profil  d'équilibre. 
Elle  est  donc  très  défavorable  à  la  plupart  des  manifestations  de 


^  Je  ne  puis  me  rallier  à  l'explication  que  mon  collègue  et  ami  M.  W.  Kilian 
a  donnée  à  plusieurs  reprises,  et  en  particulier  dans  ses  Etudes  sur  la  période 
pléistocène  (quaternaire)  dans  la  partie  moyenne  du  hassin  du  Rhône  (Annales 
Univ.  GrcnoUe,  XXIX,  1917,  p.  151-235),  p.  196-198,  de  la  foi-me  actuelle  du 
profil  du  torrent  de  Bissorte.  Si  l'on  admettait  que  l'extrémité  aval  de  la  vallée 
suspendue  se  raccordait  jadis  sans  rupture  de  pente  au  talweg  de  l'Arc,  et 
représentait  ainsi  l'altitude  du  plafond  de  la  vallée  de  l'Arc  à  cette  époque,  il  fau- 
drait admettre  aussi  à  peu  près  autant  do  plafonds  de  vallée  principale  qu'il  y 
a  de  vallées  suspendues  affluentes  le  long  de  son  cours.  Comment  croire,  d'autre 
part,  que  la  vallée  de  Bissorte  ait  cessé  d'évoluer  depuis  l'époque  où  elle  se 
raccordait  de  plain-pied  à  celle  de  l'Arc  par  un  talweg  en  pente  très  douce?  Le 
creusement  eût  donc  été  très  actif  à  cette  date  reculée,  et  nul  depuis,  tandis 
qu'à  son  pied  la  vallée  de  l'Arc  s'approfondissait  de  1.130  mètres? 
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ractivité  liumainc.  Nous  avons  vu  que  les  communications  y 
étaient  difficiles;  la  route  du  moyen  âge,  évitant  le  fond,  s'accro- 
chait aux  pentes  de  la  rive  droite,  par  Orelle  et  Saint-André, 
franchissant  péniblement  les  torrents  affluents.  Le  fond  de  la 
vallée,  froid  et  mal  éclairé,  privé  de  soleil  pendant  l'hiver,  du  dé- 
but de  novembre  à  la  fin  de  février,  n'était  pas  habité  jusqu'à  la 
construction  de  la  grande  route,  à  l'exception  de  l'ample  bassin 
de  Saint-Michel,  allongé  vers  le  Nord  et  vers  le  Sud,  et  où  sont 
établies  la  bourgade  de  Saint-Michel  et  le  village  de  Saint-Mar- 
tin-d'Arc;  en  amont,  tous  les  hameaux  étaient  installés  sur  les 
minces  replats  du  versant  droit,  le  plus  haut  possible,  formant  les 
communes  du  Thyl,  Orelle  et  Saint-André.  Au  total  la  zone  houil- 
lère ne  recèle  donc  que  cinq  communes  et  sa  population  n'est  que 
de  5.G00  habitants.  Encore  ce  nombre  est-il  largement  influencé, 
de  nos  jours,  par  la  prospérité  industrielle.  Il  était  tout  indiqué, 
en  eft'et,  que  des  installations  hydro-électriques  profitassent  des 
fortes  déclivités  de  chaque  gradin;  la  première  usine  de  Mau- 
rienne  s'est  installée  dans  cette  section,  à  Prémont,  en  1893. 
Aujourd'hui,  chaque  palier  recèle  une  grosse  usine  qui  utilise 
la  chute  du  gradin  situé  en  arrière  :  usine  de  la  Saussaz,  85  mè- 
tres de  chute,  donnant  17.800  chevaux;  usine  de  Prémont,  80  mè- 
tres de  chute  et  12.000  chevaux;' usine  de  la  Praz,  80  mètres  de 
chute,  11.000  chevaux,  doublée  l'été  d'une  deuxième  chute  de 
39  mètres  donnant  encore  1.900  chevaux;  au  total,  avec  la  petite 
usine  de  Saint-Martin-d'Arc,  43.000  chevaux,  soit  une  densité 
industrielle  de  2.900  chevaux  par  kilomètre,  déjà  très  satisfai- 
sante. Ce  développement  industriel,  que  la  présence  de  la  voie 
ferrée  a  puissamment  aidé,  contraste  avec  les  autres  caractères 
de  la  vie  humaine  dans  cette  partie  de  la  vallée,  dont  il  renforce 
d'ailleurs  le  caractère  de  couloir  à  pente  rapide.  Contrairement 
à  ce  qui  se  passe  en  Tarentaise,  où  la  zone  houillère  est  la  partie 
la  plus  habitable,  une  région  d'attraction  et  comme  le  cœur  de 
la  vallée,  la  Maurienne  houillère  est  une  bande  de  répulsion, 
qui  isole  la  Haute-Maurienne  de  la  région  d'aval;  elle  sépare  au 
lieu  d'unir. 
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llosle  ;\  expliquer  d'où  provieiiL  coite  diiïéreiice,  la  plus  cdpi- 
Uile  de  celles  (pii  disliiigucnt  la  Maiiricnnc  de  la  Tarentaise. 
C4omment  deux  vallées,  enfoncées  dans  des  terrains  d'âge  et 
de  nature  identiques  (au  moins  en  apparence),  peuvent-elles 
l>résenter  de  pareils  contrastes  d'évolution? 

Assurément  ce  n'est  pas,  cette  fois  encore,  l'agent  de  creu- 
sement qui  est  en  cause.  La  Haute-Tarentaise  a  beau  être  plus 
humide  que  la  Ilaute-Mauricnno,  mieux  alimentée  en  précipita- 
tions, sa  surface  est  tellement  moins  étendue  que  le  glacier  qui 
en  sortait,  comme  la  rivière  qui  s'y  alimente,  ne  peuvent  être 
que  moins  puissants  que  le  glacier  do  l'Arc  ou  l'Arc  lui-même. 
Au  confluent  du  Nant  de  Saint-Claude,  le  bassin  de  l'Isère  ne 
comporte  encore  que  285  kilomètres  carrés;  en  amont  du  pont 
de  Saint-André,  le  bassin  de  l'Arc  s'étend  sur  846;  il  est  donc 
trois  fois  idIus  étendu.  Le  débit  des  deux  cours  d'eau  atteste 
cette  énorme  différence.  L'Arc,  à  Termignon,  roule  déjà  15,19  mè- 
tres cubes;  avant  d'aborder  la  zone  houillère,  il  se  grossit  de 
nombreux  affluents,  drainant  un  territoire  de  341  kilomètres 
carrés,  ce  qui,  au  taux  de  33,5  litres  par  seconde  et  par  kilomètre 
carré  de  bassin  versant,  chiffre  représentant  le  débit  du  bassin 
à  Hermillon  pendant  la  môme  période  d'observation,  donnerait 
une  quantité  supplémentaire  de  11,3  mètres  cubes,  soit  plus  de 
26  mètres  cubes  à  l'entrée  de  la  zone  houillère.  L'Isère,  de  son 
côté,  roule  à  Tignes  5,50  mètres  cubes  à  la  seconde  ;  les  170  kilo- 
mètres carrés  du  bassin  qui  s'étendent  de  Tignes  à  Sainte-Foy, 
et  qui  comportent  l'appoint  die  la  Grande-Motte  et  du  Mont- 
Pourri,  en  donnent  certainement  un  peu  plus;  on  peut  donc 
évaluer  à  13  mètres  cubes  le  débit  du  torrent  sous  Sainte-Foy. 
C'est  juste  la  moitié  du  débit  de  l'Arc  à  Saint-André,  et  nous 
pouvons  en  conclure  qu'à  l'entrée  de  la  zone  houillère  le  glacier 
de  l'Arc  était  deux  fois  plus  puissant  que  celui  de  l'Isère. 

Serait-ce  donc  que  le  creusement  s'est  prolongé  plus  long- 
temps dans  la  zone  houillère  de  Tarentaise  que  dans  celle  de 
Maurienne?  Faut-il  croire,  dès  lors,  que  le  glacier  tarin  a  sé- 
journé dans  la  zone  houillère  plus  longtemps  que  le  glacier 
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maurieniiais  dans  la  parlie  correspondante  de  la  vallée  de  l'Arc? 
Ce  serait,  semble-t-il,  l'opinion  de  M.  Paul  Girardin,  qui  pense 
que  le  glacier  «  du  stade  de  Gschnitz  venait  se  terminer  dans 
le  bassin  d'Aimo,  butant  sur  les  bo.rres  calcaires  de  Villette  » 
(verrou  de  Villette),  tandis  que  sur  l'Arc  «  la  terminaison 
moyenne  (du  même  stade)  est  à  fixer  aux  forts  mêmes  de  l'Es- 
seillon,  sur  la  barre  transversale  de  calcaires  du  Trias  ^  ».  Mais 
les  arguments  sur  lesquels  se  fonde  notre  collègue  ne  paraissent 
pas  convaincants.  Pour  attribuer  au  stade  de  Gschnitz  le  façon- 
nement du  bassin  d'Aimé,  il  ne  donne  que  celui-ci  :  «  Au  fur 
et  à  mesure  qu'on  descend  la  vallée  et  qu'on  se  rapproche  du 
Gieix,  la  boue  glaciaire  diminue  et.  les  éléments  de  la  moraine 
prennent  l'aspect  de  cailloux  roulés.  »  Ce  n'est  pas  notre  avis, 
comme  en  témoigne  la  moraine  de  fond  de  la  Pomblière;  mais 
l'argument  fût-il  exact  qu'on  n'aurait  pas  le  droit  pour  cela  de 
déclarer  qu'on  est  en  présence  du  stade  de  Gschnitz.  Et,  d'ail- 
leurs, pourquoi  le  'glacier  du  stade  de  Gschnitz  en  Tarentaise 
aurait-il  été  plus  long  que  celui  du  même  stade  en  Maurienne? 
Car,  des  sources  de  l'Arc  à  l'Esseillon,  le  glacier  mauriennais 
n'aurait  mesuré  que  43  kilomètres,  tandis  que  jusqu'au  Ghâtelard 
le  glacier  tarin  en  aurait  eu  52.  Peut-on  croire  qu'un  bassin 
de  285  kilomètres  carrés,  émettant  un  cours  d'eau  d'un  débit 
moyen  de  13  mètres  cubes,  comme  l'est  celui  de  la  haute  Isère, 
pouvait  donner  naissance  à  un  glacier  plus  puissant  et  des- 
cendant beaucoup  plus  bas  (G20  m.  d'altitude)  que  celui 
qui  sortait  d'un  bassin  de  840  kilomètres  carrés,  alimentant 
aujourd'hui  un  cours  d'eau  de  20  mètres  cubes?  Sans  doute  la 
distance  est  plus  considérable  entre  la  source  de  l'Arc  et  le  Pas 


^  Paul  Girardin,  Glaciation  quaternaire  {Revue  de  Géographie  amnieUe,  t.  II, 
1908,  p.  706  et  708).  Nous  avons  docilement  cherché,  dans  les  grandes  vallées 
alpestres,  les  traces  des  stades  de  Biihl,  de  Gschnitz,  de  Daun.  Nous  avons  fré- 
quemment trouvé  de  la  moraine  de  fond,  beaucoup  plus  rarement  des  moraines 
topographiques,  mais  jamais  aucun  élément  qui  permît  de  dater  ces  dépôts  et  de 
les  attribuer  à  un  stade  plutôt  qu'à  un  autre.  Voir  à  ce  sujet,  à  la  fin  du  présent 
article,  les  pages  320,  327  et  o2S.  Nous  comptons  d'ailleure  revenir  sur  cette 
question  de  la  chronologie  des  phases  glaciaires  dans  les  Alpes  françaises. 
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(lu  Roc  (09  km.)  qu'entre  la  sourci»  de  T Isère  el  le  Châtelard  (52). 
La  différence  est  de  17  kilomètres  et  représente  à  peu  près  la 
longueur  de  la  zone  houillère  en  Maurienne.  Mais  le  bassin  de 
'l'Arc  ainsi  considéré  est  beaucoup  plus  étendu  que  celui  de 
l'Isère  (1.051  kmq.  contre  805)  et  l'altitude  en  est  beaucoup  plus 
forte  :  les  surfaces  comprises  au-dessus  de  2000  mètres  repré- 
sentent 76  %  du  bassin  de  l'Arc  en  amont  du  Pas  du  Roc,  64  % 
de  celui  de  l'Isère  sous  Aime.  On  s'explique  ainsi  que  lorsque 
le  glacier  de  l'Isère  se  terminait  vers  Aime,  à  620  mètres  d'alti- 
tude, il  était  assez  indiqué  que  celui  de  l'Arc  s'étendît  jusqu'à 
Saint-Michel,  à  714  mètres. 

Il  nous  est  donc  difficile  de  croire  qu'un  glacier  ait  pu  subsis- 
ter et  travailler  jusqu'à  l'extrémité  aval  de  la  profonde  dépres- 
sion qu'est  la  vallée  houillère  de  Tarentaise,  de  laquelle  les 
grandes  montagnes  s'écartent  à  de  fortes  distances,  tandis  qu'à 
la  môme  époque  le  g-lacie*r  de  l'Arc  se  serait  tenu  recroquevillé  en 
amont  de  Modane,  à  1200  mètres  d'altitude  (l'Esseillon),  alors 
que  la  Maurienne  houillère  est  dominée  de  si  près,  à  quelques 
kilomètres,  par  une  foule  de  sommets  de  plus  de  3000  mètres, 
au  Sud  comme  au  Nord.  Dès  lors,  si  l'agent  de  creusement  était 
plus  actif  et  plus  puissant  en  Maurienne  qu'en  Tarentaise  et  si 
son  action  s'est  fait  sentir  aussi  longtemps  dans  l'une  des  val- 
lées que  dans  l'autre,  la  cause  de  l'état  de  moindre  avancement 
dans  le  travail  d'érosion  que  nous  constatons  si  nettement  en 
Maurienne  ne  peut  provenir  que  d'inlïuences  })assives,  de  fac- 
teurs d'ordre  génétique! 

Nous  en  étions  déjà  arrivés  à  cette  conclusion,  par  élimina- 
tion des  autres  facteurs,  et  contrairement  aux  apparences  (puis- 
que les  cartes  géologiques  de  Saint-Jean-de-Maurienne  et  Al- 
bertville et  les  notices  qm  les  accompagnent  ne  font  aucime 
dilTérence  entre  le  llouiller  de  Maurienne  et  celui  de  Taren- 
taise), lorsqu'une  étude  récente  de  M.  W.  Kilian  est  venue  con- 
firmer cette  hypothèse  ^.  Notre  collègue  y  signale  que  toute  la 


W.  Kiliau,   vSur  le  terraiu  buiiiller  ilcs  eiivirous  de   Saint-Miclicl-dc-Mau- 
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partie  médiane  de  la  zone  liouillère  de  Mauriennc  est  constituée 
par  u  un  anticlinal  formé  de  bancs  épais  de  grès  et  de  conglo- 
mérats, souvent  métamorphiques,  qui  se  fait  remarquer  par 
l'absence  et  l'extrême  rareté  des  couches  d'anthracite  »,  tandis 
qu'à  l'Ouest  et  à  l'Est  cet  anticlinal  est  flanqué  d'assises  schis- 
teuses (riches  en  couches  d'anthracite)  et  par  suite  beaucoup 
plus  tendres.  Or  ce  sont  ces  schistes  à  anthracite  qui  forment, 
semble-t-il,  les  affleurements  houillers  de  Tarentaise,  oia  l'on 
ne  voit  guère  apparaître  ces  grès  et  conglomérats  qui  caracté- 
risent la  zone  en  Maurienne.  Il  y  a  d'ailleurs  de  cette  différence 
de  dureté  d'autres  preuves  qui  nous  avaient  frappé  depuis  long- 
temps :  la  facilité  avec  laquelle  les  petits  affluents  de  l'Isère, 
dans  la  zone  houillère,  attaquent  le  versant  et  peuvent  donner 
d'énormes  cônes  comme  celui  du  Sangot,  et  surtout  la  diffé- 
rence entre  le  degré  d'évolution  des  gorges  de  raccordement 
en  Tarentaise  et  en  Maurienne  :  sur  l'Ormente,  torrent  long  de 
12  kilomètres,  la  gorge  de  raccordement,  creusée  dans  le  Rouil- 
ler, a  une  pente  de  138;  sur  le  torrent  de  Bissorte,  de  longueur 
presque  équivalente  (10  km.),  la  pente  entre  le  verrou  de  Bis- 
sorte  et  l'Arc  est  de  393,  c'est-à-dire  trois  fois  plus  forte.  C'est 
là,  en  quelque  sorte,  le  rapport  de  la  résistance  des  roches  houil- 
lères à  l'érosion  en  Tarentaise  et  en  Maurienne. 

Ainsi  c'est  grâce  à  une  très  sensible  différence  dans  la  dureté 
des  roches  encaissantes  que  l'Isère,  dans  la  zone  houillère,  coule 
dans  une  vallée  beaucoup  j^lus  évoluée  que  celle  de  l'Arc  dans 
la  même  zone.  Les  conséquences  de  cette  différenciation  sont 
considérables.  Nous  les  avons  déjà  esquissées  :  d'un  côté  une 
gorge,  étroite  et  déclive,  peu  praticable  et  peu  habitable,  de  l'au- 
tre une  vaste  dépression  riche  et  i^euplée.  La  différence  d'alti- 
tude qui  en  résulte  entre  les  deux  vallées  mérite  également 
d'être   considérée.   A   l'extrémité   amont  de   la  zone   houillère, 


Tienne  (Savoie)  (C.  R.  Ac.  Sciences,  t.  CLXVI,  21  janvier  191S,  p.  100-102). 
L'indication  était  déjà  esquissée  dans  Kilian  et  Révil.  Etmfcs  géologiques  dans 
les  Alpes  occidentales,  II,  p.  SS-SD,  noie  2. 
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l'Arc  et  risèrc  sont  j)i'cbque  h  la  mémo  dislaiice  do  lour  nivoan 
de  base  :  G4  kilomètres  pour  l'Arc  (pont  d'Alton),  62  kilomètres 
pour  l'Isère.  Or  l'altitude  est  sensiblement  moins  forte  en  Ta- 
rentaise  :  893  mètres  contre  1022,  soit  120  mètres  de  moins. 
Gomme,  d'autre  part,  le  niveau  de  base  do  l'Arc  est  plus  bas  de 
32  mètres  que  celui  de  l'Isère,  on  voit  que,  pour  un  parcours 
équivalent,  la  dénivellation  de  l'Arc  est  plus  forte  de  161  mètres 
que  celle  de  l'Isère,  c'est-à-dire  de  2,50  mètres  par  kilomètre.  Et 
ce  résultat  est  à  peu  près  entièrement  imputable  à  la  différence 
de  pente  dans  la  traversée  de  la  zone  houillère.  Il  en  résulte 
pour  la  Tarentaise  qu'elle  est  vraisemblablement  la  vallée  la 
plus  basse  des  Alpes  françaises,  puisque  h  Bourg-Saint-Maurice, 
au  pied  mémo  de  la  chaîne  frontière,  au  point  d'oi^i  part  la  route 
du  Petit-Saint-Bernard,  l'altitude  (au  pont  de  Montrigon)  est 
exactement  de  800  mètres.  En  cet  endroit,  la  rivière  est  encore 
à  156  kilomètres  du  point  où  elle  sort  des  Alpes  à  Voreppe.  Or, 
à  une  distance  équivalente  du  lieu  oi^i  elle  sort  vraiment  des 
montagnes  (à  Sisteron),  la  Durance,  continuée  par  la  Guisanne, 
est  à  1600  mètres  d'altitude;  et  si  l'on  considère  qu'à  Sisteron 
elle  est  à  454  mètres,  tandis  que  l'Isère  à  Voreppe  n'est  qu'à 
190  mètres,  il  n'en  reste  pas  moins  pour  la  Durance  en  monta- 
gne une  dénivellation  de  536  mètres  plus  forte  que  celle  de 
l'Isère,  chiffre  qui  atteste  à  quel  point  les  vallées  des  Alpes  du 
Nord,  et  particulièrement  la  Moyenne-Tarentaise,  sont  plus  évo- 
luées que  la  plupart  de  celles  des  Alpes  du  Sud. 

Enfin,  pour  mieux  apprécier  ce  degré  d'évolution  de  la  Taren- 
taise houillère  et  les  conséquences  qui  en  résultent,  il  n'est  pas 
inutile  de  la  comparer  à  sa  vallée  jumelle,  celle  du  Doron  de 
Bozel.  Nous  savons  que  dans  le  bassin  de  Moûtiers,  où  les  deux 
cours  d'eau  se  réunissent,  leur  débit  n'est  pas  loin  d'être  équi- 
valent :  22  mètres  cultes  pour  le  Doron,  28  pour  l'Isère,  le  débit 
par  kilomètre  carré  de  bassin  versant  étant  plus  élevé  dans  le 
bassin  du  Doron.  D'autre  part,  la  proportion  de  hautes  altitudes 
est  un  peu  plus  forte  dans  ce  dernier  :  85  %  au-dessus  de 
1500  mètres,  contre  81   %   dans  le  bassin  do  l'Isère.  Enfin  la 
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vallée  du  Duron,  beaiieoui)  plus  courte,  est  aussi  beaucoup  plus 
engagée  dans  les  hautes  montagnes  :  du  col  de  Chavière  à 
Moûtiers,  la  longueur  du  Doron  est  à  peu  près  de  40  kilomètres, 
tandis  que  GO  kilomètres  séparent  Moûtiers  'de  la  Galise.  Il  en 
résulte  que,  dans  la  vallée  du  Doron,  les  glaciers  ont  dû  séjour- 
ner, jusqu'assez  près  de  Moûtiers,  beaucoup  plus  longtemps 
que  dans  la  vallée  de  l'Isère  à  pareille  distance  du  confluent; 
et  ainsi,  étant  donné  la  différence  de  débit,  on -peut  penser  qu'à 
un  glacier  de  25  kilomètres,  qui  s'allongeait  par  conséquent 
jusqu'au-dessous  de  Bozel,  devait  correspondre  sur  l'Isère  un 
glacier  de  30  kilomètres,  c'est-à-dire  ne  dépassant  guère  le  petit 
verrou  de  Loisel.  Ainsi  l'instrument  de  creusement  a  dû  être 
à  l'œuvre  plus  longtemps  dans  la  partie  moyenne  du  Doron  que 
dans  la  zone  houillère  de  Tarentaise. 

Tous  les  facteurs  actifs  semblent  donc  avoir  favorisé  le  creu- 
sement et  l'évolution  de  la  vallée  du  Doron.  Or  le  résultat  ne 
correspond  pas  à  ces  promesses  et  le  Doron  présente  tout  au 
long  un  i^rofîl  beaucoup  jdIus  déclive  que  celui  de  l'Isère.  Dans 
la  zone  des  verrous,  entre  Moûtiers  et  l'apparition  du  Houiller, 
la  pente  de  l'Isère  est  de  12,50;  sur  le  Doron,  entre  Moûtiers  et 
le  confluent  du  torrent  des  Allues,  où  commencent  les  affleu- 
rements houillers,  la  pente  est  de  10,37  et  même  dans  la  partie 
inférieure,  entre  le  Doron  de  Belleville  et  Moûtiers,  elle  est  en- 
core de  13,33.  Pourtant  nulle  part  dans  cette  section  le  Doron 
ne  rencontre  d'obstacles  comparables  aux  verrous  de  Villette, 
Saint-Marcel,  Moûtiers.  Dans  la  zone  houillère  (Brides,  le  Vil- 
lard  de  Bozel),  la  pente  du  Doron  est  de  31,80,  c'est-à-dire  pres- 
que trois  fois  supérieure  à  celle  de  l'Isère  dans  la  même  zone 
(11,57).  Enfm  si  l'on  compare  la  pente  des  34,0  kilomètres  qui 
ont  fait  l'objet  d'un  nivellement  sur  le  Doron  à  celle  d'une  sec- 
tion équivalente  sur  l'Isère  à  partir  du  confluent  des  deux  ri- 
vières, on  trouve  pour  l'Isère  un  profil  presque  quatre  fois  moins 
déclive  que  celui  du  Doron,  12,02  contre  40,17. 

Gomment  expliquer  de  pareilles  différences  pour  des  cours 
d'eau  presque  aussi  bien  alimentés  l'un  ijuc  l'autre?  Il  paraît 
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bien  qu'il  faut  invoquer  plusieurs  causes.  Tout  d'abord  une 
grande  différence  dans  l'organisation  des  réseaux  hydrographi- 
ques. L'Isère,  à  son  entrée  dans  la  zone  houillère,  est  un  gros 
tronc  auquel  aboutissent  de  nombreux  affluents  bcciucoup  moins 
importants  qu'elle;  il  y  a  dans  ce  bassin  subordination  absolue 
des  cours  d'eau  secondaires  au  tronc  principal.  Au  contraire, 
le  Doron  est  formé  de  plusieurs  troncs  presque  aussi  importants 
les  uns  que  les  autres,  Dorons  de  Ghampagny,  de  Pralognan, 
de  Saint-Bon,  des  AUues,  de  Belleville,  ce  qui  disperse  les 
efforts.  Le  plus  long,  le  Doron  de  Belleville  (27  km.),  ne  rejoint 
le  collecteur  principal  qu'à  2  kilomètres  de  Moûtiers.  La  pro- 
portion de  la  longueur  des  affluents  à  celle  du  tronc  central  en 
amont  du  confluent  indique  assez  cette  dispersion  d'efforts  : 
le  Doron  de  Belleville  représente  deux  tiers  de  la  longueur  du 
Doron  de  Bozel;  le  Doron  des  Allues,  plus  de  la  moitié;  le  Doron 
de  Ghampagny,  de  nouveau  les  deux  tiers.  Ghacun  d'eux  a  donc 
travaillé  en  quelque  sorte  pour  son  compte,  sans  grand  profit 
pour  le  Doron  de  Bozel.  Au  contraire,  l'affluent  le  plus  long  de 
l'Isère,  le  Versoyen  —  torrent  des  Glaciers,  n'a  guère  que  20  kilo- 
mètres contre  37  à  l'Isère  en  amont  du  confluent;  il  dépasse 
donc  de  peu  la  moitié  de  la  rivière  principale. 

D'autre  part,  la  vallée  du  Doron,  en  aval  du  Villard  de  Bozel 
oili  elle  est  véritablement  constituée  par  la  confluence  des  Dorons 
de  Pralognan  et  de  Ghampagny,  n'a  pas  la  même  disposition 
que  celle  de  l'Isère  moyenne  par  rapport  à  la  tectonique.  Du 
Villard  de  Bozel  à  Moûtiers,  elle  est  exactement  perpendiculaire 
aux  affleurements;  elle  tient  donc  le  rôle  de  vallée  de  cluse, 
abordant  de  front  les  obstacles,  tandis  que  l'Isère,  en  Moyenne- 
Tarentaise,  est  une  vallée  longitudinale,  ou  du  moins  très  obli- 
cjue  aux  affleurements,  ce  qui  diminue  les  difficultés  de  creu- 
sement. Enfin  il  est  très  vraisemblable  que  le  Houiller  de  la 
vallée  de  Bozel  est  plus  dur  que  celui  d'Aimé  et  Bourg-Saint- 
Maurice,  tant  la  section  houillère  de  la  vallée  est  peu  évoluée, 
à  tous  les  points  de  vue;  forte  pente  d'ensemble  (31,80)  qui, 
entre  Brides  et  la  Perrière,  sur  près  de  3  kilomètres,  atteint 
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55,69;  étroitessc  de  la  vallée,  particulièrement  entre  Bozel  et  la 
Perrière;  raideur  des  versants,  attestée  par  la  forte  pente  des 
affluents  dévalant  du  gradin  de  confluence  (torrent  de  Saint- 
Bon  294,  torrent  des  Allues,  en  dépit  de  sa  puissance,  173). 
Aussi  cette  vallée  de  Bozel  est-elle  moins  habitable,  mais  plus 
industrielle,  que  celle  d'Aimé;  sur  les  16  kilomètres  qui  vont 
de  Moûtiers  au  Villard,  4  communes  seulement  en  occupent 
le  fond.  Les  emplacements  habités,  ici,  ce  sont  les  parties  supé- 
rieures des  versants,  et  surtout  les  hautes  vallées  suspendues, 
où  fleurit  la  vie  pastorale.  En  revanche,  l'industrie  utilise  lar- 
gement les  ruptures  de  pente  des  gorges  de  raccordement  sur 
les  grands  affluents  :  entre  Salins  et  le  Villard  de  Bozel,  sur 
moins  de  15  kilomètres,  quatre  usines,  avec  une  puissance  de 
37.800  chevaux,  soit  une  densité  industrielle  de  2.500  chevaux. 
Ces  différences  ne  font  que  mieux  ressortir  le  caractère  ex- 
ceptionnel de  la  zone  houillère  en  Tarentaise,  cette  vallée  si 
large  et  si  peu  déclive  qui  forme  comme  un  vaste  et  profond 
bassin  juxtaposé  aux  hautes  chaînes  de  la  frontière.  Les  consé- 
quences s'en  font  sentir  jusque  dans  la  zone  qui  lui  succède, 
celle  des  verrous  et  bassins  d'amont. 


IV.  —  Zone  des  verrous  et  bassins  d'amont. 

Entre  les  profils  de  l'Arc  et  de  l'Isère,  dans  la  zone  houillère, 
la  diflerence  est  apparue  considérable.  Or  elle  n'est  pas  moindre 
entre  la  pente  des  deux  cours  d'eau  dans  la  section  d'amont, 
au  cours  accidenté,  qui  comprend,  pour  l'Arc,  les  42  kilomètres 
s'étendant  du  pont  de  Saint-André  à  l'entrée  amont  du  bassin 
de  Bessans  et,  pour  l'Isère,  les  20  kilomètres  qu'elle  parcourt 
entre  le  confluent  du  Nant  de  Saint-Claude  et  l'entrée  amont  du 
bassin  de  Val-d'Isère.  Seulement  cette  fois  la  disproportion  est 
retournée  :  c'est  la  pente  de  l'Arc  qui  est  beaucoup  plus  faible 
(presque  trois  fois  plus  faible^  (jue  celle  de  l'Isère  :  17,1  contre 
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40.4.  Et  Taspect  des  deux  vallées  s'en  trouve  complètement  dis- 
semblable. 

Le  long  de  ces  42  kilomètres,  la  vallée  de  l'Arc  comporte  deux 
types  de  profil,  répétés  à  plusieurs  exemplaires.  A  trois  reprises, 
la  pente  se  précipite  en  rapides  à  travers  des  verrous;  à  quatre 
reprises,  elle  se  calme,  jusqu'à  des  chiffres  très  faibles,  dans 
des  ombilics  plus  ou  moins  remblayés.  Les  verrous  sont  ceux 
de  l'Esseillon,  de  Termignon,  de  la  Madeleine;  les  bassins, 
ceux  de  Modane,  de  Bramans,  de  Lanslebourg,  de  Bessans. 

Les  rapides  ont  une  forte  pente  qui  est,  pour  l'ensemble  des 
trois  verrous,  de  39.40;  remarquons  cependant  qu'elle  est  à  peine 
plus  roide  que  celle  des  parties  les  plus  déclives  de  la  zone 
houillère,  qui  est  dans  l'ensemble  de  34,87.  Ils  comportent 
d'abord  la  traversée  de  la  superbe  barre  de  calcaires  triasiques 
de  VEsseillon.  La  gorge  commence  au  pont  supérieur  d'Avrieux 
et  s'enfonce  dans  l'encoche  d'ubac  du  verrou  de  l'Esseillon,  où 
elle  forme  un  véritable  abîme  à  parois  verticales.  La  pente,  de 
plus  en  plus  forte  vers  l'amont,  y  passe  de  28,4  à  30,9;  elle  est 
sans  doute  plus  considérable  encore  dans  la  partie  inaccessible 
des  gorges.  Xu  total,  pour  les  3.200  mètres  du  défilé,  elle  est  de 

29.05,  moindre  déjà  que  celle  de  l'Arc  sous  Saint-André  et  sous 
Orelle. 

Plus  court,  mais  de  pente  plus  forte,  est  le  défilé  de  Tenni- 
gnon,  où  la  longueur  de  la  gorge  est  de  1.350  mètres,  avec  une 
pente  de  40,00.  L'obstacle  à  travers  lequel  fonce  l'Arc  est  encore 
celui  d'un  verrou  dont  la  rivière  a  approfondi  l'encoche  prin- 
cipale située  du  côté  de  l'ombre.  L'existence  de  ce  verrou  n'est 
pas  due  à  l'interposition  d'une  bande  de  roches  dures;  les  schis- 
tes lustrés  qui  le  constituent  se  continuent  vers  l'amont  dans  le 
bassin  de  Lanslebourg.  C'est  à  l'aval  qu'apparaissent  les  dif- 
férences :  là,  sous  le  verrou,  l'Arc  reçoit  son  principal  affluent, 
le  Doron  de  Termignon,  qui  lui  apporte  un  volume  d'eau  équi- 
valent aux  deux  tiers  de  celui  du  tronc  principal,  et  cette  con- 
fluence a  pu  déterminer  une  augmentation  du  creusement.  Ce 
creusement,  d'autre  part,  s'est  effectué  d'autant  plus  aisément 
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qu'en  aval  des  sehistes  lustrés  apparaissent  les  gypses,  se  révé- 
lant encore  à  travers  le  manteau  de  moraine  et  de  cônes  de 
déjection  par  des  buttes,  des  bosses  ou  des  dépressions  indi- 
quant des  entonnoirs  de  dissolution.  Ainsi  un  bassin  profond 
s'est  enfoncé  sous  Termignon,  sous  l'influence  d'un  creusement 
plus  facile,  opéré  par  des  agents  d'érosion  plus  puissants,  et  la 
rupture  de  pente  qui  s'en  est  suivie  dans  les  schistes  lustrés 
d'amont  a  été  façonnée  en  verrou  par  le  glacier  ^,  donnant 
une  dénivellation  qui  a  dû  être,  à  l'origine,  d'une  centaine  de 
mètres  et  qui  est  réduite  aujourd'hui,  par  l'alluvionnement 
d'aval  et  le  creusement  d'amont,  à  55  mètres. 

Enfin,  en  amont  de  Lanslebourg  apparaît  un  dernier  et  im- 
posant obstacle,  celui  de  la  Madeleine.  Il  débute  à  l'issue  de  la 
bourgade,  à  800  mètres  en  amont  du  pont  de  Lanslebourg,  par 
des  gorges  peu  profondes,  mais  assez  étroites,  où  l'Arc  se  tord 
entre  les  parois  rocheuses;  il  y  a  bien  là  une  sorte  de  verrou 
schisteux,  qui  porte  le  village  de  Lans-le-Villard,  verrou  d'ail- 
leurs mal  dégrossi,  comme  inachevé,  et  qui  s'appuie  à  l'ubac 
sur  le  versant.  La  pente  y  est  déjà  forte  (27,06),  quoiqu'elle 
s'atténue  un  peu  en  amont  dans  une  sorte  d'ombilic  (18,3).  Pas 
pour  longtemps  d'ailleurs,  car  elle  se  relève  presque  aussitôt 
à  22,4,  à  31,6,  à  60  et  enfm  à  73,1  dans  ce  qu'on  appelle  les  gorges 
de  la  Madeleine;  ainsi  de  la  cote  1400  mètres,  sous  Lans-le- 
Villard,  à  l'entrée  amont  des  gorges,  sur  5.800  mètres,  la  pente 
d'ensemble  est  de  44,50,  mais  elle  dépasse  73  à  l'amont  sur  jilus 
de  2  kilomètres.  Donc  de  l'Esseillon  à  Termignon  et  de  Termi- 
gnon à  la  Madeleine,  la  pente  va  sans  cesse  croissant,  ce  qui 
est  normal. 

En  quoi  consiste  donc  cet  obstacle  de  la  Madeleine  qui  donne 
lieu  à  une  dénivellation  si  considérable  (258  m.)?  Nous  avons 
vu  qu'en  bas,  à  Lans-le-Villard,  il  s'agissait  d'un  verrou,  disons 


^  C'est  là  un  intéressant  exemple  du  mode  de  formation  des  verrous  indiqué 
en  1910  par  M.  E.  de  Martonne,  I/érosion  glaciaire  et  la  foiaiiation  des  vallées 
alpines  (.1.  de  acoyraphic,  XIX,  IDIO,  p.  2S0-ol7). 
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mieux  :  d'ubstaclcs  de  busses  ruchciises  dues  ;ui  raeniincmerit 
glaciaire.  Mais,  à  partir  de  300  à  400  mètres  eu  anioiil  du  pont 
de  Lans-le-Villard,  la  nature  du  barrage  qui  obstrue  et  surélève 
la  vallée  semble  changer.  D'un  versant  à  l'autre  le  talweg  est 
muré  par  une  masse  lourde,  ([ui  comporte  deux  bosses  et  deux 
entailles;  TArc  est  enfoui  dans  celle  de  gauche,  du  coté  de  l'om- 
bre. En  escaladant  l'obsiacle,  on  ne  distingue  ([ue  des  formes 
arrondies,  d'oii  pointent  (picl(iiies  blocs;  nulle  pai'L  à  la  surface 
n'apparaît  la  roche  en  place.  Depuis  longtemps  on  a  reconnu 
qu'il  y  avait  là  les  débris  d'un  vaste  éboulement  et  M.  Paul 
Girardin  y  voit  un  pliénomcne  «  interglaciaire,  conséquence  du 
retrait  du  glacier,  et  antérieur  au  stade  de  Gschnitz,  qui  l'a  ra- 
boté et  traité  comme  une  roche  moutonnée  en  pente  douce  vers 
Lans-le-Villard;  sa  provenance  est  encore  visible  dans  les  arra- 
chements de  la  chaîne  du  Ghâtelard,  oi^i  sa  niche  d'origine 
reste  marquée  en  creux  ^  )>.  Ailleurs,  le  môme  auteur  dit  que 
«  cet  éboulement  joue  dans  la  topographie,  dans  l'aspect  du 
paysage,  dans  les  rapports  humains,  le  rôle  d'une  barre  rigide 
de  roche  en  place,  d'un  de  ces  verrous  qui  ferment  étroitement 
chacun  des  bassins  étages  dont  se  compose  toute  vallée  alpes- 
tre -  ».  L'analogie  entre  l'éboulement  et  un  verrou  est  plus  fon- 
dée encore  que  ne  le  pensait  M.  Girardin.  En  réalité,  l'amoncel- 
lement de  blocs  de  la  Madeleine  repose  sur  un  verrou  dont  il 
masque  à  peine  les  formes;  ajoutons  qu'il  provient  non  de  la 
rive  droite  (chaîne  du  Ghâtelard),  mais  du  versant  gauche,  des 
escarpements  du  glacier  du  Roc  des  Pignes,  restés  très  ravinés 
et  encore  frais. 

La  roche  en  place  (schistes  lustrés)  apparaît,  en  effet,  sous 
l'éboulis,  dans  la  gorge  de  l'Arc,  et  M.  Kilian  l'a  remarquée 
comme  nous  •'•.  Mais  il  est  possible  de  prouver  en  quelque  sorte 


^  Glaciation  quaternaire  (ouvrage  cité),  p.  706. 

"  P.  Girardin,  Les  pliéuomônes  actuels  et  les  modifications  du  modelé  dans  la 
Haute-Maurienne  (La  Géographie,  XII,  1905,  p.  1-20,  8  photos),  p.  14. 
'  0.  R.  Ac.  Sciences,  15  janvier  1917,  p.  140. 
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à  priori,  d'après  l'examen  des  formes,  que  l'obstacle  de  la  Ma- 
deleine est  ini  verrou  à  peine  masqué  par  un  éboulis.  Remar- 
quons d'abord  que  ce  pseudo-éboulement  présente  deux  enco- 
ches, une  de  chaque  côté,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par 
une  adaptation  aux  formes  préexistantes  d'un  verrou.  De  plus 
l'Arc  est  engagé  dans  l'encoche  de  gauche,  ce  qui  n'aurait  pu  se 
produire  dans  le  cas  où  l'obstacle  serait  un  éboulement  pur  et 
simple,  car  celui-ci  est  précisément  venu  du  versant  gauche 
et  aurait  présenté  de  ce  côté  sa  plus  grande  hauteur  et  sa  plus 
forte  épaisseur.  L'indication  d'une  entaille  profonde  à  l'ubac 
est  encore  une  preuve  qu'il  s'agit  bien  d'encoches  de  verrou 
glaciaire.  Enfin  la  considération  du  profil  en  long  nous  amène 
à  la  même  conclusion.  Nous  avons  vu  que  sous  Lans-le-Villard 
la  pente  est  déjà  de  24,55.  Prenons  la  section  qui  comporte  à 
la  fois  l'obstacle  de  la  Madeleine  et  le  bassin  à  pente  faible 
de  Bessans,  formé  en  fonction  de  l'obstacle,  jusqu'au  Ghâtel; 
la  pente  d'ensemble  pour  ces  12.300  mètres  est  de  22,7;  elle 
est  donc  inférieure  à  celle  du  verrou  de  Lans-le-Villard  et  en- 
core plus  à  celle  de  la  section  d'amont,  Bonneval-l'Ecot,  qui  est 
de  40,L  D'oi^i  la  présomption  qu'il  existe  quelque  part  sur  cette 
section  Ghâtel-Lans-le-Villard  un  ombilic,  et  par  suite  im  ver- 
rou, un  cran  de  la  pente.  Il  y  a  de  fortes  chances  pour  que  cet 
ombilic  soit  situé  sur  l'emplacement  de  la  plaine  de  Bessans, 
oii  l'auge  est  plus  large  qu'en  amont  et  en  aval,  et  oîj  confluent 
les  deux  grandes  vallées  glaciaires  d'Avérole  et  de  Ribon.  Et  si 
l'on  admet  l'ombilic,  il  y  aurait  un  verrou  sous  la  Madeleine. 
Ainsi  l'obstacle  de  la  Madeleine  est  bien  un  verrou,  masqué,  et 
renforcé  peut-être,  par  un  accident,  l'éboulement. 

Reste  à  expliquer  la  présence  d'un  verrou  à  cet  emplacement. 
Il  nous  est  difficile  de  savoir  s'il  s'agit  d'une  bande  de  roches 
plus  dures.  Il  est  plus  vraisemblable  de  penser  que  le  verrou  est 
dû  à  la  formation  des  deux  ombilics  qui  l'encadrent;  celui  de 
Bessans,  né  de  la  confluence  des  vallées  affluentes  de  Ribon  et 
d'Avérole,  dont  les  bassins  (120  kmq.)  ont  une  étendue  presque 
aussi  considérable  que  celle  du  bassin   de   l'Arc   au  Villaron 
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(133  kmq.);  celui  de  r.Miisloboiirf'-,  (pii  pîu'aîl  dcvoii'  être  expli- 
qué eu  partie  pixv  riiilluence  (riiii  bras  glaciaire,  descendant 
(1(^  la  large  ouverture  du  Mont-Genis  par  un  processus  de  dil- 
flueuce,  et  eu  partie  par  la  présence  de  gypses  et  d'autres  élé- 
]uenls  tendres  du  Trias,  dont  le  bassin  i-ecèle  encore  quelques 
lambeaux.  Le  verrou  n'a  l'ait  ([iie  traduire  et  exagérer  les  difîé- 
rences  de  pente  dues  à  ces  circonstances. 

I/importance  de  ces  trois  verrous  de  l'Esseillon,  Termignon, 
la  Madeleine,  est  cependant  moins  considérable  dans  la  section 
que  celle  des  bassins,  dont  la  longueur  totale  est  de  près  de 
32  kilomètres,  soit  les  trois  quarts  de  l'ensemble,  et  la  pente 
moyenne  de  9,75.  Ainsi  on  peut  dire  que  cette  longue  section 
de  TArc  supérieur  est  une  série  de  bassins  à  faible  pente,  sé- 
parés i)ar  des  verrous. 

Le  bassin  de  Modaiie,  du  jDont  de  Saint-André  au  pont  supé- 
rieur d'Avrieux,  est  long  de  8.800  mètres  et  comporte  en  réalité 
deux  parties,  dont  l'origine  est  distincte.  Vers  l'aval,  oij  il  tou- 
che à  la  zone  houillère,  dans  laquelle  il  est  peut-être  même 
un  instant  inclus,  la  vallée  reste  étroite,  dominée  par  des  flancs 
raides;  jusqu'à  la  gare  de  Modane-Fourneaux  elle  n'est  presque 
tout  au  long  qu'une  gorge,  sombre  et  austère.  Il  est  vrai  que  le 
fond  en  est  remblayé  et  que  la  pente  est  beaucoup  moins  forte 
que  dans  la  zone  houillère  :  12,25  entre  le  pont  de  Saint-André  et 
le  pont  supérieur  de  Fourneaux  (sous  le  Replaton).  Remarquons 
cependant  que  cette  pente  est  assez  semblable  à  celle  du  palier 
de  la  Praz,  dans  la  zone  houillère  (13,21),  et  cette  ressemblance 
n'est  pas  fortuite;  si  ces  2.400  mètres  de  vallée  Freney-Four- 
neaux  se  relient  sans  solution  de  continuité  au  reste  du  bassin 
de  Modane  et  peuvent  en  être  difficilement  séparés,  en  réalité 
ils  représentent  un  dernier  palier  d'amont  de  la  zone  houillère; 
le  remblaiement  et  la  diminution  de  pente  dont  ils  témoignent 
sont  dus  au  barrage  que  forme  à  l'aval  le  grand  obstacle  de 
Saint-x\ndré. 

Au   contraire  la  vallée   change   complètement   d'aspect   dès 
qu'on  a  dépassé  Fourneaux  vers  l'amont.  Au  sortir  du  couloir 
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lioLiiller,  la  lujuière  reparaît.  Les  flancs  s'écartent,  leurs  pentes 
s'adoucissent  Sur  les  versants,  le  gypse  affleure  en  tache  nues, 
où  le  ravinement  fait  rage.  Çà  et  là  des  bosses  d'e  calcaire  tria- 
sique  émergent  des  cônes  de  déjection  ou  des  placages  morai- 
niques,  s'essayant  à  former  des  verrous  discontinus  qui  sont 
comme  une  première  ébauche  de  l'Esseillon,  dont  la  barre  grisâ- 
tre ferme  Thorizon.  En  dépit  de  ces  obstacles,  l'Arc  qui  se  glisse 
entre  eux  voit  fortement  diminuer  sa  pente;  elle  n'est  plus, 
d'x\vrieux  jusqu'au  pont  du  Replaton,  que  de  6,23.  L'influence  des 
cônes  de  déjection  vient  modifier  cette  pente  dans  le  détail; 
ces  énormes  organismes,  alimentés  par  le  gypse,  favorisés  aussi 
par  certains  phénomènes  météorologiques  ^  envahissent  le  bas- 
sin et  y  forment  des  obstacles.  Etranglé  entre  les  cônes  du 
Saint-Antoine  et  du  Polset,  l'Arc  présente  une  pente  de  19,3  au 
pont  de  Modane;  en  revanche,  à  l'amont,  la  déclivité  n'est  plus 
que  de  4,5  sur  2.670  mètres.  De  môme  en  aval  le  barrage  du 
redoutable  Gharmaix  réduit  l'Arc,  sur  2  kilomètres,  à  une  pente 
de  4,7.  Cette  partie  du  bassin  de  Modane  est  donc  un  excellent 
type  de  bassin-ombilic  creusé  et  élargi  dans  des  roches  tendres 
et  d'autant  mieux  remblayé  qu'il  est  en  quelque  sorte  appuyé 
vers  l'aval  sur  l'obstacle  de  la  zone  houillère.  Dans  l'ensemble, 
du  pont  de  Saint-André  à  Avrieux,  ses  8.800  mètres  (pente  7,87) 
abritent  5  communes  et  une  population  qui  est  une  des  plus 
denses  de  toute  la  Maurienne. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  le  bassin  de  Bramans- 
Sollières,  qui  s'ouvre  à  l'amont  de  l'Esseillon.  Lorsqu'on  a  dé- 
passé le  complexe  de  bosses,  d'encoches,  de  gouttières  qui,  sur 
2  kilomètres,  forme  le  verrou  de  l'Esseillon,  la  vallée  s'élargit 
de  nouveau  dans  le  gypse  reparu  et  Ton  voit  s'ouvrir  la  vaste 
cuvette  de  Bramans,  tout  encombrée  du  vaste  cône  du  torrent 
d'Ambin,  en  amont  duquel  la  pente  s'adoucit  à  (Sfi.  Sur  la  rive 


^  Cf.  P.  Girardin,  La  débâcle  du  Cbarmaix,  aux  Fourneaux,  dite  éboulement 
de  Modane,  23  juillet  190G  (La  Géographie,  XIV,  190G,  p.  143-152,  1  fig., 
5  photos). 
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droite,  en  face  du  hameau  du  Veniay,  uue  terrasse  alluviale,  à 
laquelle  correspond  pcut-eire  un  aiu-ien  jiiveau  du  cône  d'Am- 
bin,  semble  indiquer  une  phase  de  comblemeni  du  lac  installé 
dans  Tombilic,  en  arrière  du  ve-rrou  de  l'Esseillon.  Vers  l'amont, 
le  bassin  se  rétrécit  nn  moment  (le  Cliâtel)  entre  des  bosses  de 
gypse  ou  de  calcaire  triasique,  sans  que  la  pente  dépasse  sen- 
siblement 10.  D'ailleurs  voici  que  s'ouvre  un  nouveau  bassin, 
celui  de  Sollières-Termig'non,  vaste,  mais  fort  encombre.  Le 
fond  en  est  resté  irrég'ulier;  la  roche  en  place  émerge  ça  et  là 
des  dépôts  glaciaires,  des  cônes  de  déjection  et  des  alluvions 
fluviatiles.  Le  gypse  est  partout  ici,  se  révèle  aux  flancs  de  tous 
les  ravins,  forme  des  bosses  bizarres,  des  traînées  blanches;  à 
sa  présence  est  liée  la  présence  de  cônes  nombreux  et  redou- 
tables, comme  celui  de  l'Envers  de  Sollières  \  qui,  en  amont, 
abaisse  la  pente  de  l'Arc  à  4,8  sur  près  d'un  kilomètre,  mais,  en 
aval,  resserre  et  précipite  la  rivière,  sous  le  pont  de  Sollières, 
jusqu'à  25,4. 

Ainsi  c'est  bien  la  présence  du  gypse  qui  est  avant  tout  res- 
ponsable de  la  présence  de  ce  bassin  irrégulier,  allongé  sur 
10.600  mètres,  avec  une  pente  d'ensemble  de  10.  D'autre  part 
la  confluence  de  deux  importantes  vallées,  celles  du  Doron  et 
d'Ambin,  a  produit  à  l'amont  et  à  l'aval  un  creusement  plus 
accentué  sous  Termignon  et  à  Bramans.  Remarquons  que  dans 
l'ensemble  la  pente  est  sensiblement  plus  forte  que  dans  le 
bassin  de  Modane  (10  contre  7,87),  surtout  si  nous  considérons 
la  pente  de  la  section  Modane-Avrieux,  creusée  dans  le  gypse 
comme  le  bassin  Bramans-Sollières,  et  dont  la  pente  n'est  que 
de  6,4.  La  cause  paraît  en  être  que  la  section  Bramans-Sollières 
est  beaucoup  plus  large  que  celle  d'Avrieux-Modane.  Le  glacier, 
qui  entre  Termignon.  et  l'Esseillon  consacrait  ses  efforts  à  se 
créer  un  lit  de  3  kilomètres  de  large,  n'a  pas,  comme  dans  la 
section  plus  resserrée  en  aval  de  l'Esseillon,  régularisé  aussi 


^  Cf.  P.  Girardin,  Etudes  de  cônes  de  déjection.  Le  torrent  de  l'Envers  de 
Sollières  en  Maurienne  (A.  de  Géographie,  XIX,  1910,  p.  193-208,  2  photos). 
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fortement  le  profil  en  long-  du  talweg.  Pour  s'en  convaincre,  il 
n'y  a  qu'à  considérer  le  complexe  d'encoches,  de  gouttières,  de 
bosses  qui  accidentent  le  fond  de  vallée  glaciaire  entre  Termi- 
gnon  et  l'Esseillon,  et  dont  l'exemple  le  plus  net  est  cette  belle 
gouttière  de  Sardières,  dans  laquelle  on  a  voulu  voir,  en  dépit 
de  la  bizarrerie  des  formes,  un  ancien  lit  fluviatile  de  l'Arc.  Le 
remblaiement  dû  aux  moraines,  aux  cônes  de  déjection,  aux 
alluvions  de  fond,  n'a  pu  noyer  toute  cette  morphologie  glaciaire 
restée  jeune,  qui  témoigne  que  le  creusement  est  demeuré  ina- 
chevé. 

Au-dessus  des  toits  pressés  de  Termignon  qui  semblent  faire 
la  tortue,  la  vallée  de  l'Arc  est  comme  suspendue  derrière  le 
verrou  qui  domine  la  bourgade  d'une  soixantaine  de  mètres. 
Le  verrou  dépassé,  la  vallée  s'élargit  de  nouveau  peu  à  peu, 
s'épanouit  enfin  dans  un  nouveau  bassin,  celui  de  Lanslebourg; 
jusqu'en  amont  du  pont  de  Lanslebourg,  où  la  pente  se  relève 
dans  les  bosses  de  Lans-le-Villard,  prodrome  du  verrou  de  la 
Madeleine,  la  longueur  du  bassin  est  de  4.350  mètres  et  la  pente 
de  12,30.  Elle  est  donc  un  peu  plus  forte  que  celle  du  bassin 
Bramans-Sollières.  Nous  savons  que  ce  bassin  de  Lanslebourg 
est  vraisemblablement  dû  à  la  présence  de  masses  gypseuses, 
dont  il  reste  des  coins  pinces  dans  les  schistes  lustrés,  et  aussi 
à  l'appoint  glaciaire  dû  à  la  diffluence  du  Cenis.  Là  aussi  l'om- 
bilic constitué  en  arrière  du  verrou  de  Termignon  a  été  rem- 
blayé par  des  alluvions  dont  la  surface,  recreusée  par  l'Arc, 
forme  une  terrasse  à  laquelle  viennent  se  raccorder  talus  d'ébou- 
lis  et  cônes  de  déjection  et  dont  les  lambeaux  sont  beaucoup 
plus  étendus  que  ceux  du  bassin  de  Bramans.  Ainsi,  au  fur 
et  à  mesure  que  nous  pénétrons  vers  l'amont,  la  morphologie 
se  fait  plus  jeune;  la  pente  des  ombilics  glaciaires  est  plus 
forte;  les  glaciers  ont  moins  démantelé  les  verrous,  moins 
creusé  les  encoches;  les  lacs  post-glaciaires^  ont  par  suite  été 


^  Par  lacs  post-glaciaires,  j'eutends  les  lacs  qui  se  sont  formés  après  l'abau- 
don  par  les  glaciers  des  ombilics  de  Bramaus,  Lanslebourg,  Bessaus,  sans  rien 
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plus  otendiis  et  les  débris  dos  déi)o[s  ([iii  s'y  sont  formés  sont 
mieux  conservés  et  plus  vastes.  Cela  est  d'autant  plus  naturel 
pour  le  bassin  de  Lanslebourg  qu'ici  le  glacier  de  l'Arc,  privé 
de  l'appoint  de  la  Vanoise  que  lui  apportait  le  glacier  du  Doron, 
était  beaucoup  moins  puissant  qu'à  l'aval. 

L'exemple  du  bassin  de  Bessans  est  plus  caractéristique  en- 
core. De  la  Madeleine,  on  domine  une  auge  de  formes  remar- 
quablement simples,  au  fond'  remblayé,  et  d'une  largeur  qui 
dépasse  un  kilomètre  à  la  hauteur  de  Bessans.  Ce  bassin  s'étend 
vers  l'amont  jusqu'à  la  bosse  du  Ghâtel,  débris  d'un  verrou, 
c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  près  de  8  kilomètres  (7,9);  la 
pente  d'ensemble  en  est  de  10,3.  Sur  la  rive  gauche  débouchent 
deux  grandes  vallées,  dont  l'une,  celle  de  Ribon,  desservant  un 
bassin  de  48  kilomètres  carrés,  reste  suspendue  de  près  de 
300  mètres,  et  l'autre,  celle  d'Avérole,  issue  d'un  bassin  beau- 
coup plus  vaste  (73  kmq.)  se  raccordé  de  plain-pied  à  celle  de 
l'Arc;  leur  confluence  a  sans  doute  exercé  quelque  action  sur 
la  formation  d'un  ombilic  à  cet  emplacement.  Le  bassin  est 
complètement  rempli  par  des  alluvions  qui  ont  remblayé  l'om- 
bilic après  le  départ  du  glacier  ;  le  recreusem.ent  opéré  au  fur 
et  à  mesure  de  l'enfoncement  du  cours  d'eau  dans  le  verrou 
de  la  Madeleine  s'est  effectué  à  plusieurs  reprises,  comme  en 
témoignent  les  trois  niveaux  de  terrasses  que  l'on  distingue 
partout  sur  la  rive  gauche;  ces  terrasses  se  raccordent  aux 
cônes  de  déjection  imbriqués  (Ribon),  ce  qui  confirme  le  syn- 
chronisme des  actions  d'accumulation  et  d'érosion  successives 
dans  l'étendue  du  bassin.  Il  est  possible  que  ces  arrêts  dans 
l'approfondissement  de  l'Arc  à  travers  le  verrou  et  le  bassin 
soient  dus  à  l'éboulement  de  la  Madeleine  qui,  dans  ce  cas, 
serait  bien  post-glaciaire  et  aurait  joué  à  plusieurs  reprises. 
Ainsi  nous  avons  affaire  ici  à  un  ombilic  remblayé  dont  la 
vidange,  à  peine  commencée  (creusement  d'une  vingtaine  de 


préjuger  au  sujet  des  récurrences  dont  parle  M.  Kiliau,  ù  propos  desquelles  j( 
ne  dispose  pas  des  éléments  d'appréciation  nécessaires. 
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mètres),  s'eiïectue  d'une   l'aroii  saccadée,  irrégulière.  La  jeu- 
nesse de  cette  partie  du  profil  est  évidente. 

Reprenons  d'ensemble  les  résultats  de  cette  longue  descrip- 
tion. Pour  ces  ^2  kilomètres  de  cours,  qui  forment  le  tiers  de 
tout  le  talweg  de  TArc  et  qui  sont  si  remarquablement  homo- 
gènes, suite  de  bassins-paliers  qu'isolent  des  défilés  à  travers 
des  verrous,  la  pente  est  de  17,1.  Elle  est  donc  très  peu  consi- 
dérable pour  lui  tronçon  ainsi  engagé  au  cœur  des  montagnes, 
séparé  de  son  niveau  de  base  par  plusieurs  épaisseurs  de  mas- 
sifs. Le  résultat  est  plus  remarquable  encore  si  Ton  considère 
les  22,0  kilomètres  de  la  partie  aval,  entre  Termignon  et  le  iDont 
de  Saint-André  :  la  pente  d'ensemble  n'en  est  plus  que  de  11,05. 
Non  seulement  elle  est  bien  inférieure  à  celle  de  TArc  dans  la 
zone  houillère  (22,21),  mais  encore  à  celle  de  la  section  des 
bassins  et  verrous  d'aval  (12,9è).  Cet  adoucissement  du  profil 
en  long  sur  une  longueur  considérable  du  cours  supérieur  de 
l'Arc  est  un  trait  capital  de  l'aspect  de  la  Maurienne;  il  expli- 
que que  la  vallée  soit  autant  et  même  plus  habitable  au-dessus 
de  1000  mètres  d'altitude  qu'elle  ne  l'est  au-dessous;  il  est 
aussi  caractéristique  et  original  qu'en  Tarentaise  l'allure  de  la 
vallée  dans  la  zone  houillère. 

Gomment  s'explique  cette  diminution  de  la  pente  en  amont 
de  la  zone  houillère?  Avant  tout  par  la  faible  dureté  des  roches 
traversées.  Il  ne  s'agit  |)lus  ici,  dans  ce  haut  bassin,  d'instru- 
ments d'érosion  puissamment  alimentés.  Le  débit  de  l'Arc  sous 
Termignon,  grossi  du  Doron,  dépasse  légèrement  15  mètres  cu- 
bes; ce  n'est  pas  beaucoup  plus  que  l'Isère  à  Sainte-Foy  (en- 
viron 13).  Dans  le  verrou  de  Termignon,  l'Arc  ne  roule  plus 
guère  que  9  mètres  cubes  à  la  seconde.  Mais  la  vallée  se  déploie 
presque  constamment  en  roches  tendres.  Les  schistes  lustrés 
de  la  partie  supérieure  sont  assez  peu  résistants;  les  gypses 
du  bas  le  sont  moins  encore.  La  section  de  Termignon  à  Modane 
mériterait  d'être  qualifiée  la  zone  du  gypse;  sur  22  kilomètres, 
une  quinzaine  environ  se  déroulent  dans  ces  roches,  les  plus 
faciles  à  entamer  qui  soient  peut-être  dans  les  Alpes.  De  là  ces 
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pentes  si  remarquables  des  sections  d'aval,  10  dans  le  bassin 
Bramans-Sollières,  O/i  dans  le  bassin  amont  de  Modane.  Ce- 
pendant il  faut  joindre  à  ces  facteurs  génétiques,  qui  sont  en 
quelque  sorte  intérieurs  à  la  section,  un  facteur  de  môme  ordre, 
mais  extérieur  :  c'est  la  présence,  en  aval,  de  la  zone  houillère. 
Par  sa  dureté,  par  la  résistance  opposée  à  l'érosion,  celle-ci 
constitue  pour  la  section  située  en  amont  un  véritable  niveau 
de  base,  qui,  d'une  part,  retarde  la  montée  de  l'érosion  d'aval,  et, 
d'autre  part,  a  permis  à  l'évolution  de  la  section  d'amont  de  se 
poursuivre  d'une  façon  en  quelque  sorte  autonome  et  d'être 
poussée  assez  loin.  En  d'autres  termes,  la  section  IV  de  l'Arc 
(pont  de  Saint-André-lc  Châtel)  constitue  comme  un  vaste  bas- 
sin qui  s'est  approfondi  en  fonction  du  barrage  de  la  masse 
houillère  et  d'une  façon  d'autant  plus  complète  dans  certaines 
parties  qu'elles  en  étaient  plus  rapprochées.  L'influence  de  la 
zone  houillère  s'est  donc  fait  puissamment  sentir  non  seule- 
ment sur  la  section  de  vallée  qui  la  traverse,  mais  encore  bien 
loin  en  amont.  Nous  allons  voir  qu'avec  des  résultats  tout  diffé- 
rents il  en  est  de  même  en  Tarentaise. 

Le  contraste  est  aussi  complet  qu'on  puisse  le  rêver  entre 
l'aspect  et  la  pente  de  ces  deux  sections  de  vallées  de  Tarentaise 
et  de  Maurienne.  Au  lieu  de  voir  le  profil  fléchir  comme  il  le 
fait  en  amont  du  pont  de  Saint-André,  ici  il  se  redresse  avec 
brusquerie  :  pente  de  40,4  le  long-  des  20  kilomètres  de  la  sec- 
tion tarine,  contre  17,1  en  Maurienne  (presque  trois  fois  plus 
forte).  D'un  côté,  des  bassins  allongés,  formant  plus  des  trois 
quarts  du  pa.rcours;  en  Tarentaise,  une  longueur  de  bassins  qui 
n'atteint  pas  le  tiers  des  20  kilomètres  de  cours.  En  Maurienne, 
une  pente  douce,  mais  qui  devient  deux,  fois  plus  accentuée 
vers  l'amont  :  11,05  entre  le  pont  de  Saint-André  et  Termignon, 
23,1  en  amont  de  Termignon;  ici,  G4,38  à  l'aval,  entre  le  Nant 
de  Saint-Claude  et  la  passerelle  du  Villaret,  et  27  à  l'amont, 
soit  une  pente  infiniment  moins  raide  (moins  de  deux  fois). 
L'aspect  de  la  vallée,  avec  ses  gorges  sauvages  d'aval,  ses  étroits 
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bassins  d'amoni  murés  entre  des  verrous,  s'oppose  de  même 
entièrement  aux  vastes  horizons,  aux  larges  bassins  de  la  Mau- 
rienne  entre  Fourneaux  et  Bessans. 

La  partie  aval,  du  Nant  de  Saint-Glaude  à  la  passerelle  du 
Villaret,  n'est  guère  qu'une  gorge,  à  très  forte  pente  (64,38).  Ce- 
pendant ni  l'allure  de  la  pente,  ni  la  forme  de  la  gorge  ne  sont 
partout  les  mêmes.  Tout  d'abord  il  est  très  remarquable  que  la 
section  d'aval  soit  celle  où  la  rivière  est  le  plus  profondément 
encaissée  et  la  pente  la  plus  forte  :  sur  les  3.400  mètres  qu'on 
mesure  entre  le  Nant  de  Saint-Glaude  et  le  pont  de  la  Thuille, 
elle  est  de  87  et  même,  sur  un  peu  plus  de  2  kilomètres  en  amont 
du  pont  de  Villaroger,  elle  n'est  pas  loin  d'atteindre  100  (96,7), 
c'est-à-dire  10  %.  En  revanche,  en  amont  du  pont  de  la  Thuille, 
la  pente  se  réduit  et  se  fragmente  ;  pour  ces  6,8  kilomètres,  elle 
rétrograde  à  53,  ne  dépasse  nulle  part  78,  s'abaisse  deux  fois 
au-dessous  de  20.  C'est  que  déjà  s'esquisse  une  différenciation 
en  verrous  et  ombilics  que  le  recreusement  fluviatile  n'a  pas 
complètement  oblitérée;  la  pente  fléchit  dans  ceux-ci  et  ne  re- 
devient violente  que  dans  les  défilés  qui  les  séparent.  Ainsi 
se  présente  l'ombilic  de  la  Thuille,  déjà  am2:)le  et  à  demi  occupé 
I3ar  le  vaste  talus  du  torrent  de  la  Thuria;  la  pente  y  descend 
à  34,9  et  même  à  10,5  en  amont  du  cône  de  déjection.  Puis  c'est 
le  verrou  du  pont  de  la  Balme,  troué  par  une  magnifique  gorge 
où  l'eau  écume  parmi  les  pierres,  avec  une  pente  de  77,6.  Nou- 
vel ombilic,  au  pont  de  la  Balme,  où  dégringole  le  torrent  des 
Clous;  la  pente  s'y  abaisse  à  17,6  sous  une  terrasse  qui  indique 
que  le  torrent  a  déjà  largement  déblayé  dans  les  alluvions  de 
l'ombilic.  Enfin  à  l'amont,  la  pente  d'ensemble  est  de  54,2  entre 
le  bassin  du  pont  de  la  Balme  et  le  Villaret;  mais  cette  pente, 
représentée  grossièrement  sur  le  profil,  comporte  en  réalité  des 
rapides  sous  la  Gurra  et  la  Savine,  ainsi  qu'en  amont  (verrou 
du  Villaret),  et  une  section  moins  déclive  dans  le  petit  ombilic 
où  conflue  le  Nant  Cruet. 

Ainsi  toute  cette  portion  de  la  vallée  a  luie  pente  formidable. 
La  part  de  l'Isère  post-glaciaire  dans  l'établissement  de  ce  profil, 
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c'est  de  tendre  h  iinifoi'misiM'  ('(.'lie  peu  le,  en  sciant  fortement 
les  verrous  et  en  creusant  Jusque  dans  les  ombilics  qui  y  cor- 
respondent, tels  celui  de  la  Thuille,  où  la  déclivité  est  déjà 
considérable,  et  celui  du  pont  de  la  Balmc.  Aussi  la  vallée  est- 
elle  une  gorge  presque  continue,  même  dans  les  anciens  om- 
bilics i;  elle  est  donc  très  peu  accessible  et,  sauf  quelques  scie- 
ries, à  peu  près  déserte.  Cette  rectification  de  détail  entreprise 
par  l'eau  courante  n'empêche  pas  que,  de  bout  en  bout,  la  pente 
totale,  avec  ses  64,38  mètres  par  kilomètre,  représente  bien  la 
déclivité  de  la  vallée  glaciaire  en  aval  de  l'ombilic  des  Brévières. 
En  amont  du  verrou  du  Villaret,  les  10  kilomètres  qui  s'éten- 
dent jusqu'au  pont  de  Val -d'Isère  représentent  au  contraire  une 
vallée  glaciaire  restée  presque  intacte,  trois  ombilics  remblayés 
séparés  par  deux  verrous  vigoureux.  La  pente  y  est  donc  très 
variable.  Elle  est  très  faible  dans  l'ombilic  des  Brévières  (6,31), 
sur  près  de  deux  kilomètres;  l'Isère  y  divague  au  milieu  des 
prairies  et  s'y  attarde  si  bien  que,  sur  800  mètres  en  aval  du 
pont,  la  déclivité  n'est  plus  que  de  4,5.  Derrière,  elle  se  relève 
brusquement  dans  le  verrou  des  Boisses,  qui  ferme  à  l'aval  le 
bassin  de  Tignes  :  72,4  sur  le  kilomètre  du  défilé,  dont  85,5 
vers  l'aval.  Voici  le  bassin  de  Tignes  :  sur  2.300  mètres,  la  pente 
est  de  9,0.  Une  superbe  barre  de  calcaires  massifs  du  Trias  do- 
mine à  l'amont  l'harmonieuse  dépression  :  c'est  le  verrou  de  la 
Touvière,  dans  lequel  l'Isère  travaille  furieusement  à  appro- 
fondir l'encoche  principale;  la  pente  d'ensemble  y  est  de  62,2, 
mais  elle  est  beaucoup  plus  forte  vers  l'aval  où,  sur  300  mètres, 
elle  atteint  le  chiffre  énorme  de  153.  Enfin,  dernière  métamor- 
phose :  l'Isère  se  recueille  de  nouveau  dans  le  bassin  alluvial 
de  Val-d'Isère  où,  sur  2.500  mètres,  la  pente  est  de  14,8,  beau- 
coup plus  faible  à  l'aval  (10,6)  et  relevée  peu  à  peu  vers  l'amont 
(21). 


^  Cette  disposition  de  la  vallée  en  gorge  est  décelée  par  la  pente  des  affluents 
aux  abords  des  confluents.  Celle  du  Nant  Cruet  est  de  308  (pour  plus  de  2  kilo- 
mètres) ;  dans  sa  gorge  de  raccordement,  sur  700  mètres  de  long,  la  ponte  du 
Ruisseau  des  Clous  est  de  715,  c'est-à-dire  très  proche  de  la  verticale. 
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Ainsi  la  peiile  est  très  inégale,  sur  ces  10  kilomètres  d'amont, 
en  passant  des  ombilics  creusés  dans  les  schistes  métamor- 
phiques et  surtout  les  gypses,  aux  verrous  faits  de  quartzites  et 
de  calcaires  compacts.  Dans  l'ensemble,  elle  est  pourtant  plus 
de  deux  fois  moins  raide  que  dans  la  section  d'aval.  Des  vil- 
lages reparaissent  dans  la  vallée;  chaque  ombilic  recèle  des 
hameaux  prospères.  Pourtant  cette  pente  d'ensemble  reste  no- 
tablement plus  forte  qu'en  Maurienne  en  amont  de  Termignon 
(23,1  contre  27).  Et  la  jeunesse  du  profil  apparaît  mieux  encore 
lorsqu'on  constate  que  dans  ces  hauts  bassins  tarins  le  déblaie- 
ment des  alluvions  qui  ont  comblé  les  lacs  d'ombilics  n'est  pas 
encore  commencé.  Ni  aux  Brévières  ni  à  Val-d'Isère  il  ny  a 
trace  de  terrasses;  à  Tignes,  ce  qu'on  pourrait  prendre,  rive 
gauche,  pour  une  terrasse  n'est  que  l'extrémité,  entaillée  par 
l'Isère,  du  cône  de  déjection  construit  par  le  ruisseau  du  lac 
de  Tignes.  Ainsi  à  tous  les  points  de  vue  l'évolution  du  profil 
en  long  est  moins  avancée  en  Tarentaise  qu'en  Maurienne.  Et 
la  Tarentaise  y  perd,  au  cours  de  ces  20  kilomètres,  tout  l'avan- 
tage qu'elle  s'était  assuré  dans  la  traversée  de  la  zone  houillère. 
L'Isère  était  à  893  mètres  d'altitude  au  ■  confluent  du  Nant  de 
Saint-Claude,  tandis  que  l'xArc  était  à  1022  mètres  au  pont  de 
Saint-André.  Vingt  kilomètres  plus  loin,  au  pont  de  Val-d'Isère, 
la  première  est  à  1827  mètres,  tandis  que  l'Arc,  en  42  kilomètres, 
n'est  qu'à  1740  au  Ghâtel. 

Ces  deux  sections  de  vallées  sont  donc  entièrement  différentes. 
Aussi  nous  paraît-il  impossible  de  les  assimiler  comme  le  fait 
M.  P.  Girardin  ^  lorsque,  développant  sa  conception  si  contes- 
table de  la  «  Savoie  massive  »,  il  voit,  dans  les  tronçons  supé- 
rieurs de  l'Arc  en  amont  de  Modane  et  de  l'Isère  en  amont  de 
Bourg-Saint-Maurice,  «  deux  hautes  vallées  restées  surélevées 
par  rapport  au  reste  du  bassin  hydrographique  de  l'Isère,  parce 


^  P.  Girardin,  Les  slaciei-s  de  Savoie.  Etude  physique.  Limite  des  neiges. 
Retrait  {Bull.  Soc.  Xcuchatdoisc  (Je  Géographie.  XVI,  1005,  p.  1T-4S,  S  pbot.), 
p.  21. 
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qu'elles  ]ie  lui  aj)|);n'lioiiiicni  pas  et  lui  ont  été  rattachées  pos- 
térieurement ».  Elles  sont  donc  d'anciens  talwegs  du  versant 
italien  qui  ont  été  capturés  vers  la  France  à  travers  l'éventail 
houiller;  et  on  voit,  en  effet,  que  «  les  vallées  italiennes  qui 
leur  font  face  sont  très  courtes  et  à  pente  très  rapide,  comme 
si  elles  n'avaient  pas  leur  entier  développement  »  ;  pour  parler 
net,  elles  sont  décapitées.  Cette  conception  n'est  pas  défenda- 
ble. Gomment  admettre  que  les  cours  d'eau  du  versant  italien, 
favorisés  par  la  proximité  de  leur  niveau  de  base,  bien  alimen- 
tés, si  pleins  de  jeunesse  et  d'ardeur  conquérante,  se  soient 
laissé  enlever  des  tronçons  étendus?  M.  Girardin  reconnaît  lui- 
même,  quelques  lignes  plus  loin,  que  le  plateau  du  Genis  a  été 
capturé  au  profit  de  la  Doire,  et  ailleurs  mentionne  le  rapt  des 
eaux  de  la  haute  Durance  au  Mont-Genèvre.  Le  dessin  de  la  ligne 
de  partage  des  eaux  témoigne  éloquemment  de  ces  progrès  des 
cours  d'eau  piémontais  aux  dépens  des  bassins  français,  dont  les 
troncs,  séparés  de  leur  niveau  de  base  rhodanien  par  150  kilomè- 
tres d'épaisseur  de  montagnes,  ne  peuvent  évidemment  déployer 
la  même  vigueur.  Pour  l'éventail  houiller,  qui  aurait  formé  jadis 
la  chaîne  de  partage,  il  est  devenu  difficile  de  ne  pas  le  consi- 
dérer comme  une  partie  de  la  nappe  du  Grand-Saint-Bernard, 
un  fragment  d'une  de  ces  énormes  masses  de  charriage  qui 
plongent  vers  la  France,  non  vers  l'Italie,  et  à  la  surface  des- 
quelles le  résau  hydrographique  s'est  installé  descendant  vers 
l'Ouest,  et  non  vers  l'Est.  Enfin  si  le  défilé  de  la  Praz  isole  en 
quelque  sorte  l'x^rc  supérieur,  on  ne  peut  en  dire  autant  de  la 
zone  houillère  en  Tarentaise;  celle-ci  unit  au  lieu  d'isoler;  elle 
sollicite  l'érosion  au  lieu  de  la  retarder  et  c'est  à  ses  caractères 
morphologiques  que  sont  dus,  pour  la  plus  grande  part,  comme 
nous  allons  le  voir,  l'allure  et  le  profil  de  l'Isère  entre  le  Nant 
de  Saint-Glaude  et  Val-d'Isère. 

Quels  sont  donc,  en  effet,  les  facteurs  à  l'influence  desquels 
sont  dus  cette  pente  si  raide,  ce  profil  resté  si  jeune  et  surtout 
ce  contraste  si  violent  avec  la  section  de  la  zone  houillère?  Dé- 
fectuosité de  l'outil  de  creusement?  Mais  l'Isère  sous  Sainte-Foy 
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roule  au  moius  13  mètres  cubes,  presque  autant  que  l'Arc  à 
Termignon,  et  à  Tignes,  5,5  mètres  cubes;  le  débit  par  kilo- 
mètre carré  de  bassin  versant  est  plus  élevé  en  Haute-Tarentaise 
qu'en  Haute-Maurienne.  Est-ce  donc  la  dureté  des  roches  en- 
caissantes? L'argument  peut  se  défendre  pour  la  partie  supé- 
rieure de  la  section.  Les  quartzites  et  les  calcaires  compacts 
qui  forment  les  verrous  et  dominent  les  bassins  en  amont  des 
Brévières  sont  évidemment  plus  résistants  que  les  schistes  lus- 
trés de  Termignon  et  de  la  Madeleine.  Mais  cela  n'a  pas  grande 
importance,  puisqu'en  amont  du  verrou  du  Villaret  la  pente 
n'est  que  de  27.  C'est  en  aval  que  la  dénivellation  est  la  plus 
forte  (64,4)  et  toujours  plus  considérable  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche de  Sainte-Foy  (87  et  même  96,7)  ;  or,  dans  cette  section, 
les  roches  sont  certainement  moins  dures  qu'e;i  amont  :  ce  sont 
presque  uniquement  des  schistes,  schistes  lustrés,  schistes  mé- 
tamorphiques attribués  au  Permo-Garbonifère,  schistes  et  peut- 
être  grès  houillers.  Ainsi  ce  n'est  pas  une  résistance  particu- 
lièrement efficace  des  roches  qui  explique  l'allure  de  cette  partie 
de  la  vallée. 

En  réalité,  cette  partie  de  la  vallée  de  l'Isère  est  à  la  lettre 
suspendue  au-dessus  du  vaste  ombilic  creusé  dans  la  zone 
houillère.  La  formidable  pente  qui  remonte  de  Sainte-Foy  vers 
le  Villaret  n'est  qu'une  gorge  de  raccordement  déjà  esquissée 
par  la  glace  et  les  eaux  sous-glaciaires  et  dont  l'Isère  continue 
avec  ardeur  le  creusement.  De  même  que  sur  l'Arc  l'influence 
de  la  zone  houillère  se  fait  sentir  en  amont  en  y  favorisant  une 
évolution  en  quelque  sorte  indépendante,  en  Tarentaise  cette 
influence  n'est  pas  moins  forte,  mais  de  sens  contraire;  c'est 
la  dénivellation  de  l'énorme  et  profonde  dépression  houillère 
qui  est  responsable  de  la  jeunesse  de  la  vallée  d'amont.  Il  est 
probable  aussi  que  les  roches  dans  lesquelles  le  talweg  est  creusé 
entre  Sainte-Foy  et  le  Villaret  sont  plus  résistantes  que  celles 
qu'il  traverse  en  aval  de  Sainte-Foy,  quoique  cela  soit  assez 
malaisé  à  prouver  complètement.  11  faut  enfin  invoquer  le  fait 
qu'en  une  dizaine  de  kilomètres  vers  Taval,  sur  le  parcours  entre 
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le  Naiit  de  Saint-Claude  et  Montrigoii,  le  bassin  de  Tlscre  n'est 
pas  loin  de  doubler  sa  superficie,  qui  passe  de  285  à  554  kilo- 
mètres carrés.  En  tous  cas  c'est  bien  à  la  présence  de  ce  trou 
béant,  déjà  enfoncé  à  Montrigon  à  800  mètres  et  probablement 
beaucoup  plus  profond  encore  avant  le  remblaiement,  qu'est  due 
l'allure  de  la  vallée  glaciaire  et  celle  de  la  vallée  fïuviatilc  qui 
lui  a  succédé,  en  amont  de  Sainte-Foy. 

Donc  c'est  bien  avant  tout  à  la  façon  dont  l'Arc  et  l'Isère  se 
sont  comportés  dans  la  traversée  de  la  zone  houillère  que  sont 
dues  les  différences  fondamentales  qu'on  observe  non  seule- 
ment entre  Aime  et  Sainte-Foy  d'une  part,  entre  Saint-Michel 
et  Saint-André  de  l'autre,  mais  aussi  entre  Sainte-Foy  et  Val- 
d'Isère,  entre  Saint-André  et  Bessans.  En  dernière  analyse, 
c'est  là  la  raison  qui  fait  que  la  Tarentaise  est  si  différente  de 
la  Maurienne. 


V.  —  Zone  des  hautes  vallées. 

Les  divergences  sont,  en  effet,  moins  éclatantes  pour  la  par- 
tie supérieure  des  deux  vallées,  longue  de  12,4  kilomètres  sur 
FArc  entre  le  verrou  du  Châtel  et  les  sources  à  l'issue  du  glacier, 
de  8,4  sur  l'Isère  entre  le  pont  de  Val-d'Isère  et  l'origine  du  tor- 
rent (glacier  de  la  Galise).  La  différence  entre  les  pentes  d'en- 
semble est  insignifiante  :  60,6  sur  l'Arc,  61,3  sur  l'Isère.  Pour- 
tant cette  égalité  n'est  qu'apparente.  Dans  le  détail,  nous  aurons 
à  relever  plusieurs  'écarts,  tous  dans  le  môme  sens. 

Les  deux  sections  s'ouvrent  chacune  par  une  zone  de  pente 
modérée,  qui  continue  les  bassins  de  Bessans  et  de  Val-d'Isère. 
Mais  de  même  que  la  pente  du  bassin  de  Bessans  était  la  moins 
forte  d'un  tiers  (10,3  contre  14,8),  celle  de  ce  qu'on  peut  appeler 
le  bassin  de  Bonneval  est  beaucoup  moins  considérable  que  la 
déclivité  du  bassin  du  Fornet  :  12,3  sur  l'Arc,  38,9  sur  l'Isère. 
Jusqu'à  la  Lenta,  la  vallée  de  l'Arc  n'est  guère  que  le  prolon- 
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gemeiit  vers  l'amont  de  l'ombilic  de  Bessans;  celle  de  l'Isère, 
surtout  vers  le  pont  du  Fornet,  trahit  par  ses  ressauts  la  pré- 
sence de  verrous  secondaires  accidentant  le  fond  d'auge.  La 
jeunesse  de  la  section  tarine  se  manifeste  ainsi  déjà. 

Elle  devient  plus  nette  encore  dans  la  deuxième  section.  En 
amont  des  bassins  larges  et  peu  déclives  d'aval,  les  vallées  se 
resserrent,  s'accidentent;  on  y  distingue  des  ombilics,  encore 
mal  approfondis,  et  des  verrous  incomplètement  dégrossis,  où 
les  eaux  enfoncent  des  gorges  avec  rapidité.  Tels  sur  l'Arc  l'om- 
bilic oi^i  tombe  le  torrent  du  Vallonnet  et  celui  de  la  Recula 
(pente  de  23,1),  que  dominent  à  l'aval  les  maisons  du  hameau 
de  l'Ecot,  le  plus  élevé  de  la  vallée;  sur  l'Isère,  le  petit  bassin 
de  Saint-Charles.  Mais  le  plus  souvent  les  rivières  se  précipi- 
tent en  rapides,  parfois  en  cascades,  dans  les  gorges  qui  scient 
les  verrous;  sur  l'Isère  la  pente  est  de  98,5  pour  les  2  kilomètres 
du  défilé  du  Malpas,  de  110,2  dans  la  traversée  du  verrou  de 
Saint-Charles.  Sur  l'Arc,  les  gorges  en  aval  du  pont  de  la  Lame 
ont  une  pente  de  177.  Remarquons  que  ces  pentes  les  plus 
raides,  sur  l'Arc,  sont  vers  l'aval,  entre  le  pont  de  l'Ecot  et  le 
Vallonnet;  sur  l'Isère,  vers  l'amont  (le  Malpas).  C'est  là  la 
preuve  de  l'influence  qu'exerce  sur  le  creusement  de  cette  partie 
de  la  vallée  de  l'Arc  le  voisinage  du  bassin  de  Bessans,  de 
môme  que  l'ombilic  de  la  zone  houillère  en  Tarentaise  déter- 
mine la  pente  formidable  de  la  vallée  en  amont  de  Sainte-Foy. 
Et  c'est  là,  par  contre-coup,  un  nouvel  indice  de  l'existence  d'un 
ombilic  sous  Bessans;  par  suite,  d'un  verrou  à  la  Madeleine. 
Dans  l'ensemble,  chacune  des  deux  sections  témoigne  d'une 
grande  jeunesse.  De  la  Lenta  au  ruisseau  des  Lacs,  la  pente 
de  l'Arc  est  de  56,7;  celle  de  l'Isère,  du  Fornet  au  Prariond,  do 
82,2. 

Ainsi  la  pente  de  l'Isère  est  beaucoup  plus  forte  que  celle 
de  l'Arc.  Il  en  est  de  môme  encore  en  amont,  dans  un  dernier 
ombilic  que  les.  glaciers,  d'après  M.  P.  Girardin,  ont  occupé 
lors  de  leur  grande  crue  du  début  du  xix*^  siècle  :  bassin  ou  plan 
de  la  Duis,  sur  l'Arc,  avec  une  ponte  de  37,  bassin  do  Prariond 
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sur  l'Isère  (41,2).  Mais  an  delà  IdiiL  cli;uiy(3.  Nous  avons  aJTairo, 
pour  finir,  à  une  longueur  idcrilique  (050  et  080  mètres)  repré- 
sentant ujic  partie  de  la  distance  abandonnée  par  le  glacier  actuel 
en  décrue  et  oii  la  rivière  a  pris  sa  place;  or  sur  l'Arc  cette  dis- 
tance est  formée  par  une  pente  très  raide  représentant  une 
dénivellation  de  315  mètres,  tandis  que  sur  l'Isère  la  chute  n'at- 
teint que  50  mètres;  il  on  résulte  que  sur  cet  ultime  tronçon 
des  sources,  la  pente  de  l'Isère  n'est  que  de  81,8  tandis  que 
celle  de  l'Arc  est  de  485,  soit  de  50  %.  C'est  cette  brusque  et 
formidable  dénivellation  qui  fausse  le  résultat  d'ensemble  et 
donne  une  idée  inexacte  de  l'allru^e  générale  de  la  haute  vallée 
de  Tx^rc.  Ecartons,  en  effet,  du  calcul  des  pentes  cette  dernière 
partie,  que  nous  pouvons  appeler  la  chute  sous  le  glacier;  de- 
puis l'extrémité  amont  du  plan  de  la  Duis  jusqu'au  Ghâtel,  la 
déclivité  de  l'Arc  est  de  37;  celle  de  l'Isère,  du  Prariond  inclus 
à  Val-d'Isère,  de  50,0. 

Ces  chiffres  appellent  quelques  commentaires.  Ils  ne  sont 
pas  aussi  élevés  qu'on  aurait  pu  le  supposer.  La  pente  de  l'Isère 
de  Sainte-Foy  au  Villaret,  sur  plus  de  10  kilomètres  (04,38),  est 
plus  forte  que  celle  de  la  haute  vallée  sur  7.700  mètres.  Gela 
tient  à  ce  que  le  niveau  de  base  de  Val-d'Isère  est  beaucoup 
moins  profond  que  celui  de  Bourg-Saint-Maurice.  D'autre  part, 
la  présence  de  roches  tendres  alternant  avec  des  roches  dures,  si 
elle  donne  au  profil  un  aspect  irrégulier,  et  même  sur  l'Arc  entre 
la  Lenta  et  la  Duis  l'aspect  d'une  courbe  convexe,  contribue  du 
moins  à  abaisser  la  pente  d'ensemble;  à  ce  point  de  vue  la 
comparaison  est  intéressante  avec  une  haute  vallée  glaciaire 
en  roches  dures  homogènes.  La  vallée  des  Etançons,  qui  aboutit 
au-dessus  du  Vénéon  à  la  Bérarde  par  un  beau  gradin  de  con- 
fluence, est  un  magnifique  type  d'auge;  or,  sur  les  4  kilomètres 
qui  vont  de  la  passerelle  où  commence  la  gorge  de  raccorde- 
ment jusqu'aux  moraines  du  Châtelleret,  le  profil  est  une  re- 
marquable courbe  concave  sans  un  cran,  dont  la  pente,  qui 
commence  avec  35,8,  se  relève  régulièrement  jusqu'à  147,  pour 
donner  une  déclivité  d'ensemble  de  77,4,  supérieure  à  celles  de 
l'Arc  et  même  de  l'Isère. 
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D'autre  part,  la  difTérence  est  grande  entre  les  pentes  des  deux 
vallées  de  l'Arc  et  de  l'Isère,  la  déclivité  de  celle-ci  étant  presque 
de  deux  fois  plus  forte.  Il  y  a  peut-être  là  une  influence  géné- 
tique :  les  calcaires  et  les  quartzites  de  la  haute  Isère  sont  plus 
durs  que  les  gneiss  de  TArc.  En  revanche,  la  haute  Isère  est 
mieux  alimentée.  Pour  les  cinq  années  1905-1909  le  débit  en 
litres  (par  seconde)  par  kilomètre  carré  de  bassin  versant  est 
de  25,6  pour  l'Arc  à  Termignon  ;  pour  les  sept  années  1909-1915, 
ce  débit  sur  l'Isère  à  Tignes  est  de  48,  soit  deux  fois  plus  élevé. 
Il  est  vrai  que  ces  chiffres  sont  mal  comparables,  puisqu'ils  se 
rapportent  h  des  séries  d'années  ditïérentes  et  que  celles  sur 
lesc{uelles  portent  les  observations  de  Tignes  ont  été  plus  sensi- 
blement humides  que  les  précédentes;  d'autre  part,  la  compa- 
raison, pour  être  pleinement  justifiée,  devrait  porter  sur  le  débit 
à  Bessans  plutôt  qu'à  Termignon.  Néanmoins  il  est  certain  que 
les  précipitations  en  Haute-Tarentaise  sont  plus  fortes  qu'en 
Haute-Maurienne  :  861  millimètres  à  Val-d'Isère  contre  714  à 
Bessans,  et  les  7  mètres  de  neige  hivernale  à  Val-d'Isère  n'ont 
assurément  pas  leur  équivalent  à  Bonneval  ^  L'aspect  de  la 
végétation  dans  les  deux  vallées  accuse  cette  différence  avec 
une  éloquence  suffisante.  Pourtant  la  haute  Isère  est  moins 
évoluée,  parce  que  son  bassin  est  beaucoup  moins  étendu  et 
qu'ainsi  le  glacier  qui  l'occupait,  de  même  que  la  rivière  qui  y 
coule,  ont  été  ou  sont  moins  puissants  que  les  organismes  si- 
milaires de  Maurienne.  Le  bassin  de  l'Arc,  en  amont  du  Ghâtel, 
mesure  122  kilomètres  carrés  ;  celui  de  l'Isère,  en  amont  de  Val- 
d'Isère,  48,  moins  de  la  moitié.  Là-dessus  les  surfaces  comprises 
entre  2000  et  3000  mètres,  qui  sont  celles  où  les  précipitations 
sont  le  plus  abondantes,  représentent  37  kilomètres  carrés  en 
Tarentaise,  87  en  Maurienne;  la  disproportion  reste  aussi  consi- 
dérable. On  s'explique  ainsi  qu'en  dépit  d'une  alimentation  plus 


^  Cf.  Bénévont,  Pluviosité  de  la  France  du  Sud-Est  {Recueil  Travauir  I.  G. 
A.,  I,  1913),  p.  334-339,  et  La  neige  dans  les  Alpes  françaises  (Ihid.,  V,  1917), 
p.  440. 
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favorable  en  i)luie  et  en  Jieiye,  la  haute  vallée  de  l'Isère  soit 
restée  plus  raide,  plus  jeune  que  la  haute  vallée  de  l'Arc. 

Ainsi  cette  dernière  zone  de  vallées  accuse  de  nouveau  ce  phé- 
nomène ([ue  nous  avons  (ibservé  dans  la  ])lupart  des  sections  : 
le  profil  en  long'  de  l'Arc  est  plus  éNohié  ({ue  celui  de  l'Isère.  Il 
nous  reste  à  reprendre  (rensemble  ces  observations  et  à  en 
dégager  les  résultats. 


Conclusion. 

Il  nous  est  possible  maintenant  de  comparer  le  profil  en  long 
de  la  Maurienne  entière  à  celui  de  la  Tarentaise.  Laissant  de 
côté  la  déclivité  sous  le  glacier,  dont  l'inégalité  serait  suscep- 
tible de  fausser  les  résultats,  nous  voyons  que,  pour  le  talweg 
de  l'Isère  entre  l'entrée  amont  du  haut  bassin  de  Prariond  et  le 
confluent  de  l'Arly  (90  km.),  la  pente  est  de  21,76;  pour  celui 
de  l'Arc  entre  le  pont  d'Alton  et  l'extrémité  supérieure  du  plan 
de  la  Duis  (118  km.),  la  pente  est  de  15,90.  La  différence  est 
considérable  et  confirme  ce  que  l'étude  des  différentes  sections 
nous  avait  laissé  entrevoir  en  détail  :  la  déclivité  de  la  Mau- 
rienne est  plus  faible  (de  27  %)  que  celle  de  la  Tarentaise.  La 
vallée  de  l'Arc  apparaît  ainsi  beaucoup  plus  évoluée  que  celle 
de  l'Isère  supérieure  et  le  résultat  est  normal,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  puisque  le  bassin  de  l'Arc  est  plus  vaste  que 
celui  de  l'Isère  (1.957  kmq.  contre  1.890),  que  son  altitude 
moyenne  est  plus  forte  :  2020  mètres  pour  la  Maurienne,  1980 
pour  la  Tarentaise,  et  qu'enfin  les  superficies  au-dessus  de 
2000  mètres  sont  plus  étendues  dans  le  bassin  de  l'Arc  (54  %  du 
total  en  Maurienne,  53  %  en  Tarentaise). 

Cette  supériorité  d'ensemble  de  la  Maurienne  ne  se  retrouve 
pourtant  pas,  nous  l'avons  vu,  dans  toutes  les  sections.  Elle  se 
manifeste  surtout  dans  le  cours  supérieur,  à  l'amont  de  la  zone 
houillère.  Si  nous  considérons  la  pente  de  l'Arc  entre  le  plan  de 
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la  Duis  et  le  pont  de  Saint-André,  nous  voyons  que  la  déclivité 
de  ces  53,7  kilomètres  de  cours  est  de  21,5,  tandis  que  celle  de 
l'Isère  entre  le  Prariond  et  le  confluent  du  Nant  de  Saint-Claude 
(27,8  km.)  est  de  50,1.  La  différence  est  donc  formidable.  La 
Haute-Maurienne  est  incomparablement  plus  évoluée  que  la 
llaute-Tarentaise;  aussi  est-elle  beaucoup  plus  habitée.  Pour 
une  longueur  deux  fois  supérieure,  la  première  compte  13  com- 
munes contre  4  dans  la  seconde;  la  population  (1911)  y  est  de 
10.904  habitants  et  de  2.1G0  seulement  en  Tarentaise.  La  den- 
sité de  cette  population,  calculée  par  kilomètre  de  longueur 
des  vallées,  monte  à  203  habitants  par  kilomètre  en  Haute- 
Maurienne,  à  78  en  Haute-Tarentaise  ^.  Les  facilités  que  la 
Haute-Maurienne,  au  profil  plus  évolué,  présente  à  l'exploitation 
humaine  sautent  aux  yeux  par  rapport  aux  difficultés  avec 
lesquelles  l'homme  s'est  trouvé  aux  prises  le  long  de  la  Haute- 
Tarentaise.  ' 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'ensemble  des  trois  sections 
d'aval.  Depuis  son  entrée  dans  la  dépression  subalpine  au  pont 
d'Alton  jusqu'au  pont  de  Saint-André,  l'Arc  présente  une  pente 
moyenne  de  11,25  pour  ses  64,2  kilomètres  de  cours;  l'Isère, 
sur  les  62  kilomètres  entre  Sainte-Foy  (le  Nant  de  Saint-Claude) 
et  l'Arly,  une  pente  de  9,05.  Ainsi,  dans  les  cours  moyen  et  in- 
férieur, l'avantage  reste  sans  conteste  à  l'Isère  (de  près  de 
20  %).  Mais  nous  savons  que  cette  disproportion  des  pentes 
est  due  surtout  à  l'allure  de  la  déclivité  dans  chacune  des  sec- 
tions houillères,  où  la  Tarentaise  est  si  favorisée.  Laissons-la 
de  côté  et  retenons  seulement  les  deux  sections  d'aval  de  chaque 
cours  d'eau.  La  pente  de  l'Arc,  entre  le  Pas  du  Roc  et  le  pont 
d'Alton  (49,4  km.),  est  de  7,95;  celle  de  l'Isère,  entre  le  Chàtelard 
et  l'Arly,  est  de  7,50  (38,4  km.).  La  différence,  bien  qu'elle  reste 
à  l'avantage  de  l'Isère,  est  presque  insignifiante.  Nous  savons 


^  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  sur  les  quatre  communes  de  Haute-Ta'reii- 
taise,  deux  ont  une  partie  de  leur  population  hors  de  la  région  considérée 
(Sainte-Foy  et  Villaroger). 
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d'ailleurs  que  ceite  évulutiou  i)ius  avaucée  des  secUuus  d'aval 
de  Tarentaise  est  plutôt  une  apparence  qu'une  réalité;  la  vallée 
de  l'Arc  est  sans  doute  plus  déclive,  mais  plus  large,  plus  for- 
mée; son  profd  en  travers  est  beaucoup  moins  chaotique  que 
celui  de  la  Tarentaise  inférieure;  Dans  le  profil  en  long-  lui- 
même,  beaucoup  d'accidents  (barrages  de  cônes)  sont  en  quel- 
que sorte  des  accidents  de  maturité;  la  vallée,  déjà  large,  en  est 
au  façonnement  de  ses  versants,  tandis  qu'en  Basse-Tarentaise 
on  a  affaire  à  une  vallée  restée  étroite,  où  le  travail  de  creuse- 
ment a  été  arrêté  assez  brusquement  sous  l'influence  du  relève- 
ment du  niveau  de  base  (remblaiement  de  la  dépression  sub- 
alpine) et  où  la  démolition  des  versants  commence  à  peine. 

Ainsi  il  y  a  à  peu  près  équivalence  entre  les  sections  d'aval 
des  deux  vallées,  bien  que  la  façon  dont  l'activité  humaine 
s'est  adaptée  à  chacune  d'elles  témoigne  que  la  Maurienne  lui 
est  plus  favorable.  La  population  est  plus  nombreuse  entre 
Aiton  et  le  Pas  du  Roc  qu'entre  Albertville  et  le  Ghâtelard,  pro- 
portionnellement à  la  longueur  :  27  communes  et  20.061  habi- 
tants en  Maurienne,  soit  406  par  kilomètre,  contre  20  communes 
et  12.146  habitants  en  Tarentaise,  316  par  kilomètre  ^.  En  re- 
vanche la  Tarentaise  l'emporte  entièrement  dans  la  section 
moyenne  (zone  houillère),  mais  la  Maurienne  reprend  l'avan- 
tage dans  la  partie  supérieure.  On  pourrait  dire  cpe  la  Taren- 
taise est  avant  tout  un  grand  bassin,  installé  dans  la  partie 
moyenne,  prolongé  en  appendice  par  la  cluse  étroite  de  la  basse 
vallée,  tandis  que  la  Maurienne  comporte  les  deux  larges  dé- 
pressions de  la  haute  et  de  la  basse  vallée,  séparées  plutôt 
qu'unies  par  le  défilé  de  la  zone  houillère. 

Si  le  profil  en  long  de  la  Maurienne  est,  dans  l'ensemble, 
moins  déclive  que  celui  de  la  Tarentaise  (15,90  et  21,76),  à  quoi 


^  Nous  considérons  seulement  les  communes  situées  dans  le  fond  ou  sur  les 
flancs  de  la  vallée  principale.  En  parlant  ici  de  la  Tarentaise,  nous  laissons  de 
côté  toute  la  vallée  du  Doron  de  Bozel,  de  même  qu'en  Maurienne  les  Arves,  les 
Villards,  etc. 
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est  due  cette  inégalité?  Nous  avons  essayé  d'estimer  la  pro- 
portion de  roches  dures  et  de  roches  tendres  dans  lesquelles 
sont  creusées  les  deux  vallées,  sans  nous  dissimuler  ce  que 
cette  détermination  comporte  d'inexactitude  et  d'arbitraire  : 
nous  avons  trouvé  que,  pour  la  Tarentaise,  la  longueur  des  zones 
de  roches  dures  traversées  par  la  vallée  était  de  40  kilomètres 
(sur  90)  et  en  Maurienne  de  55  (sur  118);  la  proportion  en  est 
donc  à  peu  près  équivalente  dans  chaque  vallée.  Il  faut  donc 
en  conclure  que  l'outil  de  creusement  a  été  plus  efficace  en 
Maurienne,  ce  qui  s'explique  d'ailleurs  par  l'étendue  plus  vaste 
du  bassin,  par  son  altitude  d'ensemble  plus  considérable.  Cette 
constatation  réhabilite  le  glacier  mauriennais,  dont  on  a  voulu 
faire  un  organisme  moins  puissant  que  le  glacier  tarin  et  qui 
aurait  même  été  beaucoup  plus  court  que  celui-ci  à  l'époque  où 
ils  ne  se  rejoignaient  plus  dans  la  dépression  subalpine. 

Ceci  nous  amène  à  examiner  si  l'étude  des  profils  révèle  les 
traces  de  l'érosion  exercée  par  les  dernières  poussées  glaciaires 
au  cours  des  «  stades  »  intra-alpins.  Par  ce  que  nous  connais- 
sons des  variations  des  glaciers  à  l'époque  historique,  l'existence 
de  ces  stades  paraît  certaine;  malheureusement  on  n'est  pas 
d'accord  sur  l'ampleur  des  appareils  qu'ils  ont  produit.  La 
moraine  de  fond  disséminée  le  long  des  vallées  et  même  les 
rares  moraines  latérales  et  frontales  qu'on  y  trouve  peuvent 
être  attribuées  aussi  bien  à  des  phases  de  retrait  du  grand  gla- 
cier qu'à  des  poussées  stadiaires.  M.  P.  Girardin,  comme  nous 
l'avons  vu,  a  limité  l'extension  du  glacier  de  Gschnitz  à  Aime 
et  à  l'Esseillon;  mais  il  avoue  loyalement  que  son  critère  est 
vague;  «  c'est  nous  qui  faisons,  assez  arbitrairement,  en  nous 
fondant  sur  des  raisons  de  proximité,  de  conservation,  d'ana- 
logie d'aspect,  le  groupement  de  ces  moraines  en  stades  et  la 
distinction  en  Gschnitz,  Daun,  etc.^  ».  Quant  au  stade  de  Daun, 


*  P.  Girardin,  La  glaciation  quatoruairo  et  actuelle  eu  fonction  du  socle  dans 
la  Savoie  massive  (Bullct.  Soc.  Neuchateloise  de  Géographie,  XIX.  190S,  p.  96- 
119,  10  photos),  p.  99. 
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il  le  pousse  en  Tarentaise  jusqu'à  rextrémité  aval  du  bassin  do 
Val-d'Isère,  et  en  Maurienne  jusqu'à  la  Barme-Noire  (notre 
verrou  du  Ghâtel),  «  à  mi-chemin  entre  Bonneval  et  Bessans  »  ; 
il  hésite  cependant  à  le  mener  aussi  loin,  car,  à  quelques  pages 
de  là,  il  rarrete'à  5.900  mètres  des  Granges  de  la  Duis,  c'est-à- 
dire  à  un  bon  kilomètre  en  amont  de  Bonneval  ^.  Dans  ce  cas, 
les  glaciers  tarins  auraient  fortement  marqué  leur  empreinte 
sur  la  topographie,  puisqu'on  pourrait  attribuer  au  glacier  de 
Daun  le  creusement  de  l'ombilic  de  Val-d'Isère  et  même,  à 
celui  de  Gschnitz,  l'afTouillement  de  l'énorme  cuvette  de  la  zone 
houillère  jusqu'à  Aime.  En  revanche,  les  glaciers  mauriennais 
des  mêmes  stades  auraient  eu  une  influence  beaucoup  moins 
forte,  celui  de  Gschnitz  restant  perché,  impuissant,  sur  le  bar- 
rage de  l'Esseillon,  et  celui  de  Daun  n'ayant  pas  réussi  à  donner 
à  la  section  du  lit  entre  la  Duis  et  Bonneval  une  autre  forme 
que  cet  étrange  profil  convexe  que  nous  avons  signalé.  Cette 
contradiction  entre  l'efficacité  du  creusement  opéré  par  les  ap- 
pareils glaciaires  ne  laisse  pas  de  mettre  en  défiance  à  l'égard 
de  la  restitution  de  leurs  formes  et  de  leur  influence  morpho- 
logique. 

De  son  côté  M.  Kilian  a  signalé  en  Maurienne  des  stades  de 
Ghamousset  (à  l'entrée  de  la  dépression  subalpine),  de  Saint- 
Michel,  de  Termignon,  de  la  Madeleine.  Chacun  d'eux  com- 
porte ainsi  vers  l'aval  un  barrage  (moraine  de  Chamousset, 
verrous  du  Pas  du  Roc,  de  l'Esseillon,  de  la  Madeleine)  et  en 
arrière  une  cuvette  (vallée  remblayée  d'Aiton-Aiguebelle,  bas- 
sins de  Saint-Michel,  de  Bramans-SoUières,  de  Bessans).  Lais- 
sant de  côté  Chamousset,  déjà  extérieur  à  la  Maurienne,  nous 
voyons  que  notre  collègue  appuie  son  identification  sur  la  pré- 
sence de  ces  bassins,  qu'il  qualifie  de  «  cuvette  terminale  »,  et 
sur  l'existence  dans  ces  dépressions  de  dépôts  morainiques  et 


P.  Girardin,  Glaciation  quaternaire  {Revue  de  GcograpMc  anmielle,' lî) , 
p.  705  et  710. 
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de  nianiiitos  do  géants  K  Cette  brève  note  ne  nous  donne  pro- 
bablement pas  tous  les  arguments  de  M.  Kilian,  car  ceux  qu'il 
présente  ne  nous  paraissent  pas  suffisants  pour  déterminer  des 
stades  glaciaires.  La  présence  de  dépôts  morainiques  et  de  mar- 
mites de  géants  ne  suffit  pas,  car  on  trouve  de  Les  phénomènes 
tout  au  long  de  la  Maurienne  et  de  la  Tarentaise;  s'il  y  a  une 
plus  grande  abondance  de  moraine  de  fond  dans  les  bassins, 
c'est  que  ceux-ci  se  prêtaient  mieux  à  son  dépôt  et  à  sa  con- 
servation. Quant  aux  bassins  eux-mêmes,  ce  sont  des  ombilics 
et  non  des  cuvettes  terminales,  et  rien  ne  prouve  C{ue  l'un  plutôt 
que  l'autre  de  ces  ombilics  ait  joué  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long  le  rôle  de  cuvette  terminale.  Avec  le  critère  adopté 
par  M.  Kilian,  chaque  ombilic  contenant  de  la  moraine  de  fond, 
■ —  et  nous  savons  combien  il  y  a  d'ombilics  le  long  de  chaque 
vallée  et  qui  recèlent  tous  de  la  moraine,  —  mériterait  d'être  con- 
sidéré comme  une  cuvette  terminale  stadiaire  (en  iDarticulier 
ceux  d'Hermillon,  de  Modane,  de  Lanslebourg),  et  cette  hypothèse 
est  assurément  peu  vraisemblable.  Concluons  donc  que  ce  pro- 
blème des  stades  intra-alpins  et  de  leur  influence  sur  la  mor- 
phologie n'est  pas  au  point  et  mérite  des  recherches  ultérieures 
]>ortant,  non  seulement  sur  le  profil  en  long,  mais  sur  le  profil 
en  travers,  l'élude  des  terrasses  lacustres  et  des  cônes  de  dé- 
jection. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  toujours  considéré  que 
le  travail  de  façonnement  du  profil  en  long  était  avant  tout 
l'œuvre  du  glacier.  Nous  avons  retrouvé,  en  effet,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  Tarentaise  et  de  la  Maurienne,  ces  deux  formes 
caractéristiques  du  profil  en  long  d'origine  glaciaire,  l'ombilic, 
le  verrou  avec  ses  encoches.  Les  traits  d'ensemble  sont  entiè- 
rement glaciaires  et  le  degré  d'évolution  auquel  sont  parvenues 
les  vallées  représente  l'œuvre,  plus  ou  moins  poussée,  des  gla- 


^  W.  Kilian  et  J.  Révil,  Sur  Thistoiro  de  la  vallée  de  l'Arc  (Maurienne)  ;\ 
l'époque  pléislocène  {C.  R.  Ac.  Sciences,  t.  CLXIV,  15  janvier  1017,  ji.  13S- 
141). 
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ciers  qui  les  ont  ocriipécs.  Cependant  la  besogne  des  eaux  qui 
ont  succédé  aux  glaciers  n'est  pas  négligeable,  au  moins  dans 
le  détail.  La  plupart  du  temps  cette  besogne  a  consisté  à  recti- 
fier les  inégalités  du  profil  glaciaire,  c'est-à-dire  d'abord  à  faire 
disparaître  les  contre-pentes  par  la  destruction  des  obstacles 
morainiques,  dont  il  ne  reste  plus  un  seul  qui  exerce  une  in- 
fluence sur  la  déclivité,  par  le  comblement  des  ombilics,  par 
le  sciage  des  verrous,  puis,  le  verrou  une  fois  transpercé,  par 
la  vidange  des  alluvions  et  des  moraines  accumulées  dans  l'om- 
bilic d'amont.  D'autre  part,  lorsqu'elles  peuvent  appuyer  leur 
profil  sur  un  niveau  de  base  stable  ou  qui  a  tendance  à  se  rele- 
ver, les  rivières  remblaient  avec  activité  et  remplacent  ainsi 
l'irrégularité  du  profil  glaciaire  par  une  pente  très  douce  d'allu- 
vions  qui  noie  les  bosses  et  les  creux  ;  c'est  ainsi  que  les 
sections  I  (Basse-Maurienne  et  Basse-Tarentaise),  appuyées  sur 
la  plaine  de  comblement  de  la  dépression  subalpine,  présentent 
une  pente  si  faible  et  si  régulière  par  rapport  aux  formidables 
versants  qui  les  dominent;  ici  on  peut  dire  que  le  profil  en  long 
glaciaire,  qui  d'ailleurs  devait  déjà  être  passablement  évolué, 
a  été  complètement  oblitéré,  supprimé.  Enfin  l'influence  de 
l'érosion  fluviatile  s'est  exercée  aussi  pour  augmenter  la  com- 
plication et  l'irrégularité  du  profil,  en  précipitant  dans  la  vallée 
les  amas  de  déjections  que  lui  procure  l'attaque  des  versants 
et  les  dépôts  que  charrient  les  rivières  affluentes.  L'éboulement, 
le  cône  de  déjection,  forment  tout  au  long  du  profil  une  foule 
de  crans,  soit  qu'ils  renforcent  les  obstacles  glaciaires  (éboule- 
ment  de  la  Madeleine,  cônes  du  verrou  de  Villette),  soit  qu'ils 
hérissent  la  pente  déjà  adoucie  des  ombilics  (ombilic  houiller 
de  Tarentaise,  ombilic  de  Saint-Jean-de-Maurienne),  ou  la  dé- 
clivité encore  forte  des  défilés  (éboulements  de  Saint-André, 
d'Orelle,  de  Pontamafrey).  Il  est  difficile  d'évaluer  numérique- 
ment l'importance  des  transformations  que  ces  actions  fluvia- 
tiles  ont  fait  subir  au  profil.  Le  remblaiement  du  cours  inférieur 
a  assurément  précipité  l'évolution  de  la  vallée;  mais  au  delà, 
dans  le  détail,  il  se  peut  que  les  irrégularités  dues  à  l'aliuvion- 
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nement  compensent  les  rectifications  opérées  sous  l'influence  des 
eaux  post-glaciaires. 

Enfin  une  dernière  question  se  pose  :  quelle  est,  dans  les 
Alpes  françaises,  le  degré  d'évolution  de  la  Maurienne  et  de  la 
Tarentaise  comparé  à  celui  de  quelques  autres  grandes  vallées? 
Il  en  est  deux  qu'il  faut  dès  l'abord  mettre  à  part  :  celles  de 
TArve  et  du  Drac.  L'Arve,  rivière  puissante  et  déjà  extérieure, 
dont  la  vallée  ne  traverse  pas  la  double  barrière  des  massifs 
hercyniens,  a  fofrcément  un  profil  en  long  plus  adouci;  il  en  est 
de  même  du  Drac,  qui  coule  presque  depuis  sa  source  dans  la 
dépression  subalpine  ^.  Mais  au  Sud,  la  Romanche,  avec  ses 
75,5  kilomètres  de  cours,  présente  une  pente  d'ensemble  de  23,7, 
qui  dépasse  celles  de  l'Arc  (15,90)  et  de  l'Isère  supérieure  (21,76), 
et  les  détails  de  ce  profil  sont  parmi  les  plus  capricieux  qui 
soient,  avec  les  pentes  de  30  à  40  de  la  gorge  de  Livet  et  l'extraor- 
dinaire palier  de  la  plaine  d'Oisans,  où  la  déclivité  reste  de  1,5 
sur  15  kilomètres;  le  profil  en  long  de  la  Romanche  est  assuré- 
ment un  des  plus  «  jeunes  »  des  Alpes.  L'Ubaye  cependant  est 
jdIus  déclive  encore;  pour  ses  77,5  kilomètres,  la  pente  est  de  25,3; 
enfin  pour  le  Guil,  si  l'on  prend  comme  point  de  départ  de  ses 
eaux  le  petit  lac  situé  sous  le  col  de  Valente,  à  2500  mètres,  la 
déclivité  de  ses  51  kilomètres  est  de  31,7.  Ainsi  Maurienne  et 
Tarentaise  sont  plus  évoluées  que  l'Oisans,  le  Queyras,  la  vallée 
de  Barcelonnette.  Pour  le  Verdon,  en  prenant  comme  point  de 
départ  de  ses  eaux  l'altitude  de  2100  mètres,  où  se  réunissent 
les  filets  descendus  de  la  crête  de  Sestrière,  la  pente  des  102  ki- 
lomètres qu'il  parcourt  jusqu'au  point  où  il  sort  des  montagnes 
(pont  d'Aiguines)  est  de  1G.17;  elle  est  donc  supérieure  à  celle 
de  l'Arc,  bien  que  le  Verdon  ne  traverse  pas  de  grands  massifs 
et  ait  jusqu'à  Gastellane  une  direction  longitudinale,  ce  qui  lui 
facilite  le  travail  d'érosion.  Seule  au  Sud  de  la  Savoie  la  Du- 


^  Nous  ne  pouvons  donner  ù  propos  de  ces  rivières  des  chiffres  exacts,  le 
profil  en  long  n'en  ayant  piis  été  publié  jusqu'ici  par  le  Service  des  Grandes 
Forces  hydrauliques. 
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raiice  prcsenlc  un  [)i'oiil  plus  évolue;  outre  la  source  de  la  Gui- 
sanne  et  Sisteron  (157  km.)  la  pente  d'ensemble  n'est  que  de 
10,5,  ce  qui  est  dû  à  la  faible  déclivité  de  tonte  la  section  oii  la 
rivière  est  engagée  dans  les  terres  jioircs  de  l'Rmbrunais,  du 
Gapençais  et  du  Bochaine.  En  revanche,  que  l'on  mesure  la 
pente  d'une  section  de  00  kilomètres  comptés  à  partir  de  la 
source;  la  Durance,  entre  l'origine  de  la  Guisannc  et  l'issue 
aval  du  défilé  de  Saint-Clément,  com])orte  une  pente  de  20,0,  et 
l'Arc,  sur  la  même  distance,  qui  va  du  plan  de  la  Duis  au  pont 
de  la  Chèvre  (zone  houillère),  une  déclivité  de  21,1,  à  peu  près 
égale  à  la  précédente.  La  moitié  supérieure  de  la  Maurienne 
apparaît  donc  aussi  évoluée  que  le  Haut-Embrunais  et  le  Brian- 
çonnais,  et  cette  constatation  infirme  grandement  la  conception 
que  M.  Paul  Girardin  se  fait  de  la  Savoie  massive.  Même  obser- 
vation si  nous  considérons  l'altitude  à  laquelle  se  trouvent  les 
différents  talwegs  à  00  kilomètres  de  leurs  points  d'origine.  A 
60  kilomètres  du  plan  de  la  Duis  (2175  m.),  l'Arc  est  à  908  mètres 
d'altitude;  à  la  même  distance  de  la  source  de  la  Guisanne 
(2100  m.),  la  Durance  est  à  866  mètres;  la  différence  est  faible. 
Le  Verdon,  à  60  kilomètres  du  point  d'origine  (2100  m.),  est  à 
734  mètres.  Mais  l'Isère,  dont  le  point  de  départ,  au  Prariond,  est 
à  2286  mètres,  se  trouve,  60  kilomètres  plus  loin,  à  408  mètres 
seulement;  elle  est  donc  certainement,  de  toutes  les  vallées  des 
Alpes  françaises,  celle  dont  le  talweg-  s'approfondit  le  plus  ra- 
pidement, l'Arve  et  le  Var  seuls  faisant  exception.  En  dépit  des 
obstacles  si  puissants  qui  s'ojDposaient  à  l'évolution  de  leur  profil 
en  long,  la  Maurienne  et  la  Tarentaise  sont  donc  des  vallées 
oii  le  travail  de  creusement  a  été  fortement  poussé,  où  le  progrès 
vers  l'établissement  d'un  profil  d'équilibre  est  déjà  important, 
et  c'est  ce  qui  explique  que  ces  vallées  aient  toujours  eu  une 
grande  importance  politique  et  économique,  que  la  population 
en  ait  été  de  longue  date  très  considérable  et  qu'elles  aient  cons- 
titué de  petits  organismes  actifs  et  originaux. 


THIERS  KT  SON  IIISTOIUE 
DK  LA  HÉPUHLIQUE  DE  FLORENCE 

Par    M.    Gabriel    MAUGAIN, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Le  15  septembre  1864  était  intervenu,  entre  la  France  et  l'Italie, 
un  accord  des  plus  graves  :  les  deux  gouvernements  s'enga- 
geaient, Tun  à  retirer  de  Rome  les  troupes  françaises  dans  un 
délai  de  deux  ans;  l'autre  à  quitter  Turin  pour  adopter  Florence 
comme  capitale,  à  s'abstenir  de  toute  agression  contre  les  débris 
de  territoire  qui  restaient  au  pouvoir  du  ijape,  à  laisser  au  con- 
traire le  souverain  pontife  libre  d'y  maintenir  une  milice,  à  se 
charger  enfin  d'une  portion  de  la  dette  romaine. 

Le  13  avril  1865,  Tliiers  fit  entendre  aux  membres  du  Corps 
législatif  un  long  et  important  discours  hostile  à  cette  conven- 
tion. Il  la  désapprouvait,  entre  autres  raisons,  parce  qu'à  son 
avis  elle  menaçait  d'une  chute  prochaine  et  totale  la  puissance 
temporelle  de  Pie  IX.  Mais,  en  revanche,  il  tenait  à  protester 
de"  son  inaltérable  attachement  envers  l'Italie.  «  Messieurs, 
disait-il,  sans   faire  étalage  de  mon  affection  pour  l'Italie,  je 


^  Discours  parlementaires  de  M.  Thiers,  publiés  par  M.  Calmou,  t.  X,  p.  TO 
et  suiv.  Piuis,  Calmann-Lévy,  1881. 
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puis  dire  qu'après  la  France  elle  est  la  contrée  que  j'ai  le  plus 
visitée,  le  plus  aimée,  et  j'ajouterai  que  c'était  son  histoire  que 
j'écrivais  lorsque  je  m'en  suis  détourné  pour  écrire  l'histoire 
de  mon  pays.  »  Ce  langage  exprimait  la  vérité  elle-même. 


Thiers  se  déplaçait  facilement  et  ne  redoutait  pas  de  franchir 
les  frontières  de  la  France.  En  septembre  1845,  il  est  en  Espa- 
gne et  transmet  ses  impressions  de  voyage  à  son  amie,  la  com- 
tesse Taverna  Martini,  dans  deux  lettres  des  plus  intéressantes, 
publiées  en  1906  par  le  Correspondant^,  L'Allemagne  l'a  pour 
hôte  durant  une  partie  de  l'été  de  1850  et  en  août  1856.  Nous  le 
voyons  à  Vevey  en  1852,  à  Bruxelles  et  à  Liège  en  juillet  1856  -. 
Il  étudie  sur  place,  à  Liverpool  et  à  Manchester  en  1833,  la  flo- 
rissante industrie  de  ces  deux  villes  manufacturières.  En  1845, 
en  1850,  en  1856,  il  passera  encore  quelque  temps  en  Angleterre  ^. 

Quant  aux  Alpes  franco-italiennes,  il  les  traverse  au  moins 
aussi  souvent  que  le  Pas-de-Calais  et  nulle  part  il  ne  s'attarde 
aussi  volontiers  que  dans  le  bel  paese.  Il  partit  pour  le  visiter 
dès  que  le  produit  de  ses  premiers  ouvrages  lui  eut  procuré  le 
moyen  de  satisfaire  ses  gofits.  Tel  est  le  renseignement  que  nous 
empruntons  à  un  travail  intitulé  Le  cabinet  de  M.  Thiers,  im- 
primé à  Paris,  en  1871,  et  dont  l'auteur,  M.  Charles  Blanc,  le  fon- 
dateur de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  semble  s'être  documenté  aux 
meilleures  sources  *.  Or,  Adolphe  Thiers  ne  fut  pas  un  de  ces 


^  Lettres  inédites  de  M.  Thiers  à  la  comtesse  Taverna  (1845-1875),  publiées 
par  M.  G.  Gallavresi. 

'  Correspondant,  1906,  t.  III,  p.  1082,  1083,  1085,  lOSS,  1089. 

^  Alexandre  Laya,  Etudes  histoi'iqiics  sur  la  vie  privée,  politique  et  littéraire 
de  M.  A.  Thiers.  Paris,  1846,  I,  p.  254.  —  Correspondant,  1906,  p.  1068,  1084, 
1089.  —  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  des  séjours  de  Thiere  en  Angle- 
terre jusqu'en  1865.  Voir  aussi  Souvenirs  de  M.  Vivien  {Correspondant,  1905). 

■*  L'étude  avait  d'abord  paru  on  1862  dans  la  Gazette  des  Banw-Arts. 
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(''(•rixaiiis  (l'op  iionilii'oiix  doiil  les  jeunes  années  s'écoulent  dans 
les  tracas  d'une  existence  besogneuse.  Arrivé  d'Aix  à  Paris 
vers  la  fin  de  J821,  il  n'avait  pas  tardé  à  entrer  au  Consiiiuiionnel 
où,  de  hoiiiie  lioure,  sou  hilent  lui  valut  \inv  grande  influence, 
à  laquelle»  coi'i'csixindil  i Mpidiuiieut  uui»  euviable  situation  ma- 
térielle ^  D'autre  part,  de  1823  à  1827,  i)arut  son  Histoire  de  la 
Révolution  française,  dont  on  connaît  le  succès.  Grâce  à  de  telles 
données  est-il  permis  de  ]>lacer  vers  1827  ou  1828  le  premier 
séjour  de  Tliiei's  dans  \i\  Péninsule  ?  Cle  (ju'ou  i>eut  du  moins 
avancer  avec  certitude,  <''est  (]U(\  dans  la  suite,  entre  1832  et 
cette  année  1865,  où  il  affirmait  avoir  si  souvent  visité  l'Italie, 
il  y  nt  au  moins  six  séjours. 

Au  printeuips  de  1832,  ai)rès  que  la  Chamlu'e  se  fut  séparée, 
Thiers,  dont  la  vigueur  s'était  altérée  en  des  débats  parlemen- 
taires où  il  avait  pi'is  ime  part  active,  alla  demander  à  l'Italie  un 
peu  de  calme  réparateur.  Mais  bientôt  deux  graves  événements 
le  rappelaient  à  Paris  :  la  mort  de  Casimir  Périer  et  l'arrivée  en 
France  de  la  duchesse  de  Berri  -. 

Le  25  août  1836,  démissionne  le  cabinet  qui  s'était  formé  le 
22  février  sous  la  iirésidence  de  Thiers.  Le  6  septembre,  de  nou- 
veaux ministres  assument  le  pouvoir.  Quelques  jours  après, 
Thiers  traverse  la  ville  de  Lyon  pour  se  rendre  en  Italie.  Le  12, 
il  s'embarque  à  Toulon  sur  le  Sphynx.  Trois  jours  plus  tard,  il 
se  trouve  à  Rome  où  Ingres,  alors  directeur  de  l'Académie  de 
France,  lui  sert  de  cicérone  et  lui  fait  visiter  les  monuments  de 
la  ville  éternelle.  Deux  semaines  environ  s'écoulent  et  Thiers 
quitte  Rome  pour  Florence.  Le  3  novembre,  il  est  de  retour  à 
Paris  2. 

Il  ne  reste  que  sept  mois  loin  de  l'Italie.  Quand  il  y  retourne 
en  juin  1837,  la  presse  le  suit  tantôt  à  Livourne,  tantôt  à  Flo- 


^  Laya,  op.  cit.,   I,  p,  23. 
^  Laya,  op.  cit.,   I,  p.  199. 
'  Lava,  op.  cit..   TT,  ]).  .'7. 
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rence,  où  il  loue,  aiiiionce-t-oii,  pour  plusieurs  mois,  la  belle 
villa  Gastdli  ^ 

Durant  Toté  de  1838,  il  fait  de  Corne,  et  peut-être  de  Florence 
et  de  Rome,  sa  résidence  :  c'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  lettres 
inédites  qu'on  lira  plus  loin.  Entre  1841  et  1845  se  place  au 
moins  un  nouveau  séjour  de  Thiers  dans  la  Péninsule  -. 

Il  avait  demandé  le  calme  à  l'Italie  lorsqu'il  prenait  une  part 
essentielle  aux  affaires  de  sa  patrie;  en  Italie  aussi  il  vivra 
durant  deux  des  huit  mois  qu'il  devra  passer  hors  de  France 
après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre.  De  Londres,  il  écrivait  le 
il  avril  1852  à  la  comtesse  Taverna  :  «  Je  ^'ais  partir  pour 
ritalie,  si  je  puis  obtenir  mes  passeports  pour  ce  pays...  Si  donc 
on  me  les  accorde,  comme  je  l'espère,  je  traverserai  la  Belgique 
en  courant,  je  remonterai  le  Rhin,  j'irai  à  Turin  par  la  Suisse, 
de  Turin  à  Florence,  de  Florence  à  Naples  et  peut-être  en 
Sicile.  »  Il  réalisa  presque  complètement  ce  dessein,  car,  de 
Vevey,  le  27  juin  1852,  il  adressait  à  la  même  correspondante 
une  lettre  dont  nous  détachons  les  lignes  suivantes  :  «  Ma  chère 
amie,  je  ne  veux  pas  me  poser  dans  mon  nouveau  gîte  de  la 
Suisse  sans  vous  donner  une  preuve  de  souvenir  et  vous  en- 
voyer quelques  nouvelles  d'Italie.  Je  viens  de  la  parcourir  tout 
entière,  depuis  les  Alpes  jusqu'aux  Calabres  ^.  »  Il  ne  put  descen- 
dre en  Sicile;  sa  santé  le  lui  inlerdiL  C'est  elle  aussi  qui  Tem- 
pêcha,  semble-t-il,  de  rester  dans  la  Péninsule  jusqu'au  jour 
où  il  rentra  en  France.  «  Le  climat  de  l'Italie  est  dévorant,  disait- 
il  en  1852  \  >> 

Ajoutons  que,  dans  une  lettre  que  nous  reproduisons  plus 
loin,  Thiers  écrivait  à  son  correspondant  Giuseppe  Ganestrini, 


^  Laya,  op.  cit.,  II,  p.  101. 

^  «  De  1841  à  1845,  on  le  voit  tour  à  tour  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espa- 
gne et  en  Angleterre  »,  lisons-nous  à  la  page  80  de  V Histoire  complète  de 
M.  Thiers,  sa  jeunesse,  ses  œuvres,  ses  di^scours,  sa  vie  politique,  sa  mort.  Paris. 
1878. 

'   Correspondant,  190G,  p.  10S4  et  suiv. 

♦   fd.,  p.  108G. 
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le  !*'■  août  1857  :  «  Je  me  fais  une  joie  de  vous  voir  à  Florence, 
ou  l'hiver  ou  le  printemps  de  l'année  prochaine.  »  Nous  ne  sa- 
vons s'il  mit  ce  projet  à  exécution. 

Quant  à  sa  triste  visite  diplomatique  à  Florence,  en  1870,  et 
on  voyaire  i)lus  ivconfortant  qu'il  accomplit  dans  quelques  villes 
italiennes  en  1874,  nous  n'nvons  pas  h  en  parler  dans  cette 
étude  1. 


II 


11  n'est  pas  difficile  de  découvrir  pour  quelles  raisons  Thiers 
reprenait  si  volontiers  le  chemin  de  l'Italie.  Sans  doute,  il  n'a 
point  place  parmi  les  apôtres  de  la  complète  unité  italienne.  Et 
même,  disons-le,  une  des  erreurs  de  cette  intellig"ence  si  habile 
à  comprendre  et  à  prévoir  tant  de  choses,  ce  fut  —  longtemps 
du  moins  —  de  ne  pas  croire  à  la  possibilité  de  cette  unité,  sinon 
à  échéance  très  lointaine  -.  Mais  une  telle  incrédulité  s'alliait  en 
lui  au  désir  de  voir  l'Italie  heureuse,  à  la  crainte  que  l'étranger  ne 
foulât  son  beau  sol  et  n'étranglât  ses  libertés,  à  la  peur  qu'elle- 
même'ne  compromît  son  avenir  dans  des  aventures  sanglantes^. 
Qu'on  le  note  bien,  nous  n'avons  garde  d'oublier  qu'à  ce  senti- 
ment altruiste  s'alliait  le  souci  de  ne  pas  léser  ce  qu'il  jugeait 
l'intérêt  véritable  de  la  France. 

Mais  on  ne  peut  le  nier,  lorsqu'on  a  lu  quelques-uns  des  plus 
beaux  discours  de  Thiers  et  aussi  ses  lettres  à  la  comtesse  Ta- 
verna  :  il  aimait  l'Italie.  Quand  il  quittait  Paris  ou  Vichy  ou 
Gauterets  poiu^  franchir  les  Alpes,  il  se  réjouissait,  n'en  doutons 


^  De  Milan,  le  2  octobre  1874,  il  écrivait  a.  la  comtesse  Taverna  :  «  Je  suis 
ravi  de  l'Italie  et  profondément  touché  de  l'accueil  que  j'y  reçois.  »  Voir  le 
Correspondant  de  1906,  p.  1093.     . 

^  Cf.  Discours  parlementaires  de  M.  Thiers,  t.  I,  discours  du  6  mai^  1832. 

^  Cf.  le  discours  cité  du  t.  I,  p.  438,  et  le  discours  sur  la  question  romaine,  le 
13  avril  1865,  t.  X,  p.  68  et  suiv.  —  Voir  aussi  le  Correspondant,  1906,  p.  1065, 
1060.  1076,  1078,  1079,  1082,  1086. 
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pas,  à  ridée  de  vivre  quelques  semaines  on  quelques  mois  au 
milieu  d'un  peuple  pour  lequel  son  cœur  nourrissait  d'ardentes 
sympathies. 

Il  était  aussi  rappelé  en  Italie  par  son  amour-propre.  Avec 
combien  d'égards  l'accueillait  sur  cette  terre  hospitalière  une 
élite  dont  les  idées  politiques  étaient  les  siennes!  Elle  lui  faisait 
le  grand  honneur  de  le  regarder  un  peu  comme  un  maître  dans 
la  science  du  gouvernement.  Certes,  nous  ne  l'ignorons  pas, 
même  parmi  les  patriotes  de  la  Péninsule,  il  ne  jouissait  pas 
d'une  faveur  unanime.  Ainsi,  son  histoire  de  la  Révolution 
était  sévèrement  jugée  par  le  célèbre  auteur  des  Promessi  sposi, 
qui  la  déclarait  pleine  de  lacunes  et  d'erreurs.  Le  même  Manzoni 
s'étant  rencontré  avec  Thiers  à  Milan,  après  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre,  la  conversation  roula  sur  la  monarchie  de  juillet. 
Thiers  s'étonnait  qu'un  régime  d'apparence  si  vigoureuse  se 
fût  écroulé  tout  d'un  coup.  «  Cependant,  objecta  le  Lombard, 
puisqu'il  est  tombé,  il  devait  avoir  quelque  vice  de  construc- 
tion! —  Pourquoi?  répondit  Thiers.  J^a  foudre  est  tombée.  La 
faute  en  est-elle  à  l'architecte?  —  Non,  certes,  reprit  Manzoni, 
à  une  condition  pourtant  :  ([ue  Ijirchitecte  ne  tripotât  pas  dans 
les  nuages.  »  Thiers  se  lui.  Il  se  rappela  que  s'il  avait  dressé, 
en  1830,  le  troue  de  Louis-Philippe,  en  revanche,  la  reine  Marie- 
Amélie,  dix-huit  ans  plus  tard,  put  lui  dire  :  «  Monsieur  Thiers, 
vous  nous  avez  perdus.  »  Mais  le  cas  de  Manzoni  entre  dans  les 
exceptions;  Ruggero  Bonghi,  qui  rapporte  le  dialogue  cité  par 
nous,  reconiiaîl,  d'autre  part,  (pie  les  doctrines  politiques  de 
Thiers  et  du  Xaiional  eurent  en  Italie  une  longue  et  llorissantc 
fortune  ^ 


^  K.  Bonghi,  Adoïfo  Thiers  (Nnova  Autologut,  1877,  2**  série,  VI,  p.  272.  277, 
037).  Quant  aux  paroles  que  Bonglii  prête  îl  la  reine,  nous  ne  les  trouvons  ni 
dans  VHistoire  de  la  Révolution  de  IS.'fS  de  Daniel  Stern,  ni  dans  les  Xotcs  et 
souvenirs  de  M.  Thiers.  ISJfS.  —  Révolution  du  24  février,  Paris,  1902,  ni  dans 
VHistoire  de  la  monarchie  de  Juillet  de  Thureau-Dangin.  Mais  partout  on  cons- 
iato  du  moins,  cluv.  la.  reine,  A  l'heure  de  l'abdication,  une  attitude  envers 
Thiers  et  un  état  d'exaltation  (iiii  ivndent  vraisenddable  ce  langage. 
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Thiers  n'eût-il  pas  savoure  de  l'autre  côté  des  Alpes  le  plaisir 
enivrant  de  converser  avec  des  admirateurs,  qu'il  y  serait  quand 
même  retourné  avec  satisfaction.  Nous  nous  réservons  d'expli- 
quer plus  loin  combien  il  était  passionné  pour  les  arts.  En 
attendant,  retenons  cette  phrase  fort  significative  d'une  lettre 
adressée  par  lui,  en  i852,  h  une  belle  et  fidèle  amie  lombarde  : 
«  L'âge,  l'expérience  qui  épurent  et  élèvent  sans  cesse  le  goût, 
m'ont  conduit  à  chaque  voyage  à  aimer  davantage  les  innom- 
brables beautés  de  votre  noble  patrie.  Les  jouissances  que  pro- 
cure le  beau  étant  les  plus  vives  de  toutes,  l'Italie,  est  certaine- 
ment de  tous  les  pays  celui  où  un  esprit  cultivé  peut  être  le 
plus  heureux  i.  » 


III 


On  l'aura  remarqué  :  dans  les  pages  qui  précèdent,  nous 
n'avons  nommé  aucune  ville  autant  que  Florence.  Longtemps 
Thiers  n'y  fut  pas  attiré  par  les  seuls  appâts  dont  nous  avons 
parlé.  Il  voulait  en  outre  recueillir  sur  place  les  documents  dont 
profiterait  une  œuvre  qu'il  prépara  une  partie  de  sa  vie  et  qu'il 
n'acheva  probablement  jamais.  Jusqu'ici  on  ne  savait  presque 
rien  de  ce  projet.  Nous  espérons  combler  cette  lacune  au  moins 
dans  une  grande  mesure,  grâce  surtout  à  des  lettres  de  Thiers 
trouvées  par  nous  à  Florence  et  à  Turin.  Nous  les  publions  plus 
loin. 

On  ne  l'a  pas  oublié  :  en  1865,  Thiers  disait  en  parlant  de 
] Italie  :  «  C'était  son  histoire  que  j'écrivais  lorsque  je  m'en 
suis  détourné  pour  écrire  l'histoire  de  mon  pays.  » 

En  fait,  Thiers  n'a  jamais  songé  à  ressusciter  le  passé  de 
l'Italie  entière;  il  a  simplement  caressé  le  rêve  de  composer  une 
histoire  de  la  république  de  Florence.  L'entreprise  était  faite 


'  Correspondant,  1906,  p.  1080. 
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]Mmv  tontoi'  nii  osim'K  vil"  cl  cnriciix,  une  Ame  éprise  de  gloire. 
Quelle  joie  de  vivre  quelques  années  avec  les  contemporains  et 
les  compatriotes  de  Dante,  de  Giotto,  de  Brunelleschi,  de  Gosme 
rAncien,  de  Laurent  le  Magnifique!  Vers  1830,  il  n'existait  aucun 
ouvrage  d'ensemble  sur  la  Florence  de  leur  époque;  les  travaux 
préparatoires  de  détail  étaient  même  bien  loin  de  constituer  un 
tout  imposant  et  à  peu  près  définitif;  l'enquête  entreprise  au 
xviTf  siècle  avait  certes  donné  des  résultats  déjà  appréciables, 
mais  sur  combien  de  points  il  fallait  la  poursuivre  pour  la  re- 
dresser et  la  compléter^  !  Quand  on  l'aurait  achevée,  quand  on 
pourrait  réunir  en  un  tout  harmonieux  et  organisé  les  pièces  et 
les  morceaux,  conquêtes  d'une  patiente  érudition  :  alors,  le  livre 
que  l'on  composerait  ne  serait  pas  seulement  de  nature  à  sa- 
tisfaire la  critique  et  à  complaire  aussi  aux  lecteurs  heureux 
de  se  divertir  en  un  voyage  accompli  dans  la  Toscane  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance.  L'auteur  d'une  telle  histoire  réalise- 
rait en  outre  un  avantage  bien  plus  fécond  :  il  travaillerait 
au  bien  public  en  éclairant  le  chemin  oi^i  semblait  engagée 
la  société  moderne.  Pour  elle,  la  démocratie  était  l'état  idéal  : 
il  fallait  donc  lui  expliquer  ce  que  vaudrait  son  rêve  une 
fois  réalisé  et  la  rendre  riche  de  l'expérience  du  passé.  Par 
l'exemple  de  Florence,  elle  verrait  comment  se  forma,  s'épa- 
nouit, s'effondra  le  gouvernement  le  plus  démocratique  dont  se 
garde  le  souvenir.  Que  Thiers  ait  visé  ce  noble  but  utilitaire,  un 
de  ses  amis  nous  l'atteste.  Le  marquis  Gino  Gapponi  écrit  : 
((  Soleva  dire  il  signor  Thiers,  che  a  lui  parendo  andare  il  mondo 
a  una  democrazia,  era  sopra  ogni  altra  storia  da  studiare  questa, 
comc  la  pii^i  democratica  dei  tempi  antichi  e  dei  moderni  -.  » 


'  Eu  1.S37  pjirut  à  l'aris,  ou  c1(mix  vol.  iu-8",  rnouvro  do  Delécluze,  Florence 
et  SCS  vicissitudes  (1215-1790).  INIais  c'est  uu  simple  recueil  d'épisodes  où  l'au- 
tour ne  cherche  qu'à  divertir. 

"  Gino  Capponi,  Storia  délia  repuhhlica  di  Firenzc,  seconda  edizione,  Firenze, 
1870.  Prefnzione  alla  prima  ediz.  iu-S''  dei  1875. 
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Do  quand  date  Je  jH'ojei  de;  Tliiers?  11  l'avaii  déjà  partiellement 
mûri  loi'sqne,  s'étant  choisi  un  collaborateur  italien  dont  on  par- 
lera i)lus  loin,  il  le  chargea  de  pratiquer  des  recherches  aux 
Archives  de  Florence.  Thiers  s'exprime,  dès  la  première  lettre 
([u'il  lui  adresse,  en  homme  qui  connaît,  dans  ses  grandes  li- 
gnes, l'histoire  de  la  r6i)ul)lique  florentine^.  Il  a  lu  avec  fruit 
un  ouvrage  dont  il  fait  le  plus  grand  cas  :  Firenze  anlica  e 
Dwderna  illuslrato,  publie  de  1789  à  1808,  à  F'iorence  même,  par 
les  éditeurs  Allegrini,  Grapoli  e  Pagani,  composé  de  huit  volu- 
mes in-8",  dus,  les  deux  premiers  à  Vicenzo  Follini,  les  six 
autres  à  Modesto  Rastrelli.  Il  connaît  l'édition  in-4°  (trois  gros 
volumes  publiés  en  1788)  des  Statuta  'popnli  et  cornmunis  Flo- 
rentiae,  rédigés  en  1415  par  Paolo  da  Castro  et  Bartolomeo  De 
Volpi  da  Soncino.  Il  recommande  h  son  correspondant  de  bien 
les  lire  avant  d'analyser  le  manuscrit  n"  3.113  de  la  Riccardiana, 
Matricola  clelV  artc  de'  Mercanti  di  Calimala,  car  il  ne  faut  pas 
s'exposer  à  recommencer  un  travail  déjà  fait.  Thiers  semble  fa- 
milier avec  Villani,  Giovanni  Cavalcanti,  Scipione  x\mmirato. 
Il  sait  par  quoi  pèchent  ces  auteurs.  Les  lettres  d'où  nous  tirons 
ces  renseignements  sont  de  1838,  année  où  nous  trouvons  un 
autre  précieux  témoignage  des  intentions  de  Thiers.  C'est  à  Vil- 
lemain  que  nous  le  devons.  Dans  le  Journal  des  Savants  (p.  535- 
536),  il  parlait  «  de  l'homme  d'Etat  célèbre  qui,  dans  sa  carrière 
récemment  interrompue,  avait  montré  tant  de  vigueur  et  de 
facilité  d'esprit,  et  qui,  maintenant  retiré  sur  les  bords  du 
lac  de  Côme,  se  reposait  du  ministère  et  de  la  tribune  en  écrivant 
l'histoire  de  Florence    ».   Mais   i^emontons   ]ilus   haut  que   18.38. 


^  Voir  plus  loin  les  lettres  du  31  mai,  du  20  juin,  du  8  septembre  1838,  avec 
les  notes  qui  accompagnent  cette  dernière,  les  Nouvelles  notes,  la  lettre  du 
10  octobre  1S30. 
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Tliiers  hû  reçu  à  l'Académie  française  le  13  décembre  1834; 
dans  son  discours,  il  déclara  qu'une  seule  fois  depuis  quatre  ans 
il  avait  pu  jouir  d'un  court  repos;  il  en  avait  profité  pour  relire 
trois  historiens;  l'un  est  Guichardin.  Le  3  octobre  1831,  au  Par- 
lement, il  rappelait  un  passage  de  Machiavel  relatif  au  caractère 
français;  il  citait  aussi,  en  faveur  de  l'hérédité  de  la  pairie,  «  un 
exemple  que  je  puise,  disait-il,  dans  un  pays  le  plus  démocrate 
du  monde,  celui  qui  a  poussé  les  conséquences  de  la  démocratie 
au  plus  haut  degré  de  réalisation  ».  Il  s'agissait  de  l'origine  et 
de  l'élévation  progressive  des  Médicis.  Nous  pouvons  conclure 
de  là  que  déjà  en  1831  l'attention  de  Thiers  était  tournée  vers 
l'antique  démocratie  des  bords  de  l'Arno.  Peut-être  avait-il  com- 
mencé à  l'étudier  dès  1827,  une  fois  fmie  et  publiée  son  Histoire 
de  la  Révolution  ? 

Mais  alors  trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  son  rêve 
de  composer  un  livre  sur  la  république  de  Florence  menaçait 
de  n'être  plus  qu'une  chimère.  En  effet,  à  partir  surtout  du 
!"■  janvier  1830,  date  oi^i  commence  à  paraître  le  National,  l'acti- 
vité politique  de  Thiers  fut  très  grande.  Même  quand  il  eut  quitté 
le  pouvoir  exécutif,  son  rôle  parlementaire  resta  trop  considé- 
rable pour  lui  permettre  de  s'éloigner  souvent  et  longtemps  de 
Paris.  Or,  à  moins  de  vivre  à  Florence,  non  point  en  passant, 
mais  d'une  façon  presque  continue,  comment  songer  à  éclaircir 
l'obscurité  qui  entourait  les  temps  lointains,  objets  de  sa  cu- 
riosité ? 

Heureusement  Thiers  rencontra,  après  1830,  Giuseppe  Ganes- 
trini  qui,  né  à  Trente  en  1807,  avait  passé  sa  première  jeunesse 
à  Vienne,  puis  s'était  installé  à  Pai'is.  Thiers  ap[)récia  ses  méri- 
tes, lui  proposa  de  s'établit"  à  MonMict»  et  d'y  ]n^atiquer  les  recher- 
ches qu'il  lui  indiquerait  ^  L'olTre  fut  acceptée.  Ganesfrini  arrivait 
dans  la  capitale  de  la  Toscane  le  15  juin  1838,  porteur  de  deux  let- 
tres qui  devaient  lui  ouvrir  les  liibliothèques  et  les  archives,  même 


'   y\.  Taltarrini.  (lii(scpi)c  Cancsfriiii  {Archivio  storico  itaJiaiio.  t.  XTIT.  1871), 
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secrètes.  Dans  ruiic,  ThicM\s  le  recommandait  à  M.  l^ellocq,  alors 
ministre  de  France  auprès  du  Grand-Duc;  dans  l'autre,  au  repré- 
sentant de  l'une  des  plus  vieilles  et  des  plus  importantes  familles 
de  la  ville,,  le  marquis  Gino  Capponi,  âge  de  quarante-six  ans 
et  alors  connu  surtout  pour  des  ouvrages  d'économie  politique  ^ 
'J'hiers  avait  remis  à  Ganestrini  deux  cent  cinquante  francs 
destinés  à  couvrir  ses  frais  de  voyage;  il  lui  faisait  en  outre 
verser  chaque  mois,  par  son  banquier  de  Florence  M.  Fenzi, 
une  somme  de  cent  francs  -.  Gette  pension  semblera  moins  mo- 
deste qu'on  ne  la  croirait  tout  d'abord,  si  on  considère  la  valeur 
relative  de  Targent  à  cette  époque  et  si  on  admet  qu'il  était  sans 
doute  permis  au  jeune  Ganestrini  de  réserver  une  partie  de  son 
temps  à. d'autres  travaux. 

Toutefois,  n'exagérons  pas  l'importance  des  loisirs  que  Thiers 
lui  laissait.  Il  lui  suggérait  des  investigations  longues  et  compli- 
quées, il  lui  demandait  de  les  pratiquer  sans  perdre  de  temps. 

Le  31  mai  et  le  20  juin  18.38,  Thiers  lui  trace  un  programme 
d'ensemble  qui  s'étend  sur  une  période  plutôt  vaste  :  «  Vos 
recherches  doivent  se  renfermer  principalement  entre  les  deux- 
dates  1215  et  1530,  c'est-à-dire  entre  la  première  querelle  des 
Uberti  et  des  Buondelmonti,  et  l'établissement  définitif  des  Mé- 
dicis.  Gependant,  pour  deux  objets  vous  devez  remonter  plus 
haut  :  c'est  l'établissement  des  consuls  et  l'établissement  des 
arts.  » 

Avant  tout,  Thiers  engagea  Ganestrini  à  lire  le  premier  vo- 
lume de  l'œuvre  intitulée  Fireuzc  aniica.  e  moderna  Ulusirahi 
et  le  premier  volume  aussi  de  la  Storia  fiorentina  de  Scipione 
Ammirato. 

Entre  temps,  son  correspondant  lui  avait  adressé  une  note 
contenant  des  indications  sommaires  sur  les  manuscrits  de  la 


*  Agenore  QeWi,  Gino  Capponi  (Arch.  stor.  ital.,  t.  XXIII,  1870), 
-  Voir  plus  loin  les  lettres  du  31  mai  et  du  29  juin  1838. 
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bibliotluHiue  Riccardina  se  rapportant  à  la  répiibliquo  de  Flo- 
rence. Canestrini  ]ie  s'était  pas  contente  de  faire  ce  relevé 
d'après  les  titres  du  catalogue  encore  en  usage  aujourd'hui, 
Invcntano  e  stima  délia  libreria  Riccardi.  ..  Manoscritti  e  edi- 
zio)ii  del  scolo  XV.  In  Firenze,  1810.  A  l'occasion,  il  avait  re- 
produit les  titres  des  différents  chapitres  :  ainsi,  pour  le  n°  2.436, 
Forti,  //  foro  fiorentino;  pour  le  n°  3.148,  Compendio  historico  del 
govcrno  délia  Toscana.  Muni  de  cette  liste,  Thiers  donne  de  nou- 
velles instructions  ^  :  «  Analyser  quelques-uns  des  chapitres, 
ou  même  en  copier  quelques-uns  en  entier  »,  dit-il,  à  propos  du 
n°  2.436;  et  il  exprime  le  même  désir  quant  à  plusieurs  autres. 
Ailleiu's  il  demande  simplement  des  vérifications  très  simples  -: 
«  Les  listes  de- suspects  et  d'exilés  donnent-elles  la  date  de  cha- 
que exil,  la  forme  de  l'acte,  les  motifs;  en  un  mot  contiennent- 
elles  autre  chose  que  des  noms?  »  —  «  Trouverait-on  dans  ce 
manuscrit  [n°  2.119]  l'explication  des  six  boules  qui  forment 
les  armes  des  Médicis  ?  »  Mais  souvent  une  place  bien  plus 
grande  est  laissée  au  discernement  et  à  l'érudition  de  Gai- 
nestrini  :  «  Il  faut  examiner  le  spoglio  degli  officiai i  e  soldati 
deir  esercito  de'  Fiorentini  contro  i  Sanesi,  etc.,  pour  voir  si  on 
pourrait  en  déduire  l'état  des  forces  florentines  à  la  bataille  de 
Monte  Aperto.  »  —  a  Le  discorso  sur  la  l^otta  de  Monte  Aperti 
donnc-t-il  des  faits  nouveaux  ?  »  — ■  «  L'histoire  de  Cosimo,  de 
sa  prison,  de  son  exil,  est-elle  intéressante,  mérite-t-elle  d'être 
lue  après  les  mémoires  de  Gavalcanti,  n'en  est-elle  pas  un  ex- 
trait ?  »  Enfin,  on  le  verra  plus  loin  :  ce  sont  de  véritables  qua- 
lités d'initiative  que  Canestrini  dut  j^arfois  déployer  ]^our  satis- 
faire l'historien  français. 

Dans  les  lettres  de  d838  et  des  années  suivantes,  on  discerne 
bien  la  méthode  que  préconise  Thiers.  «  Fouillez  dans  tout  ce 
qui  (^xisle  vi  |)i'enez  ce  (|ui  s'y  (im)u\(^  »,  écrit-il  le  lt>  octobre 
1839.  Recommandation  (pTil  précisera  ailleurs.  Ouvrages  manus- 


^   liOs  quosliolis  dont    nous  parlon^s   ici   ^o   (rouvenl    dans  la   note  qni   snil   la 
lettre  du  8  sei)tembre  ISoS. 
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crits  un  imprimés,  mais  ne  rapporlatiL  tpio  des  iémoiyiiages 
contemporains  el  authentiques,  telles  sont  les  sources  auxquelles 
il  faut  puiser  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  recueillir  sans  doute 
tous  les  documents  propres  à  illustrer  l'iiisloire  euiière  de  la 
(léiuocraiie  lloi-eidiiic,  mais  de  préféi-enee  ceux  qui  j)euveni 
en  sdiili.miei'  la  IVappaiile  (irii-iindilé.  Aussi,  dans  S(!s  deman- 
des de  renseignemeids,  'j'iiiers  se  conlenle-i-il  d'ellleurer  ce 
qui  concerne  armck».  et  guerre,  «  car,  dit-il,  la  ])uissance  mili- 
taire de  Florence  n'est  pas  pins  intéressante  que  la  force  phy- 
sique d'un  honmie  de  i^énie  ".  Florence  liil,  poni^  ainsi  dii'c,  une 
('ilé  de  .génie.  On  éclata  son  génie,  selon  'l'Iiiers  ?  De  tonte  évi- 
deiu'.e,  dans  la  maîtrise  (jn'elle  déploya  pour  organiser  le  travail, 
pour  créer,  développer  et  faire  crrcnler  la  richesse,  pour  favo- 
riser rélaboration  de  chefs-d'œuvre  comme  ceux  de  Giotto,  de 
Ghiberti,  de  Brunelleschi. 

De  là  trois  ordres  principaux  de  problèmes  que  Thiers  recom- 
mande à  Canestrini.  i"  Quant  aux  arti,  surtout  aux  arti  maggiori, 
quels  furent  la  date,  le  motif  de  leur  première  institution  ?  Quels 
rapports  entretenaient  ces  arli  avec  le  gouvernement  ?  Gomment 
vivaient  entre  eux  patrons  et  ouvriers  ?  Que  peut-on  savoir,  en 
particulier,  de  Varie  di  Calimàla?  2"  Il  faut  établir  le  chiffre 
des  recettes  et  des  dépenses  publiques  pour  chaque  période  de 
vingt  ou  trente  ans  comprise  entre  1300  et  1530.  Sans  de  telles 
données,  on  ne  sait  rien  du  progrès  de  la  richesse.  Il  convient 
aussi  de  connaître  les  valeurs  du  temps  de  la  république  compa- 
rativement aux  valeurs  actuelles  :  on  y  parviendra,  par  exemple, 
en  pesant  des  florins  d'or  de  1260,  de  130O,  de  1400,  de  1500,  puis 
en  établissant  les  prix  du  blé  et  de  beaucoup  d'autres  objets  à 
ces  époques  et  aujourd'hui.  Enfin  on  fera  une  enquête  sur  la  for- 
tune des  Médicis.  On  se  demandera  dans  quelle  mesure  la  faveur 
dont  ils  jouirent  dépendit  de  leur  générosité  et  de  leurs  res- 
sources. 3°  ((  Je  m'occupe  beaucoup  de  l'histoire  de  l'architec- 
ture, écrivait  Thiers  le  5  juillet  1843...  En  général  vous  aurez 
soin  de  recueillir  tout  ce  qui  sera  relatif  à  l'histoire  de  la  sculp- 
ture, peinture,  architecture.  » 


254  CJAFmiEL   MAUGAIN. 

On  en  conviendra  aisément:  la  tâche  entreprise  par  Ganestrini 
était  immense.  D'autre  part,  Thiers  ne  laissait  pas  endormir  le 
zèle  de  son  collaborateur.  «  Mettez-vous  au  travail.  Mettez-vous 
à  l'ouvrage  tout  de  suite...  Sachez  ce  qu'il  en  coûterait  pour  avoir 
des  copistes  qui  vous  aideraient.  Dites-moi  si  vous  pouvez  obte- 
nir de  travailler  pendant  la  fermeture  des  bibliothèques  et  com- 
bien de  tems  elles  seront  fermées.  Je  n'ai  pas  reçu  depuis 
bien  longtemps  de  vos  nouvelles.  Je  vous  recommande...  de 
m'écrire  plus  souvent.  »  Ces  exhortations  reviennent  quatorze 
ans  de  suite  sous  la  plume  de  Thiers. 


Si  elles  se  renouvelèrent  un  si  grand  nombre  de  fois,  ce  fut 
moins  la  faute  de  Tarchiviste  italien  que  de  l'écrivain  français. 
En  effet,  aux  premiers  jours  de  juin  1839,  on  pouvait  lire  ces 
lignes  dans  le  Journal  des  Débats  :  «  M.  Thiers  vient  de  conclure 
avec  le  libraire  Paulin  un  marché  pour  la  publication  d'une 
Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire,  faisant  suite  à  son  Histoire 
de  la  Révolution  française.  M.  Paulin  a  acquis  la  propriété  per- 
pétuelle du  manuscrit  de  M.  Thiers  au  prix  de  500.000  francs. 
Le  jour  de  la  livraison  du  manuscrit,  M.  Thiers  recevra 
400.000  francs,  et  les  100  derniers  mille  francs  un  an  après. 
Nous  pouvons  affirmer  que  ces  chiffres  sont  de  la  plus  rigou- 
reuse exactitude  ^  »  Trois  ou  quatre  jours  plus  tard,  Thiers  écri- 
vait à  Ganestrini  :  «  Mon  intention  est  de  faire  continuer  mes 
recherches  sur  l'histoire  de  Florence  -.  »  Et  il  en  fut  bien  ainsi, 
nous  l'avons  vu.  Mais  si,  grâce  à  Ganestrini  et  à  quelques  au- 
tres correspondants  italiens  %  Adolphe  Thiers  ne  cessait  d'accu- 


^  Laya,  oi).  cit.,  II,  p.  130. 

'  Voir  plus  loin  la  lettre  du  12  juin  1839. 

*  Peut-être  aussi  à  Perrens  lui-même,  d'après  M.  Pesci,  dans  un  article  dont 
nous  parlons  plus  loin,  Thiers  e  Vltalia  in  rclazionc  dclla  storia  e  tlclV  arie  (Ri- 
vista  curopea,  4,  !1S77). 
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iiiuler  des  amtéruiux  uu  \  oc  de  cL'lk'  (X'om'c  lluroHliiie,  loi-iuèrne 
se  donnait  presque  tout  entier  à  son  histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire.  Quand  elle  serait  finie,  il  reviendrait  à  l'histoire  de 
Florence.  Serait-ce  bientôt?  Il  le  croyait,  victime  d'une  illusion 
que  connaissent  la  j)lupart  des  hommes  de  lettres.  C'est  pour 
demain  qu'ils  escomptent  le  terme  de  l'œuvre  encore  sur  le  mé- 
tier. Le  jour  suivant  passe  et  ils  répètent  :  demain!  Le  19  octobre 
1839,  Thiers  écrit  :  «  J'espère  d'ici  à  deux  ans  au  plus  tard  re- 
prendre mon  travail  sur  Florence.  »  Le  3  juin  1H4J,  il  se  donne 
un  nouveau  délai  ùe  dix-huU  mois  ou  deux  ans.  Le  5  juillet  1843, 
il  est  tout  heureux  d'annoncer  que  son  travail  sm^  l'Empire 
avance  :  <(  J'ai  l'espoir  de  pouvoir  d'ici  à  dix-huit  mois  revenir 
à  Florence.  »  Le  7  juillet  1845,  il  n'ose  plus  se  fixer  à  lui-même 
une  date  :  «  J'ai  47  ans,  je  suis  au  travail  depuis  trente  années, 
et  quand  j'aurai  fini  l'histoire  de  l'Empire,  Dieu  sait  si  j'aurai 
le  courage  de  quelque  chose.  Pourtant,  si  je  tiens  encore  une 
plume,  ce  sera  pour  écrire  l'histoire  de  cette  belle  république 
florentine.  »  En  1852,  Ganestrini  continue  des  recherches  pour 
le  compte  de  Thiers.  En  1855  même,  celui-ci  n'a  pas  abandonné 
son  ancien  rêve.  Dès  cette  époque  F, -T.  PeiTens  songeait  lui 
aussi  à  écrire  une  histoire  de  Florence.  Mais  il  craignait  de 
marcher  sur  les  brisées  de  Thiers.  u  J'allai,  dit-il,  droit  à  lui  sur 
le  bienveillant  conseil  de  M.  Mignet.  Il  me  reçut  sous  les  om- 
brages de  son  jardin;  là,  au  cours  d'une  brillante  causerie,  que 
prolongea  son  affabilité  connue  et  dont  le  souvenir  reste  à  ja- 
mais gravé  dans  ma  mémoire  :  —  Je  ne  sais,  me  dit-il,  si  je 
mettrai  la  main  à  cette  tâche;  mais  vous  êtes  jeune,  attendez  ^  » 
Perrens  attendit  en  vain.  Le  vingtième  et  dernier  volume  de 
ïHistoire  du  Consulat  et  de  VEminre  ne  parut  qu'en  1862.  A  ce 
moment,  Thiers  jugeait  sans  doute  par  trop  défloré  le  beau 
projet  de  sa  jeunesse.  Quand  il  l'avait  conçu,  il  ne  bornait  pas 
son  ambition  à  raconter  sous  une  forme  originale  un  ensemble 


'  F.-T.  Perreus,  Histoire  de  Florence.  Paris,  Hachette,  1877,  I.  Avant-propos. 


*jr)0  GARRÎEL   iMAUGAIN. 

d'événements  déjà  presque  tous  connus.  Ji  comptait  révéler 
beaucoup  de  détails  ou  même  de  faits  importants  encore  inédits. 
Peu  à  peu  il  avait  compris  que  son  œuvre,  si  elle  paraissait  ja- 
mais, n'olTrirait  plus  ce  caractère  piquant  qui  s'attache  à  la 
iiiuiveauté.  I>cs  18A0,  il  redoute  d'èlre  devancé.  Canestrini  a  re- 
li'duvé  un  (exle  imprimé  et  aussi  un  texte  manuscrit  des  fa- 
meuses ordonnances  de  Giano  délia  Bella  {orcUnamenti  dl  gius- 
iizia).  ((  Il  faut,  lui  écrit  Thiers,  les  confronter,  réunir  tous  les 
documents  propres  à  les  illustrer  et  préparer  ainsi  un  petit  ou- 
vrage que  nous  imprimerons  séparément  ou  qui  constituera  un 
appendice  à  mon  histoire  de  Florence  ^  »  Seidement,  la  décou- 
verte de  Canestrini  n'était  sans  doute  pas  demeurée  secrète.  On 
annonçait,  pour  ini  avenir  prochain,  le  premier  fascicule  d'un 
important  recueil  :  ÏArcJiivio  Slorico  italiano  ossla  Raccolta  dl 
opère  e  documenti  finora  inediti  o  divenuli  rarissimi  riguardanti 
la  Sloria  d'Italia-.  L'éditein^  Vieusseux  et  l'érudit  Gino  Gapponi 
étaient  deux  des  principaux  organisateurs  de  Tentreprise.  Thiers 
s'inquiète.  «  Je  désirerais  que  M.  Gappony  [sic]  ne  publiât  pas 
ces  documents  [les  ordonnances].  Il  ne  serait  pas  juste  de 
m'ôter  le  fruit  des  recherches  que  je  fais,  ou  fais  faire,  et  d'ail- 
leurs une  telle  publication  isolée  n'aurait  pas  un  grand  intérêt. 
M.  Gappony  peut  bien  commencer  les  publications  de  cette  so- 
ciété historique  par  un  autre  morceau.  J'espère  qu'il  fera  cela 
pour  moi.  »  —  «  Je  vous  recommande  de  ne  pas  livrer  à  d'autres 
ce  qui  m'est  destiné  ^  »  Durant  quelques  années,  on  respecta 
le  vœu  de  Thiers,  mais  on  perdit  patience  et,  en  1855,  VArchivio 
contenait  gli  ordinamenli  di  giustizia  del  comune  e  popolo  di 
Firenze  compilati  nel  129S,  nuovamente  pubblicaH  sopra  î'ab- 
hozzo  che  si  conserva  al  medesimo  archivio  [di  Stato].  La  pu- 
blication était  faite,  il  est  vrai,  non  par  Gapponi  ou  Ganestrini, 
mais  par  F.  Bonaini,  surintendant  des  archives  de  l'Etat  toscan. 


*  Voir  plus  loin  la  lettre  du  20  janvier  1S40. 

2  Le  tome  I  est  de  1842. 

'•"  \oir  plus  loin  les  lettres  du  20  janvier  ISiO,  3  juin  1841,  3  août  1S41. 


or, 
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(Idiubicii  (l'aiili't's  (l()('imi<Mi(s  iii(''(li(s  se  r;i|)|)(ir'(aîiL  à  la  r<'pu]jli- 
quc  cl(^  Florence  vir(Mi(  le  joui'  dans  ïArchivio  depuis  1842! 
Combien  aussi  dans  un  recueil  français  on  Ganestrini  eut  la  plus 
grande  part  et  auquel  on  lui  demanda  de  collaborer,  sur  la  re- 
commandation de  Thiers  liii-mrme  !  En  effet,  dès  1859,  com- 
mençaient à  paraître  les  Srgocialioits  diplomatiques  de  la 
France  avec  la  Toscane  {131 1-1610),  documenls  recueillis  par 
Gluseppe  (.\mcs(rini  cl  pahliés  par  Abel  Des  jardins.  On  trouve 
dans  rinlrodiidioii  nue  éhidc  sni'  h^s  Arli,  notamment  sur  cet 
art  de  Calimala  (on  arl  de  la  mat'cliainlise  des  draps  français) 
qni  avait  tant  rctenn  Tattention  de  Thiers;  \\o  même,  un  expose 
de  la  <'  constitution  de  la  répnl)liqne  de  Florence  aux  différentes 
époques  de  son  histoire  ». 

En  1862,  le  même  Ganestrini  publiait  le  premier  volume  d'un 
ouvrage  qui  était,  à  certains  égards,  celui-là  même  qu'avait  rêvé 
Thiers,  Le  Sclenza  e  Varie  di  slalo  desunta  dagli  alli  ufficiaU 
délia  Repuhblica  fiorenUna  e  dei  Mediei.  Thiers  ne  s'en  forma- 
lisait aucunement;  il  conservait  des  relations  amicales  avec 
son  ancien  collaborateur  pour  lequel  il  conçut  dès  1838  et  garda 
une  estime  que  le  temps  fut  loin  d'atïaiblir  ^. 

D'ailleurs,  bien  des  années  auparavant,  en  1843,  une  Française, 
M""^  Hortense  Allart  de  Méritens,  avait  attiré  sur  elle  l'attention 
par  son  Hisloire  de  la  république  de  Florence.  L'ouvrage,  s'il 
faut  en  croire  Gino  Gap]^oni,  qui  juge  peut-être  rauteur  avec 
l'indulgence  d'un  vieil  et  tendre  ami,  était  loin  de  mériter  le 
dédain  -.  «  A  beaucoup  d'égards,  écrivait-il  en  1875,  c'est  le 
meilleur  de  ceux  qu'on  ait  jusqu'ici  tenté  d'écrire  »  sur  le  même 
sujet.  Il  y  a  mieux  :  ce  fut,  en  quelque  sorte,  le  canevas  sur  le- 
quel à  son  tour  Gapponi  composa  sa  Storia  délia  Repubblica  di 
Firenze  ^. 


^  Voir  plus  loin  les  lettres  du  19  juillet  1844,  du  7  juillet  1845,  du  15  oc- 
tobre 1864. 

-  Sur  l'amitié  de  Cappbni  et  de  M*"^  Allart,  voir  Revue  de  Paris,  1907,  4, 
Séché,  Hortense  Allart  de  Aféritens. 

^  «   Una  gentile  francese,   madama  Orteusia  Allart,   uota   in   Ttalia  r-orae  in 
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L'ensemble  de  ces  publications  :  voilà  bien  ce  qui  finit  par 
détourner  Thiers  d'achever,  pour  l'imprimer,  l'histoire  des  vicis- 
situdes de  la  démocratie  florentine.  Quant  à  chercher  dans  une 
vieillesse  paresseuse  et  oisive  la  cause  de  son  renoncement  tar- 
dif, il  ne  faut  pas  y  songer.  En  186.2,  Thiers,  dont  le  travail  sur 
le  consulat  et  l'empire  se  trouvait  complètement  publié,  ne  pen- 
sait pas  à  garder  le  repos.  S'il  ne  revenait  pas  à  Thistoire  poli- 
tique de  la  Florence  du  moyen  âge,  en  revanche  il  nourrissait 
un  autre  vigoureux  dessein  qui  se  rattachait  étr(tilement  à  son 
ancien  projet  ^ 


** 


«  Homme  d'imagination  ,  aimant  les  arts  avec  une  passion 
enfantine,...  capable  d'oublier  les  affaires  de  l'Etat  pour  la  dé- 


Francia  per  molto  sue  piibblicazioni,  frutto.di  stiidi  piii  die  femminili  e  d'un 
peusiero  che  gode  spaziare  sul  corso  dei  tempi,  mandô  aile  stampe  nel  1843 
uti  ristretto  délia  Storia  délia  Repubblica  Fiorentina,  che  per  molti  rispetti  è 
il  migliore  dl  quanti  se  ne  abbiano  lentati  fin  qui.  Di  questo  Libro  il  signore 
Alessandro  Carraresi  negli  anni  segueuti  aveva  couipito  uua  traduzione  ;  ma  in 
esso  alcune  cose  erano  di  Iroppo  per  noi  Italiaiii,  allre  non  bastavauo.  Mi  posi 
a  farvi  cosî  a  mente  alcune  note,  poi  a  restringere  alcuni  brani  del  testo  fran- 
cese,  altri  ad  allargare...  In  casa  [l'œuvre  de  Capponi]  ritrovo  perfino  certe 
intonazioni  che  nei  primi  tempi  a  me  venivano  dallo  Scrittore  francese  ;  di 
queste  cose  io  ringrazio  la  Donna  gentile,  e  più  dell'  avemii,  senza  die  ella  vi 
pensasse,  imposto  un  obbligo  che  a  me  fu  spesso  un  grande  sollievo.  »  G.  Cap- 
ix>ni,  Storia  délia  rep.  di  Fir.  Prefazionc  alla  j^fiina  éd.  in-S"^  del  1S15. 

^  A  défaut  de  l'œuvre  complète,  on  aimerait  du  moins  à  lire  des  fragments 
déjà  rédigés  loar  notre  illustre  compatriote,  mais  il  ne  semble  pas  même  qu'il 
en  existe.  Thiers  se  borna,  selon  toute  vraisemblance,  au  travail  préparatoire 
de  la  documentation  et  il  était  sincère,  quoi  qu'en  pense  M.  U.  Pesci,  lorsqu'il 
ré])était  qu'il  avait  dit  adieu  à  ce  rêve  de  jeunesse.  Dans  un  article  intitulé 
Thiers  e  Vltalia  in  relazîone  délia  storia  c  delV  arte  {Riv.  cnr.,  4,  1877), 
U.  Pesci  insinue  que  Thiers  acheva  son  Histoire  de  Florence.  Nous  n'inclinons 
pas,  on  le  voit,  à  cette  hypothèse.  En  tout  cas,  on  ne  trouve  pas  cette  histoire, 
qui  serait  demeurée  manuscrite,  dans  les  papiers  de  Thiers  remis  par  M'^'Dosne 
à  la  Bilbliothèque  nationale  de  Paris  (voir  le  détail  qu'en  donne  M.  H.  Omont 
dans  la  Bibliothèque  de  VFjCoIc  des  Chartes  de  1005.  p.  GG-GO).  En  outre,  nous 
])ouvons  conclure,  de  renseignements  pris  auprès  de  pei-sonnalités  très  compé- 
tentes, qu'aillcms  non  plus  on  n'»Mi  trouve  pas  la  moindre  trai'e. 
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couverle  d'un  bas-reliel'  de  Jean  Goujon.  »  -  «  P]spril  do  l'eu, 
toujours  prêt,  toujours  prompt  à  saisir  une  idée  et  à  l'exprimer;... 
jamais  plus  alerte  que  lorsqu'il  est  aux  prises  avec  une  question 
d'art...  Au  niili(Hi  de  ses  {rioniplies,  dans  le  ((^nips  oii  il  parais- 
sait ai)i)artenii'  luut  eidiei'  à  la  Irihune  cl  ;nix  alîaires,  il  trouvait 
du  loisir  pour  causer  estJiélique  avec  (^licnavard  et  Peisse,  pour 
s'enquérir  des  ])eintures  de  Siizalon,  puur  lire  Vasari  ou  Léon 
Baptiste  Alberti.  »  Tels  sont  les  traits  à  peu  près  concordants 
sous  lesquels  Louis  Blanc,  en  1841,  et  Charles  Blanc,  en  1862, 
peignaient  Adolphe  Thiers,  l'un  non  sans  une  pointe  de  malveil- 
lance, l'autre  avec  inie  sincère  admiration  '. 

I/aninur  de  Thiers  poin*  les  hcaux-arts  s'était  manifesté  de 
honuf»  hcNi'c.  A  viiigt-cimi  ans,  le  jeune  journaliste,  récemment 
.-irrivé  dWix;  avait  publié,  dans  le  ConstlUilionneJ,  des  articles, 
bientôt  réunis  en  brochure,  sur  le  Salon  de  1822.  Un  juge  ex- 
pert a  pu  noter  avec  quelle  sûreté  et  quelle  sagacité  dignes  d'un 
vi'ai  critique  Thiers  s'exprimait,  notamment  sur  David  et  Dela- 
croix-.  Dans  ce  Salon,  les  pages  sur  la  peinture  et  la  sculpture 
italiennes  ne  manquent  pas  non  plus.  Leur  imprécision  atteste, 
il  est  vrai,  plutôt  une  science  de  seconde  main  que  le  souvenir 
vivant  d'émotions  éprouvées  en  face  de  nom-breux  chefs-d'œu- 
vre. Mais  tel  en  est  l'accent  admiratif  qu'on  ne  s'étonne  du 
moins  pas  que  leur  auteur  appelât  de  toute  son  âme  l'heure  où 
ses  ressources  lui  permettraient  de  passer  de  l'autre  côté  des 
Alpes  pour  compléter  son  éducation  artistique.  Que  d'impres- 
sions personnelles  il  dut  recueillir  sur  place  au  cours  de  ses 
nombreux  voyages  dans  la  Péninsule  !  Que  de  documents  rela- 
tifs à  l'art  italien  il  accumula  grâce  à  Ganestrini  et  peut-être  à 
d'autres  correspondants  !  Gombien  d'ouvrages  imprimés  réunis 
dans  sa  bibliothèque  et  consultés  par  lui  sur  les  grands  maîtres 
auxquels  il  rendait  un  culte  ! 


'  Louis  Blanc,  Histoire  de  dix  ans,  1830-1S40,  5*^  éd.,  t.  III,  p.  347.  Paris, 
]840.  —  Cliarles  Blnne,  Le  cabinet  de  M.  Thiers,  op.  cit.,  p.  9. 
-  Chnrlos  Blanc,  op.  cit.,  p.  11  et  suiv. 
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Mais  en  pareille  matière,  les  livres  et  les  extraits  d'archives 
lie  lui  suffisaient  pas.  Il  collectionnait  les  objets  d'art.  Laissons 
la  parole  à  Charles  Blanc,  l'auteur  du  livre  intitulé  Le  Cabinet 
de  M.  Thiers  :  «  Ayant  dû  beaucoup  d'aisance  à  la  famille 
dans  laquelle  il  est  entré  et  à  des  ouvrages  dont  le  succès  et  le 
prix  ont  été  presque  sans  exemple,  économe  jDour  tout  ce  qui 
n'est  pas  objet  d'art,  il  a  pu  composer  [un]  cabinet  unique.  » 
A  vrai  dire,  si  les  œuvres  originales  n'y  manquaient  pas,  les 
copies  s'y  voyaient  nombreuses.  Le  grand  art  italien  y  occupait 
de  beaucoup  la  première  place,  mais  Tuniversalité  était  le  carac- 
tère le  plus  marquant  de  ce  petit  musée,  où  Thiers  avait  fait 
bon  accueil  au  beau  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  pays  : 
«  le  germanique,  l'espagnol,  le  français,  le  batave,  l'indien,  le 
grec,  le  chinois.  » 

Thiers  se  complaisait  au  milieu  de  ces  souvenirs.  «  L'amour 
de  mon  pays,  disait-il,  l'amour  de  certaines  idées  m'avait  jeté 
dans  la  politique;  j'y  ai  trouvé  un  océan  d'amertume  :  ici  je 
trouve  le  repos,  le  calme,  l'oubli  des  injures,  et,  oserai-je  ajouter, 
la  justice  de  l'historien.  Ici  les  hommes  ne  sont  plus  pour  moi 
que  des  tableaux;  je  ne  leur  en  veux  pas  plus  qu'aux  figures  de 
Raphaël  et  de  Michel-Ange.  Mon  cœur  est  resté  ardent,  ma  rai- 
son est  devenue  de  glace.  » 

C'est  précisément  en  1802  qu'il  tenait  ce  langage  à  Charles 
Blanc;  il  disait  en  outre  :  u  J'ai  voulu  réiuiir  les  pièces  justilica- 
tives  d'un  tableau  historique  de  l'ai'l,  et  j'y  ai  été  conduit  par 
l'histoire  de  Florence,  à  laquelle  j'ai  travaillé  dix  ans  ^  S'il  me 
reste  de  la  force,  je  tracerai  peut-être  ce  tableau  du  dévelop- 
pement de  l'art  chez  tous  les  peuples.  »  Tel  est  l'emploi  que 
Thiers  réservait  aux  dernières  années  de  son  activité,  alors  que, 
le  dernier  volume  de  son  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire 


^  Ces  mots  «  j'ai  travaillé  »  semblent  bien  faire  allusion  à  un  projet  abau- 
flonné.  Noter  aussi  que  Thiers  écrivait  à  Capponi,  le  .31  mai  1875,  quand  parut 
la  Storia  délia  Rep.  di  Fir.  :  «  Vous  avez  tort  de  dire  que  yauraîs  micu^  fait. 
Non,  je  n'aurais  pas  mieux  fait.  •»  Lctfcrc  di  G.  Capponi  o  di  altri  a  lui.  IV, 
402.  FirenzG,  1885. 
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ayant  paru,  l'iiifaligable  écrivain  entendait  sonner  l'heure  qu'il 
avnil  si  longtemps  rrs(M'\('e  à  la  reprise  de  sou  llisloirr  de  Flo- 
rence (voir  le  Cabinet  de  .]f.  Thiers,  p.  73-74). 


lin  lecteur  d'es[)rit  Jiarquois  se  récriera  peut-être  :  «  Deux 
projets  avortés,  voilà  tout  ce  qu'a  produit  le  contact  de  M.  Thiers 
avec  l'Italie  !  A  quoi  bon  tant  de  voyages  au  delà  des  monts, 
tant  de  recherches  opérées  dans  les  archives  de  Florence  ?  » 
Parler  ainsi,  ne  serait-ce  pas  se  montrer  quelque  peu  dupe  des 
a])parences  ? 

Thiers,  le  premier  peut-être,  eut  le  mérite  de  comprendre  l'in- 
térêt capital  que  présenterait  une  histoire  organique  et  complète 
de  la  démocratie  florentine.  En  1876,  M.  Waddington,  ministre 
de  rinstruction  publique,  prononçait  à  notre  Chambre  des  dé- 
putés les  paroles  suivantes  :  «  Vous  connaissez  le  tempérament 
de  la  France.  Elle  veut  la  République  :  mais  soyez  sûr  que  ce 
n'est  pas  à  Sparte  qu'elle  veut  chercher  ses  modèles,  c'est  à 
Athènes  et  à  Florence  i.  »  Depuis  bien  longtemps,  on  se  le  rap- 
pelle, Thiers  avait  déjà  exprimé  une  pensée  analogue,  sauf  que, 
lui,  il  ne  croyait  pas  alors  possible  ni  désirable  l'avènement  de 
la  république  :  il  ne  pensait  qu'à  une  monarchie  démocratique. 
Par  ses  propos  sur  la  Florence  de  jadis,  propos  tenus  ouverte- 
ment en  France  et  en  Italie  avec  l'autorité  qui  s'attachait  à  son 
nom  -,  par  ses  visites  dans  les  archives  de  Florence,  par  les  tra- 
vaux qu'il  y  faisait  exécuter,  Thiers  attira  l'attention  sur  la  pé- 
riode qu'il  avait  résolu  d'étudier.  On  peut  dire  que  par  là  il  a 
été  une  sorte  de  précurseur  et  de  promoteur.  Son  nom  accompa- 


*  Paroles  rappelées  par  M.  Perrens  dans  son  avant-propos  déjà  cité. 

^  F.-T.  Perrens,  op.  cit.,  faisant  allusion  au  propos  de  Thiers  sur  la  nécessité 
d'étudier  la  république  de  Florence,  propos  répété,  on  l'a  vu  plus  haut,  par 
Capponi,  dit  que  bien  d'autres  personnes  l'avaient  entendu  comme  le  marquis. 
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lîiir  do  ces  deux  éj>il hèles  inéi'ile  d\Hre  place  on  tète  d'une  liste 
où  s'inscriraienl  avec  force  éloges  les  noms  de  Villari,  Gapponi, 
Perrens,  Hahemiiii,  Rodolico,  J.  Luchaire,  Gaggese. 

Ei  puis,  i)eul-on  admettre  que  Thiers  n'ait  rien  dû  pour  sa 
formation  politique  à  son  étude  assidue  des  vieilles  institutions 
de  Florence  ?  à  son  commerce  persévérant  avec  Guichardin  et 
Machiavel  ?  Quelques-unes  des  idées  qu'il  avait  sinon  entière- 
inent  puisées,  du  moins  mises  au  point  et  conflrmées  en  leur 
compagnie,  se  retrouvent  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
qu'on  peut  considérer  comme  les  armes  mêmes  de  sa  politique. 
Nous  terminerons  en  signalant  quatre  de  ces  idées. 

1.  —  Gasimir  Périer  avait  déposé  un  projet  de  loi  où  il  pro- 
posait à  la  Ghambre  des  députés  :  1°  de  conserver  à  la  couronne 
le  droit  de  nommer  les  pairs,  2"  de  ne  pas  limiter  leur  nombre, 
3°  de  décider  que  désormais  leur  dignité  serait  viagère.  Thiers 
aurait  voulu,  au  contraire,  qu'elle  passât  du  père  au  fils.  Il  ne 
se  dissimulait  pas  l'impopularité  de  sa  thèse  :  il  crut  néanmoins 
conforme  à  son  devoir  de  la  soutenir  dans  un  discours  qu'il 
prononça  le  3  octobre  1831  ^  Parmi  les  arguments  qu'il  défen- 
dait, un  des  principaux  était  le  suivant.  De  ce  que  la  pairie 
ne  sera  pas  héréditaire,  vous  concluez  (jue  vous  aurez  rendu 
impossible  la  constitution  d'uiu*  nouvelle  aristocratie  ?  Vous  en 
gênerez  l'établissement,  vous  ue  rem})écherez  pas.  Dans  toutes 
les  professions,  si  un  homme  se  distingue,  son  fils  recueille  à 
la  fois  la  fortune  et  la  considération  paternelles.  G'est  là  pour 
lui  comme  un  appui  et  un  point  de  départ  d'où  il  s'élance  pour 
s'élever  encore,  si  du  moins  ses  luérites  sont  suffisants.  «  Je 
vous  citerai,  ajoutait  Thiers,  un  (wemple  qiw  je  i)uise  dans  un 
pays...  qui  a  poussé  les  consécpiences  de  la  démocratie  au  j>lus 
haut  degré  de  réalisation.  »  Après  avoir  détruit  sa  féodalité, 
Florence  a  vu  lleurii*  une  seconde  arisloci'alie,  celle  d'une  boui'- 


^   Discours  i)(iiJ( iiinifains  do  M.  Tliiors,  t.   I,  p.  170. 
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geoisie  gonvoi'iiaiih^  (jui,  v\W,  aussi,  a  cl»';  délruilc.  Une  troisième 
a  pris  la  place,  (l'étaient  les  Médicis.  Le  premier  d'entre  eux, 
Jean,  sut  enricliir  les  siens,  dont  il  commença  aussi  la  «  consi- 
dération politique  ».  —  «  Le  second,  Cosme,  plus  profond  que 
le  précédent,  acheva  la  forhme  politique  de  la  famille.  Le  troi- 
sième, Pierre,  fut  médiocre  et  maladif.  La  grandeur  de  la  fa- 
mille fut  un  moment  arrêtée;  mais  le  quatrième,  Laurent  le 
Magnifique,  plaça  sa  famille  au  suprême  pouvoir  et  attacha  son 
nom  au  siècle  des  arts.  Ainsi,  dans  les  pays  libres,  il  se  fait 
aussi  des  familles,  il  se  fait  une  aristocratie.  »  Pour  éviter  qu'il 
en  soit  ainsi,  ajoutait  Thiers,  «  il  faudrait  empêcher  l'hérédité 
de  la  fortune,  ce  que  vous  n'êtes  pas  près  d'accorder.  » 

2.  —  Mais  si  un  fel  attentat  au  droit  de  propriété  n'était  pas 
à  craindre  de  la  part  des  députés  de  1831,  combien  de  Français 
l'appelaient  de  leurs  vœux  en  1848  !  C'est  pour  combattre  leurs 
doctrines  que  Thiers  composa  cette  année-là  son'  livre  De  la 
propriété.  De  nouveau  il  citera  l'exemple  des  Médicis,  non  plus 
pour  montrer  comme  jadis  que  dans  une  démocratie  la  constitu- 
tion d'une  aristocratie  est  inévitable,  mais  pour  établir  que  c'est 
là  un  avantage  précieux  pour  la  société.  Consacrant  deux  pages 
à  résumer  l'histoire  des  Médicis,  il  conclut  ainsi  :  «  Aurait-il 
mieux  valu  que  ce  beau  phénomène  de  transmission  héréditaire 
n'existât  point  ?  Que  la  fortune  des  Médicis  étant  arrêtée  à  Jean, 
Gôme  eut  été  obligé  d'employer  sa  vie  à  la  recommencer;  qu'ar- 
rêtée de  nouveau  à  Come,  Laurent  eût  été  o])ligé  de  la  recom- 
mencer encore,  et  qu'aucun  d'eux  n'eût  trouvé  le  temps  de  cul- 
tiver les  arts,  l(»s  lettres  et  la  politique  ?  Ces  agglomérations  de 
fortiuie,  conséquence  forcée  du  travail  indéfiniment  excité,  pro- 
curent donc  les  loisirs  nécessaires  h  la  culture  des  hautes 
sciences.  Elles  foi'meiit  cette  régioii  sociale  où  res})rit  ne  naît 
pas  toujours,  où  il  naît  quehiuefois,  mais  où  il  a  besoin  d'habi- 
ter, pour  être  goûté,  excité,  encouragé  ^...  » 


'  A.  Thiers,  De  la  propriété,  éd.  populaire,  p.  71  et  suiv.  Paris,  1848. 
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,*>.  —  Eu  1805,  Tliiei's  monlrail  Morcnct»  «  rommc  toute  dé- 
uiocratio,  llnissau(  i)ar  le  despotisme,  celui  des  Médicis,  vrais 
Césars  de  la  paix  ». 

11  pronouçait  de  telles  paroles  au  cours  d'un  développement 
où  il  insistait  sur  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  fonder  l'unité  ita- 
lienne, ((  à  former  une  seule  puissance,  d'Etats  entièrement  dif- 
férents »,  comme  Venise,  par  exemple,  et  Florence.  Il  disait  : 
«  Qu'y  a-t-il  de  commun,  je  le  demande,  entre  Venise,  la  reine 
des  mers  dans  le  moyen  âge,  Venise  plus  asiatique  qu'euro- 
péenne, n'ayant  aucune  des  passions  de  l'Italie,  oii  elle  avait 
à  peine  un  picd-à-lerre,  et,  après  une  longue  opulence,  s'endor- 
mant  paisiblement  dans  les  bras  de  l'aristocratie  et  des  plaisirs, 
et  nous  ayant  laisse  un  souvenir  ineffaçable  de  sa  magnificence 
dans  cet  art  aux  mille  couleiu's  du  Titien  et  de  Vcroncse;  qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  cette  aristocratique  Venise  et  la  démo- 
cratique Florence,  Florence  s'étalant  dans  les  lielles  plaines  de 
l'Arno,  plus  riche  encore  par  ses  manufactures  que  Venise  par 
ses  vaisseaux,  Florence  poussée  par  l'orgueil  même  de  cette  ri- 
chesse à  lutler  contre  l'aristocratie  féodale  des  Gibelins,  soufflant 
à  ritalie  les  passions  guelfes  dont  elle  était  dévorée...  et  destinée 
à  porter  à  jamais  les  traits  frappants  du  génie  de  la  guerre  civile, 
dans  ces  palais  qui  ne  sont  que  des  forteresses  embellies,  dans 
cette  poésie  profonde  et  touchante  de  Dante,  inspirée  par  les 
douleurs  de  l'exil,  dans  ce  savoir  si  S(^lide  de  Machiavel,  em- 
pnuité  à  l'expérience  des  révolutions,  dans  cet  art  enfin  sévère  et 
sublime  de  Michel-Ange,  si  différent  de  fart  coloré  du  Titien  ?  '  ^^ 

4.  —  Dans  ce  même  discours,  'J'hiers.  ])arlaii(  de  la  (K'tle  con- 
Iraclée  par  les  Romains  einers  la  papaulc,  prononça  ces  |)a- 
roles  :  «  Grâce  à  ce  que  Rome  a  été  la  capitale  [du  catholicisme], 
ils  ont  obtenu  rindépendance  e(  la  l'ichesse.  Les  Florentins,  les 


'  Discours  it((rlc}iuutain(<,  t.  X,  [i.  CîO. 
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A^''iiili(Mis,  (Mil  ('()iiS(M'\r  Iimii'  iii(](''|M'ii(l;iii('('  .i^rficc»  ;\  leur  Liy.]\\c,  vi 
Il  riiii|Kii'(;iiicr  (|ii('  Iciii'  f-rwiic  leur  ;i\;ii(  pi'ociii'cM'  dans  le  inonde; 
mais  les  Udjiiains.  sans  TK^Iisc  cliréticiine,  seraient  devenns 
j)eLi(.-èlre  les  sujets  d'un  duc  d'Urbin.  » 


Ces  ({ualro  ])assag'cs  n(^  contienneid-ils  que  des  appels  à  la 
l>i'udence  et  à  la  modération,  voire  même  des  entraves  opposées 
à  l'esprit  du  siècle  ?  Alors,  de  ses  études  florentines,  entreprises 
en  grande  partie  pour  éclairer  la  démocratie,  Thiers  n'aurait  tiré 
que  des  arguments  propres  à  la  gêner  ?  On  ne  peut  le  nier  : 
c'est  rim|)ression  ]iremièr(*  ({u'on  éprouve  en  parc(»urant  les  li- 
gnes de  Thiers  que  nous  avons  citées.  Mais  relisons-les.  11  s'en 
dég'age  aussi  \\n  respect  prof(^nd  j^our  le  travail  qui  crée  la 
richesse  et  la  considération,  biens  justement  destinés,  selon 
Thiers,  à  se  corrompre  et  à  i)asser  en  des  mains  plus  dignes, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  conservés  et  développés  par  le  mérite  per- 
sonnel. Quelle  moisson  promise  à  l'effort  tenace  et  intelligent 
de  l'individu  et  de  la  famille  !  Quelle  admiration  pour  ces  Plo- 
iMMitins  (|ui  dureni  leur  influence  dans  le  monde  et  leur  indé- 
pendance à  leur  génie  !  Or,  c'est  grâce  à  ce  génie  que,  dans  la 
société  la  plus  démocratique  qui  fut  jamais,  ils  surent  régler 
si  heureusement  les  rapports  du  capital  avec  l'Etat  et  l'ouvrier. 

Quelle  confiance  en  somme  dans  la  liberté  réfléchie  !  confiance 
qui  éclata  notamment  le  26  février  1866  en  une  circonstance  où 
Thiers  se  réclama  de  l'autorité  d'un  grand  penseur  florentin.  Ce 
jour-là,  Thiers,  voulant  établir  la  supériorité  des  peuples  qui 
disposent  d'eux-mêmes,  s'exprima  ainsi  à  la  fin  d'un  discours 
l»arlementaire  :  u  A  ce  sujet,  je  pourrais  vous  citer  un  livre  où 
est  discutée  tout  au  long  celte  (piestion  :  (jui  (^st-ce  (fui  se  tromp(! 
le  plus  d'un  prince  ou  d'une  nation  ?  Ce  livre  est  l'un  de  ceux 
(pi'a,  écrits  Machiavel.  11  aboutit  à  une  conclusion  qu'on  peut 
réduire  à  ces  mots  :  oui,  une  nation  se  trompe,  mais  moins 
qu'un  homme...  Une  nation  libre  ne  peut  pas  arrêter  une  vo- 
lonté sans  s'être  assemblée,  sans  avoir  délibéré,  sans  avoir  ainsi 
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l^esé  le  p(nir  ol  le  contre,  et  alors,  elle  a,  pour  ne  pas  se  tromper, 
cette  iiaranlie  que  Dieu  a  donnée  à  Phomme,  Tobligation  de  re- 
courir à  sa  raison...  Aussi,  après  y  avoir  longtemps  pensé,  après 
m'ètre  longtemps  demandé,  dans  ma  vie  déjà  bien  longue,  quelle 
était  la  vraie  définition  d'une  nation  libre,  je  me  suis  arrêté  à 
celle-ci  :  une  nation  libre  est  un  être  qui  réfléchit,  avant  d'agir.  » 
Liberté  et  réflexion  :  ainsi  se  fût  peut-être  résumée  la  leçon 
que  le  livre  de  Thiers  sur  la  ré})ublique  florentine  aurait  donnée 
aux  démocrates. 


LETTRES  DE  THIEBS  A   DES  CORRESPONDANTS 

ITALIENS 


Les  vingt-cinq  lettres  que  nous  publions  ont  été  adressées  par 
Adolphe  Thiers  à  des  correspondants  italiens.  Nous  les  avons  tiou- 
vées  et  copiées  à  la  Biblioteca  nazionale  de  Florence,  sauf  le  n°  YTI 
dont  l'original  se  conserve  à  la  Biblioteca  civica  de  Turin  et  ](' 
n"  XXIV  qui  (igiu'c  au  nonil)i'c  d»'s  manuscrits  di»  la  Hiccardiann  de 
Florence. 

Quatorze  de  ces  lettres  ont  déjà  été  publiées  pai'  uous-même 
(elles  étaient  alors  inédites)  dans  L'Italie  classique  et  moderne,  en 
1908,  sous  ce  titre  Thiers  et  son  correspondant  de  Florence  Canes- 
trini.  Ce  sont  celles  qui  portent  ici  les  n"^  V,  VIII.  IX.  X.  Xll.  XIV. 
XVII-XXIII,  XXV. 

Nous  n'avons  pas  hésité  à  les  réimprimer  pour  deux  raisons  : 
1"  L'Italie  classique  et  moderne  est  aujourd'hui  à  peu  près  introu- 
vable; 2"  depuis  notre  })remi^rc  publication,  nous  avons  eu  connais- 
sance (le  onze  auliM's  liMtrcs  (!(>  'l'iiiiM's  cl  d'impoi'lanh's  noies  rédigées 
par  lui  sur  des  rechei'chcs  à  t'ain*.  L(*  Inul  e\|)li(|iie  les  iJi'cmièrcs 
letii'es  ou  est  expliqué  pai'  elles:  on  ne  peut  séparer  ces  documents 
les  uns  des  autres. 

Bien  qu'en  pareille  matière  une  vraie  certitude  soit  difticile  à 
obtenir,  nos  renseignements  nous  donnent  tout  lieu  de  croire  que  les 
onze  noii\"(>lles  letlres  (»l  les  noies  son!  encori*  inédites.  Nous  <avons 
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f.ovildois,  i^i'àcc  à  l"ainaljililo  du  (liiTch'iii'  de  la  liiccardiana,  quo  la 
loKi'c  11"  XXV  a  élo  conimuiiiqnct'  à  un  loclcur  le  21  juin  1913. 

Panni  les  Icllres  de  la  Nazionale  do  Florence,  les  n'"*  XXir,  XXII [ 
(M.  XXV  s(^  Irouvenl  chacune  dans  une  chemise  portant  l'indication 
suivaiUe  :  «  Provenienza  Jiicchierai.  EntratO'  in  Biblioteca  a  dl  5  di 
giugno  dcl  1888.  Registre  d'ingresso,  n°  550,  555.  Gassetta  V,  227, 
n"  110  (ou  111,  112).  »  Le  n"  XV  fait  partie  du  carteggio  Garraresi. 
Uappelons  en  })assant  qu'Alessandro  Garraresi  fut  collaborateur  du 
marquis  Gino  Gapponi.  Quant  aux  autres  lettres  de  la  Nazionale, 
elles  sont  sans  indication  d'origine,  mais  des  explications  qu'on  a 
bien  aouIu  nous  donner  à  cette  bil)li(jthèque,  nous  pouvons  conclure 
qu'elles  figuraient  parmi  les  papiers  de  Ganestrini,  aujourd'hui  con- 
servés à  cette  bibliothèque. 

Le  n°  VII  provient  du  legs  fait  par  le  comte  Augusto  di  Gossilla  à 
la  ville  de  Turin. 

Le  n"  XXV  por(e  le  ir  1809  à  la  Riccardiana. 

Notons  que  dans  cette  dernière  bibliothèque  se  consei'vent  aussi 
deux  enveloppes  de  lettres,  où  la  suscription  est  de  la  main  de 
Thiers. 

L'une  porte  :  Monsieur  Ganestrini,  Borgo  Santi  Apostoli,  n°  ii69, 
Florence,  Grand  duché  de  Toscane.  Au  revers,  le  timbre  de  la  poste 
en  rouge  avec  cette  date  :  1838  13  nov. 

Sur  l'autre  enveloppe  on  lit  :  Monsieur  Monsievr  Floridi  dessina- 
teur. Via  delV  Aniore  j.ï20.  Florence  Grand  Duché  de  Toscane.  Le 
timbre  de  la  poste  porte  :  Firenze  20  (?)  set.  l8^o. 

lia  plupart  des  lettres  publiées  ici  sont  adressées  à  Ganestrini, 
dont  il  a  été  déjà  longuement  question  dans  notre  article.  Elles  ne 
concernent  pas  seulenient  l'histoire  projetée  par  Thiers;  trois  sont 
des  lettres  de  recommandation  ou  de  remerciements.  Quelques  autres 
ont  trait  uniquement  ou  en  grande  partie  à  une  mission  confiée  par 
le  Gouvernement  français  à  Ganestrini,  sur  la  recommandation  de 
Thiers.  En  quoi  consista-t-elle?  Nous  l'apprenons  par  les  papiers 
d(^  Ganestrini  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence.  11 
l'eçut  l'ordre  ^  de  recliei'cher  ((  les  relations  et  dépêches  des  envoyés 
des  Médicis  en  Fi'ance  depuis  Gharles  VITI  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XTV  ».  Le  8  mars  1848,  il  annonce  à  U.  de  Salvandy  un  in- 


"^  Brouillon  de  lettre  à  M.  de  Salvandj',  ministre  de  l'Instruction  publique. 
Florence,  8  mars  1848.  Ces  lettres  de  Ganestrini,  comme  celles  que  nous  citons 
plus  loin,  .sont  en  français. 
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folio  do  500  pages  contenant  des  dépêches  «  prises  dans  les  difïé- 
l'iMifes  époques  et  choisies  parmi  les  plus  imporlantcs,  de  manière 
qu'elles  peuvent  présenter  un  spécimen  aussi  varié  que  possible  de 
la  collection  entière  ».  Une  notice  en  langue  italienne  accompagnait 
le  tout.  Canestriui  fit  de  nouveaux  envois  en  1849,  en  juin  1850  et  en 
janvier  1851  ^ 

Chaque  gros  volume  d'extraits  et  de  sommaires  lui  était  payé 
1.000  francs-.  Pour  les  recherches  opérées  jusqu'à  la  fm  de  1849,  il 
toucha  sans  difficulté  ses  honoraires.  Mais  ses  fatigues  de  l'année 
1850  n'avaient  pas  encore  été  indemnisées  le  3  mars  1851,  date  où 
il  se  plaignait  de  ce  retard  au  Ministre  de  l'Instruction  publique  s. 
Invité  par  celui-ci  à  fixer  lui-même  un  chiffre,  il  demandait,  le 
li  juin  1851,  4.000  francs  4;  la  moitié  devait  rémunérer  deux  tra- 
vaux extraordinaires,  dont  un,  expédié  à  Paris  le  1"  octobre  1850, 
était  une  Histoire  de  Vimpôt  au  moyen  âge  "•.  On  ne  lui  accorda  que 
1.500  francs,  mais,  il  est  vrai,  pour  le  rétribuer  seulement  de  ses 
habituels  recueils  do  dépêches  «.  On  verrai  qu'en  1852  Canestrini 
tenta  de  nouvelles  démarches  auprès  du  Gouvernement  français. 
Dans  quel  but?  Voulait-il  se  faire  payer  les  deux  travaux  extraor- 
dinaires? obtenir  le  règlement  d'autres  recherches  exécutées  depuis 
le  mois  de  juin  1851?  Lui  avait-on  enlevé,  à  son  grand  déplaisir,  et 
tentait-il  de  se  faire  renouveler  la  mission  qu'il  remplissait  avec 
tant  de  zèle  depuis  1847?  Ces  trois  hypothèses  sont  admissibles. 

Ce  qu'on  ne  saurait  du  moins  mettre  en  doute,  c'est  la  très  grande 
estime  qu'on  professait  en  France  pour  Giuseppe  Canestrini.  Nous 
en  voyons  diverses  preuves  dans  les  lettres  de  Thiers  publiées  plus 
loin.  Nous  en  trouvons  aussi  un  touchant  témoignage  dans  la  belle 
préface  que  mit  Abel  Desjardins  en  tête  du  premier  volume  des 
Négociations  diplomatiques  de  la  France  avec  la  Toscane.  Après 
avoir  rappelé  que  Canestrini  connaissait  les  archives  de  Florence 


*  Brouillon  do  lettre  du  3  mars  1853,  à  M.  lo  Comte.  Il  n'est  question  que  de 
ces  envois  dans  les  papiers  de  Canestrini. 

-  Brouillon  de  lettre  du  14  juin  1851,  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique. 

^  Brouillon  cité,  du  o  mare  1851. 

*  Brouillon  de  lettre,  à  M.  le  Ministre. 

■^  Cf.  brouillon  cité  du  3  mars  3851.  On  y  voit  en  outre  que  ce  travail  avait 
été  commandé  par  le  Ministère  à  Canestrini,  le  14  janvier  1850. 
"  Brouillon  de  lettre  au  Ministre.  4  a^osto  51. 
'  Cf.  plus  loin  les  lettres  10.  20  et  21. 
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«  il  peu  près  cuimiic  le  laliourinn-  t'oimaîL  le  cliami)  (iii'il  culLivr! 
depuis  vingt  ans  »,  il  se  réjouit  d(»  sVMre  vu  assuré  «  l'indispensablo 
concours  »  d'un  collaborateur  si  précieux  et  il  lui  adresse  cet  hom- 
mage :  «  Quoique  j'aie  rempli  seul  les  modestes  et  pénibles  lonc- 
tions  d'éditeur,  je  tiens  à  honneur  d'inscrire,  avant  mon  nom,  le 
nom  de  M.  Canestrini  en   lèhî  de  ce  livre,  qui  sans  lui   n'exislerait 


Nous  ne  voul(wis  [);is  Ici'miner  cetfe  notiee  sans  adresser  nos  vifs 
remerciements  à  M.  [o  profi^sseur  Giiiseppe  Baccini,  qui,  attaché 
depuis  de  longues  années  à  la  Nazionale  de  Florence,  a  bien  voulu 
nous  révéler  l'existence  d(i  lettres  inédites  de  Thiers,  et  à  M.  H. 
Omont,  de  l'Institut,  qui  nous  a  aidé  de  ses  précieuses  lumières. 


T.  —  [A  Giuseppe  Canestrini  i.] 

Gauterets  (Hautes-Pyrénées),  31  mai  1838. 

Monsieur,  je  vous  adresse  à  Marseille  une  lettre  pour  M.  Beilocq, 
ministre  de  France  à  Florence,  et  une  autre  pour  M.  Gino  Capponi, 
homme  très  considérable  et  d'un  esprit  éminenf,  qui  vous  sera  très 
utile  à  Florence.  Muni  de  ces  deux  lettr-es  vous  serez  assez  recom- 
mandé. 

Je  vous  adresserai  dans  quelque  temps  des  notes  plus  détaillées 
sur  l'objet  de  vos  recherches.  En  attendant  je  vais  vous  tracer  quel- 
ques instructions  générales. 

Vos  recherches  doivent  se  renfermer  principalement  entre  les 
deux  dates  1215  et  1530,  c'est-à-dire  entre  la  première  querelle  des 


^  Nous  avons  placé  entre  crochets  le  nom  de  Giuseppe  Canestrini  en  tête  des 
lettres  qui  ne  sont  pas  accompagnées,  sur  une  enveloppe  ou  sur  la  lettre  elle- 
même,  de  l'adresse  de  cet  ôrudit,  écrite  de  la  main  de  Thiers  même.  Mais,  outre 
qu'à  la  Nazionale  ces  lettres  sont  réputées  avoir  été  adressées  à  Canestrini  (ce 
qui,  nous  le  reconnaissons,  ne  serait  pas  une  preuve  décisive),  cette  opinion  se 
trouve  pleinement  justifiée  quand  on  les  confronte  avec  d'autres  qui,  elles,  ont 
une  adresse  authentique  :  on  constate  alors  qu'elles  se  complètent  les  unes  les 
autres.  Ainsi  les  n°^  I,  II,  III,  IV,  V,  VI  forment  évidemment  une  suite, 
bien  que  les  n"^  I  et  VI  ne  portent  pas  d'adresse. 
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Uberti  et  des  Buoiuielmoiiti,  et  rétablissement  définitif  des  Médicis. 

Cependant  pour  deux  objets  vous  devez  remonter  plus  haut.  C'est 
rétablissement  des  consuls  et  l'établissement  des  arts.  Les  consuls 
remontent-ils  à  Charlemagne,  comme  le  dit  Villani,  ou  bien  ont-ils 
commencé  à  la  même  époque  que  dans  les  autres  villes  d'Italie  ? 
Quant  aux  arts,  surtout  les  arts  majeurs,  qu'elle  (sic)  est  la  date,  le 
motif,  Toccasion  de  leur  première  institution?  On  connaît  l'établis- 
sement successif  des  arts  mineurs,  mais  je  n'ai  rien  trouvé  sur 
l'époque  et  la  manière  de  s'établir  des  arts  majeurs  i. 

Il  faudra  en  passant  recueillir  tout  ce  qui  est  relatif  au  commerce 
et  à  l'industrie. 

Il  faudra  recueillir  tout  ce  que  vous  pourrez  trouver  sur  les  dilïé- 
rentes  révolutions,  sur  la  première  expulsion  des  Guelfes,  sur  réta- 
blissement du  premier  gouvernement  populaire  qui  périt  à  la  ba- 
taille de  l'Ai'bia  ou  de  Monte-Aperlo,  sur  son  rétablissement  à 
l'époque  de  l'ai'rivée  de  la  maison  d'Anjou  en  Italie  vers  1263,  sur 
la  division  (?)  en  1300  des  Guelfes  en  Blancs  et  Noirs,  sur  le  duc 
d'Athènes,  l'expulsion  des  nobles  en  1343,  les  admonitions,  les 
Ciompi  et  l'établissement  des  Médicis,  à  partir  du  retour  de  Come 
l'ancien  à  Florence  vers  1430. 

Les  personnages  et  familles  notables  devront  fixer  votre  attention, 
je  vous  cite  les  noms  principaux  :  Uberti,  Buondelmonti,  Cerchi, 
Corso  Donati,  Giano  délia  Bella,  Albizzi,  Ricci,  Nicx)las  da  Uzzano, 
Pitti,  Médicis,  Strozzi,  Dante,  etc. 

Il  faut  recueillir  les  discours  prononcés  s'il  y  en  a  d'authentiques 
et  de  conservés  par  des  contemporains. 

Il  faut  toujours  me  donner  la  date  précise  et  une  analyse  abrégée 
de  chaque  manuscrit. 

Je  serai  à  Cauterets  jusqu'au  5  ou  6  juillet  prochain,  à  Gènes  vers 
le  15  juillet  et  à  Como  le  20  juillet. 

Voilà  vos  premières  instructions.  Mettez-vous  au  travail.  Si  vous 
êtes  appliqué,  je  vous  traiterai  avec  toute  la  justice  qui  vous  sera 
due.  Je  vous  fais  mille  complimens. 

A.  Thiers,  députe. 

Dès  que  vous  m'annoncerez  votre  arrivée,  je  vous  ferai  compter 
chez  i\r.  Fenzy,  banquier.  100  francs  par  mois. 


^  Nous  avertissons,  une  fois  pour  toutes,  que  nous  respectons  fortho^rapho 
itnli(>nn(^  <>t  fi'iUKjaisi'.  parfois  un  peu   libre  et   variée,  de  Thiers. 
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II.  —  Monsieur  Canestrini,  Via  Maggio  n"  i886. 

2'J  juin  1838,  Caulerels. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  serai  à  Florence  vers  le  25  juillet  à-j)eu-i)i'ès.  J'y  passerai  peu 
de  jours.  J'approuve  votre  plan  de  travail. 

Si  vous  trouvez  quelque  livre  curieux,  à  bon  marché,  vous  pouvez 
le  prendre. 

Je  vous  engage  à  lire  le  premier  volume  d'un  livre  très  connu  ^ 
intitulé  :  Firenze  antica  e  moderna  illustrata  —  à  la  page  99  vous 
ti'ouverez  le  chapitre  4,  intitulé  «  dei  governi  délia  città  di  Firenze  »  ; 
là  vous  verrez  une  discussion  assez  bien  faite  sur  les  pi'cmiei's  tems, 
les  questions  sur  le  gouvernement  pendant  la  république  ne  sont  pas 
même  abordées.  Mais  la  question  des  consuls,  la  question  de  savoir 
si  c'est  avant  ou  après  la  comtesse  Mathilde  que  Florence  devint 
indépendante  est  assez  bien  traitée.  De  plus,  les  sources  sont  indi- 
quées et  vous  pourrez  y  recourir.  Lisez  aussi  le  premier  volume  de 
l'Ammirato  (Scipione). 

Sachez  où  se  trouvent  les  deux  manuscrits  suivans  : 

Forii  Foro  fiorentino  - 

Piero  Monaldi  Historia  manoscrita  '•'-. 
^     Ces  deux  ouvrages  sont  cités  dans   la  Firenze  illustrata,  édifion 
in-12. 

Si  vous  avez  besoin  d'argent  avant  mon  arrivée,  vous  pouvez 
prendre  votre  mois  de  cent  francs  chez  M.  Fenzi,  banquier,  auquel 
je  vais  écrire  par  cette  occasion.  Je  vous  salue. 

A.  Thiers. 

Nous  étions  convenus  que  .vous  recevriez  250  francs  pour  les  frais 
de  route  et  100  francs  par  mois  à  partir  de  votre  arrivée  à  Florence. 
Vous   êtes   arrivé    le    15    juin,    par   conséquent   si   vous    avez    reçu 


^  Sur  ce  livre,  voir  phis  haut  le  §  III  de  notre  article. 
-  Forti,  Foro  Fiorentino,  mss.  n°  243G  de  la  Riccardiana. 
•'■  Monaldi  Pietro,  Storia  del  governo  délia  nohiltù,  mss.  n"  3169  de  la  Ric- 
cardinuii,  ("■!  f^forta  (Jclla  nol)ilf()  di  Firenze.  mss.  n"  0175  de  la  mônio  hi])l. 
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iuu  Irancs  à  Paris,  comme  je  crois  m'en  souvouir,  vous  êtes  payé 
jusqu'au  l*"""  août.  Si  vous  prenez  de  l'argent  chez  M.  Fenzi,  votre 
quittance  devra  être  imputée  sur  le  mois  d'août. 


111.  —  Monsieur  Canesfrini,  à  Florence,  Borcjo  S.  S.  Apostoli  1169  K 

Gomo,  8  septembre  1838. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  mes  réflexions  et  mes  intentions  sur  le 
travail  que  vous  avez  à  faire  à  la  Ricardiana.  Mettez-vous  à  l'ou- 
vrage tout  de  suite.  Vous  avez  de  quoi  vous  occuper  dans  ce  que  je 
vous  demande.  Je  vous  adresserai  plus  tard  mon  travail  sur  les 
autres  manuscrits. 

J'ai  écrit  à  vous  et  à  M.  Fenzy  la  semaine  dernière. 

A.  Thiers. 

P. -S.  —  Sachez  ce  qu'il  en  coûterait  pour  avoir  des  copistes  qui 
vous  aideraient. 

[Notes  sur  des  manuscrits  de  la  Riccardiana.] 

N°  1641.  Prendre  au  n°  1641  la  liste  des  27  vescovadi  dont  se  com- 
posait la  Toscane  -. 

N"  3168.  Rechercher  s'il  n'y  a  pas  d'autres  détails  dans  ce  manus- 
crit ou  ailleurs  sur  ce  fait  :  in  questo  anno  fu  introdotto  in  Firenze 
l'esercizio  délia  seta.  —  Peut-être  comme  cette  introduction  est  due 
à  la  famille  Caponi,  on  trouverait  des  détails  ou  des  indications 
auprès  de  M.  Gapponi  lui-même. 


^  Cette  lettre  ne  se  trouve  pas  à  la  NazionaJe  dans  la  même  chemise  que  les 
notes  qui  suivent  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  rapprocher  les  deux  documents  : 
1°  parce  que  la  lettre  annonce  un  travail  à  faire  à  la  Riccardiana  et  que  ces 
notes  sont  relatives  (nous  l'avons  vérifié)  à  des  manuscrits  de  cette  bibliothè- 
que ;  2"  parce  que  les  plis  du  papier  de  la  lettre  du  S  septembre  et  ceux  des 
huit  pages  des  notes  concordent,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  de  concordance  entre 
les  plis  de  ces  huit  pages  et  ceux  de  la  lettre  du  31  mai,  bien  qu'elles  soient 
placées,  par  mégarde  évidemment,  dans  la  même  chemise  que  cette  dernière. 

L'adresse  de  Canestrini  se  trouve  à  la  huitième  page  des  notes. 

'  T.o  mss.  1641  de  la  Riccardiana  contienl  notamment  Cronicltctta  <]i  Fircnzc. 
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Il  me  semble  que  celle  iiilroducliou  de  la  soie  i-apporlée  à  Tau  1216 
est  tardive. 

N"  2i3G.  Rechercher  à  quelle  époque  a  écrit  Forti  et  si  son  ouvrage 
n"a  pas  été  imprimé  i. 

Analyser  quelques-uns  des  chapitres,  ou  même  en  copier  quel- 
ques-uns en  entier.  11  faut  analyscM"  lous  ceux  qui  snnl  rapportés 
dans  la  note  qui  m'a  été  en\c>yt'M'  i^t  copier  ('cux-ci  : 

Arti  mag  et  mino 

Podestà  di  Firenze 

Gapitani  del  popolo 

—        di  liberlà  -  Balia 

Otto  di  Balia 

Sopragrandi.  Sopramagnati 

Consoli  délie  arti 

Squiltinio  e  modo  di  farlo. 

Copier  en  entier  les  entrait  del  1338 
les  spese  de  1338 
la  notice  jointe  sur  cette  année 
les  entrati  de  1340 
les  spese  de  1340. 

Il  faut  me  dire  si  l'ouvrage  est  bien  volumineux  et  s'il  vaudrait  la 
peine  de  le  faire  copier  en  entier.  Il  faut  me  dire  si  Forti  est  bien 
postérieur  à  la  république,  c'est-à-dire  à  1530,  et  s'il  donne  l'état  de 
choses  existant  de  son  tems,  ou  s'il  a  décrit  les  magistratures  telles 
qu'elles  étaient  aux  différentes  époques  qui  se  sont  succédées. 

N°  3188.  Il  faut  faire  le  même  travail  sur  Arrighî.  Peut-être  on 
pourrait  faire  avec  Forti  et  Arrighi  réunis  et  comparés  un  seul  tra- 
vail sur  chaque  magistrature;  il  faut  me  dire  s'il  vaut  la  peine  d'être 
copié,  s'il  est  volumineux  une  analyse  des  principaux  chapitres 
pourrait  m'en  donner  une  idée  -. 

N°  1851.  Ce  diario  fiorentino  me  paraît  devoir  être  une  pure  com- 
pilation sans  aucune  recherche  curieuse  "•. 

Copiez-moi  le  chapitre  sur  le  Ciompo  Michèle  di  Lando,  sur  Ebrei 
in  Firenze,  sur  Ricci  et  Albizzi. 

Je  verrai  si  l'ouvrage  en  vaut  la  peine.  Je  ne  le  crois  i)as  d'après 
les  passages  rapportés. 


^  Il  s'agit  de  Forti,  Il  foro  fiormtino,  dont  Thiers  a  déjà  parlé  dans  sa  lettre 
du  29  juin. 

-  Arrighi  Xiccolo,  Foro  fiorentino. 

^  Le  titre  complet  du  manuscrit  est  Diario  istorico  fiorentino. 

8 
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A''  1858.  Il  faut  examiner  le  spoglio  degli  officiali  c  soldaLi  del- 
Tesercito  de'  Fiorentini  contro  i  Sanesi  etc.,  pour  voir  si  on  pour- 
rait en  déduire  l'état  des  forces  florentines  à  la  bataille  de  Monte 
Aperto. 

Les  listes  de  suspects  et  d'exilés  donnent-elles  la  date  de  chaque 
exil,  la  forme  de  l'acte,  les  motifs,  en  un  mot  contiennent-elles  autre 
chose  que  des  noms? 

Le  discorso  sur  la  Rotta  de  Monte  Apei'ti  donn(?-t-il  d»?s  faits  nou- 
veaux? est-il  un  écrit  contemporain  ou  postérieur? 

N"  2119.  Trouverait-on  dans  ce  manuscrit  l'explication  des  six 
boules  qui  forment  les  armes  des  Medicis  i? 

N°  1933.  L'histoire  de  Gosimo,  de  sa  prison,  de  son  exil,  est-elle 
intéressante,  mérite-t-elle  d'être  lue  après  les  mémoires  de  Caval- 
canti,  n'en  est-elle  pas  un  extrait  ? 

Le  n"  10  de  ce  manuscrit,  indiquant  la  nascita,  vita  e  moi'ti  d'intî- 
niti  di  casa  Medici,  contient-il  autre  chose  que  des  dates  de  mort  et 
de  naissance? 

Les  chiffres  qui  sont  rapportés  sur  les  dépenses  de  Gosme  ne  cout- 
tiennent  pas  la  mension  des  monnaies,  de  sorte  qu'on  ne  sait  pas  si 
c'est  en  florins  d'or,  en  livres  ou  autrç  valeur. 

N"  2467.  N'y  a-t-il  dans  le  manuscrit  rien  qui  ne  se  trouve  dans  la 
chronique  de  Gaponi  insérée  dans  Muratori?  Si  ce  manuscrit  était 
différent  en  quelque  chose  ou  plus  complet  que  la  relation  imprimée 
de  Gaponi,  il  faudrait  m'en  aveiiii;-. 

N"  2021.  Ge  manusci'it  est-il  considéi'able?  En  rapporter  quelques 
passages  les  plus  intéressants,  notannnent  ceux  qui  sont  relatifs  à 
Laurent  le  Magnifique.  Parenti  Ji'a-t-il  Jamais  été  inq)rimé -"^  ? 

N"  3148.  Ge  Compendio  historico  chd  governo  civile  me  semble  le 
plus  important  des  manuscrits  de  la  Riccardiana.  11  laudrait  le  lire 
très  attentivement  pour  savoir  s'il  ne  donne  que  des  généralités  sur 
l'état  de  la  république  ou  s'il  ne  devient  précis  et  détaillé  que  pour 
le  tems  des  grands  ducs.  Même  dans  le  second  cas,  il  serait  encore 
intéressant,  mais  beaucoup  moins.  Il  faudrait  en  faire  une  analyse 
détaillée,  surtout  de  certains  chapitres  relatifs  aux  formes  du  gou- 
vernement. 


^  Ce  manuscrit  est  indiqué  au  catalogue  sous  le  titre  Zihahloni  divers-i. 
'^  Il  s'agit  (le  Gino  Capponi  (18r)0-1421).  ancêtre  de  l'illustre  historien  ami 
de  Thiers. 

^   riir(>nli  Pier.   l]str<iiio  (IcJIa  sua  sioria. 
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Touf,  ce  (iiii  ('s(  rclalir  à  roi'gaiiisal  ion  mililaii-f  ix'  pouvaiil  l'e- 
gni'dcr  que  les  grands  ducs  m'est  parfaitoinenl  inutile;  car  la  puis- 
sance militaire  de  Florence  n'est  pas  plus  intéressante  que  la  force 
physique  d'un  homme  de  génie.  Les  chapitres  dont  je  voudrais  l'ana- 
lyse'et  peut-être  la  copie  en  entier  sont  ceux-ci  : 

Ti-ihunalc  dellc  l'iloiMna/if^n i.         Analyse. 

'rrilainalc  dellc  Irai  le         Analyse. 

Collegio  et  pi'iori  di  jjalazzo.         Copie. 

Consiglio  délia  repubblica  e  delT  ultimo  cons"  dei  200.         Copie. 

Del  senato  e  suoi  consiglieri.         Copie. 

Del  cons"  e  Segretario  di  Stato.         Analyse. 

Délia  consul! a.         Analyse. 

Délia  ])rati('a  secrc^a.         Analyse. 

l^ella  l'uola.         Analyse. 

Del  lisco.         Copie. 

Capitani  di  pai-lc.         Copie. 

Conservatori  di  leggi.         Copie. 

01  to  di  guardia.         Copie. 

Sei  di  mei'canzia.         Copie. 

Il  me  faut  l'analyse  des  autres  chapitres,  mais  particulièrement 
de  ceux  qui  sont  relatifs  aux  arts  et  surtout  du  cliapitre  :  del  prin- 
cipio  délie  arti  in  Firenze.  Si  ces  chapitres  contiennent  l'origine  des 
arts  et  métiers,  l'époque  de  leur  fondation,  il  faudrait  les  copier. 

Tl  faut  me  donner  aussi  une  analyse  sur  les  chapitres  :  monti  com- 
muni,  monte  di  pietà,  monti  redimiti  et  les  autres  monti. 

N"  3113.  Je  désir(^  une  analyse  de  ce  manuscrit  ',  en  ayant  soin  de 
recueillir  ce  qui  est  i^elatif  à  l'origine  de  l'tirte  di  Kalimala,  à  son 
objet,  à  son  étendue,  à  son  nom,  à  son  influence,  à  sa  richesse,  à  ses 
transformations,  aux  classes  d'ouvriers  qui  lui  étaient  soumis.  Avant 
de  faire  ces,  analyses,  il  faut  prendre  l'ouvrage  in-quarto,  composé 
de  trois  volumes,  intitulé  :  Statuta  poprali  et  communis  Florentiae 
publié  en  1415  -. 

Si  les  règlemens  contenus  dans  ces  divers  manuscrits  étaient  déjà 
imprimés,  vous  ne  vous  donneriez  pas  la  peine  de  les  analyser  ou  de 
les  copier. 


^  Matricola  delV  arte  de'  Mercanti  di  Caliniala. 
-  Voir  plus  haut  lo  §   HT  do  notre  article. 
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IV.  —  Monsieur  Canestrini,  Borgo  S.  S.  Apostoli  n''  1 169,  à  Florence, 

Grand  duché  de  Toscane. 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  votre  dernière  lettre  et  je  vous  engag'e  à  m'en- 
voyer  votre  second  cahier,  mais  bientôt,  car  je  quitterai  Gomo  du 
6  au  10  octobre,  et  il  faut  bien  du  tems  pour  faire  arriver  les  paquets 
ici.  S'il  n'est  pas  encore  prêt  gardez-le  et  vous  me  le  remettrez  à 
Florence  même,  où  je  compte  toujours  me  rendre  en  octobre  ou  no- 
vembre. Si  je  passe  à  Rome  avant  d'aller  à  Florence,  je  ne  vous 
verrai  qu'en  novembre,  sinon  en  octobre.  Je  vous  ai  écrit  ces  jours 
derniers  une  longue  lettre  qui  contient  des  notes  pour  votre  travail 
et  qui  vous  fournira  de  l'occupation  pour  quelque  tems. 

Je  vous  fais  mes  complimens. 

A.  Thiers. 
[Como]   14  septembre. 

Dites-moi  si  vous  pouvez  obtenir  de  travailler  pendant  la  ferme- 
ture des  bibliothèques  et  combien  de  tems  elles  seront  fermées. 


V.  —  Monsieur,  Monsieur  Canestrini,  Borgo  S.  S.  Apostoli,  n°  1 169. 

Paris,  12  juin  1839. 

Monsieur, 

Je  n'ai  pas  reçu  depuis  bien  longtems  de  vos  nouvelles.  Votre  der- 
nière lettre  était  du  24  novembre  1838.  Mon  intention  est  de  faire 
continuer  mes  recherches  sur  l'histoire  de  Florence,  mais  je  vou- 
drais savoir  si  vous  vous  en  occupez  et  quel  est  le  résultat  de  vos 
travaux.  Je  ne  comprends  pas  que  vous  ne  m'ayez  donné  aucun  signe 
de  vie.  Je  vous  adresse  cette  lettre  par  M.  Bellocq.  veuillez  lui  re- 
mettre votre  réponse. 

Recevez  mes  complimens. 

A.  Thiers. 

Je  serai  pendant  un  mois  à  Gauterets  (Hautes-Pyrénées). 
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Nouvelles  notes  '. 

Trouvor  si  ou  hï  pcul  les  ordoniiaiiccs  de  Giaiio  délia  JJella. 

En  1324  on  enleva  le  pouvoii'  à  la  portion  opulente  et  puissante 
des  noirs  qui  (i(>i)uis  1300  s'était  élablie  au  gouvernement.  On  les 
appelait  les  Serraglini.  Chercher  la  cause  de  ce  surnoni.  Serait-ce 
parce  qu'ils  formaient  une  coterie  qui  refusait  l'entrée  du  pouvoir 
à  tout  ce  qui  n'était  pas  elle?  Voir  Villani  à  cet  égard. 

Il  faut  que  M.  Ganestrini  lise  bien  Villani  pour  comprendre  mes 
questions. 

Il  faut  s'attacher  à.  trouver  la  composition  du  gouvernement  en 
1250,  appelé  il  primo  popolo,  et  la  composition  du  second  gouverne- 
ment populaire,  formé  en  1267,  appelé  il  secondo  popolo. 

Villani  (tome  II,  page  169,  édition  in-8°)  décrit  le  gouvernement 
d'une  manière  confuse;  il  faudrait  l'éclaircir. 

Il  faut  m'écrire  à  Cauterets,  Hautes-Pyrénées,  pas  plus  tard  que 
le  25  juillel,  car  votre  lettre  mettra  10  ou  12  jours  à  m'arriver,  et  je 
partirai  du  6  au  8  juillet-. 

VI.  —   [A  Giuseppe  Canestrini.] 

Paris,  19  octobre  1839. 
Monsieur, 

Voilà  bien  des  jours  que  je  veux  vous  écrire.  Mais  très  enfoncé 
dans  mon  travail,  sans  cesse  obligé  de  me  déplacer,  je  n'ai  pas  eu  le 
tems  de  répondre  à  votre  lettre  du  30  août  dernier.  J'ai  reçu  vos 
divers  envois  de  notes  prises  dans  les  divers  manuscrits.  J'en  suis 
fort  satisfait.  Je  n'ai  qu'à  vous  engager  à  continuer.  Je  vous  ai  déjà 
indiqué  les  points  qui  me  semblent  toujours  exiger  d'être  éclaircis. 


^  A  la  r\'«c/o)K//(',  ces  nouvelles  notes  se  trouvent,  avec  ce  titre,  dans  la  même 
chemise  que  la  lettre  du  31  mai  1838.  Mais  il  nous  semble  (lu'elles  ne  peuvent 
aller  avec  la  première  lettre  où  Thiers  donnait  ses  instructions  à  Canestrini. 
D'autre  part,  comme  ces  notes  débutent  par  une  invitation  à  trouver  les  ordou» 
nances  de  Giano  délia  Bella,  elïes  sont  antérieures  au  20  janvier  1840,  date  où 
Thiers  félicitait  Canestrini  d'avoir  trouvé  ces  ordonnances.  Elles  nous  semblent 
donc  pouvoir  prendre  place  à  la  suite  de  la  lettre  du  12  juin  1839,  à  cause  des 
indications  que  Thiers  donne  de  part  et  d'autre  sur  son  séjour  à  Cauterets. 

^  C'est  de  Paris  qu'il  partira  il  cette  date. 
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Ce  ï^oiil  li\s  origiiiL'8  des  ai'ls  et  des  consuls.  iNuus  n'eu  saurons,  je 
eiY»is,  jamais  davantage.  Ces  détails  sont  d'ailleurs  un  peu  de  pure 
curiosité.  I.a  liliiilion  et  le  eai'aetère  des  institutions  importent  beau- 
eoui)  P'vi^  ^1^^^'  If'ur  date,  I)ien  que  la  date  elle-même  ait  aussi  son 
genre  d'intérêt.  Je  crois  qu'il  faut  continuer  en  suivant  le  plan  qui 
vous  conviendra  le  mieux.  Peu  importe  que  vous  recherchiez  un 
point  avant  ou  après  un  autre.  Il  faut  fouiller  tout,  alin  d'avoir  tous 
les  documens  qui  ne  sont  pas  imprimés,  en  ayant  soin  de  s'assurer 
toujours  que  nous  ne  faisons  pas  double  emploi  en  copiant  ce  qui 
existerait  déjà  dans  des  documens  jjubliés.  Je  désire  toujours  que 
vous  recherchiez  ce  qui  serait  relatif  aux  blancs  et  noirs,  au  duc 
d'Athènes,  aux  Ciompi,  aux  Medicis  Jean,  Cosme,  Pierre,  Laurent  le 
Magnifique.  Ce  sont  toujours  les  récits  contemporains  que  je  souhaite. 
Vous  avez  remarqué  déjà  que  toutes  les  histoires  commencent  par  un 
résumé  ou  récit  emprunté  aux  écrivains  antérieurs  et  qu'elles  ne 
commencent  à  être  détaillées  et  vraiment  originales  qu'à  l'époque 
contemporaine  de  l'auteur.  Je  crois  que  vous  trouverez  peu  de 
détails  fournis  par  les  témoins  oculaires,  pour  les  tems  primitifs, 
mais  fouillez  dans  tout  ce  qui  existe  et  prenez  ce  qui  s'y  trouve. 
Pour  1400  à  1530,  je  crois  qu'il  doit  y  avoir  beaucoup.  Au  reste, 
vous  êtes  sur  les  lieux  et  vous  pouvez  en  mieux  juger  que  moi.  Je 
crois  que  vous  trouverez  dans  l(\s  dépôts  des  actes  du  gouvernement 
des  détails  sur  les  finances;  j'y  tiens  beaucoup.  J'ai  déjà  dans  vos 
notes  quelques  chiffres  épars,  surtout  sur  les  monti  et  particulière- 
ment sur  le  monte  comtine,  mais  je  voudrais  avoir,  à  partir  de 
l'époque  de  Villani,  c'est-à-dire  de  1300  à  1530,  autant  que  possible, 
le  total  du  revenu  et  de  la  dépense.  Vous  n'aurez  pas  cela  pour 
chaque  année,  à  moins  de  trouver  des  comptes  réguliers,  ce  qui 
n'existait,  pas  poui;  ces  tems  là.  Mais  je  voudrais  de  tems  en  tems, 
de  dix  en  dix  ans,  de  vingt  en  vingt  ans,  plus  ou  moins  suivant  ce 
que  vous  trouverez,  la  marche  des  chiffres,  dans  le  revenu  et  la  dé- 
pense. ])u  reste  fournissez-moi  ce  qui  existe  ni  plus  ni  moins.  Sans 
la  marche  du  revenu  et  de  la  dépense,  on  ne  sait  rien  dii  progrès  de 
la  Uichessi\  11  l'audi'ait  vous  0('cui)er  aussi  d'un  Iraxail  sur  les  va- 
Icui's  (lu  lems  de  la  république  comparai  In  enieni  a\ec  les  valeurs 
actuelles.  J'ai  déjà  travaillé  sur  ce  sujet,  mais  je  veux  y  revenir.  11 
doit  exister  encore  dans  les  dépôts  des  monnaies  des  florins  d'or  de 
1260,  de  1300,  de  1 400,  de  1500.  11  faudrait  les  faire  peser,  puis  re- 
chercher le  prix  du  h\é  et  de  beaucoup  d'autres  objets  pour  comparer 
avec*  les  mêmes  prix  aujourd'hui,  l.a  conqnu'aison  avec  le  blé  seul 
(ju'on  a  C()uluni(>  de  faire  ne  suflil  i»as. 
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Il  laul  (U)siiil('  \()iis  occuper  des  Mcdicis.  Uji  vous  avait  accordé  la 
permission  d(^  pénélror  dans  leurs  archives  secrètes.  Vous  trouverez 
là,  Je  crois,  des  choses  personnelles  (^t  générales  d'une  haute  iinpor- 
lance.  Ayez  des  chilTi-cs  exacis  sur  1<mu'  torluiK!  (;t  leurs  dépenses. 
Recherchez  svn-loul  ce  qui  se  passa  sous  Pierre,  quand  [il]  refusa  (?) 
son  crédit,  et  sous  Laïu-ent  quand  il  compromit  sa  fortune. 

Vous  pouvez  achelter  (;à  et  là  les  documents  imprimés  qui  vous 
paraîtront  utiles.  Je  voudrais  avoir  les  notices  de  Razzi,  dont 
vous  avez  copié  une  sur  Carlo  Donati.  Vous  m'indiquez  plusieurs 
ouvrages  de  lui,  les  vies  de  Farinata,  du  duc  d'Athènes,  de  Salvator 
d(^  Medicis,  etc..  Achettez-les  moi.  Ma  bibliothèque  est  très  riche  en 
documens,  mais  je  veux  la  compléter  tout  à  fait. 

Adieu,  Monsieur,  je  vous  recommande  de  travailler  assidûment  et 
de  m'écrire  plus  souvent.  Je  voudrais  que  vous  m'envoyassiez  le 
plus  tôt  possible  un  plan  de  ce  qui  vous  resie  à  faire,  avec  une  indi- 
cation des  sources  à  exploiter  et  une  évaluation  du  tems  qu'il  vous 
faudra  encore.  J'espère  d'ici  à  deux  ans  au  plus  tard  reprendre  mon 
travail  sur  Florence. 

Je  vous  fais  mes  complimens  et  vous  recommande  de  me  répondre 
bientôt. 

A.  Thiers. 

Paris,  place  Saint-Georges,  n"  1. 

Faites  mes  complimens  à  M.  Gino  Gapponi  et  donnez-moi  de  ses 
nouvelles.  Ayez  soin  aussi  de  me  renouveler  l'indication  de  votre 
adresse  dans  chacune  de  vos  lettres. 


VIT.  —  Monsieur  Ponipéo  Litfa.  Milan  i. 

Paris,  19  octobre  1839. 

xMonsicur,  je  vous  demande  pardon  de  n'avoir  pas  encore  répondu 
à  la  letti-e  par  laqu<'lle  ^()us  m'envoyez  la  généalogie  des  Ricci.  C'est 
un  précieux  document  dont  je  vous  remercie  très  sincèrement.  Dans 
ce  moment,  j'ai  été  obligé  de  me  détourner  de  ma  chère  république 


*  Pompeo  Litta  (1781-1852)   est  l'autour  de  la  Storia  délie  famiglie  celcdri 
d'Italla,  qu'il  publia  do  1819  à  1852  sans  pouvoir  l'achever. 
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de  Florence,  mais  si  les  affaires  publiques  ne  viennent  pas  troubler 
ma  vie,  j'espère  reprendre  Thistoire  llorentine  d'ici  à  deux  ans. 
On  continue  pour  moi  à  Floi'ence  le  dépouillement  des  manus- 
crits. Je  compte  donc  toujours  sur  la  continuation  de  votre  obli- 
geance pour  moi. 

Agréez  mes  complimens  et  mes  remercîmens. 

A.  Thiers, 
Membre  de  la  Chambre  des  députés  en  France. 


VIII.  —  [A  Giuseppe  Canestrini.] 

Paris,  le  20  janvier  1840. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  intéressante  lettre  du  25  décembre  dernier.  Elle 
m'a  fait  un  sensible  plaisir.  Je  me  doutais  bien  que  les  ordonnances 
de  Giano  délia  Bella  devaient  exister.  Et  je  ne  suis  pas  étonné  que 
vous  les  ayez  découvertes.  Je  vous  sais  un  gré  infini  de  les  avoir 
trouvées.  Je  voudrais  que  vous  m'achetassiez  l'ouvrage,  où  se  trouve 
la  note  qui  les  contient,  en  les  confrontant  avec  le  manuscrit  original, 
plus  une  copie  du  manuscrit.  Réunissez  tous  les  documents  dont  il 
faudrait  les  accompagner,  si  nous  en  fesions  la  publication,  et  puis 
envoyez-moi  le  plan  de  cette  publication  tel  que  vous  l'entendriez. 
Je  ferais  ensuite  un  travail  spécial  sur  ce  sujet.  Ce  serait  ou  une 
publication  à  part,  ou  un  appendice  de  mon  Histoire  de  Florence. 
Mon  projet  actuel,  sauf  meilleur  avis,  serait  de  publier  le  tout 
ensemble,  quand  mon  histoire  pourra  paraître. 

Je  désirerais  que  M.  Gapponj^  ne  publiât  pas  ces  documents.  Il  ne 
serait  pas  juste  de  m'ôter  le  fruit  des  recherches  que  je  fais,  ou  fais 
faire,  et  d'ailleurs  une  telle  publication  isolée  n'aurait  pas  un  grand 
intérêt.  M.  Gappony  peut  bien  connnencer  h^s  i)ublications  de  cette 
société  historique  par  un  auti'e  morceau.  J'espèi'e  qu'il  fera  cela 
pour  moi.  Je  compte  toujours  reprendre  mon  travail  sur  Florence 
d'ici  dix-huit  mois.  Adieu,  Monsieur,  je  vous  fais  mes  complimens. 
Répondez-moi  promptement  sur  ce  sujet. 

A.  Thiers. 
Pai'is,  place  Saint-Georges,  n"  1. 
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IX.  —  [A  Giuseppe  CanestrinL] 

3  juin  18 il. 
Monsieur, 

Je  ne  veux  pas  quider  Paris  sans  vous  écrire  un  mot  sur  nos 
communes  affaires.  J'ai  reçu  vos  dernières  lettres,  une  du  19  décem- 
bre par  M.  Libri,  une  du  31  décembre  par  la  poste  ou  les  Affaires 
étrangères.  J'ai  reçu  vos  cahiers  contenant  les  extraits  de  l'histoire 
des  Gerretani,  des  Fidejussiones  Magnatum,  etc..  Je  n'ai  rien  reçu 
depuis.  J'imagine  que  vous  travaillez  toujours  avec  zèle  et  assiduité. 
J'espère  dans  dix-huit  mois,  ou  deux  ans,  pouvoir  reprendre  l'his- 
toire de  Florence.  Dites-moi,  je  vous  prie,  où  vous  en  êtes  de  vos 
recherches,  et  ce  qui  vous  reste  à  faire.  Je  ne  vous  dissimule  pas  que 
des  charges  nombreuses,  qui  pèsent  sur  moi,  me  font  désirer  d'abré- 
ger le  plus  possible  vos  travaux,  et  de  les  borner  à  ce  qui  est  vrai- 
ment nécessaire.  Veuillez  me  dire  où  vous  en  êtes  et  ce  qui  vous 
reste  à  faire. 

On  m'a  envoyé  le  prospectus  d'une  société  historique,  dont  M.  Cap- 
poni  est  membre,  et  qui  se  propose  de  publier  des  documens  sur 
l'histoire  d'Italie.  Obligez-moi  de  me  dire  s'il  vaut  la  peine  de 
souscrire.  Tenez-moi  toujours  au  courant  de  votre  adresse.  Recevez 
mes  complimens. 

A.  Thiers. 

Ecrivez-moi  à  Paris,  place  Saint-Georges,  n"  1.  On  me  fera  par- 
venir vos  lettres. 

X.  —  [A  Giiiscppc  Canesirini.] 

Lille,  le  3  août  1841. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  30  juin.  Je  sais  qu'un  paquet  de  vos 
extraits  est  arrivé  à  Paris.  Mais  on  ne  me  l'a  pas  envoyé,  parce  que 
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jt'  non  avais  pas  besoin  à  Lille.  Je  suis  très  coiiLeiiL  de  la  découverte 
que  vous  avez  faite  des  paiiemens  populaires.  Je  désire  fort  que 
vous  iF'ouviez  ceux  qui  ont  été  tenus  de  1400  à  1530.  J'approuve  la 
niai'i'lit^  de  V(\s  travaux.  Je  vous  engage  toujours  à  y  mettre  beaucoup 
d'assiduité.  :\lais  je  vous  prie  de  faire  en  sorte  que  la  publication 
qu'on  prépare  sur  Thistoire  d'Italie  ne  déflore  pas  mes  travaux  à 
moi.  Je  compte  que  vous  garderez  les  découvertes  que  vous  avez 
faites  pour  moi  dans  les  archives.  Je  reprendrai  mon  histoire  de 
Florence  dans  dix-huit  mois,  et  alors  je  vous  appellerai  peut-être 
aupi'ès  de  moi,  ou  j'irai  auprès  de  vous.  Mais  je  vous  recommande  de 
ne  pas  livrer  à  d'autres  ce  qui  m'est  destiné. 

Je  vous  fais  mes  complimens. 

A.  Thiers. 

Je  vais  partir  pour  l'Allemagne. 


XI.  —  [A  (riiiscppc  Canestrini.] 

MoNSIEr!{, 

J"ai  reçu  votre  dernière  lettre  datée  du  2(3  octobre  18 i2  et  deux 
paquets,  l'un  contenant  les  IG  parlemens,  et  l'autre  beaucoup  moins 
volumineux,  sous  le  titre  :  continuation  des  ordonnances  contre  les 
gi'ands.  Je  vous  rcMUi^rcie  de  fous  ces  docmnens.  Je  aous  prie  de  me 
dii'e  si  vous  ne  m'en  avez  pas  adressé  d'autr(>s;  je  n'ai  reçu  aucun 
des  documens  que  vous  m'aviez  annoncés  sur  le  comuKU'ce. 

Je  vous  prie  de  me  dire  dans  une  note  un  peu  détaillée  quelle  est 
la  marche  de  vos  travaux  et  quel  doit  en  être  le  terme.  Je  voudrais 
être  fixé  à  cet  égard  pour  prendre  un  i)ar(i.  Je  ne  vi^ix  i)as  laisser 
inachevées  mes  recherches  sur  Florence,  mais  les  nombreuses  char- 
ges que  m'impose  mon  histoire  de  l'empire  m'obligent  à  me  limiter 
dans  mes  dépenses.  J(^  vous  prie  donc  de  me  donner  votre  programme 
coini)let  e(,  si  vous  TaNcz  gardé(\  la  liste  de  lous  h^s  envois  qu«^  vous 
m'avez  faits,  poui;  (jue  je  puisse  vériiier  s'il  n'iMi  sei'ail  resté  aueun 
en  roule. 

J'i'sj)èiM^  d'ici  à  dix-huit  mois  pouNoii-  l'cpi'iMidre  l'histiU!!'  de 
Florence. 

Y(Hiill(V.  ])r(>s(Mil(M'  nies  aiuili(''s  à  M.  (îino  ('api^ni  et  nn'i^voir  mes 
complimens. 

A.  Thiers. 
Place  Sainl-cieorges,  n"  1. 
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XII.  —   [A  (iitiscppc  Cancstrini.] 

5  jiiillcl,  \H\:i. 

MOMSIEUH, 

Mes  nombreuses  occupai  ions  nfoni  (Mnpôché  de  répondre  à  vos 
lettres  du  30  niai's  et.  du  2G  avril.  Himreusement  mon  travail  sur 
Fcmpire  avance  et  j'ai  Tt^spoir  de  pouvoir,  d'ici  à  dix-huit  mois, 
revenir  à  Florence. 

Je  vous  autorise  à  mettre  les  six  ou  huit  mois  que  vous  in"avez 
demandés,  et  jusqu'à  douze,  aux  recherches  relatives  au  commerce 
de  Florence  avec  tous  les  pays,  surtout  les  Pays-Bas.  Je  désire  en 
outre  le  travail  le  plus  comph^t  sur  les  statuts  des  arts.  Leurs  règle- 
inens  pour  la  police  de  la  fabi'ication  et  des  ouvriers  devront  attirer 
particulièrement  votre  attention.  Je  désire  aussi  les  i)lus  grands 
détails  sur  les  relations  des  arts  avec  le  gouvernemeid,  dont  ils 
étaient  la  hase. 

Je  voudi'ais  que  \nus  lissiez  encoj'e  un  autiM>  travail  sur  les  ai'ts. 
Les  corporations  ont  exécuté  certains  moniunens,  et  notamment 
Santa  Maria  del  fiore.  Comme  je  m'occupe  beaucoup  de  l'histoire  de 
l'architecture,  je  désire  que  vous  recherchiez  avec  détail  la  part  que 
les  arts  ont  eue  aux  grandes  constructions  florentines.  Et  en  général 
vous  aurez  soin  de  recueillie  tout  ce  qui  sera  relatif  à  rhistoir(^.  de 
la  sculpture,  peinture^  et  arcliileclure.  Mandez-moi  ce  que  \"ous 
croyez  pouvoir  faire  à  cet  égard. 

Recevez  mes  complimens  empressés. 

A.  Thiers. 

A'euillez  me  rai)peler  au  souvenir  de  M.  Gino  Capponi. 

Note  de  quelques  recherches  à  faire  i. 

i"  Cr)nslater,  s'il  est  possible,  la  vraie  origiix'  de  San  Miuialo, 
confoi-mément  au  sens  que  j'ai  donné  au  texte  de  l'an  1013,  sens  que 
M.  Canestrini  trouve  le  plus  vraisemblable.  Rechercher  s'il  y  aurait 
d'autres  textes  de  la  même  nature. 


^  Cette  note,  elle  aussi,  se  trouve,  avec  ce  titre,  tlaus  la  même  chemise  que 
la  lettre  du  oJ  mai  l.'^SS.  Mais  le  troisième  alinéa  de  la  lettre  du  5  juillet  1843 
nous  semble  indiquer  que  sa  vraie  place  est  ici. 
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2"  Rechercher  les  textes  relatifs  à  l'église  de  Fiesole.  C'est  une 
ancienne  basilique,  très  pure  dans  sa  forme,  mais  dont  la  façade  et 
le  chQMir  ont  été  refaits.  Des  textes  doivent  confirmer  cela. 

3''  Rechercher  les  textes  relatifs  à  Téglise  de  Sant  Apostoli.  C'est 
une  des  basiliques  les  plus  anciennes,  la  plus  ancienne  peut-être  de 
Florence.  On  lui  a  ajouté  un  faux  plafond  et  des  voûtes  sur  les  nefs 
latérales  avec  une  double  suite  de  chapelles.  Mais  les  documents 
doivent  concorder  avec  la  tradition  qui  la  fait  remonter  à  Charle- 
magne. 

4"  Rechercher  l'origine  de  la  construction  de  la  Badia.  Le  clocher 
est  certainement  allemand.  Il  est  le  seul  de  son  genre  à  Florence, 
sauf  celui  d^  S*"  Maria  Novella  qui  s'en  rapproche.  Il  n'est  pas  pos- 
sible que  les  textes  ne  révèlent  pas  cette  origine.  On  sait  d'ailleurs 
que  la  Badia  doit  son  origine  à  des  seigneurs  allemands. 

5"  Rechercher  tout  ce  qui  est  relatif  à  Arnolfo  di  Lapo,  qu'on  dit 
né  dans  le  Val  d'Eisa,  et  la  part  qiril  prit  à  S'"  Groce  et  à  S*"  Maria 
del  Fiore.  Il  est  dit  partout  qu'il  fut  à  la  fois  l'auteur  de  S*'*  Croce  et 
de  S*"  Mariât  [sic]  del  Fiore.  Constater  d'abord  d'une  manière  cer- 
taine qu'il  fut  l'architecte  des  deux  monuments.  11  n'est  pas  douteux 
qu'il  le  fut  de  S*"  Maria  del  Fiore.  L'ouvrage  révèle  qu'il  le  fut  aussi 
de  S*'*  Croce.  Pourtant  dans  les  livres  existants  j'ai  trouvé  l'assertion 
et  pas  de  textes.  Chercher  les  textes  mômes  qui  prouvent  qu'Arnol- 
phe  fut  l'auteur  aussi  de  8'"  Croce. 

G"  Bien  constater,  ce  qui  ressort  encore  des  dates  produites, 
qu'Arnolphe  présenta  le  plan  de  S*''  Croce  a\'ant  celui  de  IS'^'  Maria 
del  Fiore. 

7°  Quand  [sic]  à  S'"  Maria  del  Fiore,  bien  rechercher  tout  ce  qui 
est  relatif  à  ce  monument  si  important,  i^echercher  où  le  laissa 
Arnolphe  quand  il  mourut,  et  s'il  avait  déjà  commencé  les  voûtes 
des  nefs,  la  latérale  et  la  voûte  de  la  grande  m^f.  Il  faudrait  en  tout 
cas  bien  constater  s'il  a  voulu  des  voûtes  (ce  que  je  crois),  tandis 
que  dans  S*"  Croce  il  n'a  voulu  que  la  charpente  visible  des  anciennes 
Basiliques.  —  Recueillir  en  im  mot  tous  les  détails  possibles  sur  la 
vie  de  cet  homme  intéressant. 

H"  R('('h»"]-('li(M'  aussi  (jncllc   lut   la  pai't   (rArnolplit^  au   l^apt  i.->lère. 

D"  Suivre  ensuite  l'histoire  de  S'"  Maria  del  Fiore  après  Arnolphe 
et  bien  rechercher  ce  qu'y  fit  Giotto.  Bien  rechercln^'  aussi  la  part 
que  Giotto  prit  au  Campanile. 

10°  La  décoration  extérieure  de  S'"  Mai'ia  del  Fiore  n'a  aucune 
analogie  avec  rintérieur,  ni  avec  la  décoration  extérieure  [sic\ 
Rechercher    (jui-l    lut    l'auteur    de    vv    ])i'ojet    de    ilécoration.    Si    le 
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caiiipaMik*  l'sl  dv.  CiioLlu,  pimi-  le  (l(îli(ti-s  aussi  Jiicii  qint  [Xtur  le 
dedans,  alors  Giotto  serait  raulour  du  système  do  décoration  exté- 
rieure de  S*"  Maria.  C'est  une  question  qu'il  importe  d'éclaircir.  Il 
y  aurait  quelque  vraisemblance  à  attribuer  le  système  de  cette  déco- 
ration à  un  peintre. 

11"  Enfin  bien  reti'acer  riiistoire  si  importante,  si  dramatique  de 
la  création  de  la  coupole  et  du  combat  que  Rrunelleschi  eut  à  sou- 
tenir pour  la  création  de  ce  grand  ouvrage.  J'ai  déjà  beaucoup  lu 
sur  ce  sujet.  Je  désire  les  moindres  particularités  des  documens 
contemporains. 

12*'  Rechercher  l'histoire  de  S'  Laurent,  de  San  Spirito,  deux 
créations  de  Brunelleschi. 

13"  S"'  Maria  Novella  est  attribuée  à  deux  mains  (?).  Je  le  croirais 
volontiers,  car  le  style  de  S'"  Maria  Novella  n'est  pas  florentin,  il  est 
plutôt  lombard  ou  germanique.  Mais  le  plan  de  l'édifice,  ce  qui  est 
très  différent  du  style,  est  florentin  et  semble  calqué  sur  les  plans 
d'Arnolphe.  Pourtant  les  guides  assignent  une  date  antérieure  à 
S*"  Maria  Novella.  Je  crois  qu'ils  se  trompent.  Vérifier  ce  qui  en  est. 

14°  Rechercher  s'il  y  a  des  documents  sur  l'antique  palais  des 
Medicis,  construit  par  Michelozzi,  et  aujourd'hui  palais  Riccardi. 
Faire  les  mêmes  recherches  pour  le  palais  Strozzi. 


XIII.  —   [A  Giuseppe  Canestrini.] 

Monsieur, 

J'ai  reçu  vos  divers  envois  du  l*""  novembre  1843,  du  20  janvier 
1844,  du  30  mai  1844.  Je  vous  en  remercie  et  je  vous  prie  de  mettre 
à  ces  recherches  le  zèle  qu'elles  méritent.  Je  m'en  fie  à  vous  quant 
à  l'étendue  qu'elles  peuvent  comporter  encore.  Ce  que  vous  me  dites 
des  livres  de  la  maison  Peruzzi  me  semble  mériter  beaucoup  d'in- 
térêt ^  Je  vous  prie  de  vous  assurer  si,  dans  les  recherches  que  vous 
avez  faites  et  les  documens  que  vous  m'avez  envoyés,  le  vrai  sens  du 
mot  Kalimala  se  trouve  expliqué.  Je  me  rappelle  dans  le  tems  d'avoir 
eu  quelque  peine  à  cet  égard.  Faites-moi  une  lettre  spéciale  sur  ce 
que  c'était  que  l'arte  di  Calimala,  surtout  sur  le  rapport  de  l'objet 
auquel  cet  art  s'appliquait. 


'  Mss.  de  la  Riccardiana  ii"^  2414-2417,  Peiiizzi,  Lïhrl  di  ragione  e  carteggi. 


OOil 
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Je  crois  que  le  (erme  de  vos  travaux  approche.  Pourriez-vous  me 
dire  si  vous  avez  trouvé  à  Florence  un  moyen  d'assurer  votre  exis- 
tence et  si  je  puis  vous  être  utile  sous  ce  rapport.  Vous  ne  devez  pas 
douter  de  l'empressement  que  je  mettrai  à  vous  être  utile. 

Agréez  mes  complimens. 

A.  Thiers. 

Ecrivez-moi  à  Paris  jusqu'au  1"'  septembre.  Quant  aux  envois  de 
documens  suivez  toujours  la  môme  voie. 
10  juillet  1844.  Vichv  les  eaux. 


XTY.  —  [A  Ghiseppe  Canestrini.] 

Paris,  7  juillet  1845. 

MONSTKUH, 

Suivant  mon  usage  à  votre  égard,  je  suis  fort  en  retard  dans  les 
réponses  que  j'ai  à  vous  faire.  J'ai  reçu  votre  lettre  et  votre  paquet 
du  15  avril  dernier.  Je  suis  satisfait  de  vos  recherches.  Je  désire 
l)eaucoup  le  travail  sur  l'art  de  Kalimala.  Je  vous  prie  de  continuer 
vos  recherches  et  de  faire  sur  chacun  des  arts  majeurs  et  mineurs 
ce  que  vous  avez  déjà  fait  sur  l'arte  de  la  lana,  etc.  L'histoire  des 
diverses  professions,  leur  organisation,  les  règlemens  par  lesquels 
les  patrons  et  les  ouvriers  se  résistaient  les  uns  aux  autres  m'inté- 
ressent toujours  fort  vivement.  Je  vous  prie  dt^  bien  explorer  ce  côté 
de  l'histoire  des  divers  arts.  Je  vous  donne  la  fin  de  Tannée  1845.  Je 
pense  donc  que  Ws  six  mois  restant  vous  suffiront  pour  achever  ce 
genre  de  recherches.  Après  quoi  je  tâcherai  pour  cette  époque  de 
vous  assurer  de  l'emploi.  Si  M.  de  Salvandy  n'est  pas  encore  parti, 
j'irai  le  voir  et  lui  proposer  vos  travaux  sur  Thistoire  de  France 
dans  ses  rapports  avec  l'Italie,  de  façon  ou  d'autre  j'espère  trouver 
un  moyen  de  vous  assurer  l'emploi  de  votre  tems  et  les  moyens  de 
vivre.  Je  ne  vous  laisserai  pas  dans  l'embarras.  Vous  voyez  d'ailleurs, 
à  ma  façon  de  me  conduire  avec  vous,  que  je  ne  veux  pas  vous 
laisser  sans  travail,  car  je  continue  des  recherches  qui  dépassent 
d(\jà  de  beaucou[)  le  plan  que  je  m'étais  ti'acé.  Je  suis  déjà  un  peu 
vieux  pour  faire  des  projets  littéraires.  J'ai  47  ans,  je  suis  au  tra- 
vail depuis  trente^  années,  et  quand  j'aurai  fini  l'histoire  de  l'empire, 
Diim  sait  si  j'aurai  le  courage  de  quelque  chose.  Pourtant,  si  je  tiens 
encore  une  plume,  ce  sera  pour  écrire  l'histoire  de  cette  belle  répu- 
l)li(]ue    lloi'euline.   Mais,  j(^  le   ré[)èt(\   à   mon   âge,   les   pi'ojiMs   com- 
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jinMicciil    à  (Mi'(>   rklicLilos.  Adieu,   iMuiisitHii',    lr;i\aillt'/   l»it'ii.    je    \oiis 
(Ml  pi'iis  ^'^  coiiipLoz  sur  ma  bienveillance  pour  vous. 

Paris. 

A.  Thikrs. 

Fuites,  je  vous  en  pi'ie.  mes  complimens  les  plus  empressés  à 
iM.  Caponi. 

Je  viens  de  nrenlrelenir  avec  M.  Mignel  qui  pn'^side  le  comiL('' 
iiistorique.  Il  esl  possible  d(-  vous  h'ouver  là  de  Temploi  de  la  ma- 
nière suivante.  Jl  l'audrait  cbercher  dans  les  archives  de  Florence 
de  quoi  faire  une  publication  relative  à  l'histoire  de  P'rance.  Il  fau- 
drait faire  le  plan  de  cette  publication,  envoyer  l'analiso  et  la  des- 
cription des  pièces  qui  la  composeraient,  et  si  elle  était  approuvée 
jiai*  hî  Gomil»'  historique,  ^()Vls  trouveriez  là  iui(3  occasion  d'em- 
ployer avantageusement  deux  ou  trois  années  de  votre  tems.  Après 
quoi  on  songerait  à  quelque  chose  de  plus  fixe. 


XV.  —  [Alt  marquis  Gino  CapporiL] 

Paris,  ce  25  mars  1846. 
Mon  cher  Monsieur, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  un  de  mes  amis,  honmie  d'es- 
prit s'il  en  fut,  M.  Alexis  de  Saint-Priest,  fort  grand  seigneur  d<' 
notre  pays  et  éclairé  comme  s'il  n<^  l'était  i)as.  Il  a  été  ambassadeur; 
il  est  pair  de  Finance,  et  de  tous  les  états  il  préfère  celui  d'homme 
instruit,  aimable  et  écrivain  distingué.  Il  a  bien  raison,  car  cela  lui 
vaut,  en  France,  l'affection  et  le  goût  de  tous  ceux  qui  le  connaissent. 
Ce  temps  est  si  petit,  si  vulgaire  qu'on  n'y  doit  guère  souhaiter  d'au- 
tre rôle  que  de  l'avoir  jugé  ce  qu'il  vaut.  Vous  trouverez  dans  M.  de 
Saint-Priest  un  digne  appréciateur  de  vos  hautes  lumières  et  de 
votre  noble  esprit.  Je  vous  remercie  d'avance  de  l'accueil  quo  vous 
lui  ferez  i. 

Recevez  l'assurance  de  mon  attachement  et  de  ma  haute  estime. 

A.  Thh^rs. 


^  Alexis  Guignard,  comte  de  Saint-Priest  (1805-1851),  chargé  d'affaires  à 
Parme  (1831),  remplit  diverses  missions  diplomatiques,  entra  à  la  Chambre 
des  Pairs  en  "1841,  fut  éhi  à  l'Académie  française  en  1840,  écrivit  notamment 
une  Histoire  de  la  conquête  de  Noples  par  Charles  d'Anjou  (1817-1848). 
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XVr.  —  [A  Giiiscppe  Canestrini.] 

Paris,  juillet  1846. 
Monsieur, 

Je  suis  si  occupé  que  j'ai  toujours  négligé  de  vous  dire  que  j'avais 
vu  M.  Salvandi  et  qu'il  m'a  formellement  promis,  à  partir  du  1"  jan- 
vier 1847,  de  vous  employer  aux  recherches  historiques  pour  l'his- 
toire de  France.  Faites  d'ici  là  un  projet  de  publication  qui  puisse 
présenter  de  l'intérêt  et  envoyez-le  à  Paris  à  mon  adresse.  Vous 
comprenez  que  les  tems  du  15"  et  16"  siècles  seront  plus  intéressans 
que  ceux  du  12"  et  13"  pour  notre  histoire,  vu  qu'à  cette  époque  de 
grandes  liaisons  existaient  entre  les  deux  pays.  Des  dépêches  d'am- 
bassadeurs florentins  plairaient  beaucoup  s'il  y  en  a.  En  un  mot 
faites  pour  le  mieux.  Vous  aurez  de  12  à  1.500  francs  de  fixe.  Les 
publications  seraient  en  plus. 

J'espère  que  d'ici  au  1"'"  janvier  1847  vous  voudrez  bien  me  con- 
sacrer votre  tems  et  achever  tout  ce  qui  peut  compléter  les  recher- 
ches appartenant  à  mon  sujet.  Agréez  mes  complimens  et  croyez  que 
je  ne  vous  négligerai  jamais. 

A.  Thiers. 


XVII.  —  [A  Giiiseppe  Canestrini.] 

Paris,  25  mai  1847. 

Jamais,  Monsieur,  je  ne  vous  aurais  laissé  manquer  du  nécessaire, 
si  je  n'avais  pas  su  que  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  allait 
vous  fournir  un  emploi  que  vos  talents  méritaient.  M.  de  Salvandy 
m'avait  dit  trois  fois  que  votre  sort  était  assuré  à  partir  du  1"""  jan- 
vier 1847.  En  recevant  votre  lettre  je  lui  ai  écrit  pour  me  plaindre 
de  son  manque  de  parole  et  j'allais  écrire  à  mon  banquier  pour  vous 
faire  compter  de  nouveau  la  pension  que  je  vous  fesais,  lorsque  j'ai 
reçu  l'assurance  que  M.  de  La  Rochefoucauld  avait  reçu  une  dépêche 
pour  vous.  Ainsi  à  l'heure  qu'il  est  vous  devez  être  satisfait.  Veuillez 
me  dire  ce  qui  en  est  et  si  on  m'a  dit  la  vérité.  Comptez  toujours  sur 
mon  amitié,  bien  que  ma  fortune  soit  modique  et  soit  celle  d'un 
homme  de  lettres.  Adieu,  et  recevez  mes  complimens. 

A.  Thiers. 
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XVIII.  —  Au  même. 

Paris,  le  4  juillet  1847. 
Monsieur, 

J'ai  été  charmé  d'approndre  que  M.  do  Balvandy  vous  avait  accordé 
remploi  que  vous  désiriez  et  que  vous  avez  si  bien  mérité. 

Si  vous  avez  encore  besoin  de  mon  intervention,  vous  n'avez  qu'à 
vous  adresser  à  moi.  Vous  m'obligerez  beaucoup  de  vous  rappeler 
quelquefois  à  mon  souvenir  et  de  me  faire  connaître  votre  adresse 
si  vous  changez  de  demeure,  car  je  veux  conserver  le  moyen  de  vous 
écrire  au  besoin.  Je  viens  de  prier  M.  de  La  Rochefoucauld  d'acquit- 
ter les  4G  francs  restant  dus  aux  copistes  des  archives.  Je  vous  fais 
mille  complimens. 

A.  Thiers. 

(Au  verso  :)  M.  Foucques  de  Vagnonville  m'avait  écrit  qu'il  avait 
des  papiers  à  me  remettre  de  votre  part.  J'ai  laissé  passer  quelques 
jours  sans  lui  répondre.  Je  l'ai  fait  ensuite,  et  je  n'ai  eu  aucune 
réponse.  On  m'a  dit  qu'il  était  parti  pour  la  campagne.  Sachez  ce 
qu'il  est  devenu.  Il  demeurait  rue  de  Richelieu,  71  ^. 


XIX.  —  Au  même. 

Vevay  (canton  de  Vaud),  Suisse. 
Hôtel  des  Trois  Couronnes. 
27  juin  1852. 

Mon  cher  Monsieur  Ganostrini,  je  voulais  depuis  longtemps  vous 
écrire,  mais  j'ai  tant  et  tant  couru  en  Italie,  que  je  n'en  ai  pas  eu  le 
tems.  Cependant  j'avais  à  vous  rendre  compte  de  ce  que  M.  Mignet 
avait  fait.  Il  n'a  pas  voulu  s'adresser  au  Ministre,  pensant  qu'il  ne  le 


^  Pierre-Amédée  Foucques  de  Vagnonville,  né  à  Douai  le  27  octobre  1807, 
mort  le  IG  novembre  187G  à  Florence,  où  il  était  depuis  bien  des  années  ins- 
tallé, en  vue  de  recueillir  des  renseignements  relatifs  à  son  compatriote  Gian 
Bologna.  Cf.  Archivîo  storico  italiano.  série  UT,  vol.  24  (1876),  p.  507-8. 
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devait  pas  dans  sa  position  et  dans  la  mienne.  Mais  il  a  fait  auprès 
du  Comité  historique  toutes  les  démarches  possibles,  et  il  ne  déses- 
père pas  de  réussir.  11  faut  vous  adresser  aux  membres  de  ce  Comité, 
faire  valoir  vos  titres,  et  peut-être  éprouverez-vous  le  bon  effet  des 
démarches  de  M.  Mignet.  Du  reste  il  m'a  promis  avant  de  quitter 
Paris  pour  venir  passer  quelques  jours  en  Suisse  avec  moi,  de  faire 
une  dernière  démarche,  dont  je  vous  rendrai  compte  aussitôt  son 
arrivée.  Vous  |)onv(v,  m'écrirt^  à  l'adresse  (|ni  es!  ni  télo  de  celle 
lettre. 

J'espère  que  vous  aurez  contiiuié  mes  petiis  li-avaux  dont  je  vous 
ai  laissé  la  nofo  à  Florence  et  auxquels  je  tiens  beaucoup.  C'est  un 
travail  dont,  bien  entendu,  je  veux  que  vous  me  permettiez  de  vous 
envoyer  le  prix  quand  il  sera  fini,  et  que  je  vous  prie  de  faire  bien 
consciencieusement.  Ces  recherches  de  documenfs  seront  faites  par 
vous  mieux  que  par  aucun  autre. 

Agréez,  en  attendant  que  je  vous  revoie,  la  nouvelle  assurance  de 
mon  amitié. 

A.  Thiers. 


XX.  —  Au  même. 

Vevay,  13  août  1852. 

Mon  cher  Monsieur  Ganestrinf, 

Un  décret  que  vous  aurez  lu  dans  les  journaux  me  rappelle  à 
Paris  avec  mes  principaux  amis.  Je  n'ai  donc  plus  de  raison  de  dif- 
férer mon  retour  à  Paris  et  j'y  retourne.  Je  vais  dès  lors  m'occuper 
moi-même  de  votre  affaire  et  y  pourvoir  de  mon  mieux.  Déjà  j'étais 
convenu  avec  M.  Mignet,  qui  a  passé  quinze  jours  à  Vevay  avec  moi, 
de  quelques  démarches  à  faire.  Je  vais  y  contribuer  moi-même.  Je 
vous  en  écrirai  dès  mon  retour  en  France.  Désormais  c'est  à  Paris 
qu'il  faut  m'écrire.  Mais  ne  me  parlez  de  ce  qui  vous  concerne  qu'à 
mots  couverts,  vu  que  je  ne  suis  pas  en  faveur  quoique  rappelé, 
qu'on  lit  les  lettres  à  la  poste  et  que  la  connaissance  qu'ion  acquerrait 
de  l'intérêt  que  je^  vous  porte  ne  vous  servirait  pas. 

Je  vous  pri  [sic]  de  continuer  le  travail  que  je  vous  avais  chargé 
de  faire.  Complétez-le,  joignez  le  complément  à  ce  qui  est  déjà  fait, 
et  envoyez-moi  le  tout  à  Paris,  mais  après  avoir  épuisé  la  matière 
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de  la  reclierclio.  Je  vous  enverrai  nalurelleiiieiil  une  iudeniiiiLé  qui 
vous  aidera  à  passer  le  tems.  Mais  je  vous  recommande  de  bien  épui- 
ser les  questions  que  je  vous  ai  posées. 
Adieu,  je  vous  fais  mes  complimens. 

A.  Thiers. 

L*aris,  place  Saint-Georges,  n"  1. 


XX [.  —  Au  même. 

Mon  cher  Monsieur  Ganestrini, 

J'ai  trouvé  quelqu'un  qui  se  fera  votre  avocat  dans  le  Comité  his- 
lorique.  Soyez  assez  bon  pour  m'envoyer  une  note  de  votre  travail, 
afin  que  je  i'asse  connaître  vos  titres.  Je  m'absente  pour  quelques 
semaines  et  je  ne  veux  pas  partir  sans  vous  donner  cet  avis.  Je  vous 
recommande  toujours  bien  mon  travail. 
Tout  à  vous. 

A.  Thiers. 
Paris,  le  22  novembre  1852. 

Yous  pouvez  m'écrire  à  la  même  adresse  à  Paris. 


XXII.  —  Au  môme. 

Paris,  l^""  août  1857. 

Mon  cher  Monsieur,  Ganestrini, 

J'ai  re(,'u  vos  nouveaux  fragments  de  Machiavel  ^  avec  grand  plai- 
sir, et  je  me  promets  bientôt  un  grand  intérêt  en  les  lisant.  Vous  ne 
pouviez  pas  faire  une  publication  mieux  entendue  et  plus  capable 
d'attacher  le  .public.  Je  vous  remercie  de  votre  souvenir,  et  je  me 
fais  une  joie  de  vous  voir  à  Florence  ou  l'hiver  ou  le  printemps  de 
Tannée  prochaine. 

Recevez  mes  amitiés. 

A.  Thiers. 


^  INIachinvolli.  *SVr//fi  iiicditi  yisffuurdariti  la  storia  c  la  milizia  (141'K)-1512), 
illustrati  ila  Giuseppo  Caucstriui.  Fireuze,  Barbera,  1S57,  in-S. 
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XXIII.  —  An   même. 

Paris,  18  octobre  1860. 

Mon  cher  Monsieur  Ganestrini, 

Voilà  bien  longtems  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles  et  que  je  ne 
vous  ai  donné  des  miennes.  Un  de  vos  amis  a  remis  une  fois  un 
paquet  chez  moi,  et  je  ne  l'ai  plus  revu.  Je  profite  du  départ  d'un  de 
mes  amis  pour  me  rappeler  à  votre  souvenir  et  invoquer  toute  votre 
obligeance.  M.  Fernand  Schickler,  qui  vous  remettra  cette  lettre,  a 
épousé  une  jeune  personne  fort  distinguée,  qui  est  de  la  famille  de 
^|me  xhiers  par  alliance  i.  11  a  beaucoup  d'esprit,  d'instruction,  de 
désir  d'étudier.  Il  ne  se  mêle  pas  de  politique,  il  est  indépendant  par 
son  caractère,  sa  très  grande  fortune,  et  ne  voyage  que  pour  ajouter 
à  ses  connaissances.  Je  vous  serai  très  reconnaissant  de  lui  faire 
part  de  votre  grand  savoir  en.  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  d'Italie, 
et  particulièrement  celle  de  Florence.  M.  Schickler  s'occupe  beau- 
coup de  l'histoire  des  villes  libres  du  moyen  âge,  particulièremenl 
en  Allemagne.  11  étudie  celle  des  villes  d'Italie  pour  se  procurer  des 
termes  de  comparaison.  Il  ^■eut  acheter  quelques  livres  d'histoire,  et 
je  vous  prie  de  le  guider  en  cela  et  en  autre  chose.  Je  vous  prie  donc 
très  instamment  de  lui  rendre  en  ce  genre  les  services  qui  dépen- 
dent de  vous,  et  je  vous  en  serai  très  reconnaissant,  car  j'ai  pour 
M.  Schickler  la  plus  vive  amitié. 

J'ai  entendu  dire  que  vous  fesiez  une  édition  de  Machiavel  par 
ordre  du  gouvernement.  Je  souhaite  que  cette  nouvelle  soit  fondée  et 
je  serai  l'un  de  vos  premiers  soiiscivipteurs,  car  nous  aurons,  s'il  on 
est.  ainsi,  ]o  vj-ai  Machiavel. 

Uocf'Mv,  la  nouvelle  assurance  de  ma  vieille  vi  conslanlr  aiuilié. 

A.  Thiers. 


'  Foruaud  Schickler,  né  à  l'aris  ou  1835,  publia,  daus  cette  ville,  eu  1863,  En 
Orient,  souvciii)'s  de  rojiage  (IS.jS-ISGI).  Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  ou- 
vrages de  lui. 
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XXIV.  —  LA  SalvagnoU  '.] 

Livourne,  mardi. 

Mon  cher  Salvagiiioli,  je  suis  coiiséqueiit  avec  ma  vigilence  accou- 
1  limée,  et  je  vous  prie  de  passer  à  la  poste  pour  qu'on  m'envoie  à 
Rome  les  lettres  destinées  aux  deux  noms  suivants  : 

M.  Thiers, 

M.  Frédéric  Boniface. 

J'ai  bien  dit  à  l'hôtel  ce  qu'il  fallait,  mais  je  ne  compte  guère  sur 
ce  monde  là,  et  je  prends  la  liberté  de  vous  déranger. 

Adieu,  je  vous  remercie  de  tous  vos  bons  soins,  et  je  vous  prie  de 
croire  à  mon  amitié  et  à  ma  gratitude. 

Tout  à  vous. 

A.  Thiers. 

XXV.  —  Au  même. 

Paris,  15  octobre  1864. 

Mon  cher  Ganestrini, 

Voilà  bien  longtems  que  je  n'ai  eu  de  communication  avec  vous  et 
je  suppose  que  le  moment  n'est  pas  bien  choisi  pour  en  avoir,  à 
cause  de  toutes  vos  affaires  italiennes.  Pourtant  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  n'exige  pas  assez  de  travail  d'esprit  de  votre  part  pour  vous 
rendre  une  réponse  difficile.  Voici  ce  dont  il  s'agit. 

Mon  jeune  ami,  M.  Fernand  Schickler,  que  vous  aviez  vu  à  Flo- 
rence et  qui  se  souvient  de  vous  avec  grand  plaisir,  aurait  le  désir 
de  posséder  les  documents  que  vous  avez  réunis  dans  le  tems  sur  les 
rapports  des  villes  italiennes  avec  les  villes  allemandes.  Il  désirerait 
savoir  si  vous  pourriez  lui  céder  ces  documents  et  il  s'est  adressé  à 
moi  pour  cette  négociation. 


^  Cette  lettre  porte  pour  toute  date  mardi.  Mais  Vincenzo  Salvaguoli,  homme 
d'Etat  et  écrivain  italien,  mourut  à  Pise  en  1861. 
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Dites-moi  bien  rrancliement  vos  intentions  et  la  somme  qui  vous 
semblerait  due  pour  l'abandon  de  ce  travail,  soit  qu'il  soit  terminé, 
soit  qu'il  fallût  y  ajouter  un  peu  de  soin  pour  le  compléter  ou  le 
mettre  en  ordre.  M.  Schicklcr  est  un  jeune  homme  instruit,  de  sen- 
timents très  élevés  et  jouissant  d'une  fortune  considérable.  Il  fera 
ce  qui  sera  nécessaire  en  cette  occasion. 

Réponde/.-moi  à  Paris,  place  Saint-Georges,  le  plutôt  possible. 

Tout  à  vous. 

A.  Thiers. 


SUR  LA  DÉTERMINATION  DES  CARACTÉUISTIQUES 

DES  ÉQUATIONS  AUX  DÉRIVÉES  PARTIELLES 

DU  SECOND  ORDRE 

A  DEUX  VARIABLES  INDÉPENDANTES 

Par  M.  E.  G  AU, 

Maître  t]e  Gonft^rences  à  la  Faculté  des  Sciences. 


Dans  un  Mémoire  antérieur*  j'ai  démontré  que  la  connais- 
sance de  trois  équations  formant  avec  une  équation  doniiée  du 
second  ordre  un  système  en  involution  pour  la  même  famille 
de  caractéristiquçs,  permet  en  général  de  former  un  invariant 
relatif  à  ces  caractéristiques.  De  cet  invariant  on  peut  d'ailleurs 
déduire  une  suite  illimitée  d'autres  invariants  distincts,  ainsi 
que  je  l'ai  montré  récemment^. 

Donc  la  connaissance  de  ces  trois  équations  en  involution 
permet,  au  fond,  d'intégrer  l'équation  donnée,  c'ost-à-dirc  de 
ramener  les  divers  problèmes  d'intégration  à  des  équations 
différentielles  ordinaires. 

Si  on  ne  connaît  qu'une  ou  deux  équations  en  involution  avec 
la  proposée,  on  peut  trouver  au  moyen  d'équations  différen- 


1  Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées,  l.  VII,  6«  série,  1911,  p.  123- 
240. 

2  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  GLXVI,  I\il8,  p.  276-278. 
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tielles  les  intégrales  de  l'équation  donnée  qui  satisfont  à  ces 
équations  auxiliaires,  mais  quel  parti  peut-on  en  tii'er  pour  la 
connaissance  de.^  autres  intégrales  ? 

Les  propositions  qui  suivent  se  rapportent  à  cette  question. 
Je  démontre  ici  que  :  Les  caractéristiques  cV ordre  n  d'une 
équation  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre,  à  deux 
variables  indépenda?ites ,  issues  d'une  même  caractéristique 
d'ordre  in  —  d)  s'obtiennent  en  général  par  V 'intégration  d'une 
équation  différentielle  du  premier  ordre  Unéa'ire ;  si  on  connaît 
une  équation  de  ce  même  ordre  n,  en  involution  avec  la  propo- 
sée, on  connaît  de  ce  fait  l'intégrale  de  Véquat'ion  différentielle 
précédente  prise  sa?is  second  membre  ;  celle-ci  s 'intègre  donc  par 
une  seule  quadrature. 

Si  on  connaît  deux  équations  en  involution,  le  résultat 
précédent  s' appliquera  pour  toutes  les  caractéristiques,  d'ordre 
quelconque. 

L'étude  du  cas  où  Téquation  donnée  possède  des  caractéris- 
tiques du  premier  ordre  m'a  conduit  à  mettre  la  condition  pour 
qu'il  en  soit  ainsi  sous  une  forme  analytique  très  simple,  plus 
commode  dans  les  calculs  que  la  forme  géométrique  indiquée 
par  M.  Goursat,  dont  les  travaux  sont  fondamentaux  dans 
toutes  ces  questions. 

Je  me  suis  borné  au  cas  où  l'éciualion  donnée  a  ses  caracté- 
ristiques distinctes;  le  cas  contr;uro,  l'clativement  beaucoup 
plus  simple  à  étudier,  conduit  à  des  l'ésuUats  profondément 
différents. 

J'ai  adopté  les  notations  généralement  admises,  et  qui  sont 
classiques  depuis  les  Leçons  sur  V intégration  des  équations  aux 
dérivées  partielles  du  second  ordre,  de  M.  Goursat. 

1.  —  Soit  l'équation  du  second  ordre  : 
(1)  ri-  f[x,g,  z,p,q,s,  l)=0. 

Nous  désignerons  par  [\)  et  (^11)  les  deux  familles  de  caracté- 
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risiiqucs,  correspoinlaiil  rcspcclivtiiiuMiL  (mix  rju'iiios  hi\  eL  lUi  de 
l'équalion  du  second  dei;i'é  : 

Dit -ni\-—  =0. 

Supposons  que  nous  voulions  déterminer  les  caractéristiques 
(II)  d'ordre  ii  (jui  sont  contenues  dans  une  môme  caractéristique 
d'ordre  (n  —  1)  ;  nous  aurons  pour  cela  les  équations  suivantes^  : 

dif'-'     ^    dx     ^         dx 


dp^,n-\  , 


dx 

dpi,n-2 


dx 


dpn-i,(i  I 


dx 

dans  lesquelles  y^  ^^  p,,A:  (^*  +  /»"  ^  ^?  —  i)  sont  des  fonctions  de  x 
supposées  connues. 

On  voit  immédiatement  que  toutes  les  déj'ivées  n'''"^^^  in- 
connues s'expriment  linéairement  en  fonctions  de  /^o,/?;  celle-ci 
est  déterminée  par  une  équation  difîérentielle  qui  s'obtient  en 
éliminant /9),„-i  entre  les  deux  premières  équations  précédentes  ; 
nous  allons  faire  cette  élimination  et  meiti-e  le  résultat  sous 
une  forme  simple. 

J'ai  montré  incidemment,  dans  le  Mémoire  déjà,  cité,  que,  si 
n  >>  3.  on  peut  écrire-  : 

/d"-^f\ 


*  Voir   Goiirsat,  Leçons  sur  l'intégration  des  équations  aux  dérivées  par 
tielles  du  second  ordre,  t.  I,  p.  183. 
2  Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées,  r.ui,  p.  l:io. 
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(Ml  ]H)sanl  :  ' 

\_dy  J      }^q 

.T„.i  ne  dépend  que  des  dérivées  d'ordre  {n  —  1);  dans  ces  for- 
mules les  crochets  indiquent  une  dérivation  complète  par 
rapport  à  y,  en  tenant  compte  de  toutes  les  dérivées  qui  figu- 
rent dans  mi  et/?Z2- 

L'élimination  de  pi^„-i  entre  les  deux  équations  indiquées  plus 
haut  est  donc  très  facile  si  n  >>  3,  et  il  vient  : 

dpts^n   ,        lh,r      K^  M  Vdm{\  \d)nf\i 

H <^«-i  — ^>^M„_i—    -^—   —  ??22    -r-   /  + 

???i  —  nu I  idx  j  L  di/  j\ 


dx        771  i  —  ?n^^ 

9, 


771 1  —  77l2  \  dx  dX~     J 

Le  coefficient  de  /Jo.n  peut  se  mettre  sous  une  forme  simple,  en 
introduisant  les  quantités  A  et  B  don!  je  me  suis  déjà  servi  '  : 

.d77l> 


B  = <;  (/7i:  ■—  7?fi) 

771, —  771 


[d77l>'\ 

Idi/j^-dq  '2iP      Idx]  ldj/}\ 


on  j)eul  voir  alors  que  le  coelticient  de^o.,,  s'écrit  : 

dh{77l^  —  7)U 


dx 
en  désignant  par  L  le  logarithme. 


(A;?  4-  B^ 


1  Journal  de  Mallicnuttiqucs  pures  c(  appliquccf',  liUl.  p.  136. 
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Kn  définitive,  r(3qi.iatioii  différentielle  qui  détermine  /?o,m  peut 
s'écrire  : 


K  ne  dépendant  que  des  dérivées  d'ordre  (n  —  1)  au  plus. 

On  voit  que  cette  équation  est  linéaire  ;  donc  po,n  et  par  suite 
toutes  les  dérivées  d'ordre  7i  dépendent  linéairement  d'une 
constante  arbitraire. 

L'équation  (2)  montre  combien  les  choses  diffèrent  lorsque 
Mi  =m2  :  dans  ce  cas  j»o,»  est  déterminé  par  une  équation  algé- 
brique du  premier  degré. 

2.  —  L'intégration  de  l'équation  (3)  exige  deux  quadratures  en 
général;  considérons  l'équation  sans  second  membre;  elle  peut 
s'écrire  : 

(4)  —  L(mi  -  m2)po«  =  An  +  B 


Or  l'équation 


dx 


est  précisément  celle  qui  caractérise  les  équations  d'ordre  n  en 
involution  avec  l'équation  proposée  *. 

Il  résulte  de  cette  remarque  que,  si  on  connaît  une  équation 
d'ordre  n,  en  involution  avec  l'équation  (1)  et  correspondant  à  la 
famille  (II)  de  caractéristiques  : 

l'équation  (3)  s'intégrera  par  une  seule  quadrature.  P]n  appelant 


1  Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées,  loil,  p.  136. 
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P  (j;:  une  solution  particulière,  Tintégrale  générale  sera  : 

Pon,  ==  C î [-  P  (x). 

Supposons  maintenant  qu'on  connaisse  deux  équations, 
d'ordre  k  et  h,  en  involution  avec  Téquation  proposée  pour  la 
même  famille  (II)  de  caractéristiques  ;  en  posant  : 

.     ^='lh,h-\  -\-nixpi)^h  +  ^{x,7j,z,....p(,,h-i) 


on  a 


dx  dx 


d'oi^i  Ton  tire  : 

1 


a=±l(±]'''   .    b  =  Il(1''~' 


dx      \b  J  '  dx     ^  ''^ 

et  par  suite  : 


An  +  B 


dx     \  6""* 


n-h\   k 


Donc,  quelle  que  soit  la  valeur  de  n,  on  aura  immédiatement 
l'intégrale  de  l'équation  (4). 

En  résumé,  nous  arrivons  aux  résultats  suivants,  en  ce  (]ui 
concerno  les  caractérisli(|uçs  d'ordre  supérieur  à  3  : 

Si  on  connaît  une  équation  en  involution  avec  l' équation    1 
d'ordre  n  ;>  3,  les  caractéristiques  (te  la  famille  correspondant  à 
cette  équation  et  de  même  ordre  n,  issues  d'une  même  caractéris- 
tique connue  d'ordre  [n  —  1),  s  obtiennent  par  une  seule  quadra- 
ture. 

Si  on  connaît  deux  équations  en  involution  {d'ordre  supérieur 
à  3),  pour  la  même  faniille   de   caractéristiques^    la  propriété 
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précédente,   est   vraie    pour  toutes   les  caractéristiques  de  cette 
fainille,  quel  que  soit  leur  ordre  {supérieur  à  3  toutefois). 

3.  —  Etudions  in;iiiiLontinl  ce  qui  se  passe  poui'  les  caractéris- 
liciues  du  Iroisirnie  ordre  (jui  contiennent  une  môme  caractéris- 
liiliie  du  deuxième  ordre,  du  syslènie  (II). 

L'équation  dilïérentielle  (]ui  donne /^o,.)  s'obtient  ici  en  élimi- 
nant pi2  entre  : 


dy' 

dp  0,2 

dx 


P\,i-\-niiPo,Z' 


-~  j  n'est  plus  linéaire  en/;i,2  et ^0,3,  mais  bien 
quadratique  '  : 

En  supposant  toujours  mi  —  tn^  ^  0,  l'équation  différentielle 
aura  donc  la  forme  de  Riccatti  : 

le  calcul  montre  que  l'on  a  : 

P  = nh  —  ; 

D^  }}S 

/?o,3>  et  par  suite  toutes  les  dérivées  troisièmes,  est  donc  fonction 
homographique  et  non  plus  linéaire  de  la  constante  arbitraire  ; 
l'équation  (5)  devient  toutefois  linéaire  lorsque 

^?U2  'èm=> 

=  7)1,  -— ^. 

^t  ds 

Nous  interpréterons  tout  à  Tlieure  cette  condition. 


'  Journal  de  Mathémaliques  pures  et  appliquées,  l'Jll,  p.  130. 
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4.  —  11  reste  à  voir  ce  qui  se  passe  pour  les  caractéristiques 
du  second  ordre.  Le  problème  ne  se  pose  d'ailleurs  que  pour  les 
équations  (1)  admettant  des  caractéristiques  du  premier  ordre, 
ce  (jui  n"a  pas  lieu  en  général. 

Je  me  bornerai  au  cas  où  l'équation  (1)  admet  une  famille 
continue  de  caractéristiques  du  premier  ordre,  du  système  (II) 
par  exemple;  et  je  démontrerai  d'abord  la  proposition  suivante  • 
La  condUio7i  nécessaire  et  suffisante  pour  que  Véquation  (1) 
admette  une  famille  de  caractéristiques  du  premier  ordre  du 
système  (II)  est  que  Von  ait  identiquement  : 

En  effet,    une    multiplicité    simplement    infinie    d'éléments 

dépendant  d'un  paramètre  constitue  une  caractéristique'  du 
premier  ordre  de  l'équation  (1),  s'il  existe  une  infinité  de  sur- 
faces intégrales  passant  par  cette  multiplicité  et  n'ayant  pas  un 
contact  du  second  ordre  tout  le  long  de  cette  multiplicité.  En 
d'autres  termes  on  doit  pouvoir  choisir  arbitrairement  l'une  des 
dérivées  secondes  en  un  point  de  la  caractéristique. 
Or  sur  une  pareille  multiplicité,  on  aura  évidemment  : 

(8)  ^J^  =  r  +  m,s 

dx 

(9)  g  =  -^  +  '"=' 

niiwç,  dépendait  que  de  x  et  de  /,  un  pourra  tirer  ces  deux 
quantités  des  écjuations  (7)  et  (9),  et  par  suite  r  de  l'équation  (8), 
à  moins  que  le  déterminant  fonctionnel  de  ces  équations  (7)  et 

(9)  en  s  et  t  ne  soit  nul. 

Pour  que  l'équation  (I)  admette  une  famille  de  caractéris- 
tiques du  premier  ordre,  il  faudra  donc  que  la  condition  précé- 
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(ItMilc  soil  v<''rili(M'  i(l(!iili(|ii('m<'iil.  On  roiislalo  racilemcni  que 
ce  déterminant  fonctionnel  égalé  à  zéro  donne  précisément  la 
relation  (6). 

Réciproquement,  supposons  la  relation  (6)  vérifiée;  l'équa- 
tion (1)  peut  toujours  s'écrire  sous  la  forme  : 

r  -f  ffh  ■•<  +  ?  (x-,  //,  '-,  p.  q,  s  0  ==  0 
et  sous  cette  forme,  un  a  : 

On  en  déduit  facilement,  en  tenant  compte  de  la  relation  (6) 

—  =  ^2  — . 

Donc  o  ne  dépend  des  dérivées  du  second  ordre  que  par  l'inter- 
médiaire de  l'expression  (.9  +  niit),  et  Téquation  donnée  peut  se 
mettre  sous  la  forme  : 

(10)  r  -f  riii  s  -\-  ^{Xy  y,  Zy p,  q,  s  -f-  wi2  ^)  =  0. 

On  voit  alors  facilement  que  l'équation  précédente,  jointe  aux 
équations  (7),  (8)  et  (9),  ne  suffit  pas  pour  déterminer  les  trois 
dérivées  secondes.  Donc  la  condition  (6)  est  bien  suffisante. 

En  particulier,  pour  qu'une  équation  (1)  admette  deux  familles 
de  caractéristiques  du  premier  ordre,  il  est  nécessaire  et  sufïi- 
sant  que  l'on  ait  : 

=zmi 

=  ;>?2 
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si  l'on  joint  à  (.'Oï^  relations  colle  ijui  se  déduit  de  Féqucition  du 
second  dei:;ré  don!  Dii  et  ))i2  sont  les  racines  : 

on   parvient  sans  peine  à  montrer  que  Téquation  (1)  est  une 
équation  de  Monge-Ampère,  résultat  obtenu  par  M.  Goursat^ 


5.  —  Prenons  donc  une  équation  (i)  pour  laquelle  la  condi- 
tion (6j  est  vérifiée  :  cette  équation  aura  la  forme  (10).  Désignons 
par  0)  l'expression  s  -f  ^^^2 1. 

Il  résulte  de  la  démonstration  précédente  que  Ton  aura  : 

en  outre  l'équation  (6)  donne,  en  intégrant 

(12)  77h  =  ^{x,y,z,p,q,oi) 

'Il  étant  une  fonction  arbitraire. 

Considérons  alors  les  caractéristiques  (ir  du  second  ordre  qui 
contiennent  une  môme  caractéristique  du  premier  ordre.  Les 
équations  (7),  (8),  (9)  montreni  que  r  et  n  s'expiiment  linéaire- 
ment en  lonction  de  ^  ;  cette  dernière  (juantité  sera  définie  par 
réquation  différentielle  : 

Si  on  remarque  ([ue  ))h  et  m  sont  des  fonctions  connues  de  .r, 
d'après  les  équations  (7)  et  (U),  on  voit  cpie  Téquation  (12)  permet 
de  calculer  toutes  les  dériv('es  de  )?h  par  rapport  à  .r,  //,  r,  p,  q. 


<  Leçons  .sjtr  l'iniégraiion  des  équations  au.r  dérivées  partielles  du  seeoud 
ordre,  (.  I,  p.  197. 
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S,  i  (Ml  Iniictioii  lie  v,  /  cl  (le  (iLictnlilcs  coniiiics.  L"(''(|ii;ili(jii  ^11) 
don n d'il  alors  nii. 

Ku  poi'lant  toutes  ces  valeurs  dans  Téquation  (13)  il  ne  restera 
plus  ([u'à  (Mituiner  s,  que  Ton  tire  de  r(')quation  (9),  pour  avoir 
une  condition  (pii  ne  contient  plus  que  Tinconnue  /. 

On    obtient   ainsi,    par*   des   calculs  faciles,  une  ('(pialion  de 

Riccatti,  dont  le  coelïîcient  de  -7- s'annule  lorsque  //h  =  in-i. 

dx 

Nous   avons  donc  ici,   pour  les  caractéristiques   du    second 

ordre,  un  résultat  analogue  à  c(dui  (jue  nous  avons  obtenu  dans 

le  cas  général  pour  les  caractéristiques  du  troisième  ordre  ;  pai' 

contre,  ces  dernières  rentrent  alors  dans  la  règle  générale,  car 

réquation  (5)  se  réduit  à  la  forme  linéaire. 


ÉTUDES 
sua  U  PËlilODE  PLÉISTOCÈNE 

(QUATERNAIUE) 


DANS  LA 


PARTIE  MOYENNE  DU  BASSIN  DU  RHONE 


Par  M.    ^N .   KILIAN, 

Correspondant    de    rinsliUit 
Professeur  à  In  l'acnllé  des  Sciences 


Et    M.    J.    REVIL, 

Docteur  es  Sciences  de  l'Université  de  Gienoble 
Lauréat  de  l'Institut 


3'"^     PARTIE  1 


Le  canon  du  Rhône  en  aval  de  Grésin. 

Après  avoir  analysé,  dans  les  pages  qui  précèdent,  les  forma- 
tions pléistocènes  des  environs  de  Bellegarde  et  avant  de  passer 
à  Texamen  des  dépôts  fluvio-glaciaires  de  la  région  lémanienne 
et  du  Ghablais,  il  convient  de  consacrer  quelques  pages  au  pro- 
fond défilé  que  s'est  creusé  le  Rhône  à  travers  les  chaînons 


^  V.  les  Annales  de  VUniversité  de  Orcnohle,  t.  XXIX,  n"  1  (1917),  et  t.  XX 
(1018). 
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jurassions,  eii(re  la  rronticre  franco-suisse  et  Pyrimont.  Une 
portion  célèbre  de  cette  gorge,  connue  sous  le  nom  de  «  Perte  du 
Rhône  >^  a  fait  l'objet,  depuis  quelques  années,  de  descriptions 
et  de  travaux  particulièrement  nombreux  :  l'attention  des  natu- 
ralistes et  des  ingénieurs  s'est  en  elfol  portée,  d'une  façon  toute 
spéciale,  sur  ce  caiion  grandiose  à  l'occasion  de  divers  projets 
de  barrage,  de  navigabilité  et  de  régularisation  du  Haut-Rhône, 
conceptions  dont  l'importance  pour  les  relations  internationales 
et  pour  Tutilisation  des  forces  naturelles  de  notre  pays  est  de 
tout  premier  ordre.  r 

Depuis  longtemps  déjà,  et  bien  avant  la  mise  à  Tétude  de  ces 
projets  industriels,  le  pittoresque,  étroit  et  prestigieux  couloir 
d'érosion,  que  s'est  creusé  le  fleuve  dans  les  calcaires  urgoniens 
en  amont  de  Pyrimont  et  jusqu'au-dessus  de  Bellegarde,  avait 
d'ailleurs  donné  lieu  à  de  nombreux  mémoires  parmi  lesquels 
nous  citerons,  après  les  travaux  de  de  Saussure,  Renevier,  Len- 
théric,  Vallot,  etc.,  une  curieuse  monographie  du  général  Bour- 
don et  toute  une  série  d'articles  récents  ^ 


*  Voici  la  liste  bibliographique  des  principales  publications  relatives  au  caiion 
du  Rhône  et  à  son  aménagement  industriel  : 

1787.  De  Saussuke.  —  Voyage  dans  les  Al/)cs,  édit.  in-4",  t.  II,  p.  401-414; 

édit.  in-8",  t.  I,  p.  90-l(>4. 
An  III.  BoissEL.  —  Voyage  pittoresque  de  iiarigatiu»  créenié  sur  une  partie 

du  Rhône,  in-4",  150  p.  et  14  pi. 
1808.  Malte-Bkun.  —  {In  Annales  des  voyages). 
1852.  Eug.  Renevier.  —  Mémoire  géologique  sur  la  Perte  du  Rhône.  Genève. 

in-4°. 
1894.  Général  Bourdon.  —  Le  canon  du  Rhône  et  le  lac  de  Genève  {in  Bull. 

trimestriel   de   la  Soc.   de   Géographie,    t.   V,    7"   série,    l"'"    trimestre, 

p.  70-134). 
1883-1900.  H.  SciiARDT.  —  Ouvrages  divers  et  notamment  :  La  récurrence  des 

glaciers  jurassiens  après  le  retrait  des  glaciers  alpins  {Arch.  Se.  phys. 

et  nat.,  Genève,  4"=  Per.,  YI  (1898),  p.  492,  et  Bull.  Sue.  Vau<l.  Se.  nat.. 

1883  et  1891;  v.  aussi  in  Eclogae  geologicae  Hclretiae.  t.  II,  u"  S). 
1901-1902.  IL  DouxAMi.  —  Etude  sur  la  vallée  du  Rhône  et  de  Bellegarde  {in 

Bull,  des  Serv.  de  la  Carte  géol.  de  France:  n"  8L  t.  XIL  190L  et 

Annales  de  Géographie,  t.  XI,  1902). 
1904.  Martel.  —  {In  Journal  officiel,  G  avril,  p.  2157). 
1904.  Martel.  —  {In  Spelunca,  n°  37,  juin,  p.  228). 
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C'est  un  pou  eu  aval  du  pout  Caruot  (ou  pont  de  Savoie)  que 
le  Hhone  qu'iiio  la  ivitioii  .glaciaire  et  fluvio-glaeiairc,  neeidentée 


.1905.  .T.  KÉvn,.  —  (J n  Jicvitc  f/ciuralc  tics  t^cieitccs;  'M)  iiiui,   i).  408). 

1905.  J.  CoRCET.LK.  —  (lu  La  Nature,  n"  1G85,  9  sept.). 

1902-1905.  Blondel,  Harlh  et  Maehl.  —  Projet  de  transport  d'énergie  élec- 
trique du  Rliône  à  Paris  arec  aménagonent  du  Ilaut-Rhône  pour  la 
navigation  internationale.  1  vol.,  Paris. 

1907-1909.  Penck  ot  Bruckneti,  —  Ia's  Alpes  à  l'époque  glaciaire  (Die  Alpen 
ini  J'Jiszcitalter  [Leipzig,  Tauclinitz])  et  résumi's  fraïKjais  d'une  partie 
de  cet  ouvrag-e,  par  ÙNIjM.  Sclinudel  et  Arbos  (/;(  Trav.  Luh.  de  Géol. 
Fae.  des  Se.  de  QrcnoUe,  t.  YPII   [1907]   et  JX   119101). 

1907.  A.  Alby.  —  Note  sur  l'iudustrie  de  l'énergie  électrique  (liuU.  de  la  Soc. 

d'Eneouragenient  pour  l'Industrie  nationale,  juillet). 
1907-1908.  Blondel,   IIarlé,   jMaeiil.  —  Le  nouveau  projet  de   transport  à 
•    Paris  de   l'énergie  du   Rhône   (La  Houille  Blanche,   janvier   et   avril 
1907,  mai  et  novembre  1908,  etc.). 

1908.  Armand.  —  Amélioration  de  la  navigabilité  du    Rhône   (C.  R.  Assoc. 

franc.  Auaneement  des  Sciences,  37"  session,  p.  98). 

1908.  Ville  de  Paris.  —  Rapport  de  la  Commission  sur  le  projet  de  G-énissiat. 
Paris,  1908. 

1908.  Nivellement  général  de  la  France.  —  Répertoire  des  emplacements  et 
altitudes  des  repères,  Polj'gone  R,  l'""  fasc.  (impr.  Schwob,  à  Nantes). 

1908.  H.  ScHARDT.  —  Dérivations  glaciaires  de  cours  d'eau  (IX"  Congrès  géo- 
logique international  de  Genève). 

1908.  De  La  Brosse.  —  Aménagement  de  l'énergie  du  Haut-Rhône  en  vue  de 

l'alimentation   ^le    Paris    (C.    R.    Assoe.    franc.    Avanc.    des    Sciences, 
37^  session,  p.  168  et  suiv.). 

1909.  Martel.  —  (In  La  Nature,  u°  1878,  22  mai). 

1910.  L.  Jacquemet.  —  Les  intérêts  de  la  région  de  Bellegarde,  in-8°,  12  p., 

Bellegarde. 

1910.  Abbé  J.-B.  Martin.  —  Le  .Jura  méridional   [in  Revue  de  Géographie, 

t.  lY,  p.  78  [Paris,  Delagrave]). - 

1911.  W.  Kilian.  —  Contribution  à  l'histoire  de  la  vallée  du  Rhône  à  l'époque 

pliocène.  Le  défilé  de  Fort-l'Ecluse  (in  Zeitschrift  fiir  Gletscherkunde, 

t.  VI,  p.  31-67,  Berlin,  avec  Bibliographie). 
1911.  Lugeon.  —  Sur  une  inversion  locale  de  pente  du  lit  rocheux  du  Rhône 

{in  C.  R.  Acad.  des  Sciences,  19  juin,  Paris). 
1911.  Lugeon.  —  Le  barrage  de  Génissiat.  (Conférence  faite  le  10  mai  1911 

devant    la    Soc.    d'Agriculture    de    Lj^on    [La   Houille    Blanche,    juin 

1911].) 
1911.  De  Valbreuze.  —  Production  et  transmission  de  l'énergie,  (Conférence 

faite  le  10  mai  1911  devant  la  Soc.  d'Agriculture  de  Lyon  [La  Houille 

Blanche,  juin  1911].) 
1911.  E.  Rûmer.  —  Mouvements  épirogéuiques  dans  le  haut  bassin  du  Rhône 

et  évolution  du  paysage  glaciaire    (Soc.   vaudoise   des  Sciences   7iat., 

t.  XLVII,  p.  05-200). 
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do  quelques  seuils  de  mollasse,  du  bassin  du  Léman,  pour  s'en- 
caisser daiis  la  cluse  de  Fort-de-l'Ecluse,  puis  s'enfoncer  dans 


1911.  D""  Piquet.  —  Conférence  sur  le  Haut-Rhône  français  et  son  avenir, 
faite  dans  la  salle  d'école  de  Génissiat  (Ain)  le  19  février  1911.  Belle- 
garde,  libr.  lArcien  Michaux. 

1911.  P.  Mauyee:^ay.  —  Aménagement  du  Huut-Rhô)tc  français.  Bellcgarde  et 
2Ialpcrtuis.  Eœposc  général.  Caractéristique  des  projets  proposés. 
(Conférence  faite  le  S  nov.  1911  Ti  la  Soc.  d'Ayricnlture,  Sciences  et 
Industrie  de  Lj^on.) 

1911.  CouTAG^îE.  —  Aménapemcnt  du  Haut-Rhône  français.  Bellcgarde  et 
Malpcrtuis.  Apports  et  cnsahlcmcnt  du  Haut-Rhône.  Leurs  consé- 
quences sur  la  darée  et  l'efficacité  des  réservoirs  créés  par  les  barrages 
sur  le  fleuve.  (Conférence  faite  le  S  nov.  1911  à  la  Soc.  d'Agriculture, 
Sciences  et  Industrie  de  Lyon.) 

1911.  Matitel.  —  Aménagement  du  Haut-Rhône  français.  Bellcgarde  et  Mal- 
pertuis.  Etude  hydrologique  et  géologique  de  remplacement  des  har- 
rages  projetés  sur  le  Haut-Rhône.  (Conférence  faite  le  S  nov.  1911  ù 
la  Soc.  d'Agriculture,  Sciences  et  Industrie  de  Lj'Cii.) 

1911.  III"  Congrès  de  Navigation  intérieure  {La  Houille  Blanche,  p.  310,  dé- 
cembre) . 

1911.  Wahl.  —  Rapport  au    IIF   Congrès   de   Navigation   intérieure   eu   juin 

1911  à  Lyon  {in  Les  Travaux  puhlies). 

1912,  Martel.  —  Sur  le  déplacement  de  sources  thermales  à  la  Iloosevelt  Dam 

(in  C.  R.  Acad.  des  Se.,  Paris,  23  décembre). 

1912.  Martel.  —  Sur  le  profil  en  long  et  l'alluvionnement  du  caûon  du  Rhône 
{in  C.  R.  Acad.  Se.,  Paris,  8  janv.). 

1912.  Martel.  —  {In  La  Géographie,  XXV,  5,  p.  381,  15  mai).  (Conférence  du 
19  avril.) 

1912.  Martel.  —  Forces  hydro-éleetriques  du  Haut-Rhône,  projet  de  tunnel 
de  MM.  Marcellot,  Monnot,  Faget  et  Coulon,  in-12,  16  p.,  sans  date, 
31,  rue  Daru.  Paris  {Journal  officiel,  25  avril,  p.  4008). 

1912.  Martel.  —  Le  canon  et  les  barrages  du  Rhône  (in  La  Montagne,  décem- 
bre) . 

1912.  LuGEON.  —  Etude  géologique  sur  le  projet  de  barrage  du  Haut-Rhône 
français  à  Génissiat,  38  coupes  et  pi.,  13G  p.,  in-4"  {Mém.  de  la  Soc. 
géolog.  de  France,  4"  série,  t,  II,  20  août). 

1912.  Bociiet  et  ]M.  Lugeon.  —  Utilisation  du  Haut-Rhône  français.   Etude 

sur  le  projet  de  Génissiat.  Rapport  présenté  par  .V.  l'ingénieur  Bochet 
à  rAssociation  française  pour  le  dévclopponcnt  des  travaux  puhU4:s. 
(Conférence  faite  à  Genève  par  Maurice  Lugeon  devant  l'Association 
des  Anciens  Elèves  de  l'Ecole  polytechnique.  Olvservations  du  Comité 
d'Etudes.  Paris,  avril.) 

1913.  A.  Souleyre.  —  L'aménagonuMit  industriel  du  Rlu'ue  {in  Revue  siicnti- 

fique,  18  et  25  janv,,  1"  et  8  févr.). 

1913.  L.  HoT'LLEViGUE.  —  {La  Science  et  la  Me.  septombro). 

1911.  J.  Levain  YiLLE.  —  I/aménagement  hydraulique  d>i  Haut -Rhône  fran- 
çais {in  Annales  de  Géographie,  15  janvier). 
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le  cafioii  (](»  lîollcg'ardc  sni*  une  loiif^iioiii'  de  12  kilomètres.  Sans 
vouloir  entrer  ici  clans  li^  détail  des  observations  et  des  dis- 
cussions coiilenncs.  dans  les  ])lus  récents  des  divers  mémoi- 
res consacrés,  en  parlicnliei'  ])ar  MM,  Lugeon  et  Martel  %  à 
cette  gorge  si  répntée  et  qui  concernent  surtout  les  condi- 
tions d'étanchéité  et  de  solidité  des  calcaires  dans  lesquels  le 
Rhône  s'est  encaissé,  ainsi  que  la  profondeur  de  son  thalweg 
rocheux,  nous  nous  contenterons  de  ne  retenir  ici  que  les  don- 
nées qui  intéressent  l'histoire  et  la  genèse  du  célèbre  canon  dans 
lequel  le  cours  du  Rhône  serait,  d'après  M.  Martel,  «  d'horizontal 
devenu  vertical  »  (sic). 

Les  résultats  qui  semblent  acquis  et  démontrés  à  la  suite  de 
Fensemble  de  ces  recherches  et  malgré  leur  caractère  parfois 
contradictoire,  peuvent  être  résumés  comme  suit  : 

1)  Ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus  haut,  le  canon  du 
Rhône  est  nettement  «  postglaciaire  »,  c'est-à-dire  postérieur  à 
la  récurrence  néowiirmienne  et  à  la  glaciation  wLirmienne;  les 
dépôts  de  cette  dernière  se  montrent,  aux  environs  de  Bellegarde, 
bien  en  contre-haut  de  la  gorge  et  les  formations  néowûr- 
miennes  du  Longeray  et  de  Léaz,  situées  en  amont  de  cette 
dernière,  paraissent  également  antérieures  à  l'érosion  régressive 


VMA.  Maktel.  —  La  Porto  ot  lo  canon  du  Rhône  (1910  et  1911)   (Le  Tour  du 

Jlfondc  18  avril). 
1938.  G.   LECAErENTiER.  —  La  guerre  et  les  yoi(>s  maritimes  françaises  {La 

Ligue  ^loritimc,  XX*"  année,  n°  spécial  juin  1918,  p.  9-11). 
1918.  IL  Hauser.  —  L'opinion  suisse  et  le  canal  du  Haut-Rhône  {La  Ligue 

Maritime,  XX*  année,  n"  spécial  E,  juin  1918,  p.  14-19). 

'  M.  LuiA'oon,  noiammont,  a  consacré  un  beau  et  remarquable  mémoire  au 
projet  de  Ijarrage  du  Ilaut-Rhôno  français  a,  Génissiat  (v.  ci-dessus,  1912). 

L'auteur  étudie  dans  cet  ouvrage  l'hydrologie  détaillée  de  la  région  et  les 
conditions  nécessaires  pour  l'établissement  d'un  ou  de  plusieurs  barrages  (con- 
ditions géographiques  et  topographiques,  conditions  géologiques,  étanchéité  du 
bief  de  retenue,  nature  des  appuis  rocheux  latéraux,  limite  inférieure  des  fon- 
dations accessibles  aux  travaux  pneumatiques,  travaux  de  défense  à  exécuter), 
l'avenir  du  lac  de  retenue,  etc. 
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qui  lui  a  donné  naissance  et  qui  se  manifeste  actuellenaent 
encore  en  a  ni  ont  du  ]Hint  de  Lucey. 

En  tenant  compte  de  tous  les  faits  observés  par  les  géologues 
dans  la  région,  et  en  particulier  des  travaux  de  Renevier, 
Schardt,  Douxami,  Penck  et  des  propres  observations  de  l'un 
de  nous  (W.  K.),  on  est  en  effet  amené  à  reconstituer  l'histoire 
de  la  vallée  du  Rhône,  entre  Gollonges  et  Seyssel,  comme  nous 
Favons  exposée  plus  haut. 

Nous  avons  vu  qu'à  une  époque  relativement  récente  le  fleuve, 
après  avoir  mis  à  nu  les  calcaires  urgoniens  entre  Belleg-arde  et 
Seyssel,  a  entamé,  par  surimposition,  les  calcaires  urg-oniens 
sous-jacents  qui  dessinaient  un  bombement  sous-mollassique. 
Cette  «  érosion  régressive  »  progresse  d'ailleurs  actuellement 
encore  près  de  Bellegarde  d'environ  70  mètres  par  siècle  et  la 
chute  qui  s'observe  en  amont  du  pont  de  Lucey  rétrograde  peu 
à  peu. 

2)  Le  cafion  est  donc  creusé,  par  une  sorte  (ïèpigônie  (surim- 
position), dans  les  assises  d'une  voûte  surbaissée  de  calcaires 
urgoniens  que  le  Rhône  antegiaciaire  ou  intergiaciaire  n'avait 
vraisemblablement  pas  entamées.  (Test  une  vallée  d'érosion 
«  surimposée  »  par  suite  des  dispositions  d'une  topographie 
antegiaciaire  et  dont  le  tracé  est,  comme  le  pense  AL  Lugeon, 
absolument  indépendant  des  dispositions  tectoniques  de  l'Urgo- 
nien  et  des  failles  qui  peuvent  le  traverser. 

3)  La  marche  actuellement  observable  de  l'érosion  dans  diffé- 
rents affluents  du  Rhône,  qui  sont  eu  voie  d'encaissement  dans 
des  calcaires  urgoniens  identiques  à  ceux  de  la  «  Perte  du 
Rhône  »,  autorise  à  rejeter  à  priori  l'hypothèse  de  diaclascs 
h)Hf/itti(liii(ihs  ])i'éexistant  dans  \v  lit  du  lleu\e.  bieîi  que  cette 
liypothèse  ait  été  admise  et  dérejidiie  avec  ardeui*  et  i)ersistauce 
par  M.  Martel. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  et  il  est  en  effet  avéré,  que  le  fleuve 
agit  encore  acInelItMiHMit  par  rrosion  rrurcs^irc  sur  les  calcaires 
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urgoiiitMis  cl  (|ii('  rorii^iiic  du  cinoii  s'est  (léplacju!  vers  ramorit 
(le  50  à  80  ceiilimèh'es  par  an,  mais  il  icesl  pour  cela  aucunc- 
inrnl  )iàccssaii'r  (!'<((/ nwlfrc  la  présence  d'une  fîsssurc  (diaclase) 
prècxislànlc  de  ces  calcaires;  on  yxMii  du  reste  constater  que  ses 
aflluents  l(\s  phis  niiiiinies,  coniiDe  le  ruisseau  d'Arlod  i,  s'en- 
caissent ainsi  ])ar  lu  seule  érosion  régressive  dans  les  calcaires, 
s(Uis  que  celte  érosion  ail  été  déterminée  par  la  présence  d'aucune 
cassure  ni  faille  inij^ortante  et  par  le  seul  fait  de  rabaissement 
du  niveau  de  base  (confluent)  -.  Le  recul  de  l'origine  du  canon 
ne  peut  néanmoins  se  continuer  aussi  facilement  que  par  le 
passé  en  amont  du  barrage  de  Bellegarde  par  suite  de  la  pente 
vers  V amont  des  bancs  calcaires  et  à  cause  des  travaux  d'art  qui 
y  ont  été  exécutés;  de  plus,  l'établissement  d'un  barrage  nouveau 
arrêterait  sûrement  la  marche  du  processus. 

Ajoutons  que  ce  creusement  (résultant  sans  doute  de  la  com- 
binaison de  l'érosion  mécanique,  de  la  corrosion  chimique  et 
de  la  pression  hydrostatique  dans  des  proportions  qu'il  serait 
intéressant  de  déterminer  exactement)  ne  peut  se  produire  avec 
une  telle  rapidité  que  dans  les  calcaires  urgoniens  chimique- 
ment purs,  dépourvus  de  silice  et  particulièrement  solubles 
et  attaquables  par  l'érosion  ;  or  l'épaisseur  de  ces  calcaires 
est  de  90  mètres  environ  au  Mont  Vuache  (d'après  M.  Schardt)  ; 
leur  puissance  entre  le  pont  de  Lucey  et  Génissiat  doit  être 
sensiblement  la  même,  mais  comme  ils  ne  sont  pas  horizontaux 
et  se  présentent  obliquement'  à  l'érosion  du  Rhône,  ce  dernier 
l)ourrait  donc  y  creuser  une  gorge  de  110  mètres  environ  de 
profondeur  si  le  creusement  n'était  arrêté  lorsque  le  profil  en 


^  Xoii  loin  (le  la  passon-lh»  d'Arlod,  un  nfHueut  de  la  rive  droite  offre  le 
spectacle  très  instructif  d'un  canon  étroit  eu  voie  de  crcusciiicnt  dans  les  cal- 
caires urgoniens  et  débouchant  par  une  cascade  dans  la  gorge  du  Rhône.  Ou 
peut  constater  là  avec  certitude  et  évidence  qu'aucune  diaclase  préexistante  n'a 
motivé  le  creusement  de  ce  caûon  latéral  dont  le  seuil  montre  une  constitution 
homogène  et  continue  et  ne  laisse  apercevoir  aucune  solution  de  continuité  de 
quelque  importance. 

'  Il  en  est  de  niôuK^  de  la  Valserine  qui  ne  correspond  qu'A  des  diaclases  très 
problématiques. 
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long  approche  de  sa  courbe  d'équilibre,  du  reste  sans  cesse  dé- 
truite vers  l'amont  par  le  déplacement  de  la  chute  (amont  de  la 
(c  Perte  »)  qui  est  animée  (comme  il  a  été  dit),  jusqu'à  présent, 
d'un  mouvement  de  recul  continu. 

En  ce  qui  concerne  l'existence  de  cassures  directrices,  on  est 
amené  à  admettre  comme  absolument  fondées  les  propositions 
suivantes,  formulées  par  M.  Lugeon. 

a)  «  Il  est  possible  qu'en  quelques  rares  points  du  canon  il 
puisse  exister  des  fissures  dans  le  canon  et  parallèlement  à 
celui-ci,  mais,  grâce  au  fait  que  ce  cafîon  est  sinueux,  on  de- 
vrait alors  voir  quelque  part  dans  les  parois  la  trace  de  la  pro- 
longation de  ces  fissures  plus  qu'hypothétiques.  Or,  on  ne  la 
voit  pas.  » 

h)  ((  Mais,  au  contraire,  on  peut  démontrer  nettement  l'indé- 
pendance du  caîion  et  des  quelques  failles  ou  diaclases  visi- 
bles. »  {Loc.  cit.,  p.  24.) 

c)  «  Le  procès  des  vallées  déterminées  par  des  cassures  est 
jugé  depuis  bien  longtemps  par  les  géologues  et  le*s  géogra- 
}>hes.  ))  (Rutimeyer,  Heim,  Tiefze,  Davis,  Penck,  de  la  Noé,  de 
Margerie,  etc..)  ;  il  serait  oiseux  de  le  discuter  encore. 

Si  l'on  tient  compte  de  la  hauteur  des  falaises  (30  à  40  m.)  de 
calcaire  urgonien  qui  dominent  le  niveau  du  Heuve  de  leurs 
j)arois,  on.peut  donc  constater  (pie  l'ensemble  de  rUrgonien,  bien 
que  formant  une  série  d'ondulations  du  Sud  au  Nord  et  nette- 
ment incliné  vers  l'Est  où  il  s'enfonce  sous  la  Mollasse,  forme, 
entre  la  Perte  et  Pyrimont,  un  bo)uI)('})irnt  ^  entaillé  par  le  Rhône, 
mais  en  général  le  lleuve  n'a  pas  encore  Irarrrsé  toute  t'épais- 


'  M.  TAigeoii  a  (''liulié  les  <'on(litioiis  loctouiquos  do  co  boiuboinont  ri  t>n  a 
fait  un  exposé  remanjuable  :  on  doit  considérer  le  canon,  dans  la  partie  située 
en  amont  du  confluent  des  Usses,  comme  une  vallée  monoclinale  ;  le  synclinal 
(sous-moHassique)  de  Seyssel  passe  à  environ  2  kilomètres  à  l'Est  de  la  gorire 
dans  laquelle  les  assises  urgonienues  ont  un  très  léger  i)longemeni  vers  TEst. 
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sriir  (le  ce  Imuiin  doiil  la  ixiissaiicc,  [U'isc  normalcmcni  aux 
coiiches,  os(  (le  1)0  inrliTs.  An  Nord  de  Malpcrlnis  cependant  et 
près  de  (lénissial,  le  eanoii  a  |»i'es(pie  adeiid  la  hase  de  la  masse 
calcaire. 

Rien  irantorise  d'ailleni's  à  penser  qne  le  canon  ne  s'est  pas 
crcnsé,  comme  le  ]>(Mise  M.  Lngeon,  dans  la  roche  saine  et  non 
fissnrée,  les  diaclases  observables  dans  les  parois  de  la  gorge 
ponvant  être  d'origine  récente  et  dnes  à  la  désagrégation  super- 
ficielle des  calcaires  et  n'ayant  certainement  joué  aucun  rôle 
important  dans  la  formation  de  la  vallée. 

Nous  partageons  toutefois  absolument  la  manière  de  voir  de 
M.  Martel  lorsqu'il  voit  dans  la  gorge  du  Rhône  un  «  phénomène 
inachevé  »  et  d'après  laquelle  le  fleuve  dans  sa  Perte  et  son 
canon  en  aval  du  pont  de  Lucey,  est  «  beaucoup  plus  profond 
et  moins  achevé  »  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  présent.  Dans  ce 
parcours,  le  Rhône,  dont  la  vallée  est  «  inachevée,  jeune  et  évo- 
luante »  (Martel),  se  trouve  confiné  dans  une  gorge  verticale 
et  étroite  des  calcaires  urgoniens  ^,  occupée  presque  jusqu'à  son 
sommet  —  par  suite  de  Vapprofondissement  insuffisant  de  la 
vallée  en  aval  et  de  rexistencc  de  contre-pentes  du  thalweg  ro- 
cheux —  p;u^  feau  couranle  (et  peut-être  (?),  d'après  M.  Martel, 
en  pi^j fondeur  par  des  masses  considérables  d'eau  non  courante). 


^  Cette  fissure,  ou  plutôt  cette  incision,  peut  théoriquement  atteindre  une 
])rofon(leur  é.i>ale  à  l'épaisseur  -totale  des  calcaires  uri>oniens,  c'est-à-dire  de 
plus  de  1)0  mètres.  Elle  devra  s'arrêter  au  plafond  de  calcaires  plus  marnenx 
(Hauterivien)   qui  supporte  rUrj>onien. 

Des  phénomènes  analogues  s'observent  dans  une  foule  de  vallées  jurassiennes 
postglaciaircs  creusées  dans  des  masses  calcaires  suprajurassiques  de  nature  et 
de  consistance  analogues  à  celles  de  l'Urgonien.  Mais  il  s'agit  de  ne  pas  con- 
fondre Vrrosion,  superficielle  avec  Vérosioti  souterraine.  La  vallée  de  l'Orbe 
notamment,  avec  la  résurgenci>  et  l'ancien  émissaire  de  l'Orbe  (grottes  des  Fées), 
oifre  de  beaux  exemples  d'érosion  et  de  marmites  de  géants  (le  Saut  du  Day, 
près  de  A'allorbe)  et  montre  nettement  (iu(\  dans  beaucoup  de  cas,  les  canons 
actuels  ne  représentent  que  le  résultat  d(>  l'elïondremeut  de  vallées  et  de 
boyaux  d'érosion  aquifères  souterrains  dont  le  plafond  s'est  affaissé.  Ces  boyaux, 
comme  ceux  que  le  percement  du  tunnel  du  Mont-d'Or  a  permis  d'étudier,  ne 
correspondent  d'ailleurs  fréquemment  à  aucune  diaelase  et  sont  dus  uniquement 
à  l'érosion  souterraine. 
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].c  i\\\ci\\\  nutyni  du  IUm!\o  cm  ainoiil  de  la  Perle,  au  point  du 
han^ai^e  projelé  par  la  SucuMé  de  Belleg'arde,  est  environ  à  la  eole 
;>00  mètres;  il  est  de  264  mètres  en  aval  de  Génissiat,  au  sortir 
des  goriies,  et  de  246-244  mètres  plus  en  aval,  près  d'Anglefort. 
Cette  disposition  du  profil  en  long  est  due  sans  doute  au  fait 
que  le  Rhône  n'a  rencontré  les  calcaires  urgoniens  qu'après 
avcàr,  pendant  la  période  d'établissement  de  son  thalweg"  post- 
giaciaire,  traversé  les  terrains  tertiaires  et  supracrétacés  dans 
lesquels  l'érosion  suivait  une  marche  fort  différente. 

On  peut  admettre  à  la  rigueur  que,  comme'  le  suppose 
M.  Martel,  le  fleuve  a  pu  rencontrer  fortuitement  dans  ces  cal- 
caires urgoniens  sous-jacents  une  fissure  verticale  (diaclase) 
dans  laquelle  (ainsi  que  l'un  de  nous  en  a  émis  la  supposition) 
il  a  pu  s'engouffrer,  mais  qu'il  a  élargie  en  même  temps  qu'il  la 
prolongeait  en  amont  par  Vèroslon.  régressive  (cette  dernière 
s'étant  exercée  au  point  où  les  eaux,  roulant  des  galets  siliceux 
d'origine  alpine,  pénètrent  dans  la  fissure)  dans  la  roche  non  fis- 
surée; mais  il  est  bien  peu  vraisemblable  que  cette  diaclase 
initiale,  si  elle  a  existé,  ait  été  autre  chose  qu'un  accident  insi- 
gnifiant  et  tout  à  fait  localisé  \ 

En  revanche,  nous  ne  sommes  plus  d'accord  avec  M.  Martel 
lorsqu'il  admet  l'existence  de  diaclases  longitudinales  «  conju- 
guées en  deux  systèmes  obliques  »  dans  les  calcaires  urgoniens, 
diaclases  qui  auraient  préparé,  pour  ainsi  diri\  le  tracé  du  futur 
canon  du  Rhône  en  olfraul  au  IUmi\i'  des  jissiu'cs  (ju'il  u'aurait 
eu  qu'à  suivre  et  à  élargir,  réalisant  la  préparation  du  tracé  du 
cours  d'eau  par  de  grandes  cassures. 

Ce  mécanisme,  qui  a  pu  fréquiMiinieiil  s(»  produii'e  dans  les 
cas  d'iM'dsiou  S()ii((>i'i'ainc -.  ue   piMil   (pie  dit'MciltMuiMil.  ainsi   (pie 


^  \a\  i)ivspn('o  (Vui)  «  lil  niiiuMU-  »  (Hroit.  Mtlci.mianl  C»0  niètn^s  à  la  Tort»^  du 
Rhône,  2S  niètnvs  i)rès  do  Malportiiis  vi  1.")  mètres  dans  la  \'alsorino.  d'api-èi? 
M.  Martel,  n'est  pas  contestable,  mais  ne  constitue  aucunement  une  preuve  de 
l'existence  d'une  cassure  prccœistaiitc. 

-  On  a  beaucoup  parlé,  à  propos  de  l'hydrologie  du  tunnel  du  Mont-d'Or 
(Jura)  e(  des  accidents  sui'ncuus  pendant  sa  constructiim,  îles  u  lois  dv  VliiKlro- 
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l'a.  liiiniiKMisciiKMil  (l(''iii(iii(iv  M.  Lii.ycoii  (loc.  cil.},  ôlre  iiivociiK) 
l()r^(iiril  s'auiL  coiimK»  (-'i^sl  ici  le  cas,  (riiii  |>li(''!inm«>n(;  d'cro- 
sioii  siipcrJicicllc  juanifcslcniciil,  «<  siii'iinpuscc  »,  dans  lequel 
1)11  conçoit  nidl  lu  Hcccssilr  (iun  chemin  prépare  d'avance  dans 
rintérieur  de  la  roclie.  11  serait  d'ailleurs  bien  improbable  d'ad- 
nieilre  Texisleiice  (rime  lissnre  aussi  longue  et  surtout  aussi 
sinueuse,  même  en  la  sii])posant  formée  de  tronçons  empruntés 
à  (l(>ux  systèmes  eonjugués. 

J^es  cinq  sladcs  successifs  de  la  formation  du  canon  du  Rhône 
(érosion  des  bancs  durs,  élargissement  causé  par  l'érosion  de 
bancs  plus  tendres,  remblaiement,  etc.)  ont  été  nettement  expo- 
sés et  représentés  par  des  figures  suggestives  {loc.  cit.,  fig.  12-1(3) 
par  le  professeur  de  Lausanne;  ce  dernier  a  mis  également  en 
évidence  le  rôle  joué  par  les  bancs  de  dureté  inégale  dans  les 
contractions  et  les  élargissements  de  la  «  veine  liquide  »,  les 
variations  du  profil  en  long  et  les  contre-pentes  qui  en  sont  la 
conséquence  {loc.  cil.,  fig.  17)  ;  il  a  montré  en  outre  l'indépen- 
dance très  nette  du  tracé  du  canon  par  rapport  aux  quelques 
failles  et  diaclases  qui  ont  été  réellement  constatées  dans  l'Ur- 
gonien  par  divers  observateurs. 

L'étude  de  la  «  Perte  de  la  Valserine  »  (pont  des  Ouïes)  et 


logic  souterraine  »  que  M.  Fouriiier  n'a  cessé  d'invoquer  pour  eu  tirer  les  pré- 
A'isions  les  plus  pessimistes  et  les  plus  fantaisistes.  L'étude  que  l'un  de  nous  a 
eu  l'occasion  de  faire  de  cette  question,  en  collaboration  avec  MjM.  Collot  et 
Zilrclier,  a  montré  que  ces  lois  gagneraient  à  être  précisées  et  que  leur  com- 
plexité est  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  le  suppose  généralement. 

D'autre  part,  nous  voyons  M.  INIartel  lui-même,  l'éminent  spéléologue,  après 
avoir  affinné  que  la  fissuration  est  «  la  loi  unircrsclle  des  calcaires  de  tous 
Ages  et  de  tous  pays  )>,  citer  dans  les  Alpines  (à  Orgon)  et  près  de  Fontaine- 
l'Evêiïue  des  c^ilcaires  «  extrêmeuient  couipacts  ».  Du  reste  les  faits  constatés 
dans  le  tunnel  du  ^Nfont-d'Or  et  au  \'al  du  Fier  établissent  nettement  l'imperméa- 
bilité de  certains  calcaires.  M.  Martel  lui-même  admet  et  démontre  la  présence 
de  seuils  rocheux  dans  le  profil  en  long  de  la  vallée  du  Ithône,  en  amont  de  fissu- 
res d'érosion  très  profondes;  il  constate  également  l'existence  et  la  marche  de 
Vérosion  régressive,  ainsi  que  la  profondeur  des  canons  étroits  immédiatement  Ti 
l'aval  de  ces  seuils.  Tous  ces  faits  nous  i)araissent  inconciliables  avec  l'hypo- 
thèse de  diaclases  directrices  préexistantes  de  quelque  importance,  qu'elles  soient 
simples  ou  «  conjuguées  ». 
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d' iiitéressanles  coiistalations  faites  récemment  par  l'un  de  nous 
dans  le  thalweii-  rocheux  du  Fier  (v.  plus  loin)  ne  font,  d'autre 
part,  que  confirmer  les  vues  de  ceux  qui  se  refusent  à  admettre 
le  rôle  directeur  et  l'importance  des  diaclases  longitudinales 
dans  la  genèse  du  caiion. 

4)  La  largeur  du  canon  est  variable  et  l'on  y  remarque  plu- 
sieurs rapides  décrits  par  M.  Lugeon.  La  penle  moyenne  du 
fleuve  est  de  1  m.  53-1  m.  95  par  kilomètre  entre  G^enève  et  la 
frontière,  de  2  m.  07  dans  le  tronçon  compris  entre  la  frontière  et 
Grésin  et  de  3  m.  42  entre  la  Perte  du  Rhône  et  Génissiat,  pour 
n'être  plus  que  de  0  m.  75  entre  Génissiat  et  Pyrimont.  Le  'profil 
en  long  du  thalweg-  rocjieux  présente  d'ailleurs  de  nombreuses 
inégalités  et  des  contre-pentes  accentuées  dues  à  l'inhomogénéitc 
du  massif  de  calcaires  urgoniens  et  à  la  dureté  inégale  des  bancs 
entamés  par  Térosion  ;  il  en  résulte  des  étranglements  et  des 
élargissements  successifs  de  la  veine  liquide,  correspondant  à 
des  approfondissements  et  à  des  relèvements  du  fond  rocheux 
(10  m.  43  à  Malpertuis,  8  m.  en  amont  de  la  Perte),  des  cascades 
ou  rapides  ayant  déterminé  des  affouillements  et  des  portions 
approfondies  de  ce  même  fond  rocheux  (28  m.  en  aval  du  seuil 
de  Malpertuis,  00  m.  à  la  Perte  du  Rhône)  succédant  à  des 
«  seuils  »  plus  sains  et  plus  résistants. 

La  jeunesse  relative  du  cafion  explique,  à  notre  avis,  suffisam- 
ment ces  inégal i (es  (|ui  seront  appelées  à  s'attéinier  v[  à  dispa- 
raître lorsque  le  cours  d'eau  aiii'a  réalisé  son  i)rt)lll  d'équilibre 
si  aucun  ouvrage  d'art  ne  vient  interrompre  la  marche  des  phé- 
nomènes. 

M.  Marlel  a  i)u])lié  [Lu  Montugne,  il»! 2.  fig.  1)  wu  \wof\\  eu 
long  des  i)r(ifou(leui^s  l'ccoiiinies  piw  lui  (et  dont  l'exaclitude 
a  été  d'ailh'nrs,  |)(Mit-(Mi(^  à  loit,  conleshn»  par  certains  auteurs): 
il  a  ccnstafé  00  nièlres  au  ])ont  de  Lucey,  28  mètres  en  aval  de 
Malj)eilnis  et  d'aulrc^s  iiM  égnlai'ités  du  l'oud  1^2(5  à  12  m.^  eu  onze 
])oints  différents. 

M.  TjUgeon  (fig.  5-0.  toc.  cil.^  a  du  res(e  signalé  de  son  côté  des 
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iiiôi-iililôs  cl  (Ic^  (:(iii(i'c-|)('.iilt'>  aiiainyiics  (lui  doixciiL  leur  cxis- 
(iMicc  à  la  i)ivs(Mic('  (l'assises  cjilcaii'cs  de  durcie  iii(3galc,  à  Vdvo- 
sion  jviii'cssi\('  cl  aux  couli'.-icrKdis  (4  aux  ('îlar^iss(Mn(uils  siic- 
ccssil's  (\c  la  \('iuc  li(|uidc. 

T))  Le  UK'uic  auicui'  ;i  puhiif'',  d'ajJiHîs  les  ré'sullats  de  soudages 
f.iils  avec,  beaucoup  de  soiu,  le  profil  m  Irarrrs  du  thalweg-  à 
la  liaulcur  do  (Vuiissial.  Ou  y  coiisLale,  ouIimî  lui  certain  ncjmbre 
d'iu('»gnlit(''s,  uu  ///  mineur  emboîb'j  dans  un  ///  majeur;  ce  lit 
jniueup  c^st  d'ailleurs  ])eu  larpc.  (fiCS  irrégularités  du  fond  ro- 
clicux,  (]ue  -\[.  Martel  cnuipaiv;  aux  cavités  d'une  dent  cariée, 
jic  jxMivciil.  (r;iill(>urs  qu';issur(M'  un  nK^licur  ancrage  des  fon- 
dations d'un  l)an'age  é\'entuel.) 

0)  RieiT  n'indique  d'une  façon  certaine  un  exhaussement  récent 
général  et  progressif  du  seuil  des  calcaires  urgoniens  de  Belle- 
garde,  comme  l'admet  le  général  Bourdon.  En  effet,  les  sédiments 
glaciaires  et  fluvio-glaciaires  qui  forment  autour  de  Bellegarde 
une  ancienne  topographie  et  une  série  de  terrasses  ne  paraissent 
en  aucune  façon  dérangés  de  leur  situation  primitive  et  les  re- 
cherches de  M.  Douxami  ont  montré  que  le  thalweg  de  la  Val  se- 
rine était  déjà  dessiné,  à  l'époque  oligocène,  avant  d'avoir  été 
«  capturé  par  le  Rhône  ». 

Cependant,  M.  Lugeon  paraît  admettre,  pour  le  régime  aval 
de  Bellegarde,  un  «  mouvement  lent  de  surélévation  du  sol  » 
qui,  pendant  le  creusement  de  la  gorge,  aurait  accéléré  l'encais- 
sement de  la  veine  liquicie  dans  les  calcaires  urgoniens. 

L'un  de  nous  a  signalé,  d'autre  part,  près  du  pont  de  Savoie, 
à  quelques  kilomètres  en  amont  de  Bellegarde,  des  alluvions 
néowiirmiennes  inclinées  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
dont  la  disposition  indique  des  mouvements  du  sol,  mais  ces 
derniers  n'ont  pu  être  que  très  localisés,  de  peu  d'amplitude 
et  nettement  postglaciaires;  ils  ont  pu  cependant  être  suffisants 
pour  accélérer  et  accentuer  le  creusement  du  canon. 
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7)  Il  convient  de  rappeler  que  l'origine  de  la  Perte  du  Rhône  se 
déplace  incontestablement  vers  l'amont  par  suite  de  l'érosion 
régressive,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  le  général  Bourdon 
et  comme  Toiit  fait  voir  avec  plus  de  précision  les  observations 
elVectuées  lors  de  la  construction  des  barrages  successifs  de  la 
('.ompagnie.  immédiatement  en  nmont  de  la  Perte. 

8)  Des  observations  nouvelles  viennent  encore  éclairer  la  ques- 
tion et  fournissent  des  éléments  précieux  pour  la  connaissance 
des  gorges  et  cafïons  d'érosion  ^  comme  celui  rpie  nous  étudions 
ici  : 

C'est  ainsi  que  de  récents  et  importants  travaux  exécutés  par 
la  Société  hydro-électrique  de  Lyon-  pour  l'établissement  d'un 
barrage  de  retenue  dans  le  val  du  Fier,  près  de  Seyssel  (Haute- 
Savoie),  ont  permis  de  faire  des^observations  intéressantes  sur 
la  forme  et  la  profondeur  du  thalweg  rocheux  de  cette  rivière 
et  de  prendre  une  série  de  photographies  qui  constituent  des 
documents  géologiques  d'un  grand  intérêt.  L'un  de  nous  a  pré- 
senté à  la  Société  géologique  de  France  quelques-unes  de  ces 
vues,  qui  ont  été  prises  par  M.  Gignoux  (Service  photographique 
du  Laboratoire  de  Géologie  de  l'Université  de  Grenoble)  grâce 
à  l'amabilité  de  M.  Menjou,  directeur-ingénieur  de  cette  Société, 
qui  a  bien  voulu  nous  inviter  à  visiter,  avant  l'établissement 
des  fondations  en  maçonnerie,  les  travaux  en  cours. 

Ces  photographies  représentent  un  tronçon  de  la  vallée  du 
Fier  qui  a  été,  au  moyen  d'une  dérivation  provisoire  et  de  la 
construction  de  deux  caissons-barrages  à  air  comprimé,  com- 
plètement vidé  de  son  eau  et  des  graviers  qui  le  remplissaient 
sur  plus  de  20  mètres  de  hauteur.  Le  fond  rocheux  de  la  vallée 


^  Analogues  ù  celles  que  ^l.  Martel  a  décrites  au  pont  des  Ouïes  (Valserine), 
dans  le  lit  du  Var  à  Daluis,  dans  le  lit  du  Verdon.  etc. 

-  Voir  W.  Kilian,  Sur  l'existence  de  «  contre-pentes  y)  dans  le  profil  en  long 
du  Fier,  près  de  Seyssel  (Ain,  Haute-Savoie)  (C.  R.  somm.  Séances  Soc.  géol. 
de  France,  8  avril  1918). 
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ainsi  mis  à  iiii  préscule  un  yrand  iiombiH;  de  «  marmites  de 
géants  »  et  d'anfractuosilés  (rès  complexes  causées  par  l'érosion 
toirentielle,  ]j»ifais  permet  de  constater  avec  ime  grande  netteté 
qu'il  lie  i)i'éseii((»  1  (Uiciinc  [(fille,  fvdchn'c  (n(  (fiarlasr  im])()rtanle 
et  que  la  ruche  enleaire  (calcaire  portlaiidieii;  s'y  nioii/re  en  par- 
faite contihuilé  dans  loul  le  profil  iransversal. 

De  plus,  on  i)eut  coustater  dans  le  ])rofil  en  long  de  ce  tronçon 
un  thalweg  roclieux  l'existence  d'iiue  contre-pente  très  nette, 
remontant  de  l'amont  vers  l'aval;  cette  contre-pente  correspond 
à  \\\\  léger  élargissement  de  la  gorge  vers  l'aval. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  en  outre,  ([ne  dans  le  lit  rocheux 
ainsi  déblayé  (Mitre  les  cUmix  caissons  amont  et  a\'al,  ou  iTobst^n'C 
aiR'une  venne  d'eau  importante  pouvant  être  attribuée  à  une 
fuite  des  eaux  d'amont;  on  constate  seulement  la  présence  de 
quelques  minces  jets  d'eau  sortant  sous  pression  de  petites  cas- 
sures du  calcaire,  mais  que  leur  température,  sensiblement  dif- 
férente de  celle  des  eaux  du  Fier  et  beaucoup  plus  constante, 
ne  permet  pas  de  considérer  comme  des  «  fuites  »  du  Fier,, 
mais  qui  doivent  provenir  des  montagnes  voisines. 

Les  observations  qu'on  vient  de  lire  permettent  de  formuler 
les  conclusions  suivantes  : 

1''  Les  étranglements  de  la  gorge  correspondent  à  des  maxima 
de  profondeur  du  thalweg  rocheux; 

2"  Les  élargissements  de  la  gorge  correspondent,  au  contraire, 
à  des  relèvements  du  lit  rocheux,  c'est-à-dire  à  des  sortes  de 
«  seuils  »  dans  le  profil  en  long  du  thalweg  rocheux; 

3°  Il  résulte  de  ces  faits  l'existence,  dans  le  profil  en  long  du 
lit  rocheux,  de  contre-pentes  comme  celles  dont  M.  Lugeon  - 
a  signalé  l'existence  dans  le  caflon  du  Rhône,  entre  Pyrimont  et 


^  Contrairement  ù.  ce  qu'admettent  certains  auteurs  et  notamment  M.  ]Martel 
pour  les  canons  creusés  dans  les  roches  calcaires. 

^  M.  Lugeon,  Sur  une  inversion  locale  de  la  pente  du  lit  rocheux  du  Rhône 
en  aval  de  Bellegarde  (Ain)  {C.  R,  Ac.  Se,  CJAT,  p.  1798,  19  juin  1911). 
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Bellogardo,  et  roii  voit  que  cette  disposition  correspond  à  une 
]oi  générale  dans  les  cailons  d'érosion. 

Os  faits  conliiMnent.  les  prévisions  qu'avait  formulées  l'un  de 
nous  (W.  K.):  en  se  basant  sur  le  cas  décrit  par  M.  Lugeon, 
(l'une  (Miutre-peute  située  en  aval  de  l'étranglement  de  la  gorge 
(lu  F'wv  chdisi  poiu'  rétablissement  du  barrage  et  dont  la  pro- 
fondeur s'est  montrée,  à  quelques  centimètres  près,  conforme 
aux  i^révisions  établies  par  lui  pour  la  Société  hydro-électrique 
de  Lyon  dans  un  rapport  préliminaire. 

On  doit  en  conclure  qu'î7  n'est  pas  toujours  opportun  de  choisir 
les  parties  les  pîtis  étroites  des  gorges  torrentielles  pour  établir 
les  barrages  industriels  importants;  l'avantage  présenté  dans 
ce  cas  par  le  moindre  développement  du  barrage  en  largeur  et 
la  dureté  plus  grande  de  la  roche  étant  le  plus  souvent  supprimé 
par  la  plus  grande  profondeur  du  thalweg  rocheux  et  la  plus 
grande  difficulté  d'établir  les  fondations  du  barrage. 

Enfin,  ces  observations  permettent  d'affirmer  qu'il  est  tout 
au  moins  possible  (sinon  facile)  de  réaliser  efficacement,  à  une 
profondeur  de  30  mètres  au  moins  au-dessous  du  niveau  de  l'eau, 
des  travaux  de  fondation  en  caisson  à  air  comprimé.  Les  tra- 
vaux du  Fier  ont  néanmoins  montré  qu'un  travail  de  cette  na- 
ture ne  s'exécute  pas  sans  des  risques  et  sans  des  dangers  dont 
les  ingénieurs  et  entrepreneurs  considèrent  comme  un  succès 
exceptionnel  d'a\  oir  triomphé. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le  val  du  Fier  est  un  canon 
d'érosion  postglaciaire,  partiellement  remblayé  par  suite  de 
l'élévation  progressive  de  son  niveau  de  base,  c'est-à-dire  du 
remblaiement  post-glaciaire  de  la  vallée  du  Rhône  en  aval  du 
cafion  de  Génissiat. 

Ainsi,  l'exploration  du  thalweg  rocheux  du  Fier  a  permis  de 
confirmer  par  un  nouvel  exemple  les  observations  faites  par 
M.  Lugeon  dans  le  canon  voisin  du  Rhône  et  établissant  que 
«  lorsque  la  veine  liquide  se  contracte  en  largeur,  l'érosion  est 
proportionnellement  plus  profonde  »  et  que  «  la  section  ro- 
cheuse gagne  en  profondeur  ce  qu'elle  perd  en  largeur  ». 
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II  y  a  lieu  d'ajoulcr  que  ce  piiciiuiuùiic  ijaraît  d'ailloui'S  être 
la  règle  dans  les  gorges  ouvertes  en  terrain  calcaire,  qu'elles 
soient  récentes,  interglaciaires  ou  atilrglnciaires,  que  ces  canons 
soient  remblayés  \)i\v  des  graviers  torreidicis  (Fier)  ou  par  des 
dépôts  glaciaires  (I)uraiice  à  8erre--Pon(,'on  [lïautes-Alpes])  ou 
qu'elles  n'aient  pas  encore  élé  atteintes  par  le  remblaiement 
(Rhône  à  Bellegarde)  se  propageant  de  Taval  vers  Tamont  (le 
canon  du  Rhône  «  s'enlise  de  Taval  vers  l'amont  »,  comme  l'a 
dit  M.  Lugeon  ^). 

On  peut  également  conclure  de  ces  observations  que  les  cal- 
caires, lorsqu'ils  ne  sont  ni  fissurés  ni  parcourus  par  des 
«  boyaux  aquileres  »,  se  m  ouïrent  parfaitement  imperméables 
aux  eaux,  ainsi  que  MM.  GoUot,  Kiliaii  et  Ziircher  ont  été  d'ail- 
leurs conduits  à  radmettre  conmie  conclusion  de  leurs  études 
hydrologiques  sur  le  tuniu'l  du  Mout-d'Or,  près  de  Pontarlier 
(Doubs),  et  comme  le  croit  égalemcjil  M.  Lugeon. 

9)  Des  phénomènes  de  remblaiement  se  propageant  de  ïaval 
vers  Vamont  ont  déterminé  la  présence  d'alluvions,  sur  une  plus 
ou  moins  grande  épaisseur,  dans  le  lit  rocheux  du  canon. 

Si  l'on  examine  la  portion  du  thalweg  situé  en  aval  du  canon, 
vers  Pyrirtiont  et  Seysscl,  on  constate  que  le  Rhône  ne  remblaie 
pas,  mais  qu'il  entame  la  roche  mollassique  de  son  lit  (à  la  cote 
255  m.  environ);  on  ne  peut  donc  pas  admettre  avec  M.  Martel 
un  «  approfondissement  insuffisant  vers  Vaval  »,  la  roche  étant 
tendre  et  n'opposant  aucun  obstacle  à  l'érosion;  cependant,  plus 
bas,  dans  la  «  Chautagne  »,  près  de  Ciiloz,  la  j^ente  du  fleuve 
est  moins  forte  et  il  remblaie  légèrement  (cote  240  environ). 
Or,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  qu'entre  ce  niveau  de 
240  mètres  à  peu  près  fixe  et  les  rapides  amont  reculant  sans 


^  M.  Martel  attribue  cet  alluvionnement  au  fait  que  le  cours  d'eau  torrentiel 
sortant  d'une  cluse  étroite  «  s'apaise  »  dans  une  vallée  élargie  et  passe  de 
r  f(  allure  transportante  »  il  1'  «  allure  déposante  ».  Nous  y  voj'ons  simplement 
une  conséquence  do  l'exliaussemeut  du  niveau  de  base. 
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cesse,  il  ne  s'établisse,  par  la  répartition  des  alluvions,  une  sorte 
de  profil  d'équilibre  provisoire  et  il  est  tout  à  fait  improbable  que 
la  profondeur  de  Teau  dans  le  canon  descende  notablement  au- 
dessous  de  ce  profil  comme  semble  l'admettre  M.  Martel. 

En  ce  qui  concerne  les  alluvions  et  matériaux  meubles  qui 
peuvent  garnir  Je  fond  du  thalweg,  s'il  est  bien  difficile  d'en 
prévoir  l'épaisseur  exacte  de  l'aval  jusqu'à  Génissiat,  nous 
croyons  cependant  qu'elle  ne  doit  pas  dépasser  10  à  15  mètres 
dans  les  points,  en  amont  de  Génissiat,  on  elle  atteint  son  maxi- 
mum par  suite  du  remplissage  et  du  remblaiement  d'anciennes 
dépressions  du  lil  roclieux  dont  il  est  plausible  d'admettre  l'exis- 
tence. Ces  irrégularités  du  fond  sont  possibles,  Jyien  que  rien  ne 
permette  d'en  affirmer  l'existence;  elles  seraient  dues  à  l'afîouil- 
lement  produit  à  faval  d'anciennes  chutes  ou  cascades  du 
Rhône. 

Quant  à  la  partie  remblayée  du  thalweg  rocheux,  nous  pen- 
sons qu'elle  ne  pourrait  être  très  considérable  que  s'il  s'agissait 
d'une  gorge  d'origine  glaciaire  ou  dépourvue  d'un  seuil  rocheux 
en  aval;  or,  le  cailon  du  Rhône  en  aval  de  Bellegarde  est  nette- 
ment postglaciaire  et  le  fait  que  la  roche  en  place  (mollasse) 
est  visible  dans  le  lit  du  fleuve,  entre  Pyrimont  et  Seyssel,  exclut 
absolum^ent  la  possibilité  d'une  ancienne  gorge  ou  fissure  des- 
cendant au-dessous  du  niveau  de  230  mètres  à  Génissiat  et  de 
245  mètres  à  Bellegarde,  et  qui  serait  aujourd'hui  comblée  par 
les  alluvions,  comme  aussi  la  présence  de  siphons  anciens  d'ori- 
gine préglaciaire  dont  certains  auteurs  ont  supposé  l'existence. 

Tout  en  admettant,  avec  M.  Martel,  que  la  profondeur  du  canon 
dans  lequel  coule  le  Rhône  est  beaucoup  plus  grande  qu'il  est 
généralement  admis,  l'un  de  nous  (W.  K.)  pensait  ne  pas  devoir 
admettre  qu'elle  descende,  en  amont  de  Malpertuis,  au-dessous 
de  la  cote  245-255  mètres,  ce  qui  donnerait  8  à  18  mètres  en 
amont  de  Génissiat  i,  y  compris  les  siphons  (une  érosion  active 


^  A   remplacement  projeté   du   barrage  de   Génissiat,    ou   reucoutre,   d'api'ès 
M.  Lugeon  : 
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et  kl  formation  de  siplions  (ut-dcssous  de  la  cote  245  m.  ne  sau- 
rait se  coniprendre),  /'^  à  23  mètres  à  la  passerelle  d'Arlod, 
25  à  35  mètres  près  de  l'usine  aetuelle  de  Rellegarde.  En  amont 
du  pont  de  Lucey,  la  profondeur  cUminucraU  progressivement. 

Or,  M.  Lugeon  nous  a  appris  que  les  sondages  faits  depuis 
lors  à  Génissiat  ont  donné  3  à  6  mètres  d'eau  et  21  à  29  mètres 
de  graviers,  ce  qui  donne  pour  le  fond  du  thalweg  rocheux 
l'altitude  de  233  mètres  (la  surface  de  l'eau  étant  à  environ 
260  m.),  soit  une  profondeur  de  27  à  31  m.  10,  c'est-à-dire  de 
11  à  13  mètres  supérieure  au  chiffre  de  18  mètres  qui  avait  été 
prévu  par  l'un  de  nous  en  :19J0,  il  est  vrai,  pour  des  portions 
de  la  gorge  situées  plus  en.  amont,  il  s'agit  donc  sans  doute  à 
Génissiat  d'une  espèce  de  «  fosse  »  remblayée  par  les  graviers. 

Les  travaux  exécutés  dans  le  val  du  Fier  ont  montré,  d'autre 
part,  que  cet  affluent  du  Rhôiie  a  remblayé  sa  gorge  de  graviers 
sur  une  hauteur  de  plus  de  20  mètres  qu'il  a  fallu  déblayer 
pour  asseoir  les  fondations  du  barrage. 

10)  MM.  Martel  et  Lugeon  se  sont,  en  outre,  préoccupés  du  col- 
matage éventuel  du  bief  déterminé  par  les  barrages  projetés  et 
du  «  danger  d'alluvionnement  »  pour  le  bassin  de  retenue;  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  cette  question. 

La  question  des  apports  et  ensablements  observés  dans  les 
cours  d'eau  alpins  a  fait  d'ailleurs  l'objet  d'intéressants  travaux 
de  la  part  de  Goutagne,  Wilhelm,  Martel,  Léon-W.  Collet,  Mûntz 
et  Laine  (C.  R.  Ae.  des  Se.,  17  mars  1913),  auxquels  nous  ren- 
voyons le  lecteur  sans  l'examiner  ici  en  détails. 

Nous  nous  abstiendrons  de  prendre  parti  pour  ou  contre 
l'un  quelconque  des  projets  récemment  présentés  pour  l'amé- 


3  m.  60  à  G  mètres  d'eau, 
21  mètres  à.  27  m.  60  d'alluvions. 
Le  fond  rocheux  est  inégal  et  présente,  emboîté  dans  un  lit  majeur,  un  lit 
mineur  assez  étroit  et  asymétrique  ;  sa  profondeur  maxima  est  de  31  m.  10  pour 
le  lit  rocheux  au  droit  de  ce  lit  mineur. 
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nagement  du  Haut-Hliône  français,  au  point  de  vue  géologique, 
car  nous  les  croyons  tous  exécutables,  avec  des  difficultés  et 
des  risques  plus  ou  moins  grands,  malg-ré  les  affirmations  con- 
tradictoires émises  dans  une  série  de  publications  parfois  ten- 
dancieuses. 


* 


La  question  des  fondations  d'un  ou  de  plusieurs  'barrages'  n'offre  que  des 
difficultés  d'ordre  technique,  car  on  est  assuré  ù  Génissiat,  comme  à  Malpertuis 
et  il  Bellegarde,  de  pouvoir  ancrer  ces  ouvrages  sur  la  roche  en  place  ;  ce  pro- 
blème technique  se  pose,  il  est  vrai,  avec  plus  d'importance  à  Génissiat,  oïl 
cette  roche  ne  peut  être  atteinte,  dans  une  partie  du  profil  transvei"sâl  (le  lit 
mineur),  qu'à  une  profondeur  supérieure  à  30  mètres, 

lia  considération  de  V étancliéité  du  'bassin  de  retenue,  lorsque  ce  dernier  sera 
I<f  mis  en  charge  »,  la  crainte  que  les  eaux  ne  se  frayent  alors  un  chemin  vers 
l'aval  en  contournant  l'ouvrage,  est  plus  délicate  et  sort  du  cadre  du  pissent 
travail.  Il  en  est  de  même  de  celle  des  ajyports  solides  qui  pourraient  plus  ou 
moins  rapidement  combler  une  portion  du  bief,  et  il  faut  avouer  qu'à  ces  deux 
I>oints  de  vue  la  solution  des  deux  barrages  offre  une  part  d'incertitude  beau- 
coup moindre  que  celle  d'une  retenue  unique  incomparablement  plus  imi>or- 
tante. 

M.  Maurice  Lugeon  envisage  particulièrement,  dans  le  travail  monographique 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  le  cours  du  Rhône  entre  la  frontière  et  Génissiat, 
la  constitution  géologique  des  parois  du  bief,  le  site  de  Génissiat  an  point  de 
vue  géologique,  les  résultats  des  sondages  exécutés  en  ce  point  dans  le  lit  du 
Rhône,  l'avenir  du  lac  de  Génissiat  (qui  serait  créé  par  le  barrage),  puis  il 
examine  les  emplacements  de  Bellegarde  et  de  Malpertuis,  discute  les  opinions 
opposées  à  la  construction  d'un  barrage  à  Génissiat  et  arrive  aux  conclusions 
suivantes  : 

1°  Le  bief  qui  sera  ci^é  est  imperméable  ; 

2°  La  création  de  ce  bief  ne  causera  aucune  perturbation  sur  les  terrains 
riverains  ; 

3°  Le  lit  rocheux  est  accessible  à  Génissiat  et  ce  lit  rocheux  est  sain; 

4°  La  partie  étudiée  des  parois  émergées  se  montre  prête  à  soutenir  les  culées 
du  vaste  ouvrage  ; 

5°  Le  canal  de  fuite  pourra  s'étendre  sur  un  sol  rocheux. 

La  lecture  des  divers  documents  publiés  depuis  1910  nous  suggère  cependant 
les  réflexions  suivantes  : 

En  ce  qui  concerne  les  projets  de  barrage  et  la  création  d'un  bief  de  retenue 
en  amont  de  Génissiat,  :M.  Lugeon  affirme  que  le  bassin  ainsi  ci-éé  seniit  imper- 
méable; M.  Martel  soutient  l'opinion  contraire. 

Outre  une  carte  au  20/000^^^,  de  fort  curieuses  descriptions  pittoresques  du 
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canon  ot  do  très  inlôiTSsanls  docnnicnls  £ï(''OKnii)lii(in('K  nMiiarciuablcmont  illns- 
t.rés,  M.  Martel  (11)12  oL  11)14)  a  publié  do  nombreux  détails  et  des  phoLogra- 
phios  fort  précieuses  dans  le  but  de  démontrer  la  fissuration  'des  calcaires  urgo- 
niens  dans  les  parois  du  canon  et  dans  les  tranchées  voisines  du  chemin  de  fer, 
l'existence  de  sources  et  de  diaclases  et  la  pi"ésence  de  blocs  éboulés.  Ce  môme 
auteur  produit  des  vues  représentant  le  lit  très  étroit,  Uncairo  et  profond  du 
fleuA'e  à  la  Perte  du  Rhône  et  A,  ^Nlalpertuis  en  le  qualifiant  de  «  diaclase  »  (ce 
(lui  n'est  d'ailleurs  pas  démontré).  M.  T/\igeon  admet  de  son  côté  l'existence  de 
petites  diaclases  dans  l'Urgonien. 

Pour  notre  part,  nous  ne  songeons  pas  à  nier  ces  faits  que  M.  Martel  appelle 
avec  raison  des  «  évidences  définitivement  acquises  »,  ni  la  présence  do  sources, 
comme  celle  de  Chantavril,  sur  la  rive  droite  et  môme  sur  la  rive  gauche,  dont 
M.  Lugeon,  après  les  avoir  d'abord  négligées  ou  révoquées  en  doute,  a  lui-même 
reconnu  l'existence  et  sur  lesquelles  M.  Martel  a  donné  de  très  intéressants 
détails,  mais  nous  croyons  quHl  ih'ij  a  pas  lien  d'en  tirer  les  conclusions  pessi- 
mistes que  formule  M.  Martel  au  sujet  des  «  fuites  »  possibles  et  de  la  non- 
étanchéité  du  bassin  de  retenue. 

En  effet,  tout  en  admettant  avec  M.  Martel  que,  dans  les  calcaires,  «  la 
fissure  est  un  accident  plus  ou  moius  fréquent,  mais  dont  la  rencontre,  toujours 
possible,  est  d'autant  plus  redoutable  que  rien  ne  l'annonce  »,  nous  ferons 
remarquer  que  les  résultats  acquis  par  les  études  faites  au  tunnel  du  Mont- 
d'Or  ont  nettement  établi  que  les  cavités  rencontrées  dans  les  massifs  calcaires 
ne  sont  fréquemment  que  des  hoyauœ  oqitifèrcs  produits  par  l'érosion  chimique 
et  non  des  fissures;  des  récents  travaux  exécutés  dans  le  thalweg  du  Fier,  en 
amont  de  Sej^ssel,  il  résulte  également  que  le  calcaire  se  comporte,  lorsqu'il 
n'est,  comme  dans  le  thalweg  du  Fier,  ni  fissuré,  ni  parcouru  par  des  «  boyaux 
aquifères  »,  comme  une  roche  impcrméahlc  aux  eaux;  aucune  fuite  provenant 
de  la  retenue  amont  n'a,  en  effet,  été  constatée  dans  la  portion  du  thalweg  mise 
;1  nu  par  les  travaux  de  fondation,  malgré  la  mise  en  charge  de  la  partie  amont, 
et  les  quelques  petits  jets  d'eau  sous  pression  qui  sortaient  de  petites  fissures 
de  la  roche,  dans  le  fond  du  tronçon  déblayé  par  les  travaux,  attestaient  par 
leur  température  qu'ils  provenaient  des  montagnes  voisines  et  non  de  la  retenue 
du  Fier. 

^Malgré  la  fissuration  superficielle  et  l'existence  de  nombreuses  diaclases  dans 
les  affleurements  de  calcaires  urgoniens  voisins  du  caûon,  il  nous  semble  donc 
que  les  conditions  tectoniques,  l'absence  dans  le  voisinage  de  la  gorge  de  points 
bas  d'affleurement  des  calcaires  urgoniens  et  le  fait  que  ces  calcaires  urgoniens 
s'enfoncent  de  toutes  parts  sous  un  manteau  imperméable  de  mollasse  miocène 
qui  en  colmate  les  issues  vers  l'Est  et  vers  l'Ouest,  semblent  s'opposer,  ainsi 
que  l'ont  montré  M.  Lugeon  et  l'un  de  nous,  a  la  fuite  des  eaux  du  bassin  de 
retenue  et  réalisent  très  vraisemhlahlement  V  «  imperméabilité  de  fait  »  du 
canon  actuel,  pour  Je  présent,  et  d'un  bief  de  retenue  mis  en  charyc,  pou)< 
l'avenir. 

11  ne  subsisterait  de  craintes  que  pour  la  portion  de  la  gorge  urgonieuno 
située  en  aval  du  futur  barrage  de  Génissiat  et  l'on  pourrait  craindre  que  les 
eaux  du  bassin  de  retenue  ne  puissent,  en  suivant  des  fissures  ou  des  joints  des 
calcaires,  contourner  le  barrage  et  trouver  en  partie  une  issue  dans  la  poi-tion 
aval  du  caûon.  Or,  M.  Lugeon  a  rais  en  évidence  la  nature  des  sources  observées 
dans  le  canon  ;  celles  de  la  rive  droite  n'inspirent  aucune  crainte  ;  quant  à  celles 
de  la  rive  gauche,  nous  pensons,  sans  cependant  pouvoir  l'affirmer  d'une  façon 
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absolue.  i]ue  la  mise  eu  charge  du  bief  clo  retenue  serait  impuissante  à  leur 
créer  nue  issue  vers  des  points  has  qui  n'existent  pas  dans  le  voisinage  et  môme 
Aers  l'aval,  où  le  pcndagc^  des  iancs  urgoniens  semble  devoir  s'opposer  à  ees 
fuites  et  où  les  assises  imperméables  de  la  Mollasse  qui  recouvre,  vers  Pyrimont, 
les  calcaires  urgoniens  s'opposeraient  à  leur  écoulement  en  dehors  des  parois 
mêmes  du  caûon  et  de  points  très  localises  qu'il  est  facile  de  soumettre  à  une 
prospection  préalable. 

Pour  ces  raisons,  nous  ne  pensons  pas  que  la  «  mise  en  charge  »  du  bief 
déterminé  par  le  barrage  de  Génissiat  puisse  déterminer  des  fuites  hydrolo- 
giques importantes,  mais  il  est  toutefois  prudent  de  renouveler  et  de  souligner 
les  doutes  émis  à  cet  égard  par  la  Commission  de  géologues  chargée  d'étudier 
cette  question. 

Quant  à  V érosion  cJiimiquc  des  calcaires  et  aux  craintes  qu'elle  peut  inspirer 
(étant  donné  le  rôle  que  peut  avoir  la  pression  hydrostatique  dans  ce  phéno- 
mène qui,  à  notre  avis,  est  encore  trop  peu  connu  pour  permettre  aucune  affir- 
mation pércmptoire),  M.  Lugeon  a  mis  en  évidence  la  lenteur  de  son  action. 

Rappelons  aussi  que  M.  Delafond  a  tiré  du  peu  d'importance  des  venues  d'eau 
constatées  dans  la  mine  d'asphalte  du  Volant,  près  de  Pyrimont,  situées  à  un 
niveau  inférieur  et  séparées  du  Rhône  par  une  épaisseur  de  300  mètres  de 
calcaire  urgonien,  un  argument  important  en  faveur  de  Y impermêaVilitc  de  fait 
du  thalweg  rochevTX  du  Rhône  en  amont  de  Génissiat. 

Il  est  à  remarquer,  d'autre  part,  que  la  création  d'un  ou  de  plusieurs  bar- 
rages dans  un  point  quelconque  arrêtera  sans  doute  les  progrès  de  Vérosion 
régressive;  il  est  par  conséquent  erroné  de  prétendre,  comme  l'a  fait  M.  Lugeon, 
qu'un  barrage  établi  sur  le  seuil  de  Malpertuis  ou  de  Bellegarde,  «  au-dessus 
d'un  gouffre  qui  régresse  et  en  un  point  où  l'érosion  régressive  remonte  sans 
cesse  »,  constituerait  un  danger,  l'établissement  même  de  l'ouvrage  devant  né- 
cessairement supprimer  la  cause  du  phénomène. 

Enfin  M.  Martel  se  complaît  à  citer  un  certain  nombre  de  prévisions  erronées 
émises  par  des  géologues  (tunnel  du  Simplon,  TxEtschberg,  puits  de  Breteuil, 
sables  du  tunnel  de  Meudon,  etc.)  qu'il  oppose  aux  succès  évidents  qui  ont 
confirmé  dans  d'autres  cas,  d'une  façon  éclatante,  des  déductions  géologiques, 
pour  démontrer  combien,  d'après  lui,  il  conviendi-ait  de  n'accepter  qu'avec 
réserves  les  indications  fournies  par  notre  science.  11  ne  iwuriTi  donc  être  sur- 
pris de  nous  voir  discuter  les  conclusions  qu'il  a  formulées  dans  ses  nombreux 
mémoires  en  prétendant  s'appuyer  sur  la  géologie. 

Il  convient  aussi  de  rappeler  que  M.  ]Martel  considère  surtout  l'aménagement 
hydrologique  du  Ilaut-Rliôue  au  point  de  vue  de  l'esthétique  et  du  tourisme  et 
n'hésite  pas  à  voir  un  acte  de  «  vandalisme  national  »  dans  la  réalisation  du 
projet  de  barrage  de  Génissiat.  Nous  n'avons  pas  à  envisager  ici  ce  point  de 
vue,  ni  la  discussion  de  détail  des  différentes  solutions  techniques  proposées 
pour  utiliser  dans  un  but  de  prospérité  nationale  l'énergie  que  représente  le 
cours  du  Rhône  entre  la  frontière  suisse  et  Seyssel. 


^  Ce  pendage  vers  l'aval  fait  en  effet  affleurer  en  aval  de  Génissiat  des  bancs 
urgoniens,  supérieurs,  pour  la  plupart,  à  ceux  que  baigneraient  les  eaux  du  bas- 
sin de  retenue,  ces  derniers  s'enfonçant  rapidement  en  profoudeur;  les  faites  ne 
troKrcraicnt  donc  pas  d'issue  de  ce  côte. 
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2"   KECjIION  du  lac  LEMAN 

Los  roi'iiiadoiis  lliivio-.^laciaires  que  nous  venons  d'étudier 
dans  la  région  du  llaui-Rhônc  français  se  relient  en  amont, 
d'une  part  aux  dépôts  pléistocènes  de  même  origine  du  pied 
du  Jura,  du  bassin  du  Léman  et  de  ses  affluents,  et  de  l'autre 
à  celles  des  vallées  de  l'Arve,  du  lac  d'Annecy  et  de  la  Savoie. 
Il  convient  donc,  avant  d'étudier  ces  dernières,  de  dire  quelques 
mots  du  Quaternaire  des  environs  de  Genève. 

Aux  données  sur  le  Pléistocène  du  Haut-Rhône  français,  il 
convient  d'ajouter  que  des  constatations  très  analogues  peuvent 
être  faites  sur  la  rive  helvétique  de  ce  lac  et  au  pied  du  Jura; 
il  est  désirable  que  les  nombreux  travaux  publiés  par  nos  con- 
frères suisses  et  que  nous  ne  pouvons  pas  tous  citer  ici  ^  sur  les 
formations  fluvio-glaciaires  du  canton  de  Vaud,  fassent  l'objet 
d'un  résumé  synthétique  et  soient  coordonnées  d'une  façon  plus 
précise  avec  les  résultats  que  nous  venons  d'exposer.  Un  pareil 
travail  sortirait  néanmoins  du  cadre  du  présent  mémoire. 

Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que,  d'après  les 
observations  de  l'un  de  nous,  le  complexe  néowûrmien  se  mon- 
tre très  développé  et  l)ien  distinct  des  formations  wûrmiennes 
dans  le  pays  de  Gex,  aux  environs  de  Gollonges  et  Crassier  et 


^  \V.  Kilian,  in  Bull.  Scrv.  Carte  géol.  de  Franco  (0.  R.  des  Collai,  pour 
1911,  t.  XXI,  p.  140,  et  C.  n.  somw.  Soc.  géol.  de  Fr.,  1914).  —  Outre  les  re- 
cherches d'Alph.  Favre,  Dcsor,  Jaccard,  de  Mortillet,  Studer,  Schardt,  Sarasin, 
on  consultera  également  les  travaux  de  M.  Briickner  {die  Alpcn  im  Eisseitalter) 
et  de  M.  Aeberhardt  sur  l'histoire  glaciaire  du  Léman  et  notamment  sur  les 
Alluvions  glaciaires  des  environs  de  Genève  (Ecl.  geol.  Helv.,  t.  II,  n"  4,  1908), 
V,  aussi  :  Bourgeat  (l'abbé),  Quelques  mots  sur  le  Glaciaire  du  Jura  {Annales 
scientif.  de  Bruxelles,  t.  XXI,  2'^  partie  {Arehivcs  des  Sciences  vliys.  et  natu- 
relles, 3^  période,  t.  XXXII)  ;  —  Preller,  Pliocène  glacio-fluviatile  Conglomé- 
râtes in  subalpine  France  and  SAAitzerland  {Quart,  Journ.  geol.  Soc.,  t.  LVIII. 
1902). 
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près  do  Divoiiiip.  aux  environs  nord-ouest  et  nord  de  Genève, 
entre  Golloniies  et  Crassier,  et  en  aval  du  Léman  vers  Valleiry, 
à  Viry,  Saint-Julien,  La  Plaine,  ete. 

Dans  toute  cette  région  on  distingue  au  pied  du  Vuache  et  du 
Jura  un  Glaciaire  inférieur  reposant  sur  des  allumons  assimi- 
lables à  celles  de  1'  «  Oscillation  de  Laufen  »  et  que  nous  con- 
sidérons comme  des  cailloutis  de  progression  de  la  glaciation 
néowiirmienne  :  le  plateau  que  l'on  traverse  de  Frangy,  dans  la 
vallée  des  Usses,  à  Viry,  en  passant  par  le  hameau  de  Malpas, 
Minzier,  Jonziers  et  Vers,  est  formé  par  des  dépôts  glaciaires 
(moraines  de  fond)  wûrmiens  qui  dominent  manifestement  les 
formations  néowûrmiennes  de  la  gare  de  Viry,  de  Valleiry 
et  de  Saint-Julien,  synchroniques  des  dépôts  du  Bois-de-la- 
Bathie  K 

Des  moraines  locales  jurassiennes  très  bien  conservées  se 
montrent  à  Gex,  en  connexion  avec  les  formations  néowûrmien- 
nes les  plus  récentes. 

Près  de  Crassier,  ce  dernier  système  est  également  dominé  en 
contre-haut  par  des  cailloutis  plas  anciens,  probablement  wûr- 
miens. 

D'autre  part,  M.  Aeberhardt  distingue  sur  la  rive  suisse  du 
lac  les  formations  suivantes  {Ed.  geol.  helv.,  t.  VII,  4,  p.  271) 
postérieures  à  l'époque  où  l'ancienne  vallée  du  Rhône  aurait 
passé  par  la  Venoge,  le  lac  de  Neuchatel  ou  la  vallée  de  la  Broyé: 

1)  Alluvions  anciennes  de  la  Côte,  au  pied  du  Jura,  datant 
d'une  époque  où  le  Jura  n'aurait  ]xis  encore,  d'après  cet  auteur, 
atteint  son  altidule  actuelle-  et  ofi  le  l^hône  ^■enait  de  ])rendre 
sa  direction  nouvelle. 


^  Alphonse  Favre  a  décrit,  daus  le  tome  I  de  son  grand  ouvrage,  les  alluvions 
anciennes  et  les  marnes  à  Lignites  du  Bois  de  la  Batliie. 

^  L'importance  de  ces  mouvements  du  Jura  paraît  avoir  été  exagérée  par 
jNI.  Aeberhardt  :  on  a  vu,  en  effet,  par  l'étude  que  l'un  de  nous  (W.  K.)  a  faite 
du  défilé  de  Fort-l'P^cluse,  de  ses  formations  fluvio-glaciaires  et  des  ruptures  de 
pente  que  présente  son  profil  transversal,  qu'un  relief  jurassien  devait  déjà 
exister  k  l'époque  risslenuc  et  que  les  mouvements  ultérieurs  postérieurs  au 
néowiirmien  paraissent  avoir  été  localisés  et  de  peu  iVomplitudc. 
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2)  n(''|)(Ms  L'l;ici;iii'('s  {Mrsof/hicitn'rr)  de  morMines  profondes 
siiiMnoii(;iii(.  les  AIIiinioiis  de  l;i  (lofe  fie  .liii'a  (''(nil  alors,  d'après 
M.  AoberliaiNlL  comijlrdMnenl  lorinr). 

:\)  h'oi'ni.dioiis  de  rclruil;  rrrosioii  avait  ('i'ciis«'!  ]o  bassin  la- 
riislrc  du  L(Miiaii;  c'est  Topoquc  du  déj^t  des  marnes  à  Lignilcs 
du  liois-dc-la-Bathic.  dans  le  bassin  lacnstrc.  Le  Jura  aurait 
contirnié  à  se  souIe\er. 

4)  Alkivions  (l^ois-de-la-Bathie)  provenant  du  l)assin  de  TArve 
et  s'étendant  dans  la  région  de  Genève. 

5)  Dépôts  glaciaires  (Néoglaciaire).  Période  de  dénudation  in- 
tense pour  le  Jura,  retrait  lent  du  Glacier  principal,  formation 
de  «  Kames  »  ;  à  ce  moment  se  seraient  individualisés  les  petits 
glac  iers  ju  ras  sic  n  s . 

6)  Dépôts  de  la  période  actuelle. 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  dans  cette  série  les  allu- 
vions  de  progression  wiirmiennes  (n"  1),  le  Glaciaire  wiirmien 
(n°  2),  puis  le  complexe  néowiirmien  comprenant  les  marnes 
à  lignites  interstadiaires  (n"  3),  des  AUuvions  de  progression 
(n"  4)  et  des  formations  glaciaires  (n"  5). 

A  cette  dernière  phase  semblent  appartenir,  d'après  nos  obser- 
vations, les  belles  moraines  qui  s'observent  près  de  Renens  et  de 
Lausanne  et  le  système  fluvio-glaciaire  d'Hermance,  près  de 
Genève.  Il  serait  du  plus  grand  intérêt  que  ces  divers  com- 
plexes soient  distingués  et  suivis  dans  la  Suisse  centrale  et  que 
l'âge  exact  des  l)eaux  vallums  morainiques  observables  entre 
Arnex  et  Romainmoliors  soit  (Ixé  définitivement  par  rapport 
aux  données  (|ue  nous  avons  étaL)lies  en  aval  de  Genève,  en 
Sa^•oie  i^t  eu   nauphin(\ 

On  voit  que  la  dépression  lacustre  léjnanienne  date  en  sonuiie 
de  la  Glaciation  néowiirmien  ne  et  es(  parlout  dominée  en  contre- 
haut  par  le  Glaciaire  wiirmien  (Divonne,  flancs  du  Vuache, 
Mont  de  Sion,  Voirons,  etc.).  Elle  a  été  envahie  par  la  récurrence 
néowurmicnnc. 
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a     LE  BAS-CHVBLAIS 
EWIHOXS    D'EVIAN-LES-BAINS    ET    DE   THONON 

Les  villes  françaises  d'Evian-les-Bains  et  de  Thonon  (Haute- 
Savoie)  sont  dominées  par  une  ligne  très  régulière  de  collines 
et  de  plateaux  verdoyants  et  fertiles  qui  dessinent,  ainsi  que  l'a 
écrit  A.  Favre,  «  comme  une  espèce  de  grande  digue  le  long 
du  lac  )).  Les  dépôts  quaternaires  qui  les  constituent  ont  fait 
l'objet  de  nombreuses  recherches  :  les  plus  importantes  sont 
dues  à  Alphonse  Favre  i,  dont  les  publications  seront  toujours 
fructueusement  consultées,  à  Eugène  Renevier  -^  à  MM.  Hans 
Schardt^,  Henri  Douxami  *  et  surtout  à  M.  Charles  Jacob  ^  alors 
préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  C'est  en  uti- 
lisant les  données  publiées  par  ce  dernier  auteur  et  complétées 
par  celles  de  l'un  de  nous  (J.  R.  *^),  —  qui  a  eu  à  s'en  occuper 
en  vue  d'un  rapport  consacré  aux  eaux  minérales  d'Evian,  — 
qu'il  nous  sera  possible  de  faire  un  tableau  complet  de  ces 
formations  et  de  rattacher  leur  hisloire  à  celle  des  autres  parties 
du  bassin  du  Rhône. 

Il  importe  d'abord  de  noter  que  les  formations  de  transport 
pléjstocènes  qui,  en  certains  points,  paraissent  si  épaisses,  ne 
forment,  en  d'aulres,  qu'un  «  i'(n élément  »  relalivement  mince 


^  A.  Favre,  Recherches  géologiques  ilans  les  2><"'^'(''*^  (le  ht  Savoie  voisines  du 
^1  ont-Blanc.  Gouèvo,  18S7,  1.  I,  chni).  i  à  ix. 

-  K.  Rf'nevior,  Notice  sur  la  feuille  f/éologique  de  Thonon  au  1/S0.0(X\  l*aris, 
3884. 

•■■  II.  Schardt  {Arehirvs  ^'(^  phi/s.  et  nui.  de  aenère.  1.  XXX  111.  IS'.).-,.  p.  •_>8(>). 

'   II.  Douxaini  (C.  h\  Acad.  des  ,^c..  S  février  1904). 

■'  Ch.  .Tacob,  Note  sur  les  terrains  de  transport  des  environs  de  Thonon-les- 
Kain.s  (Haute-Savoie)  (Ann.  rnir.  de  (Irenohle,  t.  X^'l.  u°  2),  10C>4. 

•^  Joseph  llévil,  Les  sources  Uiernio-minérales  de  la  Savoie  {Revue  générale 
des  Sciences,  n"  du  30  octobre  lUOS,  p.  832). 

Id.,  Rapport  géologique  (inédit)  sur  les  eaux  minérales  de  la  Société  Cachât, 
à  Evian-lcs-Bains,  190S. 
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aux  rollinos  de  cclh'  ivi^ioii.  Kllcs  y  l'ccoiivi'ciil,  en  clîc^L,  des 
l.crp.iiiis  socoiidnircs  ;iii|);ii'((Mi;iii(  ;iii\  dixcrs  (''(;i.i!vs  du  Trias  et 
du  l.i.is.  Oiid'c  les  f.'y|)S(\s  (v\|)l(»i((''s  ><i\\'  l;i  rixo  f-aiiclio  do  la, 
Draiisc  à  Aimuov,  on  immicoiiIi'c  dos  afiïeiironioiils  Iriasiques  à 
F(^(oi'iio  (^ypsos  i\v  Thioze),  à  Laringcs  et  à  Vinzier.  Ces  couches 
sédiniontaires  se  superposent,  comme  Font  établi  les  travaux 
(h'  M.  TvUiicon  oux-niTMiios,  ])ar  roiversemcnl  et  charriage,  aux 
i^Tos  lorliaires  du  l^lysch  ot  aux  grès  mollassiques,  dans  les 
bancs  tendres  et  dclitables  desquels  la  cuvette  du  lac  de  Genève 
a  })u  racil<Mnon(  s'(''(ablir. 

I.  —  Les  terrains  de  transport  les  plus  anciens  de  cette  région 
sont  «  les  pouâingues  de  la  Dranse  ».  Stratifiés  horizontalement 
à  leur  partie  supérieure,  ces  dépôts  se  présentent  dans  le  bas  en 
bancs  inclinés.  Constitués  presque  exclusivement  par  des  élé- 
ments d'origine  chablaisienne,  ils  sont  assez  souvent  fortement 
cimentés,  mais  présentent  parfois  des  parties  sableuses  (Grotte 
des  Fées,  par  exemple).  Nous  les  avons  spécialement  étudiés  en 
montant  du  pont  de  Bioges  au  hameau  do  Véringes,  où  ils  se 
présentent  en  lianes  horizontaux  surmontant  les  bancs  triasi- 
ques  redressés.  Nous  les  considérons  comme  dos  alluvions  do 
progression  de  Pépoquo  wûrmienne,  provenant  d'une  branche 
glaciaire  chablaisienne  qui  débouchait  dans  la  vallée  du  Rhône 
avant  Tarrivée  du  glacier  valaisan  i. 

11. —  En  amont  du  «  Pont  de  la  Douceur  »  ou  «  Pont  des  Fran- 
çais »,  sur  la  Dranse,  ces  poudingues  sont  directement  surmontés 
par  des  argiles  glaciaires  à  cailloux  polis  et  slriês.  Les  argiles 
s'observ(Mit  le  long- do  hi  route  rcMiioidanl  de  la  Dranse  à  Fétoriu^ 
où  lo  torrent  de  Maravoiit  ot  les  eaux  dosccnidant  do  Chàtoau- 
vioux  s'y  sont  creusé  dos  lits  très  profonds.  On   les  rencontre 


^  J.  Révil.  loc.  cit.  —  Nous  y  avous  rencontré  quelques  éléments  alpins  que 
nous  considérons  comme»  repris  aux  dépôts  d'une  lilnciation  antérieure  {glacia- 
tion rissicnne). 
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eiiroiv  pivs  des  luinieanx  de  Voriiig'es,  Pion,  la  Plantaz.  Ces 
dépôts  glaciaires  constituent  notamment  le  sons-sol  de  la  partie 
supérieure  du  plateau  régulier  qui  domine  Evian  et  se  suivent 
]M\v  Féterne,  Champange,  Laringes,  Saint-Paul  et  Thollon;  ils 
se  font  remarquer  par  le  nombre  et  la  grosseur  des  blocs  erra- 
tiques. Ces  blocs  sont  les  uns  d'origine  valaisane,  les  autres 
d'origine  ehablaisienne,  et  témoignent  du  passage  de  branches 
glaciaires  provenant  Tune  de  la  vallée  du  Rhône  et  l'autre  de 
celle  de  la  Dranse  du  Chablais.  Du  côté  de  Thonon  (rive  gauche 
de  la  Dranse),  la  traînée  de  blocs  a  été  signalée,  par  M.  Charles 
Jacob  \  au  Lyaud,  à  Orcier,  Drailland,  etc. 

m.  —  Cet  auteur  a  encore  indiqué,  toujours  sur  la  rive  gau- 
che, près  de  la  ferme  de  Planaise,  un  revêtement  consistant  en 
cailloux  arrondis  et  reposant,  en  ce  point,  sur  le  Glaciaire  que 
nous  venons  d'étudier.  D'après  notre  confrère,  on  serait  là  en 
présence  d'une  formation  qui  possède  tous  les  caractères  d'un 
ancien  cône  de  déjections  et  l'ensemble  des  terrasses  de  cette 
partie  élevée  du  plateau  doit  être  considéré,  non  pas  comme  un 
unique  ancien  cône  de  déjections  de  la  Dranse,  mais  comme 
un  «  système  de  cônes  »  emboîtés  les  uns  dans  l(^s  autres  et  sé- 
parés par  des  talus  -. 

Tout  ce  complexe,  en  superposition  directe  sur  du  Claeiaire, 
domine  d'autres  dépôts  glaciaires  plus  récents,  situés  en  contre- 
bas, et  qui  en  sont  séparés  par  une  très  forte  dénivellation.  Notre 
confrère  en  conclut  que,  postérieurement  au  cône  de  déjections 
de  la  Ghavanne,  la  région  bordière  d'Evian  et  de  Thonon  a  subi 
une  phase  de  creusement  et  (|ue  les  formations  situées  ainsi 
en  contre-bas  sont  de  date  posférieiu'e.  11  distingue,  en  consé- 
(fiience,  les  produits  de  deux  (ilaciations  disdin^tes  (pTil  désigne 
Sous  It^s  noms  de  (Uac'unvc  rlrré  e(   de  Glariairr  inférieur,  ces 


^  Ch.  Jacob,  loc.  cit. 

'  Ch.  Jacob,  loc.  cit.  —  Consulter  A.  Favre  pour  les  reusoijrnomonts  nynnt 
trait  il  la  constitulion  du  fond  du  lac  dans  io  port  do  Thonon, 
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Glaciations  {'orrospoiideiit,  pour  nous,  l'une  à  la  Cilacialioii  wûr- 
micnnr  cl  l'aud'o  à  l;i  OIncinlinii  né owûr mienne. 

Les  l'eclKM'clics  de  Tiiii  de  nous  (J.  R.)  aux  environs  d'Evian 
eonfirnienl  les  doiinres  ;i('(|inses  piw  M.  .lacoh.  Directement  en 
eon(iv-l,»as  du  <>  (îhiciaii'c  rlevc  »  {Wiirnn'en)  se  dévelo])])e  uiu! 
nappe  (Tallnxidiis  (rui'ii-inc  r^alemenl  glaciaire  mais  nettement 
remaniée  ['ai'  les  eaux  (nllurions  /lurio-glaeiaires).  Ces  allu- 
vions,  compi'enaid  des  d(''|)ôts  sableux  et  graveleux,  sont  j)arti- 
culièrement  drveloppces  au  Nord  du  cliatean  de  Laringes,  en 
amont  des  marais  de  m  t^liéry  »  ;  elles  ojd,  rtr  entamées  X)ar 
des  touilles  ellVcluées  on  amont  de  ces  niiu'ais  et  destinées 
à  des  reeliei'clies  d'eaux  polahles.  Elles  sont  de  même  âge  que 
le  cône  de  déjections  de  la  Chavannc  et  sont  manifestement 
«  emboîtées  »  dans  la  nappe  erratique  supérieure  et,  par  suite, 
de  formation  plus  récente. 

IV.  — •  Bien  en  contre-bas  encore  existe  un  autre  gradin  formé 
par  le  «  Glaciaire  inférieur  »  (Néowûrmien)  qui  se  suit  jusqu'à  la 
Dranse  par  Maxilly,  Neuvecelle  et  Publier.  Sur  l'autre  rive,  il  se 
retrouve  au-dessus  de  Tlionon,  à  Morillon  et  Margencel.  «  11 
constitue,  écrit  M.  Jacob,  le  plateau  d'Anthy  et  va  vraisembla- 
blement se  l'accorder  avec  la  célèbre  moraine  d'Excenevex  et 
d'Yvoire  dont  les  j)ortions  élevées  ont  l'altitude  de  450  mètres 
environ.  » 

V.  —  Sur  le  Glaciaire  inférieur  {Néowûrmien)  reposent  des 
terrasses  lacustres  formées  de  cailloux  de  petite  dimension  et  de 
lits  de  sables  dont  les  couches  plongent  vers  le  lac.  Aux  environs 
de  Thonon,  on  distingue  nettement  quatre  niveaux  correspondant 
à  la  terrasse  de  Crète  (77  m.  au-dessus  du  lac)  dominant  directe- 
ment la  ville,  à  la  terrasse  de  Thonon  (55  m.  au-dessus  du  lac), 
à  celle  qui  supporte  Concise  et  enfm  à  un  petit  gradin  situé  en 
dessous  du  château  de  Thuiset. 

Aux  environs  d'Evian,  des  terrasses  se  développent  à  environ 
7,  15,  30  et  55  mètres  au-dessus  des  eaux.  La  terrasse  de  30  niè- 
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tivs  so  suit  de  façon  bien  nette  de  Publier  aux  environs  de 
vieillerie.  Tous  ces  graviers  reposent,  ici  encore,  sur  les  argiles 
très  épaisses  du  Noowurniion  et  correspondent  à  d'anciennes 
extensions  du  Léman. 

Vi.  —  Pour  terminer  Ténumération  des  terrains  de  transport 
de  la  région,  M.  Jacob  cite  encore  le  promontoire  de  Ripaille  et 
Saint-Disdille,  représentant  un  delta  de  la  Dranse  et,  en  contre- 
bas dans  sa  vallée  actuelle,  le  nouveau  lit  de  la  rivière  amenant 
au  lac  les  alhirinns  modernes. 

Si  nous  essayons  de  raccorder  les  formations  glaciaires  et 
fluvio-glaciaires  de  Bellegarde  et  du  pied  du  Jura  avec  celles 
dont  nous  venons  de  reprendre  l'étude  aux  environs  d'Evian  et 
de  Thonon,  nous  arrivons  aux  assimilations  suivantes  : 

a)  Le  complexe  de  Bellegarde-Vanchy  corresj)ondrait  à  une 
phase  de  la  glaciation  de  Wûrm  dont  le  recul  aurait  donné  les 
cônes  de  déjections  de  la  Ghavanne,  les  alluvions  de  Ghéry  et 
l'ensemble  du  «  Glaciaire  élevé  »  de  M.  Jacob,  comme  les  mo- 
raines frontales  de  Gimel,  la  moraine  de  Braillant,  les  moraines 
latérales  de  Thollon  signalées  par  M.  Brùckner  et  le  Mésogla- 
ciaire de  M.  Aeberhardt,  postérieurs  aux  conglomérats  de  la 
Dranse.  Ces  derniers,  comme  nous  l'avons  dit,  datent  du  stade 
de  début  de  la  progression  wûrmienne  {Paléowûrmien)  et  pa- 
raissent pouvoir  être  assimilés  aux  alluvions  de  la  Côte,  dans 
le  canton  de  Vaud; 

b)  Le  complexe  de  Longeray-Gollonges,  qui  commence  par 
les  argiles  lacustres  interstadiaires  du  Fort-de-l'Ecluse,  cor- 
respond, comme  les  fameux  lignites  du  Bois-de-la-Bathie,  à 
une  phase  de  retrait  et  se  continue  par  les  alluvions  de  Gol- 
longes-Bois-de-la-Bathie;  il  se  termine  par  la  récurrence  néo- 
wûrmienne  {Glaciaire  inférieur  de  M.  Jacob,  Néoglaciaire  de 
M.  Aeberhardt)  représentée  par  des  moraines  de  fond.  Il  a  son 
équivalent  dans  le  »  Glaciaire  inférieur  de  Thonon,  d'Evian,  du 
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pkiteaii  d'Aiilliy  ».  J.rs  Jiiuraiiics  sous-lacuslres  d'Yvoire  sont 
do  la  moine  phase.  Cc^s  depuis  glaciaires  néowfirmiens  reposent 
sur  des  terrasses  de  prof^rossion  jioowiirniiomios  oorrespondant 
à  r  ((  oscillation  de  Laulen  »  et  cpii  ])roiiiiont  un  i^raiid  dévelop- 
])eniont  i)rès  d'Henri ance; 

c)  Enfin  aux  terrasses  inférieures  (lacustres)  de  Tlionou  et 
d'Evian,  qui  sont  postérieures  à  la  rocurronoe  néowurmienne 
et  antérieures  au  cônes  de  déjections  récent  de  la  Dranse,  — 
datant  d'une  époque  où  le  niveau  du  lac  était  sensiblement 
(30  m.  environ)  plus  élevé  qu'actuellement,  —  correspond  le 
début  de  Térosion  postgiaciaire  qui  a  entamé  le  complexe  des 
alluvions  du  Bois-de-la-Bathie  et  aboutira  plus  tard  au  creuse- 
ment du  célèbre  canon  de  Bellega'rde. 

Ajoutons  qu'aux  environs  d'Evian  les  argiles  néowurmiennes 
très  épaisses  et  à  surface  ondulée  ^  donnent  naissance  à  de  nom- 
breuses sources. et  servent  de  lit  à  des  eaux  qui  ont  circulé  dans 
les  alluvions  des  terrasses  postgiaciaires  souvent  minéralisées; 
ces  eaux  doivent  leurs  principes  alcalins  à  la  décomposition  et 
à  la  kaolinisation  des  roches  feldspathiques  si  abondantes  dans 
les  moraines,  leur  pureté  et  leur  digestibilité  exceptionnelles  sont 
dues  à  leur  filtration  dans  des  sables  d'origine  lacustre,  ainsi  qu'à 
la  présence  au-dessus  de  ces  derniers  d'une  argile  également  la- 
custre qui  met  les  eaux  minérales  entièrement  à  l'abri  de  tout 
ruissellement  superficiel. 


4"  LE  SALEVE  ET  LES  VALLEES  DU  BAS-FAUCIGNY 

A  l'aval  de  la  vallée  de  l'xYrve,  à  sa  sortie  des  chaînes  du  Pau- 
cigny  et  à  l'Ouest  du  plateau  des  Bornes,  —  qui  constitue  vers 
le  Sud-Ouest  la  continuation  géologique  de  la  «  plaine  suisse  », 
—  se  dresse  le  Mont  Salève,  chaînon  jurassien  isolé,  sur  les  ver- 

^  Ce  fait  a  été  constaté  par  E.  Renevier  et  vérifié  par  l'un  de  nous  (J.  R.). 
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sauts  duquel  les  anciens  glaciers  ont  laissé,  comme  trace  de  leur 
passage,  une  excessive  abondance  de  blocs  erratiques;  cette 
parlicularité  a  frappé  les  nombreux  géologues  qui  se  sont  occu- 
pés de  cette  montagne  ^ 

Alphonse  Favre,  qui  a  consacré  au  Salève  un  ouvrage  spécial 
et  un  des  plus  importants  chapitres  de  ses  célèbres  «  Recherches 
géologiques  dans  les  parties  de  la  Savoie  voisines  du  Mont- 
Blanc  »,  attribue,  après  Gh.  Martins,  cette  abondance  de  blocs 
i\  Ui  confluence,  en  ce  point,  des  glaciers  de  l'Isère,  de  TArve 
et  du  Rhône.  MM.  .loukowski  et  Jules  Favre,  qui  se  sont  oc- 
cupés longuement  du  Quaternaire  de  cette  chaîne  dans  leur 
belle  «  Monographie  géologique  et  paléontologique  du  Salève  », 
tout  en  accordant  une  grande  importance  aux  matériaux  pro- 
venant de  la  vallée  du  Rhône,  se  rallient  cependant  également 
à  l'opinion  précédente  et  qui  semble  assez  plausible  ^. 

D'après  ces  deux  derniers  savants,  les  formations  quaternaires 
du  Salève  comprendraient  les  dépôts  suivants  :  Moraine  alpine, 
Fluvio-glaciaire  alpin,  Moraine  de  fond  salé  vienne,  Groise. 

La  «  Moraine  alpine  »  comprend  soit  des  moraines  de  fond,  soit 
des  moraines  superficielles.  Les  premières  sont  formées  d'argile 
avec  blocs  et  cailloux  anguleux  ou  à  angles  émoussés  souvent 
striés.  Les  secondes  sont  à  blocs  anguleux. 

Les  alluvions  désignées  par  MM.  Favre  et  Joukowski  sous  le 
nom  de  «  Fluvio-glaciaire  alpin  »  contiennent  des  cailloux  d'ori- 
gine alpine  associés,  sur  le  pourtour  de  la  montagne,  à  des 
galets  calcaires  de  différents  âges. 

Les  «  Moraines  de  fond  saléviennes  »  sont  limitées  aux  par- 
ties hautes  (environs  des  Treize-Arbres,  de  l'Abergement).  Elles 
occupent  presque  toujours  des  dépressions  reposant  sur  le  Sidé- 
rolithique,  le  Barrémien,  l'Hauterivien  et  même  en  quelques 
points  sur  le  Calcaire  roux  (Valanginien).  Ces  moraines  avaient 


^  De  Saussure,  Godefroy,  A.  Favre,  Cli.  Martins,  Guyot.  Blauchet,  Falsau, 
Maillard,  Penck  et  Briiekner,  Douxanii,  Kilian,  Joukowski  et  Jules  Favre  (voir 
la  bibliographie  dans  l'ouvrage  de  ces  deux  derniers  auteurs). 
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déjà  été  signalées  i)ar  Alphonse  Favrc,  qui  indique  «  l'ancienne 
présence  d'un  glacier  spéci;il  au  Salcvc,  descendant  à  peu  près 
[\\i  ni\(Mu  de  800  niclres  ». 

Eniln  les  «  Groiscs  »  correspondent  aux  moraines  cUéboulis  de 
MiM.  Penck  et  Brfickner  et  consistent  en  dépôts  superficiels 
occupant  le  pied  des  pentes;  elles  sont  formées  d'une  accumu- 
lation de  cailloux  calcaires  à  angles  vifs  empruntés  aux  assises 
des  sommets  voisins. 

Cherchant  à  établir  l'âge  de  ces  formations,  nos  confrères  de 
Genève  adoptent  les  conclusions  de  J\L  Brfickner  et  de  l'un  de 
nous  (^^^  K.)  et  «  considèrent  Je  complexe  flmno-glaciaire  du 
Mont-de-Sion  comyne  représentant  le  deuxième  stationnement 
witmiien,  ^  )^.  Dans  la  région  de  Cruseilles,  il  aurait  existé,  d'après 
les  deux  auteurs  genevois,  trois  nappes  d'alliivions  convergeant 
vers  l'aval.  Ces  nappes  auraient  subi,  pendant  la  période  inter- 
g-laciaire,  les  effets  de  l'érosion  des  Usses  de  façon  qu'il  n'en 
subsiste  actuellement  que  des  lambeaux  reposant  sur  les  Mol- 
lasses de  Gernex,  Andilly  et  Ronzier. 

Le  fond  de  la  dépression  aurait  été  ensuite  comblé  par  de  la 
moraine  de  fond,  dont  la  surface  forme  le  plateau  des  Ertes  et 
de  Ghâtillon.  Cette  masse  morainique  emboîtée  dans  l'ancienne 
vallée  des  Usses  est  néowûrmienne  -. 

1°  Des  traces  de  ce  que  nos  deux  confrères  appellent  le  «  deu- 
xième stationnement  glaciaire  wûrmien  »  s'observent  toujours, 
d'après  eux,  sur  le  coteau  d'Esery,  sur  le  versant  sud  du  Grand 
et  du  Petit  Salève,  ainsi  que  dans  le  vallon  de  Monêtier.  Les 
blocs  étant  moins  nombreux  sur  le  plateau  déterminant  la  ligne 
de  faîte  des  Bornes,  entre  la  source  des  Usses  et  celles  du  Viai- 
son,  ils  croient  que  le  Glacier  était,  à  ce  moment,  déjà  indivi- 
dualisé dans  le  bassin  de  cette  rivière  [?]. 


^  Joukowski  et  J.  Favre,  loc.  cit. 
■  Ihid. 
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D'autre  part,  on  rencontre  dans  le  vallon  de  Monêtier,  de  part 
et  d'autre  du  village,  les  restes  d'une  moraine  frontale.  Il  s'agi- 
rait, d'après  les  deux  auteurs  genevois,  d'un  stationnement  dû  à 
une  «  langue  glaciaire  »  pénétrant  dans  le  vallon  sans  le  traver- 
ser entièrement.  A  ce  stationnement  pourraient  être  encore  attri- 
buées les  moraines  de  fond  comblant  l'ancienne  vallée  du  Viai- 
son  et  qu'un  cycle  d'érosion  plus  récent  aurait  entamées  vers 
l'aval  à  partir  du  pont  du  Loup. 

2""  Quant  aux  alluvions  fluvio-glaciaires  de  la  région  avoisi- 
nant  rextrémité  orientale  du  Salève,  toutes  proviennent  de  la 
vallée  de  l'Arve.  Les  plus  élevées  se  trouvent  à  Mornex  (600  m.), 
à  Bas-Mornex  (540  m.)  ;  elles  semblent  pouvoir  être  rapportées  à 
un  recul  (interstadiaire)  du  glacier  de  l'Arve,  postérieur  au  deu- 
xième stationnement  wlirmien. 

3°  La  terrasse  de  Pont-Notre-Dame  est  néowûrmienne,  comme 
l'a  déjà  dit  l'un  de  nous  (W.  K.). 

4°  Celle  de  Gaillard  --  à  laquelle  correspondent  celles  de 
Veyrier  et  d'Etrembières  —  qui  domine  le  Rhône  de  30  mètres, 
dépendrait  en  revanche  du  stade  de  Biihl  ^ 

5"  Les  éboulis  n'offrent  rien  d'anormal  et  ne  montrent  pas  de 
limites  tranchées  avec  les  dépôts  décrits  sous  le  nom  de  Groise. 


5"  LA  «  PLAINE  DES  ROCAILLES  » 
PRES  LA  ROCHE-SLIM  0U0\  ET  SES  RAPPORTS  AVEC  LES 
STADES  FLUVTO-GLACLAIRES  DU  GENEVOIS 

La  «  plaine  des  Rocailles  »,  sur  laquelle  est  édifiée  la  petite 
ville  de  La  Roche-sur-Foron,  a  frappé  tous  les  naturalistes  qui 
ont  visité  cette  pittoresque  région.  Albanis  Beaumont-  en  1836, 


^  Nous  la  croyons   un  peu   plus   ancienne   (v.   plus  bas),   bien  que  postuéo- 
wurmienne. 

^  Albanis  Beaumoul,  Alpes  grecques  et  cottiennes,  1806,  2*  partie,  II,  213. 
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de  Luc  ^  en  1837,  s'en  sont  occupés,  (a;  dernier  a  prouvé  nette- 
ment que  toutes  ces  masses  calcaires  étaient  erratiques  et  re- 
posaient sur  la  Mollasse.  Guyot  en  1840,  Ch.  Martins  en  1847,  en 
ont  aussi  parlé,  mais  c'est  A.  Fâvre  -  (jui,  à  la  même  époque, 
a  attiré  l'attention  sur  cette  remarquable  localité  oij,  écrit-il, 
((  se  présente  un  phénomène  erratique  dont  la  beauté  scientifi- 
que n'a  pas  d'égale.  On  voit  bien  ici,  ajoute-t-il,  la  jonction  de  la 
moraine  superficielle  du  glacier  formée  par  ces  blocs  avec  la 
moraine  profonde  composée  de  glaise.  » 

Plus  récemment,  MM.  Delebocque -,  Do.uxami  et  Kilian  ont  eu 
occasion  de  la  décrire.  D'après  le  premier  de  ces  auteurs,  cette 
plaine  ne  peut  être  assimilée  à  une  moraine  ordinaire.  Elle  se- 
rait le  résultat  d'un  éboulement  qui,  à  l'époque  glaciaire,  se 
serait  détaché  de  la  paroi  urgonienne  de  la  vallée  du  Borne. 
Les  matériaux  auraient  été  ensuite  transportés  par  le  mouve- 
ment du  glacier  à  l'état  de  moraine  superficielle.  Cette  interpré- 
tation est  acceptable,  bien  que  notre  confrère  avoue  lui-même 
ne  pouvoir  préciser  le  point  d'oii  se  serait  détachée  cette  gigan- 
tesque traînée  d'éboulis. 

De  nouvelles  observations  effectuées  dans  la  région  subalpine 
et  jurassienne,  qui  s'étend  de  Bellegarde  (Ain)  à  Bonneville  et 
Annecy  (Haute-Savoie),  ont  permis  à  l'un  de  nous  (W.  K.)  de 
compléter,  de  préciser  et  de  rectifier  sur  certains  points  les  con- 
clusions  publiées   antérieurement  par  lui  *   sur  l'existence   et 


*  De  Luc,  Mémoire  sur  les  roches  calcaires  innombrables  éparses  dans  les 
environs  de  La  Roche  {Soc.  phys.  hist.  nat.  Genève,  1837). 

^  A.  Favre,  Recherches  géologiques,  etc.,  t.  I,  p.  148. 

'  A.  Delebecque,  Bull.  Services  Carte  géol.  de  France  {C.  R.  Collai),  pour 
1909,  t.  XX,  p.  76,  1910). 

*  Voir  W.  Kilian,  Contributions  à  l'histoire  de  la  vallée  du  Rhône  îl  l'époque 
pléistocène.  Défilé  du  Fort  de  l'Ecluse  (Ain)  (Ann.  Glaciologie,  t.  VI,  1911, 
p.  31). 

W.  Kilian,  J.  Révil,  M.  Le  Roux,  Histoire  de  la  dépression  du  lac  d'Annecy 
à  l'époque  pléistocène  (C.  R.  somm.  Soc.  géol.  de  France,  n°  11,  juin  1913). 

W.  Kilian,  Les  formations  fluvio-glaciaires  de  la  région  du  Faucigny  (Haute- 
Savoie)   (C.  R.  somm.  Soc.  géol.  de  France,  séance  du  9  nov.  1914). 
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l'étendue  des  complexes  fluvio-glaciaires  dans  cette  partie  de  la 
France  et  de  mettre  ainsi  en  évidence  le  rôle  important  qu'a 
joué  dans  Thistoire  des  temps  quaternaires  la  ride  anticlinale 
Salève-Cruseilles-Lovagny. 

D'après  W.  Kilian,  il  est  possible  de  reconnaître  dans  cette 
région  (outre  des  traces  de  ruptures  de  pente  du  profil  transversal 
particulièrement  nettes  dans  la  cluse  du  Rhône  à  Fort-l'Ecluse 
(v.  plus  haut),  dans  celle  du  Borne  en  amont  de  Saint-Pierre- 
de-Rumilly)  et  dans  celle  de  la  Filière,  près  de  Thorens,  des 
indices  bien  nets  de  deux  anciens  thalwegs  indiqués  par 
E.  Briickner  à  1100-1200  mètres  et  à  800-900  mètres,  le  thalweg- 
actuel  étant  à  250-300  mètres.  Le  premier  pourrait  coTrespondre 
à  la  vallée  prérissienne  et  le  second  au  thalweg  préwûrmien. 

Des  dépôts  morainiques  et  fluvio-glaciaires  se  montrent  bien 
développés;  ils  appartiennent  aux  complexes  suivants^: 

A.  —  Stade  de  la  fin  de  la  Glaciation  ivûrinienne  (=  Wiirm 
II)  (contemporain  du  Stade  de  Rives  en  Dauphiné)  (on  sait, 
d'après  les  travaux  de  MM.  Depéret,  Gignoux  et  Gombaz,  etc., 
que  les  moraines  de  la  Glaciation  wûrmienne  (Wiirm)  ont 
atteint  Lagnieu  dans  le  Bugey)  représenté  : 

a)  Pour  le  glacier  du  Rhône,  par  les  moraines  frontales  des 
environs  de  Bellegarde,  attribuables  à  une  branche  du  glacier 
ayant  franchi  le  passage  de  Fort-PEcluse  et,  plus  à.  l'Est,  par  le 
beau  vallum  frontal  (amphithéâtre  morainique)  continu  obser- 
vable entre  le  Vuache  et  le  Salève,  auquel  appartient  le  Mont- 
de-Sion  -  ; 


^  w.  Kilian,  Sur  l'âge  exact  de  la  «  Plaine  des  Rocailles  »,  près  de  La 
Roche-sur-Foron  (Haute-Savoie)  et  sur  les  stades  fluvio-glaciaires  du  Genevois 
(C  R.  Acad.  des  Se,  t.  CLXIII,  p.  474,  30  octobre  1916). 

'  La  moraine  du  Mont-de-Sion  appartient  nettement,  ainsi  que  l'ont  encore 
récemment  fait  remarquer  MM.  Favre  et  Joukowski,  au  Glaciaire  rhodanien. 
A  l'époque  wiirmienne,  les  moraines  frontales  du  glacier  de  l'Arve  ne  rejoi- 
gnaient par  la  région  de  ]Menthonnex,  La  Cliapelle-Rambaud  qu'au  Sud  du 
Mont-de-Sion  et  de  l'extrémité  méridionale  du  Salève.  Les  moraines  du  Mont- 
de-Sion  elles-mêmes  appartiennent  nettement  au  complexe  rhodanien  et  non, 
comme  l'un  de  nous  (W.  K.)  l'avait  pensé  un  moment,  îl  celui  de  l'Arve. 
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b)  Pour  le  glacier  do  l'Arve,  par  1(^  Glaciaire  du  plateau  des 
Bornes  (Saiiit-I.nurent-Menihonnex-La  Ghapelle-Rambaud)  et 
les  moraines  des  environs  sud-est  de  Gruscilles  ; 

c)  Pour  le  glacier  de  l'Isère-Doron-Arly,  par  les  moraines 
des  environs  d'Annecy,  Alby  et  Rumilly. 

Ges  dépôts  glaciaires  sont  accompagnés  d'alluvions  de  pro- 
gression et  d'alluvions  de  fonte  subordonnées  (Bellegarde,  vallée 
des  Usses,  Frangy,  Jussy  près  Gruseilles,  Brassilly  près  Annecy, 
Rumilly). 

Au  même  complexe  que  les  moraines  des  flancs  du  Salève  et 
de  Textrémité  nord  du  Môle  appartiennent  celles  du  plateau 
des  Bornes,  c'est-à-dire  celles  qui  se  développent  entre  Saint- 
Laurent-sur-la-Roche,  La  Ghapelle-Rambaud  et  Menthonnex, 
celles  du  massif  des  Voirons,  —  dont  l'étude  reste  à  faire  pour  y 
distinguer  les  moraines  locales  de  celles  dues  aux  Alpes,  —  celles 
du  Faucigny  et  du  Môle.  Toutes  paraissent  contemporaines  des 
moraines  du  Mont-de-Sion  et  de  Bellegarde. 

L'un  de  nous  ^  sépare  de  ce  complexe,  tout  en  les  considérant 
encore  comme  wùrmiennes,  les  moraines  des  environs  de  Saint- 
Jeoire-en-Paucigny  et  les  nappes  d'alluvions  (terrasses)  subor- 
données des  environs  do  Saint- Jeoire  (La  Tour),  de  Pillinges- 
Loëx,  Gouvette  par  Findrol,  laissées  par  la  régression  d'une 
branche  glaciaire  occupant  la  vallée  de  la  Menoge.  Gette  bran- 
che a  dû,  à  la  fin  de  Vépoque  iviïrmienne,  fonctioamer  simulta- 
nément avec  ini  glacier  de  la  vallée  de  l'Arve  également  en 
régression.  En  aval  de  Loëx,  ses  dépôts  ont  été  enlevés  dans  les 
points  où  se  sont  déposés  ceux  du  système  suivant. 

F^.  —  Un  stade  néoiviirniien,  en  contre-bas  de  «  seuils  de  dé- 
l)ordement  »  glaciaires,  les  glaciers  restant  désormais  (comme 
à  Rovon  en  Dauphiné)  coniinés  dans  les  cuvettes  terminales 
désormais  individualisées  et  bien  délimitées  et  comprend  : 


^\^  Kilian,  Les  formations  fluvio-glaciaires  de  la  région  du  Faucigny 
(Haute-Savoie)  (C  R.  somm.  des  séances  de  la  Soc.  gcol.  de  France,  n°  14, 
p.  107-101),  séance  du  9  novembre  1014). 
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a)  Pour  le  glacier  du  Rhône,  la  partie  sud  du  bassin  du  Léman 
(basses  moraines  du  pied  du  Jura,  de  Gollonges,  Valleiry,  Saint- 
Julien)  ne  s'éeoulan(  plus  que  par  le  seul  défilé  de  Fort-l'Ecluse, 
où  elles  recouvrent  des  dépôts  interstadiaires,  ainsi  que-  le 
u  Glaciaire  inférieur  »  de  Tlionon  (Jacob).  Notons  que  dans 
le  bassin  du  lac  Léman  les  complexes  wûrmien  et  néowiir- 
mien  peuvent  encore  être  aisément  distingués  entre  Gollonges 
et  Crassier,  au  Nord-Ouest  et  au  Nord  de  Genève,  aux  environs 
de  Gex  et  de  Divonne.  Nous  avons  vu  qu'à  Gex  de,  belles  mo- 
raines  locales  descendant  du  Jura  se  montrent  en  connexion 
avec  les  formations  néoM^iirmiennes  les  plus  récentes  ; 

b)  Pour  le  glacier  de  l'Arve  (cuvette  terminale  de  Bonneville), 
les  moraines  de  Saint-Laurent,  de  la  gare  de  La  Roche-sur- 
Foron,  de  Marcinge,  de  Loisinge,  de  Findrol  ; 

c)  Pour  les  environs  d'Annecy,  les  moraines  de  Veyrier  et  de 
Sévrier  et  de  La  Balme-de-Sillingy. 

Vers  l'aval,  ces  moraines  néowiirmiennes  se  montrent  dans  la 
vallée  de  l'Arve  en  relation  avec  des  terrasses  de  progression 

4 

qu'elles  ont  en  partie  recouvertes  dans  un  mouvement  de  récur- 
rence et  avec  des  terrasses  (Vablation  auxquelles  les  relie  un 
cône  de  transition.  On  peut  observer  ces  terrasses  aux  environs 
de  Pont-Notre-Dame  (terrasses  d'Artliaz,  de  Reignier,  de  Vétraz, 
de  Nangy,  de  Cornier). 

Ge  système  fluvio-glaciaire  néowiirmien  est  très  net  dans  la 
vallée  de  l'Arve.  Ses  moraines  et  terrasses  sont  distinctes  et  pla- 
cées en  contre-bas  des  formations  fluvio-glaciaires  plus  ancien- 
nes (wùrmiennes),  en  particulier  entre  Saint-Laurent  et  l'em- 
bouchure du  Borne  et  la  gare  de  La  Roche-sur-Foron,  à  Reignier, 
Loisinge,  Saint-Sixt,  Arthaz,  etc.,  ainsi  qu'à  Nangy,  Gornier, 
Vétraz-Monthoux,  etc.,  et  en  général  sur  le  pourtour  aval  de  la 
«  cuvette  terminale  »  de  Bonneville. 

Ges  dernières  formations  atteignent  en  aval  de  cette  dernière, 
autour  d'Arthaz,  les  altitudes  de  400  à  500  mètres,  alors  que  les 
dépôts  datant  de  la  régression  wûrmienne  sont  compris  entre 
520  (Locx)  et  600  mètres  (Saint-Jeoire). 
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RI.  —  Le  système  de  la  moraine  des  Rocailles,  nettement 
((  encaissé  »  et  situe  en  contre-bas  du  Glaciaire  wiirmien,  est 
nettement  relié  aux  dépots  néowûrmiens  dans  la  ville  de  La 
lloche-sur-Foron  et  à  Crédoz,  Saint-Ange,  Boringe,  Saint-Pierre- 
de-Rumilly,  Le  Ghâtelet. 

A  l'aval,  et  comme  nous  l'avons  dit,  on  observe  en  outre  des 
terrasses  d'alluvions  plus  récentes  encore  en  dessous  de  Vétraz, 
à  Monôtier-Mornex  (gare)  et  aux  environs  du  pont  d'Etrembiè- 
res,  où  ces  basses  terrasses  sont  dominées,  comme  aux  environs 
de  Genève,  par  celles  qui  correspondent  au  système  B  (néowûr- 
mien).  Nous  reparlerons  plus  bas  de  ces  alluvions  qui  font  par- 
tie de  notre  complexe  G. 

Gette  prodigieuse  traînée  de  blocs  urgoniens  ^  de  très  grande 
taille  connus  sous  le  nom  de  «  Plaine  des  Rocailles  »  et  qui, 
ainsi  que  l'a  montré  M.  André  Delebecquc,  ne  peut  s'expliquer 
que  par  un  gigantesque  éboulement  dont  les  débris  ont  été  con- 
voyés par  le  glacier  du  Borne  et  s'étendent  des  environs  de 
Saint-Laurent  jusqu'au  Nord-Est  de  Reignier,  se  rattachent  à 

la  PÉRIODE  DE  RETRAIT  DE  CETTE  RÉCURRENCE  NÉOWURMIENNE,  équi- 
valente du  stade  d'Eybens  de  P.  Lory  dans  le  bassin  de  l'Isère, 
car  on  voit  nettement  au  château  de  Pierre,  près  de  Findrol,  ses 
derniers  blocs  encastrés  dans  le  complexe  qui  se  continue  plus 
en  aval  par  les  terrasses  d'Arthaz  (491  m.).  Ces  formations  sont 
contemporaines  du  complexe  néowûrmien  de  Thonon,  du  bas 
Ghéran,  pont  de  l'Abyme  et  des  environs  de  Ghambéry  —  lac  du 
Bourget,  décrits  par  MM.  P.  Gombaz  et  J.  Révil.  ^ 


^  Les  énormes  blocs  calcaires  do  cette  traînée,  dont  le  plus  septentrional 
(Château  de  Pierre,  près  Findrol)  a  été  interprété  comme  un  pointement  urgo- 
nien  en  place  par  les  auteurs  de  la  feuille  d'Annecy,  se  montrent,  par  places, 
nettement  mélangés  à  des  dépôts  morainiques  d'origine  alpine.  iVu  Nord  de 
Saint-Laurent,  on  les  A'oit  distinctement  former  le  couronnement  d'un  vallum 
glaciaire  (moraine  latérale)  dont  la  partie  profonde  contient  des  blocs  intra- 
alpins.  Ils  appartiennent  à  un  stade  de  retrait  du  glacier  néoioUrmien  et  do- 
minent nettement  d'autres  moraines  alpines  plus  récentes  encore,  situées  en 
contre-bas  et  appartenant  au  stade  de  Biihl  (Saint-Eierre-de-Rumilly), 
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G.  —  Un  stade  de  reirait,  en  contre-bas  du  précédent,  témoi- 
fi-uc  d'une  régression  encore  plus  accentuée  des  appareils  gla- 
ciaires. Pour  le  glacier  du  Rhône,  il  faut  en  chercher  les  traces 
en  amont  de  Genève  et  du  Léman;  pour  le  glacier  de  l'Arve, 
dans  les  moraines  basses  et  «  Drumlins  »  de  la  magnifique 
«  cuvette  terminale  »  de  Bonneville  (avec  beaux  verroux  ro- 
cheux de  Mollasse)  aux  environs  de  Saint-Pierre-de-Rumilly  et 
dans  les  parties  basses  de  La  Roche-sur-Foron  et  de  Scientrier; 
elles  ont,  à  l'aval,  donné  naissance  à  des  terrasses  alluviales 
situées  à  un  niveau  inférieur  à  celles  d'Arthaz;  on  les  voit  au 
pont  d'Etrembières,  à  Monetier-Mornex,  Veyrier,  etc.;  elles  cor- 
respondent aux  phases  de  retrait  qui  ont  succédé  à  la  récurrence 
néowûrmienne  du  Bois-de-la-Bathie  et  ont  été  en  partie  étudiées 
par  M.  A.  Delebecque;  elles  forment  notamment  les  plateaux  de 
Gaillard  et  de  Moellesulaz-Annemasse  et  ont  été  appelées  «  post- 
(jlaciaires  »  par  Alphonse  Favre.  On  y  a  décelé  les  traces  d'un 
changement  du  cours  de  TArve. 

Les  observations  qu'on  vient  de  lire  se  raccordent  parfaite- 
ment avec  les  faits  observables  aux  environs  de  Salève  et  de 
(ioUonges  ainsi  qu'avec  les  conclusions  formulées,  il  y  a  quel- 
ques années  par  l'un  de  nous  (W.  K.),  à  la  suite  d'une  étude  sur 
le  défilé  du  «  Fort-de-l'Ecluse  »,  dans  les  Annales  de  Glaciologie 
(t.  VI,  1911)  et  dont  toutes  les  données  importantes  ont  été  repro- 
duites plus  haut.  De  plus,  elles  montrent  que  la  glaciation  néo- 
wiirmienne  comporte  plusieurs  niveaux  de  terrasses  (B,  B^  et  G 
ci-dessus)  dont  les  dernières  (dites  postglaciaires)  correspondent 
aux  phases  de  retrait  succédant  à  la  récurrence  néowiirinieuni' 
du  Bois-de-la-Bathie. 

D. — ^  Quant  aux  restes  du  stade  hHklien,  ils  doivent  être  recher- 
chés pour  la  vallée  de  l'Arve,  non  à  Nangy,  Gornier,  comme  on 
l'a  prétendu,  mais  bien  en  amont  de  Gluses,  vers  Sallanches  et, 
pour  la  vallée  (\\\  l^liojie,  en  ainoul  de  Villeneuve,  dans  le  bas 
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Valais  1;  pour  In  hraiiclie  (rAinu^py,  h'S  dépôts  do  ce  sUidc  doi- 
vent. (Mrc  oliidiés  pirs  (\c  Favcrgos  et  d'[Jgine  (stade  d'Ugine 
;i.\(M'  terrasses  et  (-(wie  de  transition),  c'cst-à-dirc  bien  en  amont 
du  lac  d'Anneey  (H,  poni*  le  placier  de  Giiambéry-Chapapcillan, 
en  amont  de  Moid.mélian,  oii  ils  constitncnt  à  Ghamousset  nn 
amidiithéâtre  très  net  et  bien  conservé  (Kilian  et  Révil). 

E.  —  Enfin  des  stades  encore  plus  récents  dn  glacier  de  TArve 
oïd.  laissé  des  traces  en  amont  de  Ghedde,  dans  la  vallée  de 
Ghamonix  (stades  de  Gschnilz  et  Daun-),  près  des  Houches,  des 
Tines  (stade  de  Uaun)  et  d'Argentière;  il  en  est  de  même  pour 
le  glacier  dn  Rliône  (liant- Valais)  ainsi  que  ponr  ceux  de  la 
Tarentaise  (Saint-Marcel,  Tignes,  Val-d'Isère)  et  de  la  Mau- 
rienne.  —  Dans  le  livret  des  excursions  scientifiques  du  neu- 
vième Congrès  international  de  Géographie  (Genève,  1908), 
MM.  Briicknei-  et  F.  Nuss])aum  ont  étudié  la,  morphologie  gla- 
ciaire des  environs  de  Ghamonix,  du  Valais  et  do  l'Oberland 
(p.  120);  on  consultera  ntilement  leur  travail. 

Ainsi  l'étude  de  la  vallée  de  l'Arve  (il  existe  des  terrasses 
d'érosion,  i)eut-élre  wiirmiennes,  aux  environs  de  Gluses,  à 
Araches  et  Nancy,  à  050-i  100  m.)  nous  apprend  que  le  gla- 
cier de  l'Arve  communiquait,  à  Tépoque  wiirmienne,  avec  la 
région  du  Haut-Rhône  français  par  un  seuil  comparable  à  celui 
de  Rives  dans  le  Bas-Dauphiné  et  pouvait  ainsi  pousser  ses 
moraines  «  par  débordement  »  jusque  vers  Evires;  ce  seuil  fut 
abandonné  avant  Tépoque  néowurmieune  et  le  glacier,  désor- 


^  Notammeut  près  do  Montlio.v,  doiil  ^I.  Scliartlt  a  décrit  vn  1908  (tJcl.  ycol. 
Ilelv,,  t.  X,  u°  4)   la  grande  moraine  de  blocs. 

^  W.  Kilian,  C.  R.  des  Coll.  Scrv.  Carte  gcol.  de  France,  C.  Rendu  des  Colla- 
horateurs,  11)07.  —  11  est  intéressant  à  ce  propos  de  signaler  les  erreurs  d'attri- 
bution qui  ont  récemment  conduit  M.  Hollande  à  attribuer  au  Wiirmien  les  gla- 
ciers locaux  de  Gresse  (Isère)  et  aux  stades  de  Daun  et  de  Gscbnitz  de  simples 
stades  de  retrait  de  ces  mêmes  glaciers  du  Vercoi"s.  (V.  Kilian,  in  Bull.  ^oc. 
(/col.  dr  Fr.  —  C.  R.  sonini.,  24  Juin  1018.) 
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mais  moins  puissant  et  plus  encaissé,  revint  en  contre-bas  de 
ce  seuil  pour  s'écouler  vers  Régnier  et  Annemasse;  ainsi  cessa 
également  de  fonctionner  la  confluence  de  ce  glacier  avec  celui 
d'Annecy.  Du  haut  du  Salève,  le  panorama  grandiose  et  ins- 
tructif qui  s'offre  aux  yeux  du  géologue  permet  de  se  rendre 
compte  d'une  façon  tout  à  fait  saisissante  de  ces  phénomènes. 

L'axe  anticlinal  tronçonné,  de  calcaires  mésozoïques  (Salève- 
Gruseilles  -  PoNT-DE-LA- Caille- Allonzier-Mandallaz-Lovagny), 
dont  les  irrégularités  (décrochements,  abaissements  d'axe,  etc.) 
ont  été  décrites  par  Maillard,  par  M.  Schardt,  puis  par  MM.  Fa- 
vre  et  Joukowski,  a  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  des 
glaciers  pléistocènes. 

Un  de  ses  ensellements  a  été  franchi  jDrès  de  Gruseilles  par 
une  branche  du  glacier  ivûrmien  de  l'Arve,  alors  que  la  partie 
principale  de  ce  glacier  s'écoulait  dans  la  direction  de  Rumilly 
en  franchissant,  près  de  Lovagny,  la  partie  la  plus  basse  de  ce 
même  bombement  calcaire  et  en  accumulant  de  ce  côté  ses 
alluvions  de  progression. 

A  l'époque  néowûrmienne  ce  même  accident  a  joué  un  rôle 
directeur  dans  la  disposition  des  cuvettes  terminales  et  l'écoule- 
ment des  fronts  glaciaires;  le  glacier  de  l'Arve  ayant  écoulé  ses 
alluvions  de  fonte  par  Etrembières  en  contournant  l'extrémité 
du  Salève  et  le  glacier  du  lac  d'Annecy  s'étant  épanché  par 
une  brèche  de  ce  même  axe  anticlinal  à  la  Balme  de  Sillingy. 

Enfin  c'est  aux  progrès  de  l'érosion  régressive  dans  les  cal- 
caires urgoniens  de  ce  même  ridement,  près  de  Lovagny,  qu'est 
due,  après  le  Ncowûrniien^  l'émersion  de  la  «  Plaine  des  Fins  » 
et  la  réduction  du  lac  d'Aiiiu^cy  provoquée  par  l'épigénie  du 
Fier  (w  ])liis  bas). 

—  A  l'()iips(  (l(^  (•(>(!('  hai'i'ièi'c  ii;ihiri'lh\  \v  glacitM'  du  I^iiône 
édifiaiL  à  la  fin  de*  rép()(|iie  wCn'inuMiiie,  entre  SalèM'  el  \'uache, 
le  magni(i(|ne  lalns  l'roulal  yampliitliéàlre  morainique)  du  Mont- 
de-Sioii  cl,  (MiU'c  \^iia(  lie  et  ('redo,  les  ^•all^lus  des  environs  de 
Bellegarde,  reposant  sur  les  alluvions  de  progression  des  vallées 
des  T'sses  et   du   !îIi(mu\  et   s'écoiilant,  })ai'  de  l)eaux  rnncs  âc 
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fransition  llnx  io-glaciaires,  par  Fraiigy  et  Seyssel  vers  Giiloz, 
tandis  qu'à  réj^oqne  de  la  «  rénirronce  Déowiirmieniie  »  le  seul 
passag-e  de  Fort-l'Ecliise  servait  d'issue  an  glacier  réduit  (|iii 
(K'ciipait  encore  le  bassin  du  Tiéman  (Bois-de-la-Bathie,  Sainl- 
Jnlien,  GoIIonges). 


G"     LE   lAi]   D'ANNECY   ET    SES   ENVIRONS 
LE   BASSIN   DE   RUMILLY 

L'origine  des  lacs  subalpins  a  depuis  longtemps  préoccupé 
de  nombreux  géologues  et  donné  lieu  à  de  multiples  controverses 
dont  l'exposé  nous  entraînerait  trop  loin  i.  Nous  rappellerons 
seulement  que  pour  certains  savants,  à  la  tête  desquels  se  pla- 
cent le  professeur  Albert  Heim,  de  Zurich,  et  son  élève  M.  Aeppli, 
tous  ces  lacs  seraient  dus  à  un  affaissement  du  massif  alpin. 
Le  premier  de  ces  auteurs,  notamment,  a  précisé  cette  interpréta- 
tion dans  la  phrase  suivante  :  «  De  cette  manière,  nous  avons 
prouvé  que  les  lacs  de  bordure  alpins  sont  dus  à  un  affaissement 
en  bloc  des  Alpes  et  que  cet  affaissement  s'est  produit  pendant 
la  première  époque  intergiaciaire  -.  » 

Cependant,  MINL  Penck.  et  Briickner,  en  établissant  les  pre- 
miers que  nos  lacs  subalpins  occupent  des  «  vallées  surcreu- 
sées »,  en  ont  indiqué  nettement  l'origine  glaciaire  et  fait  voir 
que  leur  histoire  ne  date  que  de  la  fin  des  temps  pléistocènes. 
C'est  également  la  conclusion  à  laquelle  nous  a  conduits  en 
1913  ^  l'examen  des  formations  quaternaires  des  environs  d'An- 


^  Voir  sur  ce  snjct  A.  Faisan,  La  période  f/laci<iirc  éliidice  priiicipalcni( lit  en 
France  et  en  Suisse.  I*aris,  Alcaii,  1889.  —  Voir  égalemeuL  A.  Delebecqiie,  Les 
Lacs  français,  Paris,  Cliainerot  et  Reuoiiard,  1808,  oii  l'histoire  du  Lac  d'Au- 
uecy,  telle  qu'où  la  comprenait  eu  181)1,  est  remarquablement  bien  exposée. 

^  A.  Heim,  Geologischc  JSlachlese,  p.  16  du  tirage  à  part. 

^  W.  Kilian,  J.  Révil  et  M.  Le  Roux,  Histoire  de  la  dépression  du  lac 
d'Annecy  à  l'époque  pléistocène  (C.  R.  sonini.  des  séances  de  la  f^oe.  fjéol.  de 
Franco,  2  juin  1913,  p.  lOG). 
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iieoy  dont  nous  avons  repris  l'étude,  il  y  a  quelques  années,  en 
collaboration  avec  notre  confrère  M.  Marc  Le  Roux,  conserva- 
teur du  Musée  d'Annecy. 

De  direction  sensiblement  Nord-Ouest- Sud-Est  et  établi  entre 
les  chaînes  du  Genevois  à  l'Est  et  la  montagne  du  Semnoz  à 
l'Ouest,  le  lac  actuel  d'Annecy  ^  n'est  que  le  reste  d'un  bassin 
lacustre  plus  important  qui  (après  le  retrait  du  glacier  wurmien) 
s'étendait  jusqu'à  la  chaîne  de  Mandallaz  (=  montagne  de  la 
Balme)  à  l'Ouest,  au  Nord  jusqu'à  Pringy  et  à  l'Est  jusqu'à  la 
colline  d'Annecy-le-Vieux.  La  plaine  des  Pins,  qui  porte  les 
restes  de  l'ancienne  Boutae  et  qui  limite  actuellement  le  lac  au 
Nord-Ouest,  représente,  comme  l'a  d'ailleurs  démontré  M.  Marc 
Le  Roux,  un  vaste  delta  fluvio-lacustre  interstadiairc  de  l'époque 
uéowiirmiennc  qui  a  comblé  une  portion  de  cette  ancienne  «  cu- 
vette terminale  »  (dépression  centrale).  On  peut  affirmer,  en  ou- 
tre, qu'antérieurement  à  la  Glaciation  wiirmienne  {quatrième 
glaciation)  le  lac  n'existait  pas  et  que  les  eanx  devaient  à  ce  mo- 
ment s'écouler  par  la  vallée  d'Annecy  (alors  moins  profondé- 
ment creusée)  et  par  la  cluse  de  Mandallaz,  car  les  dépôts  de  la 
période  d'extension  de  cette  glaciation  wiirmienne  se  retrouvent 
sur  toutes  les  collines  moUassiqiies  des  environs  et  sont  suppor- 
tés, en  certains  points,  par  des  «  alUivions  de  progression  » 
nettement  fliiinatiles.  La  cuvette  lacustre  ne  s'est  donc  individua- 
lisée que  peu  de  temps  avant  la  «  récurrence  néowiirmienne  », 
ainsi  qu'en  témoigne  un  complcjce  /ttirio-glaciaire  récent  ins- 
tallé dans  la  dépression  qu'avait  occupée  le  Glacier  j)lus  ancien. 
En  effet,  on  constate,  en  certaines  localités,  comme  à  la  «  Sa- 
blière Brachon  »,  sur  la  rive  gauche  du  l^^ier,  à  tntr  faible  Jian- 
frur  aa-dessiis  du  lit  de  la  rixière,  l'exisfenre  de  dépôts  à  cail- 
loux striés  parfois  ('imeuiés  (^f  inoiifrant  fraucheuient.  ]iar  leurs 
couches  inclinées  et  disco>rdantes  entre  elles,  les  allures  d'un 


*  Voir  pour  les  données  orographiques  et  hydroirrapliiques  relatives  ù  ce  lac 
J.  Kévàl,  Géologie  des  chaînes  subalpines  et  jurassiennes  de  la  Savoie  Ofcinoircs 
de  VAcadcnùc  de  ^uvoic,  5"  série,  t.  I,  1011),  et  Delebecque.  loc.  cit. 


ih^UDES  SUR  LA  PKHIODE  PLl^TSTOGÈNE  DU  BASSIN  DU  RHONE.     351 

«  coiie  de  U'ansitioii  »  certainement  lluvio-glaciaire  et  qui  ne 
peut  dater  que  de  l'époque  néowùrmienne. 

D'autre  part,  d'importants  dépôts  glaciaires  plus  anciens 
(wurmiens),  évidemment  antérieurs  aux  premiers  dépôts  lacus- 
tres qui  les  surnionlont,  existent  également  sur  l'autre  rive  de 
la  mèm<e  rivière,  eu  aval  du  pont  de  Hrogny.  En  ce  dernier 
pttint,  la  berge  droite,  qui  présente  \inG  certaine  élévation  au- 
dessus  du  lit  du  cours  d'eau,  montre,  en  efîel,  de  bas  en  haut  : 
1°  à  la  base  des  alluvions  bien  litées,  avec  cailloux,  les  un^  an- 
guleux et  les  autres  roulés,  couslihiant  ce  ([ue  MM.  Pcjick  et 
Briickner  appellent  une  «  moraine  à  graviers  »  (Schottermo- 
npne);  2"  vient  ensuite  wne  «  moraine  argileuse  »  à  blocaux 
(Blockmora,uie)  ;  3"  puis  j'evient  inie  assise  de  cailloux  roulés 
avec  tous  les  caractères  d'un  «  cône  de  transition  »  et  i^assant 
plus  au  Nord  à  du  Fluvio-glaciaire  (plaine  de  Genève). 

Des  dépôts  glaciaires  du  même  âge  se  voient  près  du  village 
de  Metz,  où  une  gravière  montre  aussi  des  lits  caillouteux  dont 
les  allures  indiquent  un  cône  de  transition.  On  les  retrouve  près 
du  hameau  de  Bromines  (lieu  dit  Grèt- Saint-Paul)  où  existent 
aussi  des  argiles  à  cailloux  striés  et  à  lentilles  sableuses  for- 
mant morphologiquement  une  série  de  petites  collines  allongées 
{drumlins)  à  topographie  nettement  morainique. 

Les  mêmes  dépôts,  toujours  avec  cailloux  striés  caractéristi- 
ques, s'observent  au  Nord-Ouest  des  marais  d'Epagny,  dans  le 
voisinage  de  Chaumontet,  en  contre-bas  de  la  moaitagne  de 
A'Iandallaz  et  à  l'entrée  de  la  cluse  de  Sillingy,  formant  égale- 
ment de  petites  buttes  dont  les  couches  chaotiques  à  strates 
inclinées  et  lentilles  sableuses  passent  à  l'aval,  par  l'intermé- 
diaire d'un  cône  de  transition,  à  des  formations  franchement 
fluvio-glaciaires  et  alluviales. 

Mais,  en  aval  du  barrage  que  constitue  la  moraine  de  Ghau- 
montet,  les  «  beaux  vallums  »  plus  récents  (néowûrmiens)  de 
la  Balme  de  Sillingy  s'étendent  en  travers  dans  le  thalweg  de 
la  vallée  creusée  par  l'écoulement  du  lac  d'Annecy  postwûr- 
mien.  Plus  en  aval  encore,  on  rencontre  des  affleurements  de 
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Mollasse  dans  le  même  thalweg.  Ce  dernier  système  est  nette- 
ment emboilé  en  contre-bas  dans  des  dépôts  fluvio-glaciaires 
plus  anciens  qui  forment  d'ailleurs  dans  toute  la  région  préal- 
pine, jusqu'aux  premiers  chaînons  jurassiens  et  à  Lagnieu  dans 
le  Bugey,  lui  manteau  presque  continu  de  dépôts  fuivio-glaciai- 
res  wurmiens. 

La  vallée  des  Usses  est  donc  creusée  dans  un  système  ancien 
qui  prosente,  sur  la  Mollasse,  des  «  alluvions  de  progression  » 
wiu^miennes  plus  ou  moins  cimentées  en  poudingues  et  sur- 
montées elles-mêmes  par  de  la  moraine  de  fond;  mais  en  con- 
tre-bas et  dans  le  thalweg  acluel,  on  constate,  à  Frangy,  l'exis- 
tence de  basses  terrasses  plus  récentes  probablement  néowûr- 
miennes  et  se  reliant  en  amont  aux  moraines  de  la  Balme  de 
Sillingy. 

Nous  avons  vu  que,  dans  toute  cette  région,  un  premier  com- 
plexe (Wijrmien  ancien),  constitué  par  des  alluvions  de  progres- 
sion (environs  de  Pringy)  supportant  des  formations  glaciaires 
(Moraines  de  fond),  s'étend  sur  les  plateaux  et  collines,  formant 
un  vaste  plan  incliné  d'Annecy  et  du  bord  subalpin  vers  Ru- 
milly  et  Aix  d'une  part,  et  de  l'autre  vers  la  ligne  du  Rhône 
(Bellegarde-Seyssel)  qui  en  draine  pour  ainsi  dire  la  périphérie. 

La  vallée  des  Usses  et  celle  du  Fier  sont  postérieures  à  ce 
complexe  qu'elles  ont  entamé  et  en  contre-bas  duquel  s'emboîte 
nettement  vers  l'amont  un  deuxième  complexe  fluvio-glaciaire 
(Néowûrmien),  celui  d'Annecy  et  de  Sillingy,  qui  laisse  voir  des 
moraines  frontales  en  vallums  caractéristiques  (Balme  de  Sil- 
lingy) postérieures  aux  moraines  frontales  de  Bellegarde  et  du 
Mont  de  Sion  (Wiirm  II). 

Les  moraines  de  l'époque  néowlirmienne  ont  également  laissé 
des  traces  sur  les  bords  du  lac  actuel  en  amont  d'Annecy,  à 
Veyrier  et  Sevrier;  à  Faverges  on  commence  à  rencontrer  les 
vestiges  d'un  stationnement  postérieur  (stade  de  Biihl)  et  à 
Ugine  se  montre  le  cône  de  transition  d'un  stade  plus  récent 
encore  (stade  d'Ugine). 

En  résumé  les  amas  morainiques  de  Metz,  Epagny,  Chaumon- 
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tet,  etc.,  nous  semblent  dus  ù  un  sUiLionnement  de  retrait  wûr- 
micn,  ils  ont  du  ohsinier  complètemenl  la  cluse  de  Mandallaz  et 
y  l'ornicr  barrage,  permettanl  ainsi  postérieurement  (à  la  phase 
interstadiaire  (pii  ;i.  i)récé(lé  la  récurrence  iié(»\viirmieMnc)  Téla- 
blissemenl  (riin  la('  Irès  éicudn  qu'ont  eusuiie  comblé  partielle- 
ment les  alluvions  du  Fier.  Cette  dernière  rivière  a  vu  son  lit 
rejeté  peu  à  peu  vers  l'Ouest  par  ses  propres  alluvions  et  a  laissé 
entre  Brogny  et  Cran  plusieurs  niveaux  de  basses  terrasses  d'âge 
récent  dont  la  plus  élevée  est  le  prolongement  de  la  plaine  des 
Fins.  Les  plus  basses  de  ces  diverses  terrasses  sont  certainement 
de  date  plus,  récente  que  le  dernier  épisode  glnc^nire,  c'est-à- 
dire  franchement  postglaciaires. 

En  continuant  l'examen  de  la  bordure  occidentale  de  l'an- 
cienne cuvette  lacustre,  nous  rencontrons  d'ailleurs  d'importants 
dépôts  wûrmiens  au  chef-lieu  du  village  de  Sillingy,  oii  la  mo- 
raine est  caractérisée  par  des  cailloux  striés  typic[ues,  des  cou- 
ches de  sables  inclinées  et  par  une  cimentation  de  sa  partie  su- 
périeure qui  forme  une  sorte  de  béton  très  compact  et  d'une 
certaine  épaisseur  reposant  sur  la  Mollasse.  Ces  dépôts  se  pour- 
suivent vers  Nonglard  et  Lovagny,  où  se  montrent  d'assez  nom- 
breux blocs  erratiques  et  où  existent,  en  contre-bas  du  premier 
de  ces  villages,  des  couches  graveleuses  formant  un  cône  de 
transition. 

En  aval  du  village  on  observe  un  grand  encombrement  de 
blocs  erratiques. 

Ce  sont  encore  des  formations  glaciaires  du  même  âge  qui 
constituent  le  sous-sol  des  environs  de  Poisy,  village  que  do- 
mine à  l'Ouest  une  barre  urgonienne,  laquelle,  plus  au  Sud,  vient 
se  terminer,  par  suite  d'un  abaissement  de  l'axe  anticlinal,  à  la 
chaîne  de  Mandallaz.  Cette  barre  est  entamée  par  le  Fier  qui 
s'y  est  creusé,  par  érosion  régressive,  un  lit  très  profond  lors- 
qu'il ne  fut  plus  possible  à  ce  cours  d'eau  de  rejoindre  le  Rhône 
par  la  vallée  des  Usses. 

Une  localité  particulièrement  intéressante,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  est  celle  de  Brassilly,  où  des  alluvions  de  pro- 
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grcssion  (^^'ilrm  II)  sous-jacentes  aux  moraines  wiirrniennes 
présentent  un  magnifique  déveloi)pement  :  sur  la  rive  gauche 
du  Fier,  non  loin  de  Tusine  hydro-électrique,  se  montrent  des 
conglomérats  bien  lités  avec  intercalations  de  bancs  sableux 
que  surmontent  des  amas  morainiques  (Wiirm  II)  relativement 
épais.  Des  alluvions  plus  récentes  du  Fier  se  sont  déposées  bien 
en  contre-bas  de  ce  complexe  dans  la  vallée  d'érosion  post- 
giaciaire. 

De  tous  ces  faits,  nous  pouvons  conclure  que  le  lac  d'Annecy 
actuel  n'est  que  le  reste  do  la  «  dépression  centrale  »  ou  «  cu- 
vette terminale  »  d'un  glacier  néowih^mien.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  le  lac  s'est  étendu  pendant  la  phase  interstadiaire 
wurm-néowiu'mienne  jusqu'à  la  chaîne  jurassienne  de  Man- 
dallaz,  dont  la  cluse,  d'origine  tectonique,  s'est  trouvée  fer- 
mée par  les  dépôts  d'une  glaciation  plus  ancienne  (Moraine  de 
Ghaumontet).  A  la  fin  de  l'époque  néowfirmienne  et  alors  que 
le  glacier  déposait  les  moraines  de  Veyrier  et  de  Sevrier,  une 
partie  de  l'ancienne  cuvette  a  été  ensuite  progressivement  com- 
blée par  le  cône  de  déjections  du  Fier  néov^iirmien  et  postgla- 
ciaire; puis  ce  dernier,  ne  pouvant  plus  trouver  un  écoulement 
facile  par  la  région  des  Usses  et  de  Frangy,  s'est  ensuite  frayé  un 
passage  par  Lovagny  pour  se  diriger  vers  Rumilly,  Saint-André 
et  Seyssel,  et  rejoindre,  en  aval  de  cette  dernière  localité,  le 
grand  cours  d'eau  valaisan.  Ce  n'est  vraisemblablement  qu'à  ce 
moment  (après  le  NéowiJrmien)  que,  par  suite  de  rérosion  ré- 
gressive, la  Fier  a  creusé  le  célèbre  caiion  de  Lovagny  et  que 
l'abaissement  de  son  niveau  de  base  lui  a  permis  d'entamer  le 
delta  de  la  plaine  des  Fins,  de  s'y  creuser  une  vallée  (en  aval  du 
pont  de  Brogny)  et  d'y  former  des  basses  terrasses  postgla- 
ciaires que  l'on  retrouve  aussi  le  long  d'un  de  ses  aflluents,  le 
ruisseau  d'Epagny,  dont  M.  Gorceix  a  décrit  la  curieuse  «  cap- 
ture ». 

Dans  la  vallée  du  Fier  ces  terrasses  se  montrent  à  436  et 
439  mètres,  alors  que  le  Fier  coule  à  l'altitude  de  432  mètres  en 
aval  de  Brogny  et  que  le  niveau  du  lac  d'Annecy  est  à  450  mè- 
tres, la  plaine  des  Fins  atteignant  468  mètres. 
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C'est  ce  Fin-  posli^laciaiiM^  (pii  est  venu  rejoindre  le  Chéran, 
dont  le  tronçon  aval  est  connu  sous  le  nom  de  val  du  Fier  ^ 
(v.  i>lns  haut)  e(  i)or(e  des  traces  très  nettes  de  creusements  et 
de  reniblaiemenls  ])()stglaciaires. 

On  a  vu  plus  haut,  en  effet,  que  le  canon  poslglaciaire  du  val 
du  Fier,  i)rès  de  Seyssel,  est  occupé  par  des  dépôts  de  remblaie- 
ment d'une  épaisseur  d'une  vingtaine  de  mètres  en  certains 
points,  formés  de  cailloutis  de  graviers  et  de  blocs  empruntés 
aux  formations  glaciaires  remaniées  du  voisinag-e. 

Ainsi,  avant  et  pendant  Tépoque  wurmienne,  les  eaux  et  les 
glaces  s'écoulaient  par  la  cluse  de  Mandallaz;  le  lac  d'Annecy 
prit  naissance  après  le  Wurmien  et  fut  comblé  dans  sa  portion 
orientale  i>ar  un  delta  de  matériaux  amenés  par  le  Fier  (plaine 
des  Fins)  ;  enfin  ce  n'est  qu'à  l'époque  postglaciaire  que  le  Fier 
approfondit  la  gorge  de  Lovagny  et  se  creusa  sa  vallée  en  con- 
tre-bas de  la  plaine  des  Fins  -. 


^  En  réalité,  le  Chéran  seul  s'est  écoulé  vers  le  Rhône  antérieurement  à  la 
formation  des  gorges  de  Lovagnj'  par  la  vallée  connue  sous  le  nom  de  Val  du 
Fier  et  par  le  défilé,  alors  moins  profond,  des  Portes  du  Fier. 

Ce  n'est  que  postérieurement  que,  par  suite  d'un  phénomène  de  capture  post- 
glaciaire, ce  tronçon  a  été  utilisé  par  le  Fier  qui  lui  a  donné  son  nom. 

Quant  au  Fier  supérieur  (Fier  de  Thônes)  (étudié  par  M.  Gorceix) ,  avant  sa 
capture  par  le  Fier  de  Lovagny,  il  s'écoulait  par  la  vallée  des  Usses,  par  la 
Balme  de  Sillingy  et  Frangy.  —  Le  Fier  actuel  (postglaciaire)  est  donc  formé 
de  plusieurs  tronçons  d'âges  différents  réunis  par  des  tronçons  de  capture. 
(Nous  nous  proposons  de  représenter  par  une  carte  le  mécanisme  de  ce  curieux 
phénomène.) 

En  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  vallée  du  Fier,  voir  aussi  Gorceix  (0.  R. 
Acad.  des  Sciences,  août  1918).  —  V.  aussi  Cli.  Gorceix,  Marc  Le  Roux  et 
Morel,  Formation  des  gorges  du  Fier  {Revue  savoisiennc,  1918). 

"  M.  Gorceix  (C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  CLXVIT.  p.  236,  5  août  1918)  a 
consacré  une  note  intéressante  au  «  Fier  postwiirmien  ».  Ce  travail,  basé  sur- 
tout sur  des  considérations  morphologiques  et  sur  des  nivellements,  contient 
des  faits  intéressants,  mais  n'est  pas  entièrement  d'accord  avec  un  certain  nom- 
bre de  notions  que  nous  a  révélées  l'étude  d'ensemble  des  formations  fluvio-gla- 
ciaires préalpines  et  subalpines. 

L'auteur  distingue  avec  raison  plusieurs  tronçons  dans  la  vallée  actuelle  du 
Fier,  bien  que  ses  interprétations  diffèrent  sensiblement  des  nôtres. 

En  outre,  MM.  Gorceix,  Leroux  et  Moret  ont  consacré  une  étude  de  détail 
fort  intéressante  au  tronçon  inférieur  de  cette  vallée  qui  constitue  les  fameuses 

14 


356  W.  KILTAN  ET  J.  RÉVIL. 

La  dépression  lacustre  (cuvette  terminale)  du  lac  d'Annecy, 
intérieure  à  la  limite  d'extension  des  moraines  wlirmiennes  de 
retrait  (stade  de  Rives)  est  donc  l'homologue  de  celles  du  Léman 
et  de  celles  de  la  région  Grenoble-Moirans  et  du  lac  du  Bourget, 
toutes  postérieures  à  la  glaciation  wûrmienne  aux  glaciers  de 
laquelle  elles  doivent  leur  origine. 

Les  glaciers  du  Rhône,  de  l'Arve,  d'Aimecy-Sillingy,  de  Cham- 
béry-La  Trousse,  ne  paraissent  ^'ctre  individualisés  qu'à  l'épo- 
que  nèoiciïrmienne,  comme  aussi  le  glacier  de  Gap  dans  le 
bassin  de  la  Durante,  les  seuils  de  ronflneiire  et  de  diffluence 


Gorges  du  Fier.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  cette  monographie  très  soignée, 
tout  en  faisant  observer  que  certaines  allégations  des  auteurs  (âge  «  au  moins 
pliocène  »  du  premier  des  Fiers  successifs,  existence  d'une  «  vallée  »  wtir- 
mienne  remblayée  et  déblayée  plusieurs  fois,  âge  interglaciaire  des  terrasses  de 
Lovagny)  soient  manifestement  sujettes  à  caution  et  qu'on  y  retrouve,  mal 
comprises  ou  mal  interprétées,  des  idées  émises  il  y  a  quelques  années  par  l'un 
de  nous.  En  revanche,  on  ne  saurait  trop  louer  l'analyse  des  phénomènes 
récents  de  remblayage  et  d'érosion  que  les  auteurs  ont  mis  en  évidence  ;  un 
profil  en  long  très  intéressant  montre  l'existence  de  contre-pentes  dans  le  lit 
rocheux. 

M.  Gorceix  a  démontré,  d'autre  part  ijoc.  cit.),  l'existence  de  captures  aux 
environs  de  Saint-Jean-de-Sixt  pour  le  Fier  supérieur,  le  Borne  et  le  Nom, 
ainsi  que  pour  le  Fier,  le  Viéran  (ruisseau  d'Epagny),  pour  le  Val  du  Fier  et 
pour  le  Sierroz. 

En  ce  qui  concerne  les  environs  de  Rumilly  et  les  formations  glaciaires  et 
fluvio-glaciaires  de  la  région,  nous  croyons  devoir  émettre  des  doutes  et  des 
réserves  explicites  sur  les  points  suivants  : 

1°  Les  moraines  de  Lovagny  ne  sont  pas  néowiirmiennes  comme  le  pense 
l'auteur,  mais  appartiennent  à  une  phase  de  retrait  de  l'époque  wiirmienne 
(Wiirm.  II)  ; 

2"  Les  alluvions  de  progression  de  Brassilly  et  les  cailloutis  de  Rumilly  ne 
peuvent  représenter,  comme  il  le  dit.  «  le  lit  du  fleuve  sons-glaciaire  de  la  ré- 
gression wiirmienne  »  ; 

3°  Il  n'y  a  aucun  dépôt  permettant  d'admettre  l'existence  d'un  lac  dans  cette 
région  à  l'époque  de  la  régression  wiirmienne  ; 

4°  La  Glaciation  néowiirmienne  n'a  jamais  dépassé  la  cuvette  du  lac  d'An- 
necy, et  M.  Gorceix  a  tort  de  lui  attribuer  une  influence  sur  la  capture  du  Val 
de  Fier; 

5°  Dans  le  synclinal  de  Rumilly,  nous  n'avons  vu  nulle  part  les  alluvions 
fluvio-glaciaires  «  reposer  sur  le  Wiirmien  »,  dont  elles  constituent  un  des  élé- 
ments et  aux  moraines  duquel  elles  sont  reliées  par  de  nombreux  passages  laté- 
raux (cônes  (le  tninsition)  (v.  plus  haut). 
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(''l,;iiii  (lôsonii.iis  ;ih;m(I(»iiiirs  e(,  les  ;i|>i);ircils  glaciaires,  devenus 
nidins  iiii|)(ti'(;mls,  i'(^sl;nil  désormais  confinés  dans  les  bassins 
et  vallées  siircrcusées. 


* 


Los  nioi'aiiios  wiirmicniies,  qui  reposent  directement  sur  la 
]U()llass(>  \)vvs  de  Nonglard,  passent  progressivement  à  des  alhi- 
vions  flurio-glaciaires  stratifiées  vers  Marcellaz-Hauteville  et 
Rumilly. 

Les  alluvions  de  progression  antewûrmiennes  de  Brassilly  se 
retrouvent  avec  un  remarquable  développement  dans  les  envi- 
rons de  Rumilly.  Au  Nord  de  cette  ville,  elles  constituent  une 
terrasse  (terrasse  de  Vallières)  où  les  lits  de  cailloux  roulés 
reposent  directement  sur  les  Mollasses  burdig-aliennes  du  Mio- 
cène. Par  place  elles  passent,  latéralement  ou  par  le  haut,  à 
de  la  moraine  de  fond  datant  de  l'extension  wiirmienne.  Ce  fait 
s'observe  en  particulier  au  sommet  de  la  montée  qui  conduit  de 
«  Pont-Mollet  »  à  Vallières.  Nous  y  avons  recueilli  de  nom- 
breux blocs  nettement  striés.  On  voit  la  terrasse  de  Vallières 
s'accidenter  au  Nord  et  passer  à  des  moraines  topo  graphiques  ; 
c'est  un  bel  exemple  de  transition  entre  moraine  frontale  et  des 
alluvions  fluvio-glaciaires. 

Plus  au  Nord,  à  l'Est  et  dans  le  voisinage  du  village  de  Sion, 
se  voit  un  «  cône  de  transition  »  à  inclinaison  ouest.  Ici  encore 
les  blocs  striés  sont  abondants  et  ne  laissent  nul  doute  sur  leur 
origine  glaciaire.  Le  Fier  postglaciaire  coule  en  contre-bas  de 
ces  cailloutis  et  a  creusé  son  lit  dans  la  Mollasse.  Un  autre  cône 
de  transition  fluvio-glaciaire  non  moins  net  existe  aux  environs 
immédiats  de  Rumilly,  aux  abords  de  la  voie  ferrée  (lieu  dit 
(f  La  Pérouzaz  »).  En  ce  ])oint,  on  observe  des  sables  très  inclinés 
et  des  argiles  glaciaires  à  cailloux  striés. 

La  partie  méridionale  du  bassin  de  Rumilly  présente  des  ca- 
ractères morphologiques  un  peu  différents  et  montre,  entre 
Bloye  et  Grésy-sur-Aix,  en  contre-haut  de  la  plaine  d'alluvions 
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wiirmiennes,  une  région  de  a  vallums  »  et  une  série  de  «  paysages 
morainiques  »  dominés  à  l'Est  et  à  TOiiest  par  des  crêtes  mol- 
lassiques  portant  parfois  un  revêtement  glaciaire  plus  ancien. 
A  la  hauteur  du  premier  de  ces  villages  on  rencontre  une  mo- 
raine fnuiscersaU'  d'une  faible  élévation  au-dessus  de  la  plaine 
alhniale  et  qui  semble  avoir  son  origine  d'ans  un  ancien  station- 
nemcnil  du  front  wùnnieii. 

Au  Sud  la  région  s'ondule  plus  franchement  et  offre  plusieurs 
vallonnements  dont  les  parties  hautes  sont  formées  par  des 
amas  morainiques  et  les  parties  basses  et  marécageuses  par  des 
Uts  alluviaux  intra-morainiques.  Quelques  cônes  de  transition 
en  relation  avec  les  moraines  se  rencontrent  en  un  certain  nom- 
bre de  points.  Un  cône  de  transition  des  plus  nets  se  voit  encore 
en  contre-bas  du  hameau  d'Illory,  près  de  la  voie  du  chemin 
de  fer,  et  montre  des  bancs  de  sables  fins  et  de  graviers  à  cail- 
loux striés  inclinant  vers  la  partie  basse  du  vallon  i. 

Près  d'Albens  existent  de  vastes  prairies  marécageuses,  sorte 
de  «  vallée  morte  »,  d'où  s'écoule  actuellement  un  paresseux 
cours  d'eau,  la  <(  Daisse  »,  ([ui,  en  amont  de  Grésy,  va  rejoindre 
le  Sierroz.  On  reconnaît  ici  nn  vallon  postglaciaire  creusé  dans 
les  dépôts  niollassi((nes  et  alluviaux  et  dont  le  sous-sol  est  cons- 
titué par  des  formations  de  transport  plus  on  moins  remaniées. 

Nous  signalerons  encore  plus  au  Sud  et  sur  les  hauteurs 
dominant  à  l'Ouest  le  vallon  de  Grésy  (lieu  dit  «  La  Croix-Noire")  » 
et  à  La  Biolle  (église),  nn  magnifuiue  rone  de  fraiisition  wiir- 
mien,  avec  blocs  erratiques  nombrenx  à  la  partie  inférieure. 
Les  lits  supérieurs  plongent  en  pente  douce  vers  la  rallée  d'Aix, 
indiqnant  nettement  que  les  formations  que  nous  venons  d'étu- 
dier provenaient  du  Nord,  étant  dues  à  niu'  branche  ghiciaire 
affluente  de  celle  qui  s'écoulait  par  (lui})ii)ènj  et  Mj-fes-Hains  -. 


^  An  Sud  de  Kimiilly,  dans  la  plaiuc,  dos  sablières  pormettent  do  constator 
la  présence  de  dépôts  fluvio-s'laciairos  à  lentilles  sableuses  avec  quelques  cail- 
loux striés  et  de  gros  blocs  alpins  noyés  dans  la  masse. 

*  La  ville  dWix  est  établie  sur  un  cône  de  déjections  torrentiel  venant  de 
l'Est  et  encaissé  dans  du  Glaciaire  Nvurmien. 
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En  avant  s'étendait  nno  vaste  nappe  ;i,lliiviale;  en  aval  de  Biolle, 
vers  Grésy,  rémsion  poslglaciairc  a  entamé  les  formations  wûr- 
miennes. 


Vf* 


En  aval  de  Seyssel,  une  terrasse  fluvio-glaciaire  domine  le 
Rhône  de  20  mètres  environ;  on  distingue  également  un  niveau 
plus  élevé  supportant  des  dépôts  glaciaires,  tandis  que  le  Rhône, 
encore  en  pleine  érosion  à  Seyssel,  a  édifié  un  vaste  cône  de 
déjections  vers  Guloz. 

Il  serait  facile  de  suivre  vers  le  Nord-Ouest  et  l'Ouest  les 
formations  fluvio-glaciaires  de  la  Haute-Savoie  et  du  Haut- 
Rhône  ;  les  nappes  d'alluvions  wûrmiennes  et  néowùrmiennes 
s'y  poursuivent  en  contre-bas  de  formations  glaciaires  plus 
anciennes  que  nous  décrirons  plus  bas  ou  qui  ont  été  décri- 
tes dans  des  travaux  divers  ;  à  Lagnieu,  près  d'Ambérieu,  d'Am- 
butrix  et  de  Lyon  s'observent  des  traces  de  stationnement  du 
Wiirmien,   du   Néorissien   et  du  Rissien  i.   Près   de  Virieu-le- 


^  Les  environs  d'Ambérieu  permettent  de  faire  des  observations  intéressantes  ; 
on  y  distingue  les  niveaux  suivants  : 

I.  Au  Nord  de  Jujurieu  et  dans  le  bois  de  Cbarmontal,  et  se  développant  a 
l'altitude  de  400  mètres  environ,  des  alluvions  probablement  pliocènes; 

II.  Un  système  fluvio-glaciaire  ancien  (Rissien)  formé  d'alluvions  anciennes 
supportant  les  dépôts  glaciaires  d'Ambutrix; 

III.  Une  moyenne  terrasse  (Bois  de  Servettaz,  Leyment),  probablement  néo- 
rissienne; 

IV.  Des  lasses  terrasses  (15  m.  au-dessus  du  Rhône)  appartenant  à  un  sys- 
tème plus  récent  (glaciaire  de  Leyment)  (Wilrmicn)  et  aboutissant  vers  Lagnieu 
à  des  moraines  topographiques  très  nettes  reliées  à  ces  terrasses  par  un  «  cône  de 
transition  ».  Ces  moraines  forment  un  bel  amphithéâtre  morainique  constitué 
par  deux  lignes  de  vallums  concentriques  encaissées  en  contre-bas  d'alluvions 
plus  anciennes  obserA'ables  à  l'Est  de  Lagnieu  ; 

V.  Près  d'Ambérieu  (Saint-Germain)  existent  plusieurs  cônes  de  déjections 
de  l'Albarine  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  La  gare  d'Ambérieu  est  à 
l'altitude  de  247  mètres. 

Aux  environs  de  la  Valbonne  et  de  Bélignien,  les  formations  fluvio-glaciaires 

U. 
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Grand,  MM.  Gignoux  et  Combaz  ont  observé,  à  l'entrée  de  la 
gorge  des  Hôpitaux,  des  formation  glaciaires  que  nous  avons 
décrites  d'après  ces  auteurs,  dans  la  première  partie  du  pré- 
sent mémoire,  sous  le  nom  de  Stade  de  Brégnier-Cordon  ou  de 
Virieu-Rossillon.  Ces  mêmes  géologues  ont  distingué  les  stades 
plus  récents  (Wûrm  II)  de  Virignin-Belley  (déjà  soupçonnés  par 
l'un  de  nous)  et  de  Charbonnod,  près  Massignieu  ;  ces  trois 
stades,  ainsi  que  celui  de  Prouilleu  et  près  de  La  Balme,  qui 
s'observent  dans  une  zone  intérieure  à  la  ceinture  frontale  du 
maximum  de  Wûrm  (Wûrm  I),  viennent  se  placer  entre  la 
Glaciation  wûrmienne  et  la  Glaciation  néowûrmienne.  Les  mo- 
raines frontales  de  cette  dernière  n'ont  pas  dépassé  la  région 
sud  du  lac  du  Bourget,  la  cuvette  du  lac  d'Annecy,  celle  du  Lé- 
man et  La  Roche-sur-Foron  dans  la  vallée  de  l'Arve. 

Mais  il  existe  dans  cette  région  des  cailloutis  plus  anciens, 
équivalents  de  la  haute  terrasse  lyonnaise  et  remontant  à  une 
époque  antérieure  à  la  Glaciation  rissienne.  D'après  M.  Depé- 
retS  en  effet,  le  Rhône  préglaciaire  (Anterissien)  a  déposé,  au 
début  du  Quaternaire  et  avant  Tarrivée  des  glaciers  dans  la 
région,  une  haute  terrasse  de  graviers  alpins  gris  s'élevant  à 
plus  de  120  mètres  au-dessus  du  thalweg  du  Rhône  actuel.  Ce 


rissienncs  des  Dombes  sont  également,  sur  le  bord  Est  du  plateau,  kavinées 
par  des  dépôts  ncorissicns  qui  dominent  la  terrasse  wiinniciine  (de  15  m.). 

La  «  Vallée  morte  »  ou  gorge  de  Rossillon  à  Ambérieu,  lougiie  de  35  kilo- 
mètres et  parcourue  actuellement  en  partie  par  l'Albarine  Ti  partir  de  Tenay, 
a  été  creusée  par  un  puissant  cours  d'eau.  On  y  remarque  un  seuil  (les  Hôpi- 
taux) à  3G0-370  mètres  d'altitude,  produit  par  de  petits  cônes  de  déjections,  de 
puissants  dépôts  d'éboulis  et  de  tufs  calcaires  ;  plus  au  Sud-Ouest,  en  aval  de 
Torcieu,  de  petites  terrasses  (30  m.)  à  éléments  surtout  locaux  et  calcaires  ;  à 
Rossillon,  on  voit  les  alluvions  de  progression  (ait.  370  m.)  sous-glaciaires  (iciir- 
mienncs)  de  Virieu-le-Grand  s'engager  dans  le  défilé  ;  elles  sont  fines  et  présen- 
tent des  lits  sableux  inclinés  vers  l'aval. 

A  Contrevoz  elles  occupent  les  altitudes  de  340  et  375  mètres  et  supix)rtent 
des  blocs  erratiques  alpins  (Ampliibolites,  Quartzites). 

En  amont  dé  cette  région,  on  distingue  près  de  A'irieu-le-CJrand  une  u  dépres- 
sion centrale  »  assez  nette,  datant  vraisemblablement  de  l'époque  wiirmienne. 

^  Voir  C.  R.  des  Collaborateurs  au  Serriee  île  la  Carte  géologique  de  France, 
t.  X,  p.  72,  1898. 
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llIi(')iH'  (iii;i(orn;iii'e  s'eng"ageait  vers  l'Ouest  dans  la  cluse  d'Ar- 
icniare  et  de  Virieu-Ic-Grand.  Jl  emprnjit;iit  la  cluse  suivie 
aujourd'hui  ])ar  le  cJiemiji  de  fer  d'Ambcrieu  à  Culoz  et  on 
retrouve  le  loni^-  de  ce  trajet  j^lusieurs  lambeaux  importants 
d'alluvions,  dont  wn  énorme  au  Nord  du  village  de  Gontrevoz. 
M.  Depéret  croit  pouvoir  avancer  que  le  Rhône,  au  début  du 
Quaternaire,  a  passé  par  la  cluse  du  chemin  de  fer  de  Guloz 
à  Ambérieu  et  ne  s'est  détourné  que  plus- tard  vers  le  Sud,  dans 
la  direction  du  bassin  de  Belley. 

A  Virieu-le-Grand  des  dépôts  glaciaires  reposent  sur  des 
alluvions  de  progression  à  l'altitude  d'environ  337  mètres.  Ge 
complexe  daterait  néanmoins,  d'après  MM.  Gignoux  et  Gombaz 
(v.  plus  haut),  de  l'époque  wûrmicnne.  Quant  aux  terrasses  d'al- 
luvions qui  s'observent  entre  Virieu-le-Grand  et  Belley,  soit 
plus  à  l'Est  le  long  du  ira  jet  actuel  du  fleuve,  elles  sont  plus 
basses  eiicore  et  appartiennent  à  des  époques  plus  récentes 
(phases  de  retrait  du  Wiirmien  et  Néowûrmien). 

Dans  toute  cette  région,  il  existe  en  outre  sur  les  plateaux 
élevés,  —  en  dehors  de  la  gorge  des  Hôpitaux  et  de  la  Burbanche 
ainsi  que  des  terrasses  locales  de  l'Albarine  observables  près  de 
Saint-Rambert-en-Bugey  et  de  puissants  déjiôts  de  tufs  calcai- 
res, —  des  dépôts  morainiques  plus  anciens  que  ceux  des  envi- 
rons de  Virieu-le-Grand.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  s'il 
n'y  a  pas  là  des  moraines  rissiennes  et,  plus  haut  encore,  des 
témoins  d'alluvions  mindeliennes  (Dekenschotter)  ou  pliocènes. 


7"    LE  MASSIF  DES  BAUGES 

Le  massif  des  Bauges  (Savoie),  que  Tun  de  nous  (M.  Joseph 
Révil)  a"  décrit  en  collaboration  avec  l'abbé  Paul  Gombaz  ^  four- 
nit, lui  aussi,  des  preuves  indiscutables  de  plusieurs  glaciations. 


^  Joseph  Révil  et  Paul  Combaz,  Les  foimiations  pléistocènes  du  majssif  des 
Bauges  {BiiU.  ,Scrv,  Carte  gcol  de  France,  1.  XXII,  p.  131,  1013). 
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Outre  les  traces  d'une  glaciation  alpine,  d^âge  rissien,  qui  aurait 
envahi  à  peu  près  tout  le  massif  et  dont  il  ne  reste  que  des  blocs 
erratiques  disséminés  à  de  plus  hautes  altitudes  que  celles  des 
glaciations  suivantes,  on  distingue  nettement  :  V  une  glaciation 
alpine  iviirmienne;  2"  une  glaciation  locale  {récurr*ence  néo- 
wur))}ienne  ^). 

V  Glaciation  alpine  wurmienne.  —  Plusieurs  branches  du 
glacier  alpin  ont  envahi  le  massif  et  deux  d'entre  elles  se  sui- 
vent nettement  dans  la  région  étudiée  par  les  deux  auteurs  -  : 
l'une  s'avançait  par  le  col  du  Frêne,  dans  la  vallée  du  Ghéran, 
pour  déboucher  ensuite  par  le  col  de  Leschaux,  —  où  elle  se 
réunissait  à  la  branche  arrivant  par  le  seuil  de  Faverges,  — ■  et 
par  la  cluse  de  Banges;  l'autre,  débordant  par  le  col  de  Marocaz, 
dans  la  vallée  de  la  Laysse  de  la  Thuile,  ne  prenait  qu'en 
écharpe  le  bord  sud-est  du  massif  et  rejoignait,  à  sa  sortie  du 
vallon  de  la  Boiserette  et  du  plateau  de  Saint-Jean-d'Arvey,  la 
branche  du  glacier  de  l'Isère  arrivant  par  la  Gombe-de-Savoie. 

I.  Au  Glacier  du  Chéran  peuvent  être  rapportées  :  a)  des 
«  alluvions  de  progression  »  observées  dans  la  grotte  de  Banges; 
b)  des  moraines  avec  cailloux  alpins  —  provenant  du  massif  de 
Beaufort  et  des  chaînes  de  la  Tarentaise  —  et  mêlés  à  des  ro- 
ches locales.  Elles  se  trouvent  accumulées  en  contre-bas  du  col 
de  Leschaux  (rive  gauche),  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Bellecombe,  où  elles  sont  très  ravinées  et  remaniées,  donnant 
lieu  aux  dépôts  de  sables  (aurifères)  bien  connus  du  Ghéran. 
De  l'altitude  de  1000  mètres,  elles  descendent  jusqu'au  niveau 
du  Ghéran  actuel,  où  elles  offrent  les  caractères  typiques  d'une 
moraine  de  fond;  c)  des  alluvions  subordonnées  :  1"   un  cône 


*  Id.,  Glaciaire  et  Fluvio-Glaciaire  du  massif  des  Bauges  {Soc.  Hist.  nat. 
Savoie,  2*  série,  t.  X\'I,  p.  81.  11)13).  (Cette  monographie  renferme  une  biblio- 
graphie des  travaux  consacrés  aux  formations  pléistoc^nes  du  massif.) 

-  r.a  branche  ai'rivant  par  le  col  de  Tamié  est  restée  en  dehors  de  leui*s  re- 
cherches. 
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(1(^  (ransitioii  î\  l;i  (lli;inii;i/>  en  ivl.ilidii  sous  lu,  teiTassc  locale 
do  Lescheraino  nwr.  les  moraines  de  Hrllecombe;  2"  des  lam- 
beaux d'une  on  plnsienrs  (c^i-rasses  de  retrait,  continuant  la  for- 
mation jtrésédente,  sur  les  deux  rives  ou  Ghéraii  dans  la  cluse 
(le  Ranges. 

La  morphologie  complète  ces  attributions;  des  épaulements 
jalonnent  les  bords  de  l'auge  wiirmienne  et  se  reconnaissent 
nettemcFit  :  1"  dans  In  vallée  de  Sainte-Reine,  au-dessus  de 
Routhennes  et  des  Arables;  2"  au  pied  du  Trélod  (plate-forme 
rocheuse  de  Jarsy)  ;  3"  à  rextrémité  septentrionale  du  Margé- 
niaz,  au-dessus  du  hameau  de  «  Villaret-Rouge;  4"  à  l'entrée 
de  la  cluse  de  Ranges,  au-dessus  de  la  Gharniaz. 

De  plus,  on  observe  des  cuvettes  «  snrcreusées  »  qu'acciden- 
tent des  torrents  descendus  des  replats  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion :  telles  sont  les  cuvettes  surcreusées  de  la  Compote  et  de 
Lescheraine,  que  sépare  le  «  verrou  »  du  Ghàtelard. 

II.  Au  Glacier  de  la  Laysse  se  rapportent  :  a)  les  cailloutis  de 
progression  de  Saint-Jean-d'Arvey  S  —  dont  MM.  Révil  et  Gom- 
baz  ont  rencontré  de  nombreux  lambeaux  non  observés  avant 
leurs  explorations,  —  qui  se  montrent  en  bordure  du  plateau 
de  Saint-Jean  dans  les  ravins  |)lns  on  moins  cultivés  de  la  rive 
droite  du  cours  d'eau;  b)  les  moraines  de  la  Thuile,  de  Puigros, 
de  Gurienne,  de  Thoiry  et  de  Saint-Jean-d'Arvey.  Elles  forment, 
à  Puigros  et  à  la  Thuile,  deux  vallums  de  retrait  nettement 
reconnaissables;  c)  des  alluvions  subordonnées  :  nappe  de  tran- 
sition au  Nord-Est  de  Puigros,  en  dépendance  du  vallum  le  plus 
externe. 

III.  Aux  fflaciers  ri  nrvés  locaux  (Vâ<je  wûrniieu  peuvent  être 
rapportés:  pour  le  bassin  du  Chérau,  le  glacier  du  vallon  de  Bel- 
levaux  et  du  synclinal  des  Arbets,  celui  de  la  vallée  d'xVillon, 
des  combes  de  la  Fnlly  et  de  Lourdens;  pour  le  bassin  de  la 


^  Déjà  sij^nalées  par  ]MM.  Depéret,  Kiliau  et  RéTil. 
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Laysse.  les  névés  du  cirque  de  la  Thuilc  et  ceux  de  la  vallée  des 
Déserfs. 


2°  Glaciation  locale   (récurrence  néowiirmienne). 

I.  Bassin  du  Chéran.  —  Le  glacier  néowûrmien  du  Ghéran  ré- 
sulte de  la  jonction  momentanée  de  lobes  terminaux  apparte- 
nant à  plusieurs  glaciers  locaux  qui,  lors  de  leur  retrait,  retrou- 
vent progressivement  leur  individualité.  Ce  sont  :  les  glaciers 
de  Bellevaux,  de  Routhennes,  des  Aillons  et  de  Saint-François. 
Au  moment  du  maximum,  ils  se  réunissaient  en  une  langue 
glaciaire  unique  qui  n'a  pu  s'étendre,  en  dehors  du  massif,  au 
delà  de  Gusy  dans  l'Albannais,  où  on  trouve,  sous  la  moraine, 
des  alluvions  de  progression. 

A  ce  glacier  se  rapportent  : 

a)  Des  «  alluvions  de  progression  »,  que  surmontent  des  maté- 
riaux morainiques,  en  aval  du  pont  de  l'Abyme; 

b)  Les  moraines  terminales  de  Gusy,  avec  amorces  de  «  cônes 
de  transition  »  et  de  terrasses  subordonnées. 

De  plus,  les  auteurs  ont  pu  distinguer  un  certain  nombre  de 
stades  de  retrait  : 

c)  Le  Stade  du  pont  de  VAhyrne,  avec  moraines  bien  conser- 
vées sur  la  rive  gauche  du  Ghéran  et  terrasse  de  Gusy  se  con- 
servant en  aval  avec  les  cailloutis  de  progression  (sur  les  deux 
rives)  ; 

d)  Le  Stade  du  Châtelard,  avec,  sur  la  rive  droite  :  moraine  de 
la  Motte,  cône  de  transition  du  Rocher  et  terrasse  de  Lesche- 
raiue.  Sui*  la,  l'ive  gauclK*  :  moraine  du  bois  dit  «  de  la  Gure  » 
et  cône  de  transiliou  d'Atilh  ; 

e)  Le  Stade  dr  Bellevaux.  avec  nioraiuo  de  J^ellevaux,  lam- 
beaux de  cône  de  transition  près  du  iuuneau  de  G.arlet,  terrasses 
d'Ecole  et  de  la  Gompôte  qui,  en  aval,  s'emboîtent  en  contre-bas 
de  la  terrasse  de  Lescheraine; 

f)  Le  Stade  des  Arbets^  synclinal  de  rArclusaz.  Au  stade  du  pont 
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de  l'Abyme  s'individualisent  :  les  glaciers  de  Saint-François  et 
des  Aillons,  tandis  qu'à  celui  du  (Hiàtelard  s'individualise  le 
glaciei'  (le  HouliuMiiies.  ('es  glaciers  présentent  également  leurs 
stades  de  relrail  (pii  sont  :  dans  la  vallée  de  Saint-François, 
les  moraines  du  u  Moulin  Monod  »,  un  lambeau  de  cône  de 
transition  au  Cihéne  et  la  terrasse  d'Arith  se  raccordant  à  celle 
de  Lescheraine.  Dans  la  vallée  des  Aillons  se  reconnaît  le  stade 
d'Aillon-le-Vieux,  dont  la  moraine  est  oblitérée  par  les  cônes  de 
déjections,  mais  dont  le  cône  de  transition  s'observe  au  lieu  dit 
«  Sous-Bévollin  »  ci  vers  le  hameau  de  Villaret-Rouge.  Cette 
terrasse  se  raccorde  encore  avec  celle  de  Lescheraine. 

Les  vallées  latérales  montrent  encore  un  stade  plus  récent 
correspondant  à  celui  de  Bellevaux  :  ce  sont,  dajis  le  vallon  de 
Saint-François,  le  «  stade  de  la  Magne  »  (moraine  de  Plainpa- 
lais  et  terrasse  sous  le  cimetière  de  Saint-François);  dans  la 
vallée  des  Aillons,  le  «  stade  de  Montpellat  »  (moraines  de  la 
Frassette  et  moraines  de  la  Gorrerie,  terrasse  de  Montpellat)  ; 
dans  le  vallon  de  Sainte-Reine,  le  vallum  terminal  d'Epernex, 
la  moraine  de  Ronthennes  et  la  terrasse  de  la  vallée  d'Ecole. 

Nous  indiquerons,  d'autre  part,  dans  le  massif  des  Bauges, 
comme  dispositions  morphologiques  bien  observables:  1"  le  pro- 
fil en  U  de  la  vallée  de  Sainte-Reine;  2"  à  l'entrée  de  la  cluse 
de  Ranges,  le  seuil  d'un  glacier  local  (Néowûrmien)  emboîté 
dans  un  seuil  wûrmien. 

IL  Bassin  de  la  Laysse.  —  La  partie  supérieure  de  ce  bassin 
ne  se  signale  par  un  glacier  local  néowiirmien  que  dans  la 
vallée  haute  des  Déserts.  Les  moraines  se  voient  sous  le  village 
même,  tandis  que  le  cirque  glaciaire  s'observe  en  amont  et  qu'en 
aval  la  vallée  présente  V emboîtement  caractéristique  du  thalweg 
d'un  glacier  récent  dans  celui  d'un  glacier  plus  ancien. 


Les  développements  qu'on  vient  de  lire  sont  instructifs;   ils 
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nous  montrent  que  lorsque  Ton  sort  des  chaînes  subalpines,  ju- 
rassiennes et  bugeysiennes  pour  atteindre  leur  «  avant-pays  »  de 
coteaux  et  de  plateaux,  on  constate,  en  faisant  abstraction  de 
quelques  témoins  isolés  de  cailloutis  anciens,  la  présence  d'une 
vaste  couccrfiire  icurmienne  (alluvions  de  progression  suppor- 
tant des  dépots  morainiques)  qui  a  été  entamée  par  une  série 
de  calices  cV érosion.  Ces  vallées  contiennent  à  leur  tour,  en 
contre-bas,  des  basses  terrasses  néowûrmiennes  correspondant 
en  amont  à  des  moraines  postwûrmiennes  (Gollonges,  Fort- 
l'Ecluse  pour  le  Rhône;  Annecy,  Vcyrier  pour  les  Usses;  Cusy 
pour  le  Ghéran;  la  Trousse  pour  la  Layssc)  et  plusieurs  d'entre 
elles  (Rhône,  Fier)  montrent  des  canons  postglaciaires  dus  à 
rérosion  régressive  progressant  encore  actuellement  vers  l'amont 
et  partiellement  en  voie  de  remblaiement  vers  l'aval  (Génissiat, 
etc.).  Quant  aux  vestiges  des  stades  glaciaires  plus  récents,  ils 
doivent  être  recherchés  dans  les  hautes  vallées  intraalpines  \ 


^  M.  \.  Novarese  [Il  quatcniario  in  val  d'Aosta  c  nclle  valli  di  Canavese 
(Boll.  R.  Comitato  geol.  d'Italia,  t.  XLV,  191G)  et  Gli  stadi  postwurmiani 
nella  Valle  d'Aosta  {La  Geografia,  anno  VI,  febbraio-marzo  1916,  Novara)  ]  est 
arrivé  à  des  conclusions  fort  analogues  pour  la  vallée  (VAoste  et  ses  résultats 
confirment  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  la  plus  remarquable  ceux  que  l'un 
de  nous  a  expoisés  en  1911  et  complétés  dans  la  présente  note,  relativement  aux 
oscillations  glaciaires  postwiirmionnes. 


CONTRIBUTION  A  LA  FLORE  MYCOLOGIQUE 
DES  BASSES-ALPES 

Par  M.  N.  RANOÏÉVITGH, 

Professeur  au  Lycée  de  Belgrade  (Serbie). 


Au  cours  de  l'été  1917,  que  j'ai  passé  dans  les  Basses-Alpes, 
8  Jausiers,  j'ai  employé  mes  loisirs  à  cueillir  des  champignons, 
principalement  ces  champignons  microscopiques  qui  vivent  aux 
dépens  des  plantes  supérieures  vivantes  ou  sur  leurs  débris. 
J'ai  fait  de  fréquentes  herborisations  mycologiques  dans  les 
champs  de  la  petite  vallée  de  Jausiers,  sur  les  collines  et  les 
pentes  environnantes,  en  amont  de  l'Ubaye  jusqu'à  la  Gonda- 
mine,  aussi  bien  qu'en  amont  des  ruisseaux  d'Enchasttraye  et 
de  l'Abriès  jusqu'à  la  forêt  au-dessus  du  village  de  l'Hubac. 
J'ai  fait  quelques  excursions  plus  longues  jusqu'à  Sainte-Anne 
et  Saint-Paul,  et  une  autre  à  travers  les  villages  de  Meyronnes 
et  de  Larche  jusqu'au  Col  de  Larche  à  la  frontière  italienne. 

Le  catalogue  qui  suit  contient  le  résultat  de  ces  herborisations. 
Il  comprend  14  espèces  nouvelles  et  2  nouvelles  variétés,  ainsi 
que  35  autres  espèces  ^  presque  toutes  du  groupe  des  Fungi  im- 
perfecti,  que  je  n'ai  pas  trouvées  signalées  en  France  dans  la  lit- 
térature dont  je  disposais:  Saccardo:  Sylloge  Fitngorum,  Hariot: 


^  Citées  sous  les  numéros  3.'),  38,  42,  48,  69,  8C,  132,  138-141,  149,  151,  153, 
154,  162,  163,  167-169,  171,  173-176,  185,  188,  190,  192,  193,  197,  198,  200,  201 
et  203. 
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Les  Urédinèes,  Bulletin  de  la  Société  Mycologique  de  France 
et  Rabenhoi'st's  K ryptogamenflora. 

Je  me  lais  un  devoir  de  profiter  de  cette  occasion  pour  remer- 
cier le  professeur  M.  Mirande,  qui  a  mis  à  ma  disposition,  dans 
le  laboratoire  botanique  de  l'Université  de  Grenoble,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  détermination  de  ma  collection.  Je  lui 
suis  aussi  reconnaissant  de  l'aide  qu'il  m'a  apportée  dans  la 
détermination  de  quelques  Phanérogames,  comme  supports  de 
champignons,  dans  cette  collection,  et  pour  les  mêmes  raisons 
j'exprime  aussi  mes  remerciements  à  M.  Vidal,  chef  des  travaux 
pratiques  de  botanique. 

A  la  fin  du  catalogue  sont  ajoutées  9  espèces  de  champignons, 
récoltées  au  Monténégro  et  en  x\lbanie  pendant  notre  retraite, 
ainsi  qu'à  Gorfou  où  nous  avons  débarqué. 


I.   —  SIPHONOMYCÈTES. 
Peronosporacées. 

1.  Cystopus  Trayopogoais  (Pers.)  Schroet.  Sur  les  feuilles  de 
Sonchus  arvensis  L.,  VIII  ^. 

2.  Peronospora  alla  Fuck.  Sur  les  feuilles  de  Plantago  major 
L.,  VI. 

3.  P.  Trifolionnn  de  Bary.  Sur  les  Ceuilles  tVAstragalus  Oiio- 
brychis  L-  et  de  Melilohis  alba  Lam.,  VII. 

4.  P.  Viciae  (Berk.)  de  Bary.  Sur  les  feuilles  de  Vicia  Gracca 
L.  et  de  Vicia  Leiis  Goss.  et  Germ.,  VII. 


^  Partout  où  la  localité  n'est  pas  signalée,  on  comprend  que  le  champignon 
provient  des  environs  de  Jausiei-s  ;  le  chiffre  romain  indique  le  mois  auquel  le 
champignon  a  été  trouvé. 

"  Les  noms  de  Phanérogames  imprimés  en  gros  caractères  indiquent  U'"« 
plantes  nourricières  nouvelles  des  champignons  parasitaires. 
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f).  /^hisniit/Hini  pusilld  {\)v:  Hai{y)  St;iiiU)ET.  Sur  les  leuilles  de 
Gcraiiiiirii  [u'-ilfiisc  L.  Mois  .•ui-clossiis  du  village  de  THubac,  VIL 

U.  /V.  nirca  (ITncj.)  Schroet.  Sur  les  feuilles  d'Angelica  sil- 
vestris  L.,  \'ll. 

7.  lircniid  Ldclucdf  l{K(iEL.  Sui'  les  l'euilles  de  Sonchus  arven- 
sis  L.  et  de  Sonchus  asper  ^'ill.,  VII-VIII. 


11.  —   ASCOMYCETES. 

Exoasoacées. 

S.  ExoascKs  Pruiii  Fuck.  Sur  les  drupes  de  Prunus  spinosa  L., 
VIL 

Discomycètes. 

i).  Lacluintn  nidulus  (Schmot.  et  Kunze)  Karst.  var.  suh^d- 
dulus  Rehm.  Siu^  les  tiges  pourries  d'Aconitum  Lycoctonum  L. 
Bois  au-dessus  du  village  de  l'Hubac,  VIL 

10.  Pseudopeziza  Trifolil  (Bernh.)  Fuck.  Sur  les  feuilles  de 
Trifolium  pratense  L.,  VIL 

11.  Ps.  Trifoln  (Bernu.)  Fvci{.  f  Medicaguiis  (L.)  Rehm.  Sur 
les  feuilles  de  JMedicago  sativa  L.  et  Medicago  lupulina  L.,  VIL 

12.  Heierospluierid  Palella  (Tode)  Grev.  Sur  les  tiges  pourries 
de  Pastinaca  sativa  L.,  près  du  village  de  Larche,  VIII. 

Asques  de  45-70  x  8,5-14  pi,,  ascospores  de  10-16  x  2,5-5,5  {a, 
Paraphyses  jusqu'à  80  ^  de  long,  élargies  au  sommet  de  5-7  ^. 
Dans  les  mêmes  apothèces  on  trouve  des  conidies,  cloisonnées 
à  1-3  cloisons,  25-31  fj,  de  long  sur  2,5-3  |j.  de  large. 

13.  Phacidium  lacerum  Fr.  Sur  les  feuilles  détachées  de  Pinus 
silvestris  L.,  VIL 

14.  Pli.  repundum  (Alr.  et  Scw.)  Fr.  Sur  les  tiges  sèches  de 
Gai i uni  verum  L.,  VI. 
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15.  Rhytlsma  salicinum  (Pers.)  Fr.  Sur  les  feuilles  de  Salix 
fragilis  L.,  VIL 

Perisporiacées. 

16.  Erysibe  communis  (Wallr.)  Link.  Sur  les  feuilles  et  les 
tiges  de  Polygonuni  aviculare  L.,  Pisum  sativum  L.,  Trifolium 
pratense  L.  et  Knautia  longifolia  Koch.,  VIII-IX. 

17.  E.  Cichoriacearum  D.  G.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges  de 
Plantago  alpina  L.,  Thymus  serpyllum  L.,  Cerinthe  minor  L., 
Adenostyles  alpina  Bl.  et  Fing.  et  Hieracium  amplexieaule  L., 
YII-IX. 

18.  E.  Pisi  ]).  G.  Sur  les  feuilles  de  Medicago  sativa  L.,  IX. 

19.  Sphaerotheca  HuiniiU  (D.  G.)  Schroet.  Sur  les  feuilles  et 
les  tiges  de  Rhinantus  angustifolius  Gmel.  aux  environs  de  Jau- 
siers,  VI;  sur  les  feuilles  de  Géranium  pratense  L.  près  du  vil- 
lage de  l'Hubac,  VII,  et  sur  les  feuilles  d'Alchimilla  vulgaris  L. 
à  Gol  de  Larche,  VIII. 

20.  Microsphaera  Guarinonl  Br.  et  Gav.  Sur  les  feuilles  de 
Gytisus  Laburnum  L.,  IX.  Connu  jusqu'à  présent  seulement  en 
Italie. 

21.  M.  Astragali  (D.  G.)  Sacc.  Sur  les  feuilles  (VOnonis  fruti- 
cosa  L.,  VII. 

22.  Uncinida  Salicis  (D.  G.)  Wint.  Sur  les  feuilles  de  Populus 
nigra  L.,  Salix  fi'agilis  L.  et  Salix  daplmoides  Vill.,  VII-IX. 

23.  Phyllaclinia  suffulta  (Reib.)  Sagc.  Sur  les  feuilles  de  Fraxi- 
nus  excelsior  L.  et  de  Gytisus  Labiii'iiiiui  L.,  IX. 

Hypoeréaeées. 

24.  Epichloe  typhinu  (Pers.)  Tul.  Sur  les  gaines  de  feuilles 
de  Phleum  pratense  L.,  VIII. 

25.  Claviceps  purpurea  (Fr.)  Tul.  Dans  des  ovaires  de  Festuca 
ovina.  L.,  Festuca  arundinacea  Schreb.,  Dactylis  glomerata  L. 
et  d'Agropyrum  repens  P.  B.,  VIll. 
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l>o(hi(leacces. 

20.  /^/ujlldc/inni  ./iiiici  (Fa.)   KucK.   Sleril.  Sur  les  liges  des- 
séchées de  Jiiiiciis  i^huiciis  Klirli.,  IX. 

(luciirbitariacées. 

27.  Cucurbilaria  Lahunti.  (Pers.)  Ces.  et  de  Not.  Sur  les  ra- 
meaux secs  d'Ononis  Irulicosa  L.,  VII. 

28.  C.  Coluieae  (Rabh.)  Wint.  Sur  les  rameaux  secs  de  Gytisus 
sessilifolius  L.,  VI. 


Sphaereliacées. 

20.  Sphaerella  allicina  (Fr.)  Auersw.  Sur  les  feuilles  sèches 
d'Allium  sphaerocephalum  L.,  VIL 

30.  Sph.  pachyasca  Rost.  Sur  les  plantes  sèches  de  Plantago 
arenaria  W.  et  K.,  VIL 

Asques  de  50-60  x  19-25  j^.  Ascospores  oblongue-ovoïdes,  dont 
la  cellule  supérieure  est  plus  courte,  de  16-22  x  5-7  |j,. 

31.  Sphaerella  radiata,  nova  species. 

Peritheciis   subepidermalis,   in   mycelio  maculiformi-radioso, 
fuligineo  insidentibus,  dense  gregariis,  maculis  1-3  mm.  diam., 


f 

Fig.  1.  —  Sphaerella  radiata,  n.  sp.:  1,  une  tache  de  mycélium  projetée  dans 
le  plan  avec  les  périthèces,  grossie  ca.  12  fois:  2,  spores  et  3,  asques  (2  et 
3  gross.  oc.  IV,  obj.  7). 


\     ]\  \\())i:V1Tr,lT. 


ronfluentibiis,  raiilem  cinerascentem,  demum  nigTescenlem 
obtegentibus.  subglobosis,  61-98  |jl  diam.,  ostiolo  papilli^ormis 
16-22  [jL  diam.  lato  praeditis,  contextu  fuligineo-bruneo. 

Ascis  fasoiculatis,  ovoideo-elongatis,  inaequilateralibus,  rectis, 
CLirvulis,  sessilibus,  raro  brève  stipitatis,  octosporis,  28-48  x 
11-17  [jL.  Sporidiis  conglomeratis,  oblongis,  leniter  oblongo-cla- 
vulatis,  utrinque  rotundatis,  medio  1-septatis,  non  constrictis, 
11-16  X  3,5-5,5  {jL,  hyalinis;  paraphysibus  nullis. 

Sur  les  tiges  sèches  de  Centranihus  angustifolius  l).  C.  le  long 
de  la  digue  auprès  de  TUbaye  à  Jausiers,  au  mois  de  mai  1917. 

Cette  nouvelle  espèce  est  bien  caractérisée  par  le  mycélium 
rayonné  et  par  Tostiole  large  des  perithèces. 

Sphaeriacées. 

32.  Lasiosphaeria  Medicaginis  (Fugk.)  Sagc.  Sur  les  tiges  sè- 
ches de  Medicago  sativa  L.,  VI. 

33.  Melanomma  Pulvis  pyrius  (Pers.)  Fugk.  Sur  la  souche 
pourrie  de  Populus  nigra  L.,  IX. 

Pleosporaeces. 

34.  Leptosphaeria  cuslo)}ia  (Fr.)  Sagg.  Sur  les  feuilles  sèches 
de  Garex  trinervis  Desgl.,  VIL 

Perithèces  de  112-182  jj.  de  diam.,  munis  d'une  ostiole  papilli- 
forme  de  16-28  jx  de  large.  Asques  de  58-76  x  13-16  jx,  pedicelle 
court.  Spores  droites,  courbées,  jaunâtre-claires,  enfin  olivâtres, 
au  milieu  légèrement  rétrécies,  la  seconde  cellule  un  peu  plus 
large,  de  22-30  x  4-5,5  ^. 

35.  L.  spectabilis  JNiessl.  Sur  les  liges  desséchées  de  Saxi- 
fraga  aiznidcs  L..  VTÏT. 

Asques  de  61-76  x   11-13  p,,.  Spores  de  25-31   X  3-4,75  |j,,. 

36.  L.  JUipipim  Syd.  Sur  les  (igos  auclcnnes  de  Bupleurum 
petraeum  L.,  Vil. 
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Asqiies  i\r  (VJ-S7  x  -1:3-17  1;..  Spores  rlo  28-34  X  4-6  jjl.  Para- 
physes  simples,  eloisonnées,  hyalines,  surmontant  les  asques, 
l  PL  (io  largo. 

:{?.  /y.  (frrasd  (Berk  e(.  Hh.)  Auehsw.  Sur  les  liftes  sèches  de 
(!!eutain'ea.  Scabiosa  L.,  VIII. 

IhS.  L.  Galiicola  Sa(u:.,  v(ir.  hrachyspora  Saco.  Sur  les  tiges 
desséchées  de  Centhraiidnis  angustifolius  T).  (>. 

Ressemble  à  s'y  méprendre  à  L.  Doliolurn  (Pers.)  Ces.  et  de 
NoT.  macroscopiquement.  Asques  de  90-126  x  9-11  [x.  Spores 
de  16-22,5  x  5-7  ^.  Paraphyses  cloisonnées,  hyalines,  surmon- 
tant les  asques,  1-1,5  ^  de  large. 

39.  L.  Modesla  (Desm.)  Auersvv.  Sur  les  tiges  sèches  de  Digi- 
talis  lutea  L.,  Bupleurum  falcatum  L.,  Knautia  arvensis  Goult. 
et  de  Gentaurea  Scabiosa  L.,  VI-VIII. 

40.  Pleospora  vulgaris  Niessl.  Sur  les  tiges  anciennes  de 
Thesium  tenuifolium  Saut,  Allium  sphaerocephalum  L.,  Scle- 
ranthus  perennis  L.,  Galium  verum  L.,  Gampanula  bononiensis 
L.,  Onobrychis  sativa  L.,  Artemisia  Absinthium  L.,  Gentaurea 
Scabiosa  L.  et  de  Hieracium  murorum  L.,  VI-VIII. 

41.  PL  herbarum  (Pers.)  Rabh.  Sur  les  tiges  anciennes  de 
Plantago  arenaria  W.  et  K.,  Lavandula  spica  L.,  Melilotus  alba 
Lam.,  Knautia  arvensis  Goult.  et  de  Girsium  palustre  Scop. 
auprès  de  TUbaye  à.  Jausiers,  VI-VIII;  de  Solidago  Gambrica 
Huds.  près  l'Hubac,  VIII;  de  Gentranthus  ruber  D.  G.  à  Gol  de 
Saint-Paul,  IX  (l'ostiole  des  perithèces  jusqu'à  56  de  large; 
asques  ovoïdes,  ovoïde-cylindriques,  de  67-98  x  28-32  {j.;  spores 
28-33  X  12-16  [jj  et  de  Gypsophila  repens  L.  à  Gol  de  Larche, 
VIII. 

42.  Pyrenophora  ccnnala  Auersw.  et  Niessl.  Suî*  les  tiges 
sèches  d'Anémone  alpine  L.  au  bois  au-dessus  de  THubac,  VIIL 

43.  P.  chrysospora  Niessl.  Sur  les  tiges  sèches  de  Thesium 
divaricatum  Jan.,  VI. 

44.  P.  setigera  (Niessl.)  Sacg.  Sur  les  tiges  sèches  de  Gentau- 
rea Jacea  L.,  \il. 
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iô.  P.  hispida  Niessl.  Sur  les  tiges  sèches  d'Artemisia  Absin- 
thiuni  L..  Vil. 

4(3.  Pyrenophora  Meliloli,  nova  species. 

Peribheciis  gregariis,  peridermide  diu  tectis,  tandem  erum- 
pentibus,  nigris,  subglobosis,  globoso-depressis,  130-245  ^  diam., 
contextu  parenchymatico  fuligineo-bruneis,  setulis  concoloribus, 
apicem  versus  dilutioribus,  erectis,  leniter  curvulis,  sursum 
atenuatis,  iisqiie  ad  118  |;.  Ion  gis,  4-5,5  [j,  latis  praeditis,  ostiolo 
20-30  jxlaio. 

Ascis    oblongo-clavatis,    cylindraceis,   rectis,    curvulis,    supra 


Fig.  2.—  Pyrenophora  Meliloti,  n.  sp.  :  1,  poils  de  perilhèce  :  2.  asqiies  avec 
les  paiaphyses;  3,  spores  jeunes  et  4,  spores  âgées  (gross.  1,  2  et  3  oc.  I,  ob.  7, 
4,  oc.  IV,  obj.  7). 


rotundatis,  stipitatis,  octosporis,  64-90  X  10-22  ^,  paraphysibus 
superantibns,  septalis,  hyalinis,  ca.  :>  ^  crassis.  Sporidiis  disti- 
chis,  ellipsoideo— ,  ovaio-elongatis,  uirinque  rotundatis.  priniuni 
iransverse  5-septatis,  septis  iniparibus  (niedin  Jnrii(er)  constric- 
tis,  demum  7-septatis,  ad  omnia  septa  plus  minusque  constrictis, 
longitudinaliter  2-3  septatis,  loculis  ultimis  plerumque  continuis, 
flavo-melleis,  dein  fuscidulis,  diaphanis.  22-30  x  0,5-14,5  |x. 
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Sur  les  (ifîcs  .iiicicimcs  de  Mf/l/nlus  ahln  Lam..  ;iii|)rôs  de 
ri'l);i>r  ;'i  .hiiisici's,  ;iii  mois  de  scplcinhi'c  11)17. 

CeUv  iH)ii\rll('  (>s|)('c('  doil  ("liv  |)l;icr<3  ;iii  \nisiii;i^(^  de  lhjr<n\()- 
phoni  hispidd  NiEir,>^\j.  v\  de  Pt/rciupphora  hrlrclica  iNikssl.,  donl, 
elle  dilTèr(>  pi'iiieipnleiiicnl  |>;ii'  les  ;is(]iies  plus  coiirles,  ;iiiisi  fine 
par  la  InniKM'l  par  la  (Miideiir  des  spoi'es. 

47.  Pyrenophora  Pellatii,  iioxa  speeies. 

Peritheciis  subacqualiter  dislribuis,  epiderinide  leelis,  osliD.lo 
setis  eonvergentibiis  ornato  erumpeiitibiis,  ])irirurmibiis,  L'Idbo- 
sis,  basi  fibrilosis,  nii^ris,  105-280  jji.  diam.,  solis  rif^idis,  rrjigilibus, 
dilute  l'uligineo-bruneis,  apice  palidioribus,  coiitiiiiiis,  deiiuiiii 


Fig.  3.  —  Pyrenophora  Pellatii,  n.  sp.  :  1,  un  périlhèce  ;  2,  poils  de 
3,  asques  avec  les  paraphyses;  4,  spores  jeunes  et  5,  spores  àg 
1  oc.  III,  obj.  3  ;  2  et  3  oc.  IV,  obj.  4;  4  et  5  oc.  I,  obj.  7). 


pei 
ées 


itlièce  ; 
(gross. 


septatis,  tiiniea  ca  5  [^crassa,  iisque  ad  360  {xlongis,  8,5-14  |a  latis, 
eoiilexhi    pa rei) cl li ma licd,   ruliitiiieo-hniiieo. 

As<'is  (t|)l()n,i^<i-ela\aljs,  ex  I  iiidraceis,  re<'lis,  cni'xiilis,  supra 
rotundatis,  basi  breviter  pedicellatis,  tuiiica  3,5-4,5  {;.  crassa, 
octosporis,  98-119  x  28-33  y^.  Paraphysibus  superantibiis,  nii- 
merosis,  simplicibus,  septatis,  liyalinis,  ca  3  |j,  latis.  Sporidiis 
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distichis,  ovoideo-elongatis,  iibloiigis,  utrinqup  rotundatis,  rectis 
vel  leniter  ciirviilis,  transverse  7-septatis,  initio  medio,  aetate 
ad  septa  oniiiia  conslrictis,  longitudinaliter  2-4  septatis,  primo 
melleis,  demum  obscure  fuligineo-bruneis,  29-39  x  11-17  |jl. 

Sur  les  épines  dWsfragalus  arislatus  L'Hérit.  Sur  le  rocher 
de  la  rive  ganebe  de  l'Ubaye  à  Jausiers,  au  mois  de  juin  1917, 
et  à  La  Grave  et  à  ViHard-dWrène  (Hautes-Alpes)  legit  A.  Pellat 
en  juillet  1<S72  (Uerlner  de  TUn Iversité  de  Grenoble). 

.le  dédie  celte  nouvelle  espèce  au  souvenir  de  Tillustre  Aoriste 
A.  PeJlat.  Elle  est  tout  à  fait  différente  de  Pyrenophora  eximia 
Rehm.  sur  le  même  support  eu  Suisse,  mais  se  rapporte  ma- 
croscopiquement  à  Pyrenophora  pachyasca  Sacc,  de  laquelle 
elle  dilîère  par  la  forme  et  par  les  dimensions  des  asques  et  des 
spores. 


Valsaeées. 

48.  Diaporthe  Hippophaës  B.  R.  S.  Sur  les  rameaux  desséchés 
de  Hippophae  rhamnoides  L.,  VII.  Connu  jusqu'à  présent  seule- 
ment en  Belgique. 

Spores  de  14-22,5  x  4-6  p^. 

49.  Valsa  lran.sluccns  (de  Not.)  Cess.  et  de  .\ot.  Sur  les  ra- 
meaux secs  de  Salix  sp.,  VII. 


Xylariacées. 

50.  Xi/hiria  /ilifnnnis  y\\M.  et  Si.iiw.  \\.\m\.  Sur  les  tiges  an- 
cienne^ d" Af'uiiiiijiii  Lycoctoiuun  L.  Bois  au-dessus  de  l'Hubac, 
VIL 
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III  BASIDIOMYCETES. 

LslilaîliiM'cs. 

M.  Islllaf/o  riohwra  (Pkhs.)  Tul.  T);ms  les  aiilhères  de  Diaii- 
tliiis  ('.;ii'\  (t|)li\  IUmis  Ti.,  Vif.  Spores  sphôriqiies,  ovoïdes,  elli])- 
soïdes,  d(î  4-7  [j,  de  diamètre. 

52.  ('in/raclia  Cdriris  (Pers.)  Magn.  Dans  les  ovaires  de  Carex 
atrata  1..,  VIII. 

Spores  sphériqiies,  ovoïdes,  ellipsoïdes,  oblorigues,  irrégulières, 
9-25  |jL  de  diamètre. 

Tilletiiiées. 

53.  Urocystis  Anémones  (Pers.)  Sghroet.  Sur  les  feuilles  de 
Hepatica  triloba  Chaix  au  bois  au-des«us  de  THubac,  VII,  et 
d'Aconilum  Lycoctonum  L.  à  Lans,  VIII. 

Les  amas  de  spores  arrondis,  oblongs,  irréguliers,  de  22-56  x 
14-42  jA.  Spores  centrales  ordinairement  2-6  ensemble,  rarement 
une  seule,  ovoïde-sphériques,  hémisphériques,  arrondies,  oblon- 
gues,  anguleuses,  de  15-25  x  10-14  ^. 

l  redinécs. 

54.  rromijcrs  mnhiguus  (D.  C.)  LÉv.  Sur  les  feuilles  et  les 
tiges  d'Alliiini  splinerorephaluni  L.  (TT,  lil)  i,  VII. 

55.  r.  Sci/hinfiii  '(Jkkv.)  W'int.  Sur  les  rouilles  de  Muscari 
neglectum  Guss.  (lll),  V. 


^  Les  chiffres  romains  entre  parenthèses  après  le  nom  des  i>lantes  nourri- 
cières indiquent  chez  les  I/redinées  :   1  ccidies.   Il  urédospores  et  III  tcleuto- 
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ôO.  r.  Dacfi/lidis  Oirii.  iSiir  los  feiiillcs  de  Daclylis  glumerala 
L.  (IL  JII),  VIL 

57.  r.  Pisi  (Pers.)  de  Hary.  Sur  les  feuilles  d'Euphorbia  Cy- 
parissias  L.  (i),  V. 

58.  r.  Mppsln's  Tranzsch.  Sur  les  feuilles  d'Euphorbia  helios- 
copia  L.  (III),  Lans,  VIÎL 

50.  r.  AlcJiirniïhœ  (Pers.)  Wint.  Sur  les  feuilles  d'Alchimilla 
vul^-aris  L.  (II,  III),  Gol  de  Larclie,  VIIL 

00.  U.  nielosporus  (Tiierry)  Syd.  Sur  les  feuilles  d'Alchimilla 
alpina  L.  (III),  Gol  de  Larche,  VIIL 

61.  U.  AnthylUcUs  (Grev.)  Schroet.  Sur  les  feuilles  d'Anthyllis 
Vulneraria  L.  (II,  III),  l'Hubac,  VIL 

62.  U.  Genistae-tincioriae  (Pers.)  Puck.  Sur  les  feuilles  de 
Gytisus  sessilifolius  L.  (II,  III)  et  de  Gytisus  Laburnum  L.  (II, 
III),  VIII-X. 

63.  U.  Ononidis  Passer.  Sur  les  feuilles  d'Ononis  Golumnae 
Ail.  (II,  III),  VIIL 

64.  U.  Onobrycliidis  Desini.  Sur  les  feuilles  d'Onobrychis  sa- 
liva Lam.  (II,  III),  VIL 

65.  U.  Astragali  (Opiz.)  Sacg.  Sur  les  feuilles  d'Oxytropis  pi- 
losa  D.  G.  (II,  III),  VIIL 

66.  U.  Trifolii  (Hedw.)  Lév.  Sur  les  feuilles  de  Trifolium 
pratense  L.  (II,  III),  IX. 

67.  U.  striaius  Schroet.  Sur  les  feuilles  de  l^athyrus  pratensis 
L.  (II,  III),  l'Hubac  et  Larche,  VII-VIIL  et  de  Lotus  corniculatus 
L.  (II,  IIÎ),  Jausiers,  VIL 

68.  T'.  Valeriaiiae  (S(^.iu  ^r.)  Fi^ck.  Sur  les  feuilles  de  Centran- 
thm  niber  D.  C.  (I,  IL  III),  col  de  Saint-Paul,  VIIL 

69.  Piiccivd  Auri}}n}irs-]'ir(/i)n'((n(if'  Scuwein.  Sur  les  feuilles 
(rAnemr)ne  alpina  L.  (III),  au  bois  au-dessus  de  THubac,  VIL 

'^éleutospores  oblong'ues,  cylindriques,  habituellement  rétré- 
cies  au  niveau  de  la  cloison,  à  cellule  supérieure  plus  laree.  plus 
ou  moins  arrondie  ou  tronquée  au  sommet  qui  est  coloré  en  brun- 
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iiuii'  et  épaissi  jusqu'à  8  [j.,  de  32-07  y.  cle  long  sans  pedicelle,  de 
12-21  {X  de  large. 

70.  P.  Arenariae  (Sghum.)  Wint.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges 
de  Gypsophila  repens  L.  (III),  Col  de  Larche,  VIII. 

71.  P.  lîuplruri-falcati  (D.  C.)  WiNT.  Sur  les  leuilles  de  Bu- 
pleurum  falcatum  L.  (II,  III),  Lans,  VIII. 

72.  P.  Angclicae  (Sghum.)  Fuck.  Sur  W<  feiiilles  d'Angelica 
silvestris  L.  (II,  III),  VII. 

73.  P.  Oreoselini  (Str.)  Fuck.  Sur  les  feuilles  de  Peucedanum 
Cervaria  Lap.  (JI,  III),  Sainte-Aune,  VÏII. 

74.  P.  Pimpinellae  (Str.)  Link.  Sur  les  feuilles  de  Pimpinella 
magna  L.  var.  rubra  Hoppe  (II,  III),  dans  un  pâturage  humide 
près  de  Larche,  VIII  (urédospores  ovoïdes,  ellipsoïdes,  globu- 
leuses, de  22-34  X  22-25  |j.  ;  téleutospores  de  28-42  x  22-28  jx); 
sur  les  feuilles  de  Ghaerophyllum  temulum  L.  (II,  III),  à  Col  de 
Larche,  VIII;  de  Pimpinella  dissecta  Retz  (I,  II,  III)  et  de  Pimpi- 
nella saxifraga  L.,  aux  environs  de  Jausiers,  V-VIII. 

75.  P.  Asperulae-Cynanchicae  Wurth.  Sur  les  feuilles  et  les 
tiges  d'Asperula  Gynanchica  L.  (III),  VIII. 

76.  P.  Lagerheimii  Lindr.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges  de  Ga- 
lium  silvestre  Poil.  (III),  VII. 

77.  P.  punctala  Link.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges  de  Galium 
veruni  L.  :I,  II,  III),  Galium  elatiuri  Thuill.  (II,  III),  Galium  sil- 
vestre Poil.  (II)  et  de  Galium  uliginosum  L.  (11,  III),  V-VIII. 

78.  P.  Carlinac  Jacq.  Sur  les  feuilles  de  Carlina  acaulis  L.  (II, 
III),  Lans,  VIII. 

79.  P.  Absinthii  D.  G.  Sur  les  feuilles  d'Artemisia  Absinthium 
L.  (II,  III),  Larche,  VIII. 

80.  P.  Centaureae  Mart.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges  de  Gen- 
taurea  coerulescens  Willd.  (II,  III),  VIII. 

8^1.  P.  Cyani  (Schleigh.)  Pass.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges  de 
Gentaurea  Gyanus  L.  (II,  III),  VII. 
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8*i.  P.   Vcvvuca  'l'nuisr.  Sur  les  feuilles  de  Gentaurea  Scabiosa 

L.  (iii),  VU. 

83.  P.  obtcgens  (Link.)  Tul.  Sur  les  feuilles  de  Girsium  ar- 
vense  L.  (il,  III),  VU. 

84.  J\  (Ursii-lanceolatl  Scuruet.  Sur  les  feuilles  de  Girsium 
laiiceolatum  Scop.  (11,  III)  et  de  Girsium  eriophorum  Seop.  (II, 
III),  VIII-IX. 

85.  P.  Cirsii  Lasch.  Sur  les  feuilles  de  Girsium^  spinosissimum 
Scop.  (II,  III),  Gol  de  Restefond,  VIII. 

SC).  P.  Crejndis-montanae  Magn.  Sur  les  feuilles  de  Soyeria 
moutaua  Mann.  (II,  III),  Gol  de  Larche,  VIII. 

Urédospores  de  23-25  x  16-23  jj.;  téleutospores  de  25-34  x  16- 
25  pL. 

87.  P.  Hieracii  (Schum.)  Mart.  Sur  les  feuilles  de  Hieracium 
amplexicaule  L.  (II,  III),  de  Hieracium  murorum  L.  (urédospores 
de  22-28  x  19-28  ^^  ;  téleutospores  de  23-45  x  17-28  jjl),  de  Hiera- 
cium prenanihoides  Vill.  (II,  III)  et  de  Hieracium  Virga-aurea 
Goss.  (II,  III)  aux  environs  de  Jausiers  et  de  l'Hubac,  VI-VIII. 

88.  P.  Prenant/lis  (Pers.)  Fugk.  Sur  les  feuilles  de  Mulgedium 
Plumeri  D.  G.  (Il,  III),  l'Hubac,  VII. 

89.  P.  Plcridis  Hazl.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges  de  Picris 
hieracioides  L.  (U,  III),  VIII-IX. 

90.  P.  Scorzonerae  (SctiUM.)  Jagky.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges 
de  Scorzonera  hispanica  L.  (I,  III),  VII. 

01.  P.  Virgaureae  (D.  G.)  Schroet.  Sur  les  feuilles  de  Solidago 
cambrica  Huds.  (Syn.  S.  virga-aurea  L.  var  minuta  G.  G.\ 
l'Hubac,  VII. 

Téleutospores  de  33-53  x  14-20  jx,  épaissies  de  5  à  11  pt,  au 
sommet,  pédicelle  jusqu'à  34  ^  de  long. 

92.  P.  Taraxaci  Plowr.  Sur  les  feuilles  de  Taraxacum  ofti- 
cinale  L.  (II),  VI. 

93.  P.  Meniluir  i^p:Hs.  Sur  les  feuilles  de  Galamintha  oftlcinalis 
INIoench.  (II,  JU)  et  de  Saiureia  tnontana  L.  ^1,  H,  III),  Vl-lX. 
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94.  I\  stachydis  I).  C.  îSlii'  lus  leuilles  de  Stachys  aiiriua  L. 
(li,  111),  VU. 

95.  P.  aiifitduris  (Sth.)  Schlecht.  Sur  les  feuilles  de  Teucrium 
Chamaedrys  L.  (111),  VJ. 

Téleutospores  de  30-56  x  14-23  (jl,  pédicelle  jusqu'à  87  ^.  de 
long. 

96.  P.  constricta  (Lag.)  Bubak.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges  de 
Toucriuni  Jucidiini  !..  (111)  et  de  Teucrium  montanum  L.  (III) 
aux  environs  de  Jniisiers  et  de  Sainte-Anne,  VII-VIII. 

Téleutospores  de  39-50  x  17-23  ^,  épaissies  jusqu'à  8,5  ^j.  au 
sommet,  pédicelle  persistant  jusqu'à  75  pi,  de  long. 

97.  P.  J^asscriiri  S(umoET.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges  de  The- 
sium  humifusuni  D.  C.  (Il,  III),  VIII. 

Urédospores  de  22-28  x  16-22  jj.  ;  téleutospores  de  31-42  x  22- 
28  |jL. 

98.  P.  Thesii  Ghaill.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges  de  Thesium 
divaricatum  Jan.  (I,  II,  III),  Thesium  intermedium  Schrad.  (I, 
II,  III)  et  de  Thesium  tenuifolium  Sauter  (I,  II,  III)  aux  environs 
de  Jausiers  et  de  l'Hubac,  \U. 

99.  P.  g  ra  nu  ni  s  Pers.  Sur  les  feuilles  de  Berberis  vulgaris  L. 
(I),  Agropyrum  repens  P.  B.  (II,  III),  Agropyruni  caninum  R. 
et  S.  (II,  III),  Briza  média  L.  (II),  Dactylis  glomerata  L.  (II,  IIl) 
et  de  Miliuni  effusum  L.  (II,  III),  V-VIII. 

Un  phénomène  remarquable  m'a  frappé,  c'est  que,  durant 
toute  la  saison,  je  n'ai  pu  trouver  auciuie  trace  de  cette  Rouille 
ni  d'une  antre  sur  le  blé  et  sur  Torge,  seules  céréales  cultivées 
alors  dans  la  j^laine  autour  de  Jausiers,  quoique  dès  le  mois  de 
mai  de  nombreux  buissons  d'Epine-vinette  le  long  de  l'Ubaye 
aient  tous  été  infestés  par  la  Rouille  noire.  Ces  faits  nous  mon- 
trent qu'il  s'agit  là  vraisemblablement  de  formes  spécialisées 
de  la  Rouille  noire  sur  l'Epine-vinette,  autres  que  celles  qui,  pour 
la  formation  des  urédospores  et  des  téleutospores,  choisissent  le 
blé  et  l'orge. 

Il  faut  encoi'e  noter  (lue  l'abondance  des  écidies  sur  l'Epine- 
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viiietle  no  correspondait  pas  du  tout  à  Tapparilion  faible  des 
urédospores  et  des  téleutospores  aperçues  sur  les  Graminées 
sauvages  au  même  endroit. 

100.  P.  coronata  Corda.  Sur  les  feuilles,  les  bourgeons  et  sur 
les  tleurs  de  Rhamnus  Prangula  L.  (I),  VI. 

101.  P.  Acteae-Agropyn  Ed.  Fisch.  Sur  les  feuilles  d'Agropy- 
rum  caninum  R.  et  S.  (II,  III),  VIII. 

102.  P.  Arrhenateri  (Kleb.)  Erikss.  Sur  les  feuilles  d'Arrhe- 
naterum  elatius  Mert.  et  K.  (II,  III),  VIII. 

Urédospores  ellipsoïdes,  ovoïdes,  sphériques,  polyédriques,  -de 
22-36  X  19-22  ^  ;  mésospores  nombreuses,  de  21-39  x  14-20  |j.. 

103.  P.  Poarum,  Niels.  Sur  les  feuilles  de  Poa  compressa  L. 
(II,  III),  X. 

104.  P.  Caricis  (Sghum.)  Rebent.  Sur  les  feuilles  de  Carex 
acuta  L.  (II),  VIII. 

105.  Phragmidium  Riibi  (Pers.)  Wint,  Sur  les  feuilles  de 
Rubus  fruticosus  L.  (II,  III),  IX. 

Urédospores  ovoïdes,  ellipsoïdes,  subglobuleuses,  anguleuses, 
de  21-28  X  14-23  ^  ;  téleutospores  à  4-5,  rarement  à  2-3  cloisons, 
de  56-84  ^  de  long  (sans  pédicelle  et  papille),  de  28-34  y^  de  large. 

106.  Phr.  inolaceum  (Sghultz.)  Wint.  Sur  les  feuilles  de  Rubus 
caesius  L.  (II,  III),  VII. 

107.  Phr.  Rubi-ldaei  (Pers.)  Wint.  Sur  les  feuilles  de  Rubus 
Idaeus  L.  (II,  UI),  liois  au-dessus  de  THubac,  VII. 

108.  Phr.  Roscie-pimpineUifoliac  (Rabh.)  Diet.  Sur  les  feuilles 
et  les  calices  de  Rosa  pimpinellifolia  L.  (1,  II,  III),  Y-VÏII. 

109.  Phr.  tuherculatum  Mull.  Sur  les  feuilles  de  Rosa  canina 
L.  (Il,  III),  Jausiers  et  Saint-Paul,  VII-IX. 

Urédospores  ovoïdes,  ellipsoïdes,  anguleuses,  jaune-orangées, 
de  22-28  x  16-20  {x;  téleutospores  à  4-5,  rarement  à  2-3  ou  6  cloi- 
sons, de  48-84  X  28-34  |ji.,  papille  jusqu'à  19  (j^et  pédicelle  jusqu'à 
126  jjL  de  long. 
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I  !(►.  /V//'.  Siiiifiidsiirlxic  \).  C.  Sciii'.oKT.  Sur  les  leiilllcs  et 
les  li.m's  (II'    INilciiiiiii   S;iii,ijiiis(uli;i    L.  fil,   lllj,   \'l. 

111.  (;!/inn(is/)(,r((thjiiiin  Sabinac  (DiGKS.)  Wint.  Sur  les  feuil- 
les (If  PiiMis  Clin  m  M  II  i>^  L.  (I)  très  abondant  dans  les  vergers  de 
Jaiisiers,  V-IX. 

112.  a.  i:((irari(icj'i>rnic  (Jacq.)  Hees.  Sur  les  l'euilles  de  Coto- 
neastei-  vnlgaris  Linde  (I),  l'Hubac,  VII. 

113.  a.  ((utfusiini  Plowr.  Sur  les  leiiilles  et  les  fruits  de  Gra- 
(aegus  monogyna  Jacq.  (I),  VI. 

Il'i.  G.  JHnipPvimnn  (L.)  Fu.  Sur  les  feuilles  de  Sorbus  aucu- 
paria  L.  (1)  cultivé  à  Jausiers,  VII,  et  d'Amelanchier  vulgaris 
Moeneli.  (I)  aux  environs  de  Jausiers  et  de  la  Gondamine,  VI-X. 

115.  G.  iremelloides  A.  Br.  Sur  les  feuilles  d'Aria  nivea  Kost. 
[[),  Sain  te- Anne,  VIII. 

IIG.  Pucciniastrum  Epilobu  (Pers.)  Otth.  Sur  les  feuilles 
d'Epilobium  roseum  Schreb  (IT),  Lans,  VIII. 

117.  Cronairiuin  asclepiadeum  (Willd)  Fr.  Sur  les  feuilles 
de  Vincetoxicuni  officinale  Moeucb,  (11,  111),  VH. 

118.  Cronatrium  Euphrasiae,  nova  species. 

Soris  uredosporiferis  hypophyllis,  sparsis,  gregariis,  pustuli- 
formibus,  minutissimis,  flavidis,  pseudoperidio  apice  aperto,  e 
cellulis  oblongis,  polyedricis,  hyalinis,  22-40  pi  longis,  14-22  j;, 
latis.  Uredosporis  ovatis,  ellipsoideis,  claviformibus,  echinaiis, 
pallide  flavis,  primo  pedicellatis,  19-28  x  14-21  [j..  Soris  teleu- 
tosporiferis  immixtis,  cylindraceis,  sur^um  leniter  attenuatis, 
rectis,  curvulis,  flavo-bruneis,  280-590  x  110-224  j/,.  Teleutosporis 
oblongatis,  utrinque  truncatis,  obtusis,  raro  rotundatis,  flavidis, 
laevibus,  20-39  x  11-19  ^. 

Sur  les  feuilles  d'Euphrasia  tnemorosa  Pers.,  pâturage  aux 
environs  de  Jausiers,  au  mois  d'août  1917. 

Diffère  même  do  Cronairiuin  Pedicularis  Lindr.  par  la  pré- 
sence (les  ni'(''(lns|»()res  el  i)ar  tous  h^s  aulres  caractères. 

11!).  Colruspurinni  Canipanutae  (Pers.)  Lév.  Sur  les  feuilles 
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de  Campaiiiila  bonoiiiensis  L.  (,11, 111),  dampanula  linifolia  Lam. 
(Il)  et  de  C4ampaiuila  rotiindifolia  L.  (II)  aux  environs  de  Jau- 
siers,  de  Saint-Paul  et  do  Sainte-Anne,  YII-IX. 

120.  C.  CacaUae  (D.  G.)  Wagn.  Sur  les  feuilles  d'Adenostyles 
alpina  BI.  et  Fig.  (II,'III),  VII. 

121.  C.   Seneclonis   (Pers.)    Fr.    Sur  les   feuilles   de   Senecio 
viscosus  L.  (II,  III),  VII. 

122.  r.  Conclu.  (Pers.)  Lév.  Sur  les  feuilles  de  Sonchus  ar- 
vensis  L.  (H,  IIJ),  VJll.  .         ' 

12:3.  Melampsora  Linl  (Prrb.)  Desmaz.  Sur  les  feuilles  et  les 
tiges  de  Linuni  catliarliciini  L.  {\\,  111),  VIL 

124.  .]/.    Uypericoriuii    (D.    C.)    Sghroet.    Sur   les    feuilles    de 
llypericum  moidannni  L.  (11,  111)  et  de  Hypericum  Richeri  Vill. 

(I,  III),  Sainte-Anne  eL  Col  de  Larche,  VIII. 

125.  M.   Laricis-Reticulatae   0.   Schneud.   Sur  les   feuilles   de 
Salix  hastata  L.  (Il,  lll),  VIIT. 

126.  M.  Larici-jjopulina  Kleb.   Sur'  les  feuilles   de   L.u'ix   eu- 
ropaea  D.  G.  (I),  VI. 


1\  .  —  DEUTEROMYCÈTES.  —   FUNGI  IMPERFECTI. 

Sphaoriolchicécs. 

127.  Phyllosticla  Tcucrii  Sagg.  Siii'  les   leiiilles  de  Teucrium 
Ghamaedrys  L.,  VI. 

Spores  de  4-8  x  2-2,5  p.. 

128.  Phoma  melaena  (Fr.)   Mont  et  Duv.  Sur  les   tiges  an- 
ciennes de  Medicago  sativa  L.,  VI. 

129.  Cicinobohis  Cesatii  de  Bary.  Sur  le  mycélium  d'Erysibe 
Gichoriacearum  D.  G.  sur  les  feuilles  de  Plantago  alpina  L.,  VU. 

130.  Vermicularia  Dematium  (Pers.^  Fr.  var.  Phal.-^ngtt,  nova 
var. 


(U)N'riuiu'i'inN  A  LA  FLonK  An  cdi.df.iniTR  nios  iîarser-alprs.    38r) 

pNciiidiis  siihi:lolH)si.s,  depressis,  iiigris,  42-90  ^^  diam.  Setulis 
soptatis,  l'cclis,  IciiiltM'  ciii-Nidis,  casIjnKîo-hr'iiiicis,  apicem  pal- 
lidis,  ciispidatis,  usquc  ad  182  [j,  longis,  3,5-5  [j,  latis,  basi  saepiuS'- 
ciil»'  iisciiio  Dij,  innalis.  Sporiilis  subfalcatis,  raro  rectis,  hyalinis, 
iiifciis  gi-aiinlosis,  17-21  x  2,5-3,5  p^ 

Sur  Jos  gaines  de  IViidles  anciennes  de  Phalangium  Liliago 
ScHHKM.  auprès  do,  TUbaye  à  Jausiers,  au  mois  de  juin  1917. 

131.  Pldcosphaeria  Onohrychidis  (D.  C.)  Sacc.  Sur  les  feuilles 
ei  les  (i,L!i\s  d'Onobrychis  sadvo  L.  et  d'Onobrychis  saxatilis  Ail., 
Vil. 

132.  PL  puncliformis  (Fuok.)  Sagc.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges 
(1(>  (Jaliiun  silvnticum  L.,  VI-VIL. 

Sporopliores  ramifiés  en  deux  branches  sympodiques,  rétré- 
cies  graduellement  vers  le  sommet,  hyalines,  de  14-25  x  0,75- 
1,5  (jl;  spores  de  5-8  x  0,75-1  {j.. 

133.  Placosphaeria  Asperulae,  nova  species. 

Foliis  caulibusque  infestis  pallescentibus,  arescentibus.  Stro- 
mata  amphigenis,  subepidermidis,  nigris,  globosis,  elongatis^  de- 


Fig.  4.  —  Placosphaeria  Asperulae.  n.  sp.  :  1,  coupe  U-ansversale  d'une  feuille 
infestée  traversant  deux  stromas  ;  2,  trois  sporopliores  avec  les  spores  (gross. 
1  oc.  IV,  obj.  3;  2  oc.  IV,  obj.  7). 


pressis,  confluentibus,  unilocularibus,  vel  indistincte  plurilocu- 
laribus,  108-178  y,  diam.,  contextu  parenchymatico,  dilute  fuligi- 
neo-bruneo. 

Sporulis   cylindraceis,   rectis,   leniter   curvulis,    utrinque   ro- 
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tundaiis,  ibidem  2-guttulatis,  liyalinis,  5,5-8,5  x  0,75-1,25  jx.  Spo- 
rophoris  verticillato-ramosis,  liyalinis,  11-20  jx  longis,  trunco 
ca  3  |j(.  lato,  ramulis  cuspidatis,  oblongo-ampuUuliformibus,  1,5- 
2  {jt,  latis. 

Sur  les  leuilles  et  les  tiges  lV A sperula  cyaaiichica  L.  le  long 
de  la  digue  auprès  de  l'Ubaye  à  Jausiers,  au  mois  de  juillet  1917. 

Ressemble  le  plus  à  l'espèce  précédente,  dont  elle  diffère  prin- 
cipalement par  la  forme  d'es  sporophores  et  par  la  dissémination 
différente  des  spores. 

134.  PL  Campaiiulae  (D.  C.)  Bauml.  Sur  les  feuilles  de  Cam- 
paiîula  bononiensis  L.,  VIT. 

135.  Cylospora  Salicls  (Corda)  Rabu.  Sur  les  rameaux  secs 
de  Salix  sp.,  VI. 

136.  Cytospora  Aesculi,  nova  species. 

Stromatibus  corticolis,  gregariis,  conico-depressis,  colo  curto 
erumpentibus,  pluriosti latis,  peridermido  laciniis  albidis  irregu- 


ïï'M 


Fig.  5.  —  Cytoxpora  Aesculi,  ii.  sp.  :  1,  coupe  Iransversalo  à  travers  une  slroma 
avec  5  logettes  tapissées  par  les  sporophores;  2,  deux  sporophores  avec  les 
spores  (gross.  1  oc.  III,  obj.  1;  2  oc.  IV,  obj.  7). 


lariter  fissis  cinctig,  usque  ad  1,5  mm.  latis,  plurilocularibus, 
intus  griseis,  olivaceis. 

Sporulis  in  cirrhum  fuligineum  expulsis,  botuliformibus,  5-7  x 
0,5  {j..  Sporophoris  dense  fasciculatis,  sursum  bis  dichotomo- 
ramosis,  septatis,  hyalinis,  15-28  x  0,5-0,75  ^. 

Sur  les  rameaux  secs  d'Atscuhis  llii)})0('ast<tnum  L.,  cultivé 
à  Meyronnes,  an  juois  d'août  1917. 
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Se  iM|i|>r(M'|ii'  (le  (i/lds/Kirti  iiiiihirns  Sacc,  iiuiis  il  s'en  dis- 
liiii;ii('  |»;i!'  les  «[xdoplioro  iMinili(''S  cl,  pjii'  hîs  S|)()rL'S  plus 
('•li'oilcs. 

1;>7.  I)firh(((i  /'^ifuni  (Min.)  (Iast.  Sur  les  iirudospores  (Je  Pucoi- 
iii.i.   Picridis   |j;i/l.  sur   Picris   hici'Jioioidcs  L.,   IX. 

lilS.  Diphx/iiKi  M('(fi(<f(/inis  Oui).  Sur  I(!s   ti^cs  juic-iPiiiies   de 
MiMlicaiio  sa(i\;i  Lnin.,  VF. 
Pycnidics  jusqu'à  252  ^  de  diam.,  spores  de  11-18  x  2-5,5  |jl. 

I."')l).  Srploritt  Ifcpdlinfr  l)Ks\r.  Sur  les  feuilles  de  Hepatiea- 
liMh.h.i  Cli.iix,  rjfubae,  VIJl. 

\'\0.  S.  Hcrberidis  NiEssL.  Sur  les  feuilles  de  Berberis  vulgaris 

]v.,   VI. 

Sporophores  piriformes,  cylindriques,  rétrécis  au  sommet, 
courbés,  hyalins,  de  5-8  x  2,5-3,5  pi,.  Spores  à  1-2,  rarement  à 
;)-4  cloisojis,  aig-uillées,  fusiforrne-allongées,  de  28-67  x  2-3  jx. 

141.  S.  Rhoeadis  F.  Tasi.  Sur  les  feuilles  de  Papaver  dubium 
L.,  VIII.  Connu  jusqu'à  présent  seulement  en  Italie. 

142.  S.  Lychnidis  Desm.  Sur  les  feuilles  de  Lychnis  dioica  L., 
VI. 

Le  bord  rouge  manque  aux  taches.  Spores  à  1-4  cloisons,  de 
28-70  X  2,5-3  |j,. 

143.  Septoria  Onobrychidis,  nova  species. 

Foliis   infestis  pallescentibus.  Pycnidiis  hypophyllis,  grega- 


Fig.  6.  —  Septoria  Onobrychidis,  n.  sp.  :  1,  coupe  Uaii.sversale  d'une  ]eiiille 
monlranl  2  pycnidics  du  champignon  tapissées  par  les  sporophores;  2,  spo- 
rophores et  3,  spores  (gross.  I  oc.  I,  obj.  i  ;  2  et  3  oc.  I,  obj.  7). 
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i'ii>.  iiii^ris,  i^lubu.>-is,  siibiilubusis,  cpidoniiidc  lecli.s,  })()r()  usquc 
ad  110  ;a  laio  orimipriilibus  et  sporiilos  in  ciiTliuin  albidiim, 
doin  ibbile  siibrosaceuiii  ex])elleiitibMs,  192-28()  pidiani.,  contexiii 
pareiicliyjuaticu,  bruneo-fuligiiieo. 

Sporulis  laie  acicularibus,  cyliiidraceu-l'usilurmibus,  rectis, 
sepius  leiiiter  curvidis,  medio  iiiiiseptatis,  inlus  granulosis,  hya- 
liiiis,  28-51  X  2,5-3,5  ^.  Sporophoris  piriformibus,  oblongo-ovoi- 
deis,  ampulluliformibiis,  illateralibiis,  plus  minusque  curvulis. 
hyalin is,  0-11  x  4-5,5  jj. 

Sur  les  feuilles  cVOnobrychîs  sd.tdliUs  AIL.  aux  en\  irons  de 
Jausiers,  au  mois  de  juin  1017. 

Cette  nouvelle  espèce  difîère  de  toutes  les  autres  du  même 
genre  qui  parasitent  les  Papilionacées  ;  je  n'ai  trouvé  aucun 
Septoria  noté  sur  VOnobrychis. 

144.  Septoria  monspessulani,  nova  species. 

Pycnidiis  sine  macula  f olium  plerumque  totum  occupantibus, 
hypophyllis,  raro  epiphyllis,  subepidermidis,  nigris,  poro  usque 
ad  04  ^  lato  pertusis,  subglobosis,  depressis,  154-252  jj,  diam., 
contextu  parenchymatico,  bruneo-fuligineo. 


Fig.  7.  —  Septoria  monspessulani,  n.  sp.  Spoies  (gross.  oc.  I,  obj.  7). 


Sporulis  in  cirrbuni  sordide  albiduni  expellenlibus.  longe 
cylindraceis,  redis,  curvulis,  uli'iii(|ue  angustatis,  basiui  Irun- 
catis,  transverse  nniseptatis,  raro  ?  ;>  septatis,  iiitus  granulosis, 
hyalinis,  34-50  x  2,5-3,5  j;.;  sporophoris  brevibus.  papillifor- 
mibus. 
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Siii'  les  rciiillrs  {\\\  s/ raf/al  lis  nKnisjH-ssiihiniis  L.  sur  I;i  di^iic 
au]>rcs  tli'  l'I  ])ciyc-  à.  .laiisici's,  ;iii   iiiois  (l(!  jiiilleL  iiJli. 

licbStMiihlc  le  plus  ;\  S('i>/ori(i  Ifaniiuufsiana  WiNT.,  durit  clh; 
(lilTôi'c  |»;ii'  l.i  rMi'uic  (le  spores,  .liiisi  (|ii('  ]);ir  l.'i,  flissorriiiuiliou 
(lilTéi'ciilc  (le  spores. 

145.  N.  Pcfroscliiu'  Dksm.  rar.  Ajh'I  H\{.  el  (-av.  Sur  les  feuilles 
d'Apiiini  gniveolens  L.,  cidtivé  à  Jausiers,  VllI. 

Spores  aciculaires,  à  1-G  cloisons,  do  28-47,5  x  1,5-2,5  jj,. 

146.  S.  (jallica  Sacc.  Sur  les  feuilles  de  Peucedanuin  Cervaria 
Lai».,  Sainte-Anne,  VIII. 

Spores  de  23-40  X  1  |j.. 

147.  S.  PasHnaca  Westd.  Sur  les  feuilles  de  Pastinaca  sativa 
L.,  cultivé  à  Jausiers,  VL 

Spores  à  1-3  cloisons,  de  22-70  x  1,5-2,5  jjl. 

148.  5.  Scahiosicola  Desm.  Sur  les  feuilles  de  Knautia  arvensis 
Goult.,  VI. 

149.  6".  Trachelii  Allesgh.  Sur  les  feuilles  de  Gampanula  bo- 
iioniensis  L.,  VI. 

Spores  à  1-3  cloisons,  de  22-53  x  1-1,5  |j.. 

150.  S.  Vinceloxici  (Sghub.)  Auersw.  Sur  les  feuilles  de  Vin- 
cetoxicum  officinale  Moench,  VIL 

Spores  à  1-4  cloisons,  de  22-42  x  0,75-1,5  j;.. 

151.  5.  Digitalis  Passer.  Sur  les  feuilles  de  Digitalis  lutea  L., 
VIL 

152.  S.  Populi  Desm.  Sur  les  feuilles  de  Populus  nigra  L.,  VIII. 
Sporophores  piriformes,  irrégulièrement  oviformes,  allongés, 

hyalines,  de  0-10  x  2,5-4  y,.  Spores  de  25-48  x  2,5-3,5  jj.. 

J53.  .V.  Muscari-iieglecil  Buj3AK.  Sur  les  feuilles  de  Muscari 
negiectuyi  Guss.,  V.  L'espèce  trouvée  d'abord  eu  Monténégro, 
puis  en  Serbie  et  en  Bohême. 

Spores  à  1-3,  habituellement  à  3  cloisons,  de  36-54  x  2,5-3,5  ^.. 

154.  Rhabdospora  Cirsii  Karst.  Sur  les  tiges  anciennes  de 
Medicago  sativa  L.,  VL 
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Sporophores  piriformes,  fusiformes,  iiTégulièrement  cylindri- 
ques, hyalines,  de  5,5-8,5  x  2-3  pt,.  Spores  à  1,  rarement  à  2- 
3  cloisons,  hyalines,  de  16-42  x  1-2  y^. 

LeplosI  ronialacées. 


155.  Leptothyriurn  vulgarc  (Fii.)  Sago.  Sur  les  tiges  anciennes 
d'Acunitum  Lycoctonum  L.,  au  bois  près  de  THubac,  YIII. 

15G.  L.  Pcriclymcni  (Desm.)  Sagg.  Sur  les  feuilles  de  Lonicera 
Xylosteuni  L.,  Vl-IX. 

157.  Leptothyrium  coronatum,  nova  species. 

Maculis  fïavidis,  ochraceis,  immarginatis,  confluentibus,  par- 
tem  majorem  occupantibus.  Pycnidis  amphigenis,  primo  epi- 
phyllis,  gregariis,  epidermide  tectis,  nigricantibus,  poro  usque 
ad  70  |j,  lato  erumpentibus,  subglobosis,  depressis,  confluentibus, 
140-238  {j.  latis,  parietibus  e  hyphis  flavidis  intertextis,  prope 
porum  obscurioribus  formatis,  ibidem  hyphis  fuligineo-bruneis, 
22-56  |x  longis,  4-7  jj.  latis,  septatis  coronatis. 

Sporulis  in  cirrhum  albidum  expellentibus,  ovoideo-elongatis. 


^ 


Fig.  8.  —  Leptothyrium  coronatum,  n.  sp.  :  1,  coupe  han^vorsalo  d'une  partie 
de  feuille  avec  une  pycnidie,  couronnée  à  rorifice  par  les  hyphes  et  remplie 
des  spores;  '2,  trois  sporopliores  avec  les  spores  (gross.  1  oc.  IV,  ol>j.  3; 
2  oc.  IV.  obj.  7). 


cylindraceis,  utrinque  rotundatis,  redis,  leniter  curvulis,  hyali- 
nis,  4,5-8,5  x   1-1,75  |;^.  Sporophoris  ramosis,  septatis,  ramulisbiç 


i;n\ri!ii:i  rin\  a  i.a  l'ijtni';  .MVcouM.ini  i-;  i)i<;s  isAssi'iS-Ai.i'Ks.    '>V,)\ 

(Iicli(tl(tiiiis  \('l  siihlci'iiis,  cii^pid.ilis,  liyaliiiis,  l(),r)-2S   x   1,5-4  [x. 

Siii"  les  rciiillcs  \i\;iiil('s  de  Mrdicdf/o  salira  fj.,  ciiHixf''  ;iii\ 
('ii\  irons  (le  .liiiisitu's,  aii  inuis  de  juillet  JOIT. 

DidVM'c  complètenieiît  môme  de;  LeptolkyHirm  M(uUca(ihns 
Pass.  sur  1;»  même  plante  nourricière. 

158.  Leptostromella  hysterioides  (Fu.)  Sac^c.  var.  Calama- 
groslidis,  n()\<i  \î\\\ 

Sli'onudihiis  siilicitidcrinidis,  deiii  ('niiii|M'idil)us,  i^r('i>ariis,  li- 
nearilms,  longitudinaliter  parallèle  serriatis,  atris,  lucidis,  rinui, 
longitudinale  dehiscentibus,  usqiie  ad  324  ^j,  longis,  70-J21|j,  latis, 
eontextii  pjn^encliymatico,  luligineo-brunco. 

Sporulis  cylindraceis,  utrinque  rotundatis,  rectis  vel  leniter 
curvulis,  medio  uniseptatis,  hyalinis,  17-28  x  5,5-7  ^.. 

Sur  les  tiges  sèches  de  Calamagrostis  litlorea  D.  C.  sur  la  digne 
auprès  de  l'Ubaye  à  Jausiers,  au  mois  d'août  1917. 

159.  Eniomosporium  Mespili  (D.  G.)  Sacg.  Sur  les  feuilles  de 
Gotoneaster  vulg-aris  Linde,  taillis  près  du  village  de  l'Hubac, 
VIII. 

Maculis  epiphyllis,  orbicularis,  rotundatis,  confluentibus,  bru- 
iieis,  0,5-1,5  mm.  latis,  saepe  leniter  concentjncc  sulcatis,  ambitu 
bruneo-violaceo.  Pycnidiis  in  maculis  solitariis,  subepidermidis, 
dein  epidermide  déhiscente  superficialibus,  nigris,  depressis, 
usque  ad  0,3  mm.  latis. 


Fig.  9.  —  Eniomosporium  Mespili  (D.  C.)  Sagc.  :  I,  une  feuille  avec  les  taches 
'(  fois  grossies  ;  au  .milieu  do  chaque  tache  une  pycnidie;  2,  3,4  et  5,  conidio- 
phores  avec  le  développement  de  spore  ;  0,  cin(f  spoies  mûres  (gi-os*    '^-G  oc 
IV,  obj.  7). 
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Sponilis  liyalinis,  i-fHvllulariidis,  cclliila  terminalis  cllipsoidea, 
spliaerioidea,  l-l'J  x  7-  (S,5  jx,  opico  seta  5,5-14  ^  longa  ornata, 
colliilis  lahM'alil)iis  ovoidois,  ellongatis,  3-5,5  x  2,5-3,5  y,,  apiçe 
M'I  laloralo  selis  confuriiialibus  oriialis,  cellula  basalis  elongata, 
rllil^soidea.  uuuHjiiilaleralis,  7-10  x  4-7,5.  Sporophoris  simpli- 
('il)ns,  rociis,  cnr-Milis,  hyalinis,  5,5-12  x  3-5  [x. 

A  caiist'  de.  la  doscription  incorrecte  et  incomplète  de  ce  para- 
si(e  rare,  j'expose  ci-dessus  inie  nouvelle  diagnose.  Il  est  très 
iidéressant  chez  lui  de  suivre  la  formation  des  sports,  se  compo- 
sant de  quatre  cellules  croisées  dans  le  même  plan.  Le  sporo- 
phore,  qui  n'est  au  début  qu'une  simple  hyphe  allongée,  se  cloi- 
sonne au  sommet  par  deux  cloisons  transversales  donnant  nais- 
sance à  deux  premières  cellules  superposées  de  la  spore.  Ces 
deux  cellules  s'arrondissent  par  la  croissance,  puis  une  soie 
pousse  au  sommet  de  la  cellule  supérieure,  tandis  qu'à  l'extré- 
mité de  la  cellule  inférieure  bourgeonnent  latéralement  les  deux 
petites  cellules  latérales  de  la  spore,  chacune  avec  une  soie  ter- 
minale ou  latérale.  Les  soies  manquent  toujours  aux  cellules 
inférieures  des  spores. 

i\lélanconiiU*ées. 


160.  Gloeosporium  aecidiicola,  nova  species. 

Acervulis  liypophyllis,  gregariis,  subepidermidis,  dein  super 
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V\g.  10  —  Gloeosporium  aecidiicola,  n.  sp.:  I,  coupe  IransviM'salo  cruno  fouiHo 
infeslrcî  Iraversanl  une  logée  du  cliam pignon,  bornée  par  l'épidoiMDO  déhis- 
cent; 2,  trois  conidiopliores  avec  les  conidies  (gross.  1  oc.  I,  obj.  3;  '1  uc.  I. 
obj.  7). 
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firi;ililiiis.  t'| lidt'i'iii i(l(>  (li-liiscfiilc  ciiiclis,  |»l;iiiis,  Icnilci'  conca- 
\is,  (•iiici'.isci'iililiiis,  l(iii,i-'iliMliii;ililiiis,  orhiciihirilms,  coiifliicnri- 
bns;  ii<(|ii('  iid  1,.")  mm.  louais,  ca.  Oj)  mm.  I.ilis,  ()0-84  ^j.  crassis. 

('(uiidiis  i.'I(»lt()sis,  ovoidoi^,  cllipsoidois,  iiia,cqtiilateralil)iis, 
hasi  iimhilicalis,  niiDierosis,  Iiyaliiiis,  5,5-14  x  5,5-10  jj,.  (iDiii- 
dio|>]i(ti'is  i-nniosis,  scptatis,  liyaliiiis,  22-50  x  4-7  [i. 

Sur  les  rcnilh^s  \i\aid(^s  do  Berhcris  vuUjaris  L.,  adcinlcs  (»ar 
dos  (M'idios  do  l^nccinia  graniiiiis  Pki{s.,  le  loiii^-  de  la.  di^iio  à, 
Jjitisioi's,  an  mois  i\v  juin  1917. 

('odo  iiomollo  ospcce  diffère  totaloiiioiit  do  G/oeosporiunt  Jicv- 
hrr'uJis  Cooke  sur  Berhcris  aslalica  en  Angieterro,  ainsi  que 
d'anfros  espèces  du  même  genre. 

101.  Marssonla  Juglandis  (Lid.)  Sagg.  Sur  les  feuilles  do  Ju- 
glans  regia  L:  en  abondance  aux  environs  de  Jausiers,  Vif. 

Gonidiophores  allongés,  plus  ou  moins  rétrécis  au  sommet, 
clair-cendrés,  de  4-11  x  1,5-2,5  {j..  Gonidies  de  16-28  x  2,5-5,5  jj,. 

162.  Cylinclrosporimn  hamalum  Bresad.  Sur  les  feuilles  de 
Horacleum  Sphondylium  L.,  l'Hubac,  VIII. 

Gonidies  à  1  cloison,  de  37-81  x  3-4,5  ^,. 

16)>.  C.  Pimpincllae  G.  Mass.  var.  Pastinacae  Sagg.  Sur  les 
feuilles  de  Pastinaca  sativa  L.,  Larche,  VIII. 

Gonidiophores  ovif  ormes,  pii  if  ormes,  ellipsoïdes,  allongés,  à 
côtés  irréguliers,  de  6,5-10  x  4-5,5  ^.  Gonidies  courbées,  habituel- 
lomont  falciformos,  ])lus  ou  moins  rétréoios  au  sommet,  bilo- 
(Ndaires  grâce  à  luio  cloison  pres(|uo  médiauo,  de  28-60  x  2,5-4|a. 

Hyphoinyeètes. 

\i'/i.  Oïdium  f'njsij)/t(;i(l(>s  V\\.  Sur  los  fonillos,  los  iiLiys  o(  l(^,s 
Ilonrs  do  Tliosiiim  inlormodiiim  Sobrad.,  VII. 

165.  ().  nionilinidcs  (Ness.)  Link'.  Sur  los  foin  Nos  do  LoVumi 
perouHi'  L.,  \'l. 

166.  Monosporium  Centranthi,  nova  species. 

Gaesitilulis  elTusis,  bombycinis,  pulveraccis,   sordide   griseis. 
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llypliis  stoi'ilihus  repontibiis,  septatis,  pallidc  fuligineis,  3-5,5  |j, 
latis. 
Coiiidiophoris   roncoloribiis,   erectis,   dendroideo-ramosis,   ra- 


<^ 


Fig. 11, 


Monosporium  Centranthi,  ii.  sp.  :  1,  conidiophores  ;  2,  conidie: 
(gross.  1  oc.  I,  obj.  7  ;  2  oc.  IV.  obj.  7). 


miilis  ultimis  bi-,  rariiis  tri-furcatis,  nodulosis,  parce  septatis, 
usqiie  ad  1J2^.  loiigis,  2,5-4,5  (;,  latis.  Gonidiis  ellipsoideis,  ovoi- 
deis,  membrana  diliite  fuliginea,cont.entu  hyalino,  5-9,5  x  2-4pL. 

Sur  les  tiges  anciennes  de  Centranihus  angustifoUus  D.  C. 
le  ]ong  de  la  digne  auprès  âo  TUbaye  à  Jausiers,  au  mois  de 
Juillet  1917. 

Difîère  h'wu,  par  ses  caractères  principaux,  d'autres  espèces. 

107.  Ovidaria  alpina  Massal.  Si  m*  les  feuilles  dWIchimilla 
iilpina  Ta,  (loi  de  Tiare  lie,  VTTT. 

(lonidiophores  cloisonnés,  juscprà  <,)8  jj,  de  long,  sur  o,5-5,5  ^  d(^ 
large;  conidies  de  11-22  x  3,5-7  pi. 

168.  Or.  haplospnvd  (SpRO.")  INTaox.  Sur  les  fruillo^  dWlcbiniilla 
Milgaris  L.,  Jausiers  et  Col  de  Larche,  VTII. 

109.  Or.  Bistorlac  (h'rcK.)  Sacc.  Sur  U^s  iVnillcs  de  Polygo- 
iHuii  liislorln/L..  (loi  de  Larche.  N'III. 
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170.  Ramulaspera  Poterii,  ii<i\;i  spccuîs. 

Maciilis  IctliM'ulis,  anipliigenis,  nervis  ciiiciis,  arescentibus, 
zona  l)niiio<i-|»iir|Mirra  inarginatis,  sparsis  vpI  'eonfluentibus, 
|.|t'i'iiiinpit'  niai'L'iiinn  lolioliim  (U'riipanlihiis,  iisque  ad  :)  mm. 
lalis. 

(^at'spihilis  li\  |)(tpliyllis,  dense  gregariis,  albidis.  Ounidiopliu- 
lis  lasciculatis,  ex  ostiolo  stomatum  erumpentibus,  pseudostro- 
m;ilt'  >iilH'pid('i'mi(l()  siifi'ultis,  erectis,  simplioibns,  rylindraceis, 


Fis.  12.  —  Ramulaspera  Poterii^  n.  sp.  Un  gazon  de  conidiophores  avec  les 

conidies  (gross.  oc.  I,  obj.  7). 


iiiaequilateralibus,  apicem  plus  minusque  rotundatis,  sursiim 
crassioribus  et  alterne  denticulatis,  deorsum  aetate  parcem  (1-2) 
septatis,  84-118  x  4-6  jx,  hyalinis.  Gonidiis  ovoideis,  globosis, 
inaequilateralibus,  minute  spinuloso-verruculosis,  basi  umbili- 
catis,  intus  granulosis,  hyalinis,  11-16  x  8-11  jx. 

Sur  les  feuilles  vivantes  de  Potermm  Sanguisorba  L.,  aux  en- 
virons de  Jausiers,  au  mois  de  Juillet  1917. 

Ce  nouveau  parasite,  à  cause  de  ses  conidies  échinulées,  doit 
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être  placé  dans  Rannihisp^'ni,  comme  la  troisième  espèce  connue 
de  ce  genre.  11  nous  ra.ppelle  par  tous  ses  autres  caractères  le 
iiem-e  Oruhiria  et.  se  rapproche  d'Ouularia  hulbigera  (Fugk.) 
Sacc,  mais  il  s'en  distini^ue  ])ar  la  forme  des  conidiophores  et 
des  c(Miidies,  comme  par  leurs  dimensions. 

171.  Ihiitiulm-id  Jhunincnli  Pegk.  Sur  les  feuilles  de  Ranuncu- 
lus  bulbosus  L.,  l'Hubac,  VIII. 
Conidies  à  1  cloison,. de  14-28  x  5-8  ^. 

17:?.  U.  Gcranil  (Westd.)  Fugk.  Sur  les  feuilles  dé  Géranium 
divaricatum  EhrJi.,  VI. 

173.  11.  Winlcrl  TnuM.  Sur  les  feuilles  d'Onoms  antiquonu))  L. 
et  d'Ononis  viscosa  L.,  Jausiers  et  Gol  de  Larche,  VII-IX. 

Conidies  de  14-31  x  2,5-8,5  [j.. 

174.  /?.  (irrcnsis.  Sagc.  Sur  les  feuilles  de  Polentilla  reptans 
L.,  VI. 

175.  /?.  Aidhriscl  v.  ITouN.  Sur  les  feuilles  de  Gliaerophyllum^ 
silvestre  L.,  VI. 

Conidies  de  14-53  x  2-2,5  jjt. 

176.  /?.  Imperatoriae  Lindau.   Sur  les    fenilles   d'Imperatoria 
Ostruthium  L.,  Gol  de  Larche,  VIÏI. 

Conidies  en  chaîneltes,  à  1  (rarement  à  2-3)  cloi^tn,  de  22-45  x 
3-4  |j.. 

177.  R.  Ceairanlhi  Brun.  Sur  les  feuilles  de  Centranthus  an- 
giistifolius  D.  G,  VI. 

178.  R.  filans  Fresen.  Sur  les  feuilles  d'Adenostyles  alpina  Bl. 
et  Fing.,  VI. 

Conidies  à  1-3  cloisons,  de  22,5-47,5  x  2-5,5  ;jl. 

179.  R.  Centaiireae  Ltndr.  Sur  les  feuilles  de  Gentaurea  Sca- 
biosa  L.,  VI. 

'Tadies  plus  grosses,  jusqu'à  11  mm.  de  large. 
l.Sd.  R.  corconUca  Bub.  et  Kaij.  Sur  les  feuilles  de  Ilieracium 
aniplexicaule  L.,  THubac,  Vlll.  Connu  jusqu'à  présent  seulement 
ou  Bohême. 
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(:t)irKli(4)liin'('S  (le  (oiis  les  (I»mi\  eûtes  (l(;s  Lâches.  Coiiidios  en 
cliaîneltes,  nui-  ou  bicellulaires,  de  14-26  x  2-3,5^,. 

ISI.  Ramularia  Hieracii,  ikivji  species. 

Maciilis  l'oliicolis  iiiiiphiiicnis,  irrci^iihirilms,  iit'r\is  liiiii(;ilis, 
2-'.>  inni.  lal.is,  sordide  l'iiscidiilis,  dciniiiii  ('\|);dl('nlihiis,  Intiini 
Inliiini  :ire^('tMUibiis. 


Fiu.  i:{.  —Ramularia  Hieracii,  n.  sp.  :  1,  conidiopliores;  2,  conidies 
(gross.  1  et  2  oc.  I,  obj.  7). 


Caespitiilis  arapliigeuis,  tieiise  gregariis,  maeiilas  criista  alba 
obtegentibus.  Conidiophoris  fasciciilatis,  simplicibus,  ramosis, 
parce  septatis,  flexuosis,  nodulosis,  inaequilateralibus,  apicem 
versus  leniter  atenùatis,  hyalinis,  usque  ad  42  ^  longis,  4,5-3  ^^ 
latis.  Gonidiis  acicidaribiis,  saepe  curviilis,  arcuatis,  falcatis, 
geiiiciilatis,  hamatis,  1-2  (raro  3-4)  septatis,  hyalinis,  36-87  x  1,5- 
2,5  ^. 

Sur  les  leuilUîs  de  Hleraciuni  prenanlhoides  VilL,  aux  envi- 
rons de  Jausiers  et  de  l'Hubac,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet 
1017. 

Ressemble  le  plus  à  Ramularia  helvetica  Jaap.,  dont  il  difîère 
j)ar  la  couleur  des  taches,  ainsi  que  par  la  forme  différente  des 
spores  et  par  leurs  dimensions. 

182.  /?.  Lampsanae  (Desm.)  Sacg.  Sur  les  Veuilles  de  Lampsana 
communis  L.,  VI. 

183.  R.  Taraxari  Karst.  Sur  les  feuilles  de  Taraxum  officinale 
L.,  VI. 
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1S4.  Ramalaria  Jacobeae,  nova,  specios. 

Maciilis  pi'inio  siibaliilaceis,  centro  deiii  surdide  bruiieis,  irre- 
fiularibus,  nervis  einciis,  usqiie  ad  12  mm.  latis. 

Caespilulis  hypophyllis,  minusculis,  dense  gregariis,  albidis. 
Conidiophoris    faseiculatis,    siibflexiiosis,   ex   ostiolo   stomatum 


Fig.  14.  —  Ramularia  Jacobeae,  n.  sp.   Un  gazon   de  conidiophores  avec  le; 

conidies  (gross.  oc.  I,  obj.  7). 


erumpentibijs,  cylindraceis,  simplicibus,  aetate  parce  (1-2)  sep- 
tatis,  sursum  dentatis,  hyalinis,  24-51  x  4-5,5  jj..  Conidiis  catenu- 
latis,  ovoideis,  oblongo-ellipsoideis,  demum  cylindraceis,  utrin- 
qiie  roiimdatis  et  detruncatis,medio  iniiseptatis,  14-28  x  5,5-10  [jl. 

Sui'  Jes  l'euilles  de  Senecio  Jacobea  L.,  nnx  abords  du  liois 
auprès  de  rUi^aye  à  .îaiisiei's,  an  mois  d'aoïU  1017. 

Ressemble  le  ])]ns  à,  liamularia  hellunensis  Spe(1.  snr  Chnjsau- 
Ihenimn  parthcniurn  an  Nord  de  ritalic,  dont  il  diffère  par  les 
conidiophores  dentelés  et  par  les  conidies  plus  larges. 

185.  R.  7nacrospora  Près.  Sur  les  feuilles  de  Campanula  bono- 
uiensis  L.  et  de  Campanula  rapunculoides  L.,  Jausiers  et  l'Hu- 
bac,  VI-VIII. 

180.  R.  variabilis  Fugk.  Sur  les  feuilles  de  Verbascum  Lychni- 
lisL.,  vjr. 

Conidies  de  10-2<S  x  1^-4,5  jj.. 

187.  R.  piaiititçi'mcn  S.\gc.  et  Wvàkl.  Sur  les  l'euilles  de  IMantago 
laMceobda  Ji.,  \\. 
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188.  H.  (Iccipiens  Ell.  et  Everh.  Sur  les  feuilles  de  Rumex 
crispus  L.,  VI. 

189.  Bostrichonema  alpestre  Ces.  Sur  les  feuilles  de  Polygo- 
num  amphibium  L.,  VIL 

Gonidiophores  de  70-121  x  4-6  i^;  conidies  de  16-28  X  10-14  jx. 

190.  Cercospora  Violae  Sacc.  Sur  les  feuilles  de  Viola  sp.,  VII. 

191.  C.  Hosae  (Puck.)  v.  Hôhn.  Sur  les  feuilles  de  Rosa  pimpi- 
nellifolia  L.,  VII. 

Gonidiophores  jusqu'à  84  jj.  de  long,  3,5-4,5  y.  de  large;  conidies 
de  22-59  X  4-5  ^. 

192.  C.  radiata  Fugk.  Sur  les  feuilles  d'Anthyllis  Vulneraria  L., 
VIL 

193.  Cladosporium  aecidiocola  v.  Thum.  Sur  les  écidies  de 
Puccinia  coronata  Gorda  sur  Rhamnus  Prangula  L.,  VIL 

Gonidies  à  1-3  cloisons,  8-26  x  4-8,5  ^>.. 

194.  Periconia  pycnospora  Fresen.  Sur  les  tiges  desséchées 
de  Juncus  glaucus  Ehrh.,  la  Gondamine,  IX. 

195.  Goniosporium  puccinioides  (D.  G.)  Link.  Sur  les  feuilles 
desséchées  de  Garex  acuta  L.,  VIII. 

196.  Polythrincium  Trifolii  Kunze.  Sur  les  feuilles  de  Trifo- 
lium  pratense  L.,  VIII. 

197.  Haplobasidium  pavonium  v,  Hôhn.  Sur  les  feuilles  vi- 
vantes d'Aquilegia  vulgaris  L.  Bois  au-dessus  de  l'Hubac,  VIII. 
Gonnu  jusqu'à  présent  seulement  à  Altenmarkt  et  à  Krems  en 
Basse-Autriche. 

198.  Septocylindrium  hellocense  G.  Mass.  et  Sacc.  Sur  les 
feuilles  vivantes  de  Verbascum  nigrum  L.,  l'Arche,  VIII.  Gonnu 
jusqu'à  présent  seulement  en  Italie. 

199.  Macrosporium  commune  Rabh.  Sur  les  tiges  décortiquées 
d'Artemisia  Absinthium  L.,  VIL 

200.  Heterosporium  echinulatum  (Berk.)  Gooke.  Sur  les  feuil- 
les et  les  tiges  de  Gypsophila  muralis  L.  et  de  Lychnis  Githago 
Lam.,  VIL 
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201.  //.  AlHi  Ell.  et  Mart.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges  d'Allium 
sphaerocephalum  L.  et  d'Allium  schoenoprasum  L.,  VIII. 
Gonidies  de  17-31  x  8-10  ^.. 

■  202.  H.  gracile  Sagg.  Sur  les  feuilles  vivantes  d'Iris  germanica 
L.,  cultivé  à  Jausiers,  VIL 

203.  H.  typharum  Gooke  et  Masse.  Sur  les  feuilles  desséchées 
de  Typha  latifolia  L.,  la  Gondamine,  IX. 

Gonidiophores  jusqu'à  154  jj.  de  long,  4-8,5  jj,  de  large;  conidies 
à  1-4  cloisons,  de  14-31  x  4-12  |jt.. 


1.  Puccinia  Asphodeli  Mougeot.  Sur  les  feuilles  d'Asphodelus 
albus  Willd.  (III).  Braganiotica  à  Gorfou,  III. 

2.  Zaghouania  Phillyreae  Pat.  Sur  les  feuilles  de  Phillyrea 
média  L.  (II,  III).  Braganiotica  à  Gorfou,  IL 

3.  Corticium  caeruleum  (Sghrad.)  Pr.  Sur  les  branches  an- 
ciennes de  Garpinus  Betulus  L.,  aux  environs  de  Tousi  en 
Albanie,  XII-1915. 

4.  Astraeus  stellatus  Sgop.  Aux  environs  de  Bérané  au  Monté- 
négro, XI-1915. 

5.  Macrophoma  Oleae  (D.  G.)  Berb.  et  Volg.  Sur  les  feuilles 
sèches  d'Olea  europaea  L.  Braganiotica  à  Gorfou,  III. 

6.  Gloeosporiuïïi  inlermedium  Sagg.  Sur  les  feuilles  de  Gitrus 
aurantium  Risso.  Braganiotica  à  Gorfou,  III. 

7.  Pestalozia  funerea  Desm.  Sur  les  feuilles  sèches  de  Smilax 
aspera  L.  var.  mauritanica  Desf.  Gastouri  à  Gorfou,  IL 

8.  Cercospora  smilacina  Sagg.  Sur  les  feuilles  de  Smilax  as- 
pera L.,  Gastouri  à  Gorfou,  IL 

9.  Fumago  vagans  Pers.  Sur  les  feuilles  de  Gitrus  aurantium 
Risso.  Braganiotica  à  Gorfou,  III. 


CONTRIBUTIONS  A  LA  CONNAISSANCE 
DU  CRÉTACÉ  INFÉRIEUR  DELPHINO-PROVENÇAL 

ET  RHODANIEN 

(ÉTAGES  VALANGINIEN,  HAUTERIVIEN,  BAHRÉMIEN, 
APTIEN  ET  ALBIEN)  * 

Par   M.    MV.    KILIAN, 

Doyen  de  la   Faculté  des   Sciences. 


La  révision  -  de  nombreux  matériaux  paléontologiques,  dont 
les  uns  m'ont  été  communiqués  par  M.  de  Brun,  à  yaint-Rémy 
(Bouches-du-Rhône),  et  dont  les  autres  ont  été  réunis  par  moi- 


^  Extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  Sciences, 
t   CLXVÏ,  p.  337,  373  et  403,  séances  des  25  février,  4  et  11  mars  1918. 

^  Les  déterminations  paléontologiques  ont  été  faites  par  moi,  avec  le  con- 
cours de  M,  Tomitch,  au  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Grenoble. 

Les  échantillons  dont  la  citation  est  accompagnée  d'un  (B)  appartiennent  à 
la  collection  de  Brun  ;  la  mention  (G)  indique  les  espèces  réunies  par  le 
D'  Guébhard  et  conservées  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  et  la  men- 
tion (K)  ceux  que  j'ai  recueillis  moi-même  ou  avec  l'aide  de  M.  Paul  Reboul. 

En  ce  qui  concerne  la  synonymie  des  espèces  citées  dans  cette  Note,  on  con- 
sultera les  nombreuses  remarques  que  j'ai  publiées  avant  1914  dans  Lethœa 
gcognostica,  II,  3.  Band  (Kreide),  P*®  Liefer.  (Palaeocretacicum)  1910-1911 
(3  fascicules),  ainsi  que  le  Mémoire  de  W.  Kilian  et  P.  Reboul,  Contributions 
à  Vétude  des  Faunes  paléocrétacées  du  Sud-Est  de  la  France  (in  Mémoires 
pour  servir  à  V Explication  de  la  Carte  géologique  de  la  France,  1915). 

J'ai  pu   réunir  les  données  et  documents  nécessaires  à  l'établissement  d'un 


40'J  W.  KILIAN. 

même  ou  recueillis  avec  une  grande  précision  et  donnés  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  par  le  D'  A.  Guébhard,  m'a 
permis  de  reconnaître  un  certain  nombre  de  faits  nouveaux 
relatifs  aux  faunes  paléocrétacées  du  Sud-Est  de  la  France. 
Ces  observations  portent  soit  sur  la  répartition  des  Ammoni- 
tidés  dans  les  divers  horizons  stratigraphiques,  soit  sur  la  pré- 
sence d'espèces  rares  ou  non  encore  signalées  dans  cette  région 
ou  même  en  France;  elles  peuvent  se  résumer  comme  suit  : 

Etage  valanginien  ^.  —  Le  Valanginien  inférieur  (Berriasien 
s.  str.),  dont  la  faune  très  riche  a  été  analysée  par  moi  dans 
les  régions  subalpines  ^  et  qui  correspond  à  la  zone  à  Hoplites 
{Bernasella)  Boissieri  Pict.  sp.,  contient  les  mêmes  faunes 
d'Ammonites  à  l'Ouest  du  Rhône,  dans  le  Gard  et  dans  l'Ardè- 
che  d'où  j'ai  eu  l'occasion  de  déterminer  les  formes  suivantes  : 

Bochîanites  neocomiensis  d'Orb.  sp.  (rare)  de  Vogué  (K)  ; 
Lytoceras  quadrisulcatum  d'Orb.  sp.,  de  Bournet  (B);  Lissoce- 
ras  Grasianum  d'Orb.  sp.,  de  Bournet  (B),  de  la  Gadière  (B),  de 
Chandolas  (B);  Phylloceras  semisulcatmn  d'Orb.  sp.,  de  Bour- 


Répertoire  complet  et  raisonné  des  Céphalopodes  du  Crétacé  inférieur.  Ce  tra- 
vail est  actuellement  très  avancé;  je  me  vois  obligé,  par  suite  du  manque  de 
collaborateurs,  d'en  ajourner  la  publication  à  une  époque  plus  propice  que 
j'espère  prochaine. 

Ces  divei-ses  recherches  ont  été  d'ailleurs  grandement  facilitées  par  une 
subvention  accordée  par  l'Académie  des  Sciences  sur  la  Fondation  Bonaparte. 

^  Plusieurs  formes  valangiuiennes  importantes  débutent  dans  le  Tithonique 
(Portlandien).  C'est  ainsi  que  j'ai  constaté  la  présence  de  Bochianites  neoco- 
miensis d'Orb.  sp.  dans  le  Tithonique  à  faune  de  Stramberg  de  Saintr-Concors 
(Savoie)  (K)  où  il  est  accompagné  de  Leptoceras  sp.  ;  Leptoceras  gracile  0pp. 
existe  dans  le  Tithonique  inférieur  du  Pouzin  (Ardèche)  ;  Thurmannites  (Kilia- 
nella)  Lucensis  Sayn  se  montre  déjà  en  exemplaires  typiques  dans  le  Titho- 
nique de  Cabra  (Andalousie)  (K)  ;  Spiticeras  Groteanum  0pp.  sp.  va  du 
Tithonique  supérieur  au  Valanginien  moyen.  Des  Simbirskites  isolés  existent 
dans  le  Berriasien  à  Sebi  près  Kufstein  (Tyrol)  où  j'en  ai  recueilli  un  échan- 
tillon (K).  Enfin  Himalayites  Reineckeiœformis  Sayn  [Am.  athlcta  Zitt.  (non 
d'Orb.)]  apparaît  dans  le  Tithonique  supérieur  de  Grospierre  (Ardèche)  (B). 

^  Lethœa  geognostica,  II,  3.  Tiefgr.,  et  0.  R.  Ass.  franc.  Avanc.  Se.  :  Con- 
grès de  Lille,  1909. 
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net  (B),  de  Berrias  (B),  do  (liiaiidolas  (B);  Himalayites  Reine- 
ckciœformis  Sayii  [alhlcla  Ziit.  (non  d'Orl).)|,  de  Bournet  (B); 
Spiticcras  Groteanum  0pp.  sp.,  de  Bournet  (B);  Spil.  Negreli 
Matli.  sp.,  de  la  Gisterne  (B);  Holcostephanus  (Spiticeras?)  cf. 
Nieri  Pict.  sp.,  de  la  Gadière  (B);  Acanthodiscus  (n.  sp.)  du 
i^roupe  d'Acanth.  Euthymi  Pict.  sp.,  de  la  Gadière  (B);  Berria- 
sclla  Callisto  d'Orb.  sp.,  de  Bournet  (B)  ;  Berr.  cf.  Privasensis 
Pict.  sp.,  de  Ghandolas  (B)  ;  Neocomites  occitanicus  Pict.  sp.,  de 
Bournet  (B);  Leopoldia  Dalmasi  Pict.  sp.,  de  la  Gadière  (B); 
Thurmannites  Boissieri  Pict.  sp.,  de  la  Gadière  (B);  Thurm.  aff. 
petransiens  Sayn,  de  la  Gadière  (B). 

Du  Valanginien  moyen  (niveaux  à  Ammonites  pyriteuses),  il 
y  a  lieu  de  citer,  outre  les  espèces  signalées  par  M.  G.  Sayn  et 
en  partie  décrites  par  cet  auteur,  et  qui  se  montrent  pour  la 
plupart  abondantes,  non  seulement  dans  l'Isère  méridionale,  la 
Drôme  et  les  Basses-Alpes,  mais  aussi  près  de  Gigondas  (Vau- 
cluse),  entre  Saint-Just  et  Mons,  à  Gazal-Rousty  (Gard)  (B),  aux 
Beaucels  (Hérault)  (B),  les  formes  suivantes  plus  remarquables 
et  moins  répandues  : 

Lissoceras  carachtcis  Zeuschn  sp.,  des  Beaucels  (B),  Lissoce- 
ras  subtithoiiiuin  Sayn  (in.  litt.)  (forme  carénée)  de  Gigondas, 
Sisteron,  Gazal-Rousty  (B);  Lissoceras  tithonium  0pp.  sp.,  de 
Gigondas  (B);  L.  leiosoma  0pp.  sp.,  de  Sisteron  (B);  L.  elima- 
tum  0pp.  sp.,  de  Gigondas  (B);  Lissoceras  nov.  sp.,  des  Beau- 
cels (B)  ;  Thurmannites  {Kilianella)  Roubaudianus  d'Orb.  sp. 
var.  spinosa  Kil.  (=  Kilianella  Paquieri  Simionescu),  de  Quey- 
ron,  près  Gigondas  (B)  ;  Th.  cf.  Lucensis  Sayn,  de  Gazal-Rousty 
(B);  Saijnoceras  hirsutum  Sayn  {in.  litt.);  Acanthodiscus  Eu- 
thymi Pict.  sp.  (typique),  de  Queyron,  près  Gigondas  (B);  Holc. 
(Astieria)  Atherstoni  Sharpe  sp.,  de  Gazal-Rousty  (B);  Holc. 
(Astieria)  cf.  Atherstoni  Sharpe  sp.,  de  Gigondas  (B);  Holc.  ste- 
phanophorus  Math,  sp.,  de  Gigondas  et  Sainte-Groix  (B);  Holc. 
Sayni  Kil.  sp.,  Holc.  {Astieria)  Drumensis  (Sayn)  Kil.,  de  Pon- 
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taix-SaiiUe-r^roix  (B);  HimalayUes  Relneckeiœformis  Sayn  sp. 
[A  m.  athlrfa  Ziliel  (non  d'Orb.)],  Je  Pontaix-Sainte-Groix  et 
de  Bournet  (B);  Ilimalayites  nov.  sp.;  Valanginites  simplus 
d'Orb.  sp.,  de  Gigondas  (B);  Val.  Bachelardi  Sayn  sp.,  de  Gi- 
gondas  (B)  ;  Valanginites  V^llfridi  Kar.  sp.,  de  Gazal-Rousty  (B)  ; 
Craspedites  sp.,  Spiticeras  nov.  sp.;  Spiticeras  Groteanum  0pp. 
sp.,  de  Gazal-Rousty  (B)  ;  Simhirskites  Phillipsi  Roem.  sp.,  de 
Gigondas  (B). 

Enfin,  il  est  intéressant  de  noter  la  présence  de  Platylcnli- 
ceras  {Garuieria)  GevriUaninn  d'Orb.  sp.  dans  le  Valanginien 
de  la  Haute-Savoie,  à  Evaux  (Musée  d'Annecy). 

Etage  hauterivien.  —  A  la  base  de  l'Hauterivien,  on  observe, 
dans  les  «  Préalpes  maritimes  »,  une  assise  fossilifère  sur 
laquelle  j'ai  déjà  attiré  l'attention  et  dont  j'ai  pu,  grâce  aux 
patientes  récoltes  du  D''  A.  Guébhard,  étudier  assez  complète- 
ment la  faune;  cet  intéressant  horizon,  non  encore  signalé  avant 
mes  recherches,  offre  tantôt,  comme  à  la  Bégude,  près  la  Palud- 
de-Moustiers  (Basses-Alpes),  un  banc  à  Brachiopodes  [Magella- 
nia  (Aulacothyris)  hippopoides  Pict.  sp.  (K)]  qui  se  rétrouve  à 
Saint- Vallier,  à  Gomps  (Var)  (Nord  de  Touron  et  le  long  du 
canal  de  la  Fontaine),  au  Bourguet  et  à  Bargème  (Var);  tantôt, 
comme  dans  la  région  d'EscragnoUes,  la  Groux,  au  Mousteiret, 
à  Eoulx,  à  Mons  (Var),  et  de  la  Roque-Esclapon  (Var)  à  Pey- 
roules  (G),  Ghâteauvieux  (G),  une  assise  jaunâtre  (couches  a 
ExoGYREs)  dans  laquelle  abondent,  avec  Leopoldia  Inostranzewi 
Kar.  sp.  : 

Hopl.  (Neocomites)  Teschcnensis  Uhl.  s]).,  Thurniannites  {Ki- 
lianella)  campyloloxus  Uhl.  sp.,  Holcost.  (Astieria)  cf.  singii- 
laris  Baumb.,  Holc.  {Astieria)  Guehhardi  Kil.,  Holc.  {Ast.)  Pele- 
grinensis  Sayn,  Holc.  {Astieria)  Atherstoni  Sharpe  sp.  et  Holc. 
{Astieria)  psilostomus  N.  et  Uhl.  (avec  péristome)  à  la  Roque- 
Esclapon    (G),    Holc.    {Valanginites)    Wilfridi,    Karak  ;    Pecten 
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(Ncithca)  Valanginiensis  PicL  cl  (-.,  Pccten  {C/ilaniys)  Robinal- 
dinus  d'Orb.,  Pccten  {Camp  loue  de.  s)  Cottaldinus  d'Orb.,  Trigo- 
nia  caudata  Ag.,  Pmiopea  ncocoiniensis  d'Orb.,  Plicatula  sp., 
Exogyra  Tomheckiana  d'Orb.,  Exog.  Elalloni  Pict.  et  G.,  Ostrea 
cf.  Germaini  Pict.,  Exog.  Couloid  Defr.,  Terebratula  Valdensis 
de  Lor.,  Ter.  prœlonga  d'Orb.,  Toxaster  granosus  Des.  Il  con- 
viendra peut-être  de  rattacher  ces  assises  au  Valanginien  supé- 
rieur; en  tous  cas,  elles  contiennent  encore  quelques  Céphalo- 
podes de  cet  étage. 

Les  détails  que  je  viens  d'exposer  apportent  une  notable  con- 
tribution à  la  connaissance  des  faunes  paléocrétacées  de  la  ré- 
gion rhodano-provençale  et  permettent  de  suivre  plus  exacte- 
ment le  développement  et  la  filiation  des  divers  groupes  d'Am- 
monitidés  pendant  la  période  qui  sépare  la  fin  des  temps  juras- 
siques (Tithonique)  de  l'époque  hauterivienne  (Néocomien 
moyen). 


De  nouvelles  études  relatives  à  la  répartition  des  Céphalo- 
podes dans  l'étage  hauterivien  de  diverses  parties  du  Midi  de 
la  France  me  permettent  de  faire  connaître  les  résultats  sui- 
vants : 

Dans  ï Hauterivien  proprement  dit,  il  convient  de  signaler,  à 
la  suite  de  l'énumération  que  j'ai  donnée  précédemment  (Ki- 
LiAN  et  Reboul,  loc.  cit.,  p.  268  et  suiv.)  de  la  faune  de  cet  étage 
dans  la  région  du  Sud-Est  de  la  France,  les  particularités  sui- 
vantes : 

a)  L'existence,  dans  l'Hautorivien  de  la  Provence  méridionale, 
d'une  série  d'Ammonitidés  nouveaux,  ainsi  que  d'espèces  jus- 
qu'à présent  considérées  comme  spéciales  au  Néocomien  du 
type  «  jurassien  »  :  Acanthodiscus  Ottmeri  N.  et  Uhl.  sp. 
(z=  pseudoradiatus  Baumb.),  de  Bargème,  la  Martre  (G);  Acanth. 
hystrix,  Phil.  sp.,  de  Brovès  (G)  (superbes  exemplaires)  et  de 
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Peyroules  (G);  Acanth.  cf.  Rollien  Baumb.  sp.,  de  Bai^g-èmc  (G) ; 
Acanih.  mibbi/stricoides  Kil.  et  Reb.,  de  Brovès  (G);  Acanth. 
Vaccki  N.  et  UliL,  de  la  Martre  (G);  Leopoldia  Biassalensis  Kar. 
sp.,  de  Brovès,  Mons  (Var)  (G);  Leop.  desmoceroides  Kar.,  de 
Brovès  (G)  ;  Leop.  Inostranzeivi  Kar.  sp.,  du  Bourguet,  de  Mons 
(G);  Neocomites  Teschenensis  Uhl.  sp.,  de  Brovès  (G);  Neoco- 
initeê  longinodus  Neum.  et  Uhl.  sp.  (adulte),  de  Peyroules  (G); 
Neocomites  sp.  (intermédiaire  entre  N.  curvinodus  N.  et  Uhl.  et 
Acanlhod.  hystrix  Phil.  sp.),  de  Peyroules  (G);  Hoplites  Frantzi 
Kil.  (=  Ottmeri  N.  et  Uhl.  p.  parte)  et  variétés,  de  la  Martre  (G); 
Leopoldia  Dubisicnsis  Baumb.  (=  Leop.  Bargemensis  Kil.),  de 
Mons  (G);  Spitidiscus  cf.  rotula,  de  la  Martre,  de  Bargème  (G), 
et  Spitidiscus  Lorioli  Kil.  sp.,  de  Mons  (Var),  de  Séranon  et  de 
la  Martre  (G),  dont  la  présence,  jointe  à  celle  d'autres  espèces 
dites  «  septentrionales  »  déjà  citées  par  moi  précédemment 
(Polyptychites  quadrifidus  v.  Koen,  Simbirskites  Iburgensis 
Weerth),  confirme  nettement  les  conclusions  que  j'ai  formulées 
sur  le  mode  de  vie  «  benthonique  »  de  certaines  formes  d'Am- 
monites dont  la  répartition  se  montre  liée  au  faciès  des  dépôts 
plutôt  qu'à  leur  situation  géographique. 

b)  Fréquence  particulière  de  Saynella  clypeiformis  d'Orb.  sp. 
dans  l'Hauterivien  néritique  de  la  Basse-Provence  et  des  Pré- 
alpes  maritimes. 

c)  Présence  d'Oosterella^  Villanovas  Nickl.  sp.  {Mortoniceras 
prius)  dans  l'Hauterivien  à  faciès  giauconieux  de  la  Martre 
(Var),  sous  la  forme  d'un  grand  individu  qui  permet  de  cons- 
tater que  les  tours  externes  de  cette  forme,  dont  on  ne  connais- 
sait que  le  jeune,  se  rapprochent  singulièrement  de  ceux  ù'Oos- 
terella  cultrata  d'Orb.  sp. 


^  A  ce  sous-genre  appartiennent  aussi  les  Arn.  oxyrrhoe  Reynès  et  Am.  Aonis 
d'Orb.  non  figiirées  par  leurs  auteurs  (Musée  de  Tjongchamp.  ù  Marseille). 
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d)  Je  signalerai  aussi  : 

Lytoccras  scquciis  Vacek,  de  la  Martre  (G)  et  de  Trigaiice(G); 
PhijUoceras  Tethys  d'Orb.,  var.  Ponliculi  Rousseau,  de  la  Mar- 
tre (Cl);  llolc.  {Aslieria)  Klaaischi  Wegner,  de  Mons  (G);  Holc. 
Mitlreanus  Math,  sp.,  de  la  Martre;  Spiliceras  cf.  BoussingauUi 
d'Orb.  sp.,  de  la  Bégude,  près  La  Palud-de-Moustiers  (K);  Va- 
langinites  Wilfridi  Kar.  s}).,  du  Bourget,  de  Gomps  et  de  la 
Roque-Esclapon  (G)  ;  Thurmannites  cam/pyloloxus  Uhl.,  de  la 
Martre  et  Ghâteauvieux  (G)  ;  Thurmannites  n.  sp.  afî.  perlran- 
siens  Sayn,  de  la  Bégude  (K)  ;  Leopoldia  aff.  Salevensis  Kilian, 
de  la  Bégude  (K);  Thurm.  Michaelis  Uhl.  sp.,  de  Fauchier  (G); 
Acanthoplites  angulicostahis  d'Orb.  sp.,  du  Mousteiret  (G)  et  id. 
var.  nova,  de  Saint-Vallier  (G)  ;  Crioceras  Meriani  Ast.  sp.,  de  la 
Martre  (G);  Cr.  Koechlini  Astier  sp.,  de  la  Garde  (G),  etc. 

Il  y  a  lieu  de  citer  aussi  tout  particulièrement  : 

Belewnites  {Aulacohelus)  Josephinae,  Honnorat-Bastide,  spé- 
cialement abondant  dans  les  Préalpes  maritimes,  de  la  Martre 
(G),  de  Peyroules  (G),  de  la  Groux  près  Gomps  (Var),  de  la 
Roque-Esclapon  (G)  ;  Bel.  (Pseudobelus)  bipartitus  Blainv. 
d'Orb.,  de  Brovès  (G)  ;  Rhahdocidaris  Jauherti  Gott.,  Terebra- 
tula  Villersensis  de  Lor.,  Rhynchonella  Uneolata  Phil.  {=  Rh. 
Dollfussi  Kil.),  de  Saint-Marcellin,  de  Gomps  (Var)  (G);  Magel- 
lania  pseudojurensis  de  Lor.,  de  la  Roque-Esclapon  (G);  Eude- 
sia  semistriata  Defr.  sp.,  de  Mons  (Var)  (G)  ;  Lyra  neocomiensis 
d'Orb.  sp.,  de  Mons  (Var)  (G). 

Les  environs  de  Saint-Just  et  Vacquières  (Gard)  ont  fourni 
une  série  de  formes  (collection  de  Brun)  qui  indiquent  la  pré- 
sence, dans  rUzégeois,  des  diverses  zones  de  l'Hauterivien;  je 
citerai  notamment  : 

Lytoceras  subfimbriatum  d'Orb.  sp.,  Phylloceras  infundibu- 
lum  d'Orb.  sp.,  Lissoceras  sp.,  Holcostephanus  {Astieria)  varie- 
galus  Paq.  sp.,  Holc.  {Astieria)  Atherstoni  Sharpe  var.  densi- 
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costata  ^^'egller,  Holc.  {Asticria)  Smjni  Kil.,  Holc.  {Aslieria) 
psiïo.^toDius  N.  et  UhL,  Holc.  {Astieria)  cf.  Pelegrinensis  Sayn, 
Spitidiscus  Lonoli  Kil.  (=  Sp.  Vandecki  de  Lor.  non  d'Orb.), 
Xcocoinites  cf.  afubiguus  UhL,  Neocomites  Teschenensis  Uhl. 
sp.  1,  Neocomites  afî.  longinodus  N.  et  Uhl.  sp.,  iVeoc.  aff.  Rene- 
vieri  Sar.  et  Schoend.  sp.;  iVeoc.  cf.  amblygonhis  N.  et  Uhl.  sp., 
Neoc.  ncocomiensiformis  (Hoh.)  Uhl.  sp.  var.  densicostata  Kil., 
Hoplites  cf.  Mortilleti  de  Lor.  sp.,  Thurmannites  Thurmanni  Pict. 
et  G.,  Leopoldia  Leopoldina  d'Orb."  srp.,  Leop.  Castellanensis 
d'Orb.  sp.,  Leop.  aff.  provincialis  Sayn,  Acanthoplites  cf.  angu- 
licostatus  Pict.  sp.,  Crioceras  Tabarelli  Ast.,  Cr.  Munieri  Sar.  et 
Schoend.,  Cr.  Duvali  Lév. 

La  région  de  Tarascon  et  les  portions  voisines  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône  offrent  d'intéressants  gisements  de 
Céphalopodes  de  l'Hauterivien.  C'est  ainsi  que  l'Hauterivien  du 
Mas  de  Chabert,  près  de  Saint-Rémy,  a  fourni  :  Spiticeras  cf. 
Boussingaulti  d'Orb.  sp.  (B);  Thurmannites  Thurmanni  Pict.  sp. 
var.  Allohrogica  Kil.  (B).  A  signaler  aussi  :  Neocomites  neoco- 
miensiformis  (Hoh.)  Uhl.  sp.,  de  Saint-Rémy  (route  des  Baux) 
(B),  de  la  Montagnette,  près  Tarascon  (B)  ;  Neocomites  longinodus 
Neum.  et  Uhl.  sp.,  de  Mons  (B);  Crioceras  Nolani  Kil.  2  et  Crio- 
ceras Jurense  Kil.,  de  Saint-Rémy  (route  de  Maussane)  (B);  Cr. 
pulcherrimum  d'Orb.,  de  la  Montagnette  (B)  ;  Phylloceras  infun- 
dibulum  d'Orb.  sp.,  de  la  Montagnette  (B)  ;  Saynella  clypeifor- 
mis  d'Orb.  sp.,  de'  la  Montagnette  (B);  Thurmannites  Thur- 
manni Pict.  sp.,  de  la  Villa  Félix,  près  Tarascon  (B),  et  du  Mas 
de  Chabert,  près  Saint-Rémy  (B);  Holcost.  (Astieria)  Lamberti 
Kil.  (m  coll.)  (voisin  de  H.  variegatus  Paq.),  de  Quissac  (Gard) 


^  Neocomites  Teschenensis  Uhl.  sp.  est  répandu  dauis  le  Valanginien  pyriteux 
de  Gigondas  (B),  dans  l'Hauterivien  inférieur  des  Alpes-Maritimes  (G)  et  de 
Saint- Just  (Gard)   (B). 

*  Pour  la  synonymie,  voir  Kilian,  Lethœa  geognostica.  loc.  cit..  p.  224,  et 
Kilian  et  Reboul,  loc.  cit.,  p.  250. 
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(B);  Lissoccras  Grasianum  d'Orb.  sp.  des  bords  do  l'Onle  (B); 
Acanlhojdilcs  cf.  angiiUcoslatus  d'Orb.  s}).,  de  Mons  (Gard)  (B). 

Aux  Aubes,  près  Aoiiste  (Drômc),  un  iiiv(!au  fossilifère  ap- 
])arteiiant  an  sommet  de  l'étai^e  et  peut-être  déjà  à  la  base  du 
Jiarrémien,  contient,  avec  Crioceras  Duvali  Lév.  :  Crioceras  an- 
gulicostatiim  (Pict.)  NoL,  Dcsmoceras  Uhligi  Haug*,  Desrn.  cas- 
sida  Rasp.  sp.  et  Desm.  cassidoides  Uhl.,  Saynella  (n.  sp.). 

L'ÉTAGE  BARRÉMiEN,  dont  la  fauue  classique  a  fait  l'objet  de 
nombreux  travaux  paléontologiques,  m'a  fourni,  en  ce  qui  con- 
cerne la  répartition  des  Ccphalopodes,  quelques  «  localisa- 
tions »  intéressantes  et  nouvelles;  je  citerai  en  particulier^  : 

Belemnites  (Aidacohelus)  gladiiformis  Uhl.,  Costidiscus  Ra- 
kusi  Uhl.,  de  Trigance  (G),  et  C.  nodosostriatus  Kar.,  de  Tri- 
gance  et  Gomps  (G)  ;  Macroscaphites  Yvani  Puz.  sp.,  de  Go- 
bonne  (B);  Hamidina  Bontini  Math.,  de  Redortiers  (B);  Ham. 
paxillosa  Uhl.,  de  la  Bastide  (G)  ;  Silesites  typus  Milasch.  sp.,  de 
Trigance  (G);  Saynella  Deeckei  Kil.  [=  Saynella  {Pidchellia?) 
Nicklesi  Kar.  sp.  var.  Deeckei  Kil.],  de  Gomps,  Trigance  (G); 
Saynella  n.  sp.,  de  Cobonne  (Drôme);  ^.S.  Grossouvrei  Nickl.  sp., 
de  Jabron  (G)  ;  Desmoceras  Compsense  Kil.,  de  la  Montagnette 
(B)  ;  D.  Charrierianum  d'Orb.  sp.,  de  Cobonne  (B)  ;  D.  hemipty- 
chum  Kil.,  de  Cobonne  (B)  ;  D.  suhdiffîcile  Kar.,  de  la  Charce 
(G)  ;  D.  Falloti  Kil.,  de  Peyroules  (G)  ;  D.  fallaciosum  Kil.,  de 
Peyroules  (G);  D.  Parandieri forme  Kil.,  D.  Rebouli  Kil.,  de  la 
Roque-Esclapon  (G);  D.  Uhligi  Haug,  d'Entarron,  près  Comps 
(G);  Holcodisctis  Sophonisha  Coq.  sp.  (de  grande  taille),  de 
Comps  ((Gr);  Holc.  fallax  (Coq.)  Math,  sp.,  du  Pont-de-Justice 
(Gard)  (B)  ;  Holc.  diversecostalus  (Co(i.)  Sayn.,  de  la  Montagne 
de  Lure  (B);  Holc.  Perezianus  d'Orb.  sp.,  de  Cobonne  (Drôme) 
(K);  Holc.  {Spitidiscus)  fallacior  (Coq.)  Math,  sp.,  de  Mons  (G); 


^  Voir  Kilian  et  Reboul,  loc.  cit.,  p.  260. 
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IIoJc.  nodosus  Kar.,  de  la  Montagne  de  Lure  (B),  de  Saint-Just 
^Gard)  (B);  Holc.  [Astieridiscus)  Morleii  KiL,  de  la  Bastide-Es- 
clapon  (G);  Holc.  {Astieridhcus)  elegans  Kcir.  sp.,  de  la  Roque- 
Esclapon.  la  Bastide  (G);  Pulchellia  Sellei  KiL,  d'Entarron,  près 
r4omps  (G);  Parahoplites  Soulieri  Math.  sp.  (B),  du  Bourgiiet  et 
de  Mons  (G);  Par.  Feraudianus  d'Orb.  sp.,  de  Gomps  (G);  Crio- 
ceras  pulcherrimiim  d'Orb.,  de  la  Montagnette  (B)  ;  Crioceras 
Heherti  Fallût  (?  =  Crioceras  Barremense  Kil.  jeune),  de  Gomps, 
la  Roque-Esclapon  (G);  Ancyloceras  subsimhirskense  Sintz.  sp. 
(glauconie  du  Barrémien  inférieur),  de  Gobonne  (K);  Heteroce- 
ras  Tardieui  Kil.,  de  la  Roque-Esclapon  (G)  ;  Crioceras  Emerici 
Lév.  (exemplaire  de  grande  taille),  du  Bourguet  (B);  Leptoceras 
Beyrichi  Uhl.,  de  la  Bastide  (G). 

A  la  Glastre  (Drôme),  un  horizon  d'AMMONiTES  pyriteuses  ren- 
ferme une  faune  curieuse,  bien  représentée  dans  la  collection 
de  Brun  et  qui  comprend  : 

Belemnites  sp.,  Lytoceras  crebrisulcaiunt  Uhl.,  Phijlloceras  n. 
sp.  (voisin  de  Phyll.  Ernesii  Uhl.  et  de  Phyll.  lateumbilicatum 
Perv.),  Phyll.  Bouyanum  d'Orb.  sp.  {s.  stricto),  Desmoceras  cf. 
strettostoma  Sayn.  (non  Uhl.),  Desm.  cf.  Blayaci  Kil.,  Puzosia 
sp.,  Puzosia  Getulina  (Goq.)  Sayn.  sp.,  Spitidiscus  sp.,  Holc.  cf. 
Menglonensis  Sayn.,  Pulchellia  sp.,  Heteroceras  sp.,  Gastro- 
podes indéterminables,  Bivalves. 

Etage  aptien.  —  I.  Un  bel  exemplaire  de  Douvilleiceras  cf. 
seminodosum  Sinz.  a  été  recueilli  par  le  D'  Guébhard  à  la  Ro- 
que-Esclapon (Var)  dans  une  gangue  glauoonieuse.  Si  Téclian- 
tillon  ne  provient  j)as  du  Barrémien  glauconieux,  la  présence 
de  cette  forme  nettement  bedoulienne  semble  indiquer  que 
l'Aptien  inférieur  aurait  existé  dans  cette  région  avant  le  dépôt 
des  glauconies  albiennes  dans  lesquelles  ses  fossiles  se  rencon- 
treraient à  l'état  remanié. 

IL  La  partie  inférieure  de  cet  étage  (sous-étage  bedoulien)  a 
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fourni  dans  la  région  à  l'Ouest  du  Rhône,  en  particulier  à  Ser- 
viers  et  Laval-Saint-Roman,  des  Ammonitidés  intéressants  (col- 
lection de  Brun)  et  notamment  les  espèces  suivantes  : 

Lytoceras  sp.,  Lyt.  intemperans  (Coq.)  Math,  sp.,  Parahoplites 
consobrinus  d'Orb.  sp.,  Parah.  Deshayesi  Leym.  sp.,  Parah.  Co- 
dazzianus  Karst.  sp.  (très  typique)  (B)  ;  Douvilleiceras  n.  sp., 
aff.  seminodosum  Sintz.  ;  D.  Martini  d'Orb.  sp.,  Doiiv.  Martini 
d'Orb.  sp.  var.  occidentalis  Jac.  et  var.  orientalis  Jac,  Douv.  sp., 
Douv.  Tschernyschewi  (Tschair.)  Sintz.,  D.  afî.  Tschcrnyschewi 
Sintz.,  Douv.  pachystephanum  Uhl.  sp.,  de  Laval-Saint-Roman; 
Douv.  Meyendorffi  d'Orb.  var.  Waageni  (Anth.)  Sintz.,  de  Pont- 
Saint-Nicolas  (Gard)  (B);  Douv.  Albrechti  Austriae  (Hoh.)  Uhl. 
sp.  var.  Stobiesckii  d'Orb.,  Douv.  Albrechti  Austriœ  (Hoh.)  Uhl. 
sp.  (typique),  de  Laval-Saint-Roman  (B). 

II&.  Il  y  a  lieu  de  signaler  aussi  Parahoplites  Weissi  Neum.  et 
Uhl.  sp.  (pyriteux),  du  Chêne,  près  Apt  (Vaucluse). 

IIL  Dans  I'Aptien  supérieur  (Gargasien),  j'indiquerai  comme 
particulièrement  remarquables  : 

Macroscaphites  striatisulcatus  d'Orb.  sp.  var.  Afra  Sayn,  des 
Billards,  près  Apt  (B),  de  Gargas  (B);  Tetragonites  n.  sp.  [inter- 
médiaire entre  Tetr.  Jallabertianus  Pict.  sp.  et  Tetrag.  Duva- 
lianus  d'Orb.  sp.,  du  Pont  Saint-Nicolas,  près  Blauzac  (Gard) 
(B)]  ;  Tetragonites  sp.,  des  Billards  (B)  ;  Tetr.  cf.  depressus 
Rasp.  sp.  (=  T.  Jacobi  Kil.),  de  Vergons  (B);  Lytoceras  stran- 
gulatum  d'Orb.  sp.,  de  Nyons  (B)  ;  Lyt.  Depereti  Kil.,  de  Vergons 
(B);  Phylloceras  Rouyanuni  d'Orb.  sp.  {s.  str.),  des  Billards  (B); 
Ph.  Ernesti  Uhl.,  des  Billards  (B);  Ph.  Morelianum  d'Orb.  sp., 
de  Vergons  (B);  Pusozia  Angladei^  Sayn  sp.,  des  Billards  (B); 


*  Il  y  aurait  lieu  de  rechercher  si  la  forme  adulte  de  cette  espèce  n'a  pas  été 
confondue  fréquemment  avec  Puzosia  Matherom  d'Orb.  sp.  —  M.  Douvillé  a 
fait   connaître   récemment  des  environs   de   Suez   (Mém.   Acad.    des  Se.)    une 
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Desmoceras  Melchioris  Tietze  sp.,  de  Nyons  (B),  de  Saint-André 
(Basses-Alpes);  Uhligella  Zurcheri  Jacob,  des  Billards  (B),  de 
Gai'gas  (B)  ;  Douvilleiceras  cf.  subnodosocostatum  Sinz.,  des 
Billards  (B);  Douv.  Martini  d'Orb.  var.  occidentalis  Jac.  et  var. 
orientalis  Jac,  des  Billards  (B);  Arnmomtoceras  sp.,  de  Gargas 
(B);  Ammonitoceras  Ackermanni  (Kil.)  Krenkel,  de  Gargas  (B); 
Am.  aff.  Ackermanni  (Kilian)  Krenkel,  de  Gargas  (B);  Acantho- 
plites  crassicostatus  d'Orb.  sp.;  Acanth.  Gargasensis  d'Orb.  sp. 
var.  attenuata  Kil.,  des  Billards,  près  Apt  (B),  et  var.  recticostata 
Kil.,  de  Gargas  (B)  ;  Parahoplites  furcatus  Phil.  sp.  et  Lurensis 
Kil.  sp.  (avec  passage  entre  les  deux  espèces),  de  Gargas  (B); 
Oppelia  Nisus  d'Orb.  sp.;  Oppelia  nisoides  Sar. ;  Oppelia  Haugi 
Sar.,  de  Gargas  (B);  Toxoceras  Royerianum  d'Orb.;  Tax.  Hon- 
noratianum,  d'Orb.;  Tox.  Emericianum  d'Orb.;  Tox.  annulare 
d'Orb.,  de  Gargas  (B). 

Etage  albien  (Gault).  —  I.  A  mentionner  dans  le  Gault  infé- 
rieur :  Gaudryceras  Sacya  Stol.  sp.,  de  Bourras  près  la  Palud 
(K.  et  Reboul);  Kosmatella  Chabaudi  Fallot  sp.,  de  la  Roque- 
Esclapon  (Var)  (G);  Uhligella  Balmensis  Jacob,  de  la  Roque- 
Esclapon  (G);  Uhl.  Walleranti  Jacob,  Mortonicera^  Delaruei 
d'Orb.  sp.,  d'EscragnoUes  (B)  et  dans  le  Gault  supérieur  de  la 
rive  droite  du  Rhône  :  Puzosia  Mayoriana  d'Orb.  sp.,  de  Salazac 
(B)  (commun  en  grands  exemplaires);  Mortoniceras  inflatum 
Sow.  sp.  var.  nov.  {crassissiwa  Kil.)  (B),  Mortoniceras  (adulte), 
de  Salazac  (B). 

II.  D'autre  part,  dans  les  «  Préalpes  maritimes  »  :  Plicatula 
Auressensis  Perv.,  Ostrea  {Pijcnodonta)  vesiculosa  Sow.,  Rhyn- 
chonella  compressa  d'Orb.,  caractérisent,  au  Logis  du  Pin  et  à 


forme  de  Puz.  Matlieroni  d'Orb.  sp.,  dont  les  tours  internes  sont  assez  com- 
primés, mais  a  été  rapportée  par  lui  à.  la  figure  type  d'Alcido  d'Orbiguj-,  qui 
représente  un  individu  adulte.  A  cette  dernière  aboutiraient  donc  plusieurs 
séries  de  formes  jeunes,  dont  l'une  serait  le  Ptiz.  Angladei  Sayn  et  uuo  autre 
la  forme  représentée  par  M.  Douvillé. 
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la  Croiix,  près  Gomiis  (Var)  (G),  un   niveau  marnoux  qui  sur- 
monte le  Gault  inférieur  glauconieux. 

Ces  résultats  mettent  de  plus  en  plus  en  lumière  la  remar- 
quable constance  de  composition  et  l'homogénéité  des  diverses 
faunules  paléontologiques  successives  du  Crétacé  inférieur  du 
Sud-Est  de  la  France;  ils  montrent,  en  outre,  la  liaison  de  cer- 
taines formes  spéciales  d'Ammonitidés,  soit  avec  le  faciès  néri- 
tique,  soit  avec  le  faciès  bathyal  des  dépôts;  enfin  la  présence, 
dans  un  grand  nombre  de  gisements  de  cette  région,  de  nom- 
breux types  «  jurassiens  »  ou  «  méditerranéens  »  associés  à 
quelques  rares  éléments  septentrionaux  im/migrés,  ainsi  que  la 
présence  de  formes  isolées  [Lyt.  Sacya  Stol.  sp.)  à  affinités 
indo-pacifiques. 
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SUR  UN  NOUVEAU  RÉGULATEUR 

DE  GROUPE  ÉLECTROGÈNE  A  ACTION  INDIRECTE 

ET  A  INDICATION  MIXTE 

Par  M.  L.  BARBILLION, 

Professeur   à   la  Faculté  des    Sciences, 
Directeur  de  l'Institut  Polytechnique 

Et  M.  P.  GAYÈRE, 

Ingénieur  des  Arts  et  Métiers 
et  de  l'Institut  Polytechnique  de  Grenoble. 


Nous  avons  trouvé  dans  les  Annales,  pour  exposer  nos 
recherches  de  ces  dernières  années  sur  la  régulation  des 
groupes  électrogènes,  une  hospitalité  précieuse,  dont  nous 
remercions  cordialement  nos  Collègues,  et  à  laquelle  nous 
faisons  aujourd'hui  encore  appel. 

Le  problème  de  la  régulation  indirecte  spécialement  appli- 
cable aux  groupes  électrogènes  à  turbines  hydrauliques  est, 
comme  on  le  sait,  d'une  importance  capitale  dans  l'industrie  de 
la  production  d'énergie.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  comme  le 
plus  important,  surtout  depuis  qu'a  été  mise  en  lumière,  par  de 
savantes  théories  et  de  décisives  expériences,  l'influence  directe 
d'un  mauvais  fonctionnement  des  régulateurs  sur  les  coups  de 
béliers  et  conduites  hydrauliques,  coups  de  béliers  qui  peuvent 
détruire  en  quelques   secondes  une   installation   représentant 
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une  valeur  de  plusieurs  millions.  Le  capital  investi  en  France 
par  nos  installations  hydrauliques,  toujours  sujettes  à  souffrir 
d'éventualités  graves  provenant  de  ruptures  de  tuyauteries, 
se  chiffre  en  effet  par  des  centaines  de  millions. 

Dans  deux  de  nos  dernières  études  originales  parues  dans  les 
Ammles,  nous  avions  examiné  d'abord  : 

Un  7node  simplifié  de  détermination  des  profils  à  donner  aux 
cames  d'asservissement  dans  les  régulateurs  indirects  à  servo- 
moteurs^, ces  régulateurs  appartenant  aux  catégories  actuelle- 
ment employées  du  type  tachymétrique,  puis  un  nouveau  type 
de  régulateur  indirect  asservi  avec  vitesse  de  manœuvre  liée  à 
r accélération  angulaire  du  groupe  ^.  Ce  nouveau  genre  de  régu- 
lateur, établi  en  collaboration  avec  notre  ancien  élève  M.  Paul 
Gayère,  ingénieur  des  Arts  et  Métiers  et  de  Tlnstitut  Polytech- 
nique de  Grenoble,  peut  être  dénommé  régulateur  à  indication 
accélérométrique,  par  opposition  avec  les  régulateurs  tachymé- 
triques  du  type  normal,  c'est-à-dire  ceux  faisant  appel,  comme 
phénomène-critère  de  mise  en  activité,  à  la  variation  de  vitesse 
du  groupe. 

Dans  le  nouveau  type  de  régulateur  ci-après  étudié,  à  indica- 
tion mixte,  ou  si  l'on  veut  avec  détecteur  mixte  tachymétrique  et 
accélérométrique,  régulateur  établi  encore  en  collaboration  avec 
M.  P.  Gayère,  nous  avons  cherché  à  conserver  les  avantages  des 
deux  classes  d'appareils  précédents,  en  éliminant  leurs  défauts 
au  moyen  d'une  combinaison  appropriée  des  principes  direc- 
teurs et  des  organes  mécaniques  qui  pouvaient  être  avantageu- 
sement conservés. 

Dans  ce  régulateur  (fig.  1),  le  tiroir  du  servo-moteur  de 
vannage  est  lié  à  un  point  c  du  levier  G  ;  les  extrémités  du 
levier  C  sont  liées,  l'une  a  à  un  tachymètre  A  qui  donne  à  a  une 


1  Annales  de  L'Université  de  Grenoble,  t.  XXVIII,  n-  2,  191C. 
'  Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XXIX,  ii"  I,  1917. 
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levée  proportionnelle  à  Técart  de  vitesse,  Tautre  b  à  un  indica- 
teur d^accélcration  B  qui  donne  à  h  une  levée  proportionnelle  à 
Taccélération. 


/iv/ic^alrur 
(/'accè/ènation 


Fig.  1. 

La  levée  de  c  dépend  donc  à  la  fois  de  Técart  de  vitesse  et  de 
Taccélération. 

1«  Si  la  vitesse  est  trop  grande  et  augmente,  a  et  è  sont  sou- 
levés, c  aussi  par  conséquent  ;  le  servo-moteur  est  actionné  pour 
fermer  le  vannage. 

2»  Si  la  vitesse  est  trop  grande  mais  diminue,  a  est  soulevé, 
h  est  abaissé  ;  il  arrive  donc  un  moment  où  c  revient  à  sa  posi- 
tion moyenne,  ce  qui  immobilise  le  servo-moteur  de  vannage  à 
un  moment  où  la  vitesse,  encore  trop  grande,  se  rapproche  de  sa 
valeur  de  régime. 

30  Si  la  vitesse  est  trop  petite  et  diminue,  «,  b,  c  sont  tous  trois 
abaissés  et  le  servo-moteur  ouvre  le  vannage. 
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4''  Si  la  vitesse  est  trop  petite  mais  augmente,  le  servo- 
moteur, en  raison  des  déplacements  inverses  de  a  et  b,  se  trouve 
débrayé  à  un  moment  où  la  vitesse  encore  trop  faible  a  tendance 
à  se  rapprocher  d'elle-même  de  sa  valeur  de  régime. 

Ces  quelques  considérations  permettent  de  voir  que  le  régula- 
teur décrit  a  un  fonctionnement  bien  supérieur  à  celui  d'un 
régulateur  indirect  où  le  tiroir  du  servo-moteur  serait  conduit 
directement  par  le  tachymètre.  L'indicateur  d'accélération 
produit  le  même  effet  que  l'asservissement  utilisé  dans  les 
régulateurs  indirects  ordinaires,  il  avance  l'instant  du  débrayage. 

Dans  le  régulateur  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  le  point  c  peut 
se  déplacer  dans  une  coulisse  pratiquée  dans  G  ;  la  position  de  c 
dans  la  coulisse  est  liée  à  la  position  du  vannage  suivant  une 
loi  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Cette  disposition,  qui  est  la  particularité  essentielle  du  nou- 
veau régulateur,  permet,  comme  nous  allons  le  montrer,  de 
réaliser  un  réglage  théoriquement  parfait.  Tandis  que  l'asser- 
vissement se  contente  d'amortir  les  oscillations  de  vitesse  à 
longue  période,  le  nouveau  régulateur  supprime  complètement 
ces  oscillations. 
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Q          u; 

Vftesses 


Fig.  2. 


Considérons  (fig.  2)  les  graphiques   (couples-vitesses)  de   la 
machine  motrice  (turbine)  et  de  la  machine  entraînée  (dynamo 
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OU  alternateur).  Pour  chaque  position  du  vannage,  il  y  a  une 
courbe  Cm  (w)  du  couple  moteur  en  fonction  de  la  vitesse. 

Pour  chaciue  valeur  de  la  résistance  du  réseau,  il  y  a  une 
courbe  Gr  (w)  du  couple  résistant  en  fonction  de  la  vitesse. 

Si  nous  associons  deux  par  deux  ces  courbes,  de  façon  à  ce 
que  les  intersections  correspondent  à  la  vitesse  de  régime  w, 
nous  aurons  une  série  de  groupes  de  deux  courbes  représentant 
les  divers  états  du  groupe  électrogène  en  régime  établi. 

Considérons  les  deux  courbes  qui  se  coupent  en  A  ;  elles 
correspondent  à  une  ouverture  [e),  donc  à  une  position  du 
vannage  bien  déterminée  et  à  une  résistance  (R)  du  réseau,  bien 
déterminée  également.  Supposons  que,  l'admission  étant  (e)  et 
la  résistance  du  réseau  (R),  une  cause  pertubatrice  provisoire 
ait  amené  la  vitesse  à  une  valeur  o),.  Si  notre  régulateur  est 
vraiment  parfait,  il  ne  devra  pas  actionner  le  servo-moteur, 
car  la  machine  reviendra  d'elle-même  à  son  état  de  régime 
correspondant  au  point  A. 

Or  nous  avons  AP  =  écart  de  vitesse  ;  MQ  =  couple  moteur; 

NQ  — ■  couple  résistant,  donc  MN  ^=zCm—Cr^=K—    (K  étant 

le  moment  d'inertie  du  groupe). 

AP  sera  indiqué  par  le  tachymètre,  la  levée  de  a  sera  propor- 
tionnelle à  AP  :  aa'  ^o^x  AP. 
De   même,    la    levée    de  à    sera    proportionnelle    à    MN   : 
f^^b'  =  (3  xMN.  Pour  que  le  régulateur  n'intervienne  pas,  il  faut 

ca     aa'       a  x  AP 

que  c  reste  a  sa  position  moyenne,  donc  que  —r=z-—  == 

^  ^  "^  '  ^      cb      bb'       gxMN 

Or  les  courbes  Cm  (w)  et  Gr  (w)  peuvent  être  assimilées  à  des 
droites  dans  la  région  utilisée,  par  suite  : 

MN  =  AP  (^^0 -I-  ^^9)        (fig.  2) 

et  pour  que  notre  régulateur  soit  bien  réglé,  il  faut  que  : 

ca  _  a  (1) 
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a  et  3  sont  des  constantes  du  tachymètre  et  de  l'indicateur 
d'accélération  ;  6  et  y  sont  des  éléments  qui,  pour  un  groupe 
électrogène  donné,  peuvent  être  calculés  et  dépendent  de.  la 
position  du  vannage.  Par  suite  la  relation  (1)  fixe  la  liaison  qui 
doit  exister  entre  la  position  du  vannage  et  la  position  de  c  dans 
la  coulisse  de  c  (fig.  3). 


Fig.  3. 


Examinons  maintenant  comment  le  régulateur  ainsi  établi  se 
comporte  au  cours  d'une  perturbation. 

La  charge  venant  par  exemple  à  diminuer,  la  vitesse  aug- 
mente, l'accélération  est  positive,  a  et  ô  sont  soulevés,  c  aussi, 
et  le  servo-moteur  est  actionné  pour  fermer  le  vannage.  La 
vitesse  augmente  pendant  un  certain  temps,  puis  commence  à 
diminuer;  a  descend;  b,  qui  est  passé  au-dessous  de  sa  position 
moyenne,  descend  aussi;  c  descend  donc  et  se  rapproche  de  sa 
position  moyenne.  Au  moment  où  l'admission  atteint  la  valeur 
[e)  qui  avec  la  résistance  (R)  du  réseau  donnera  la  vitesse  de 
régime  wo  (fig.  4),  le  rapport  de  l'écart  de  vitesse  AP  à  l'écart,, 
des  couples  MN  est  tel  que  le  point  c  est  ramené  à  sa  position 
moyenne,  ce  qui  arrête  le  servo-moteur.  La  vitesse  diminue 
ensuite  d'elle-même,  N  se  déplace  sur  Gr  (w),  M  se  déplace  sur 

AP'  AP 

Cm  M  et  comme  le  rapport  r-rr^,  reste  égal  à  ^-r^r,  le  pointe  reste 

MN'  MN       ^ 

à  sa  position  moyenne  et  le  servo-moteur  reste  arrêté. 

Le  servo-moteur  cesse  donc  son  action,  aussitôt  qu'est  atteinte 
l'ouverture  du  vannage  qui  réalisera  la  vitesse  de  régime  wq. 

Il  est  facile  de  voir  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  plus  tôt  :  en  otTet, 
pour  une  admission  (e,)  gavant  d'atteindre  (e)]i  le  point  c  occupe 
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entre  a  et  à  une  position  telle  qu(3  Tarrèt  du  servo-iiioteur  a  lieu 
lorsque  : 

écart  couples 
écart  vitesse 

Or,  à  ce  moment,  l'écart  des  couples  est  MtN. 


Vitesses 


¥ïg.  4. 


Pour  que  le  servo-moteur  s'arrête,  il  devrait  être  MiNi ,  car 
MiNi  =  AP  {tgB  +  tg(D)  ;  il  est  donc  trop  petit. 

Donc  l'écart  de  vitesse  (levée  de  a)  l'emporte  sur  l'accélération 
(levée  de  b),  et  le  point  c  étant  soulevé  comme  a,  le  servo-moteur 
continue  à  fermer. 

On  montrerait  de  même  que  l'arrêt  du  servo-moteur  ne  peut 
se  produire  après  que  l'admission  {e)  a  été  atteinte. 

Le  régulateur  assure  donc  un  réglage  théoriquement  parfait, 
il  réalise  du  premier  coup  la  nouvelle  admission  sans  oscilla- 
tions de  vitesse.  Cette  conclusion  est  évidemment  sujette  à 
réserve  en  pratique  :  elle  suppose  que  la  liaison  du  point  c  au 
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vannage  satisfait  à  la  relation  (1)  établie  précédemment.  Prati- 
quement, si  cette  liaison  est  incorrecte,  le  réglage  ne  sera  plus 
parfait. 

Une  étude  plus  approfondie  du  fonctionnement  du  régulateur 
montrerait  que  : 

i°  Si  le  point  c  est  trop  près  de  b,  il  y  a  une  grande  période  de 
réglage  suivie  d'une  série  de  petites  périodes  de  même  sens  que 
la  première. 

2°  Si  le  point  c  est  trop  près  de  «,  il  y  a  une  grande  période 
de  réglage  suivie  d'une  seconde  période  de  réglage  en  sens 
inverse.  Les  périodes  suivantes  sont  ensuite,  soit  de  même  sens 
que  la  seconde  (si  Terreur  sur  la  position  de  c  est  faible),  soit 
alternativement  de  sens  inverse  et  de  môme  sens  (si  Terreur  est 
importante). 

On  peut  donc  ainsi,  en  regardant  fonctionner  le  régulateur, 
déduire  pour  chaque  charge  la  modification  à  apporter  à  la  liai- 
son du  point  c  au  vannage,  et  déterminer  expérimentalement  la 
condition  qui  donne  le  réglage  parfait  sans  oscillations  de 
vitesse. 

En  résumé,  le  nouveau  régulateur  présente  les  avantages 
suivants  : 

1°  Réglage  extra  rapide.  L'admission  à  réaliser  est  en  effet 
atteinte  directement  et  si  la  vitesse  de  manœuvre  du  vannage 
est  fixée,  le  nouveau  régulateur  réalise  le  réglage  le  plus  rapide 
qu'on  puisse  obtenir. 

2°  Suppression  des  oscillations  de  vitesse.  Le  réglage  se  fait 
sans  oscillations,  ou  plutôt  il  n'y  a  qu'une  demi-oscillation  dont 
Tamplitude  est  d'ailleurs  fixée,  quel  que  soit  le  type  de  régula- 
teur, lorsqu'on  se  donne  les  dimensions  du  volant  et  la  vitesse 
de  manœuvre  du  vannage. 

3«  Grande  facilité  de  mise  au  point  permettant  d'une  façon 
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très    simple    de   réaliser  expérimentalement  la  condition  (pii 
donne  un  réglage  j^arfait. 

4"  Grande  sensibilité.  La  mise  en  action  du  servo-moteur  est 
commandée  par  Faccélération  (pii  est  maxima  au  début  de  la 
perturbation.  Elle  est  donc  plus  rapide  que  dans  les  régulateurs 
indirects  ordinaires  où  elle  est  provoquée  seulement  par  l'écart 
de  vitesse,  qui,  partant  de  zéro,  met  un  certain  temps  à  prendre 
une  valeur  suffisante  pour  vaincre  la  résistance  passive  du 
mécanisme. 


L'ENTENTE   INTELLECTUELLE 
FRANCO- ITALIENNE 

Par    M.    Gabriel    MAUGAIN, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Un  soir  du  printemps  dernier,  le  quatrième  de  la  guerre, 
M.  P.  de  Nolhac  se  trouvait  à  Rome  en  compagnie  de  M.  Gia- 
como  Boni,  l'archéologue  qui  préside  aux  fouilles  du  Palatin  et 
qui  dirige  V Antiquarium  foreuse,  musée  oii  se  conservent  les 
objets  recueillis  au  Forum  romain.  Justement  un  chef-d'œuvre 
venait  d'être  remis  au  jour.  C'était  une  jeune  victoire  aptère  dé- 
couverte par  les  travailleurs  chargés  de  déblayer  les  vieux  pans 
écroulés  d'une  forteresse  des  Frangipani,  famille  qui  se  van- 
tait d'avoir  fourni  la  souche  de  la  maison  des  Habsbourg.  Le 
bloc  étincelant  était  apparu  muré  dans  le  mortier  rustique 
comme  un  moellon  sans  valeur.  «  Vous  savez,  en  effet,  expli- 
quait M.  Boni,  que  toutes  ces  masses  de  pierre,  que  laissèrent 
dans  Rome  les  grands  édifices  effondrés  et  incendiés  par  les 
Barbares,  ont  servi  à  construire  les  palais  fortifiés  de  la  no- 
blesse romaine.  Dans  leur  maçonnerie  imparfaite,  les  bâtisseurs 
d'alors  utilisaient  des  matériaux  de  toute  sorte,  des  morceaux 
de  marbres  antiques  et  même  d'entières  statues.  »  Regardant  la 
jeune  déesse  délivrée  après  deux  cents  lustres  passés  dans  la  pri- 
son des  Frangipani,  M.  Boni  ajoutait:  «  Elle  a  revu  le  soleil  l'an- 
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née  fatidique  où  la  liberté  de  Tltalie  et  du  monde  doit  être  sauvée. 
Ello  nous  est  revenue  au  jour  du  natale  de  Home,  exactement  le 
2.672'  anniversaire  de  la  l'ondation  de  la  Ville.  Un  présage  aussi 
certain  ne  saurait  tromper.  Les  dieux  protecteurs  ne  nous  ont 
pas  rendu  sans  dessein  ce  symbole  de  notre  g-loire.  Je  pense, 
cher  ami,  que  vous  n'êtes  pas  de  ces  âmes  frivoles  qui  dédai- 
gnent les  augures  ^  » 

Un  avenir  prochain  devait  justifier  la  confiance  de  M.  Gia- 
como  Boni  et  couronner  l'union  des  armes  françaises  et  ita- 
liennes. La  victoire  militaire  est  acquise;  maintenant,  c'est  la 
paix  qu'il  convient  d'organiser.  En  ces  dernières  années  plus 
que  jamais,  les  deux  peuples  ont  compris  la  nécessité  urgente 
d'établir  entre  leurs  pays  des  liens  dont  la  résistance  ne  soit 
pas  soumise  aux  seuls  caprices  de  la  politique.  Parmi  les  plus 
solides  apparaissent  les  liens  économiques  et  les  liens  intellec- 
tuels. Il  ne  nous  appartient  pas  de  démontrer  à  quel  point  il 
importe  que  la  France  et  l'Italie  soient  intéressées  à  la  prospé- 
rité matérielle  l'une  de  l'autre  et  on  n'a  pas  à  expliquer  ici  dans 
quelle  mesure  elles  le  sont  aujourd'hui  et  le  seront  peut-être 
mieux  encore  demain.  Quant  à  leurs  rapports  intellectuels,  ils 
peuvent  prendre  diverses  formes.  Il  en  est  une  réservée  aux 
hommes  qui  occupent  des  chaires  en  deçà  ou  au  delà  des  Alpes. 
Elle  ne  semble  pas  la  plus  négligeable. 

Un  professeur  étranger  n'oublie  pas  facilement  que  ses  tra- 
vaux ont  été  lus,  cités,  jugés  avec  une  bienveillante  équité  par 
vous,  son  collègue  français  ou  italien;  que  vous  l'avez  accueilli 
obligeamment  lors  de  son  passage  dans  votre  ville;  que  vous 
n'avez  pas  refusé  vos  conseils  à  ceux  de  ses  élèves  qui  vous 
consultaient  de  vive  voix  ou  par  lettre;  que  lui-même,  vous 
l'avez  renseigné  lorsqu'il  a  eu  recours  à  vos  lumières.  Dans 
l'échange  d'idées  qui  s'établit  entre  lui  et  vous,  hommes  de 
même  culture  et  de  même  profession,  amis  pour  ainsi  dire  pré- 


*  Pierre   de   Nolhac,    La   Victoire   (Jii    Palatin    {CorrcspomJant.    25   uovembre 
1918). 
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destinés,  que  d'explications  fécondes  à  la  lueur  desquelles  s'éva- 
nouit maint  préjugé!  Ces  relations  personnelles,  en  se  générali- 
sant, créent  dans  les  deux  pays  des'  garanties  de  bonne  entente. 
Car,  n'en  doutons  pas,  un  professeur  étranger  peut  beaucoup 
contre  ou  pour  votre  patrie.  Pénétrez  par  exemple  dans  la  salle 
d'université  où  il  donne  son  enseignement.  De  la  sympathie  ou 
de  l'hostilité  avec  lesquelles  il  parle,  fût-ce  en  passant,  de  l'Ita- 
lie ou  de  la  France,  résulteront  chez  beaucoup  de  ses  étudiants 
des  dispositions  favorables  ou  non  envers  ces  pays.  A  leur  tour 
ces  jeunes  gens  appartiendront,  en  qualité  de  maîtres,  à  des 
gymnases  ou  à  des  lycées.  Combien  de  milliers  d'élèves  rece- 
vront d'eux  les  tendances  qui  un  jour  peut-être  se  traduiront  en 
graves  décisions  et  en  actes  irrésistibles! 

Durant  l'année  qui  s'achève  on  a  tenté  divers  moyens  d'ac- 
croître entre  la  France  et  l'Italie  les  relations  d'ordre  scolaire, 
universitaire,  scientifique. 

Le  18  avril,  le  ministre  Vittorio  Scialoja,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Rome,  faisait  à  la  Sorbonne,  sous  les  auspices  de  la 
Faculté  de  Droit  de  Paris,  une  conférence  très  applaudie  sur 
VEntente  juridique  entre  la  France  et  Vltalie.  Elle  a  depuis  été 
publiée  dans  la  Revue  internationale  de  l'Enseignement  et  dans 
L'Intesa  intellettuale,  n°  2. 

Au  printemps  dernier,  le  Français  qui  découvrit  en  1886,  à  la 
Vaticane,  le  manuscrit  autographe  du  Canzoniere  de  Pétrarque, 
l'auteur  du  fameux  ouvrage  Pétrarque  et  rhumanisme,  M.  Pierre 
de  Nolhac,  conservateur  des  musées  de  Versailles  et  de  Trianon, 
a  professé,  à  l'Université  de  Rome,  un  cours  sur  «  Rome  inspi- 
ratrice des  artistes  français  du  xvii^  et  du  xviii^  siècle  ».  Il  a 
parlé  tour  à  tour  de  Claude  Lorrain,  de  l'Académie  de  France, 
de  Joseph  Vernet,  d'Hubert  Robert,  de  Fragonard.  La  première 
leçon  a  eu  lieu  le  13  mai  devant  S.  M.  la  Reine  Marguerite, 
l'ambassadeur  de  France  et  M""^  Barrère,  les  ministres  Berenini, 
Scialoja,  Salandra,  Ferdinando  Martini,  Gallenga,  de  hautes 
personnalités  savantes  ou  artistiques,  comme  M^""  Duchesne,  di- 
recteur de  l'école  française  de  Rome,  M.  Bernard,  directeur  de 
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l'Académie  de  France,  M.  Tonelli,  recteur  de  l'Université, 
MM.  Vittorio  Rossi  et  Adolfo  Venturi,  professeurs  à  la  Faculté 
de  Philosophie  et  de  Lettres. 

Après  avoir  accompli  avec  grand  succès  sa  mission  à  Rome, 
M.  de  Nolhac  a  fait,  le  16  juin,  sous  les  auspices  et  dans  le 
palais  de  l'Université  de  Naples,  une  conférence  organisée  par 
le  Gircolo  filologico  Francesco  de  Sanctis.  Le  sujet  choisi  était 
«  les  grands  artistes  français  à  Naples  ». 

Durant  l'hiver  1917-1918,  M.  Maurice  Mignon,  du  lycée  Am- 
père de  Lyon,  chargé  de  conférence  à  l'Université  de  cette  ville 
(laquelle,  contrairement  à  ce  qu'on  a  imprimé,  ne  possède  pas 
encore  de  chaire  d'italien),  a  professé,  à  l'Université  de  Rome, 
un  cours  de  littérature  comparée. 

En  mai,  le  signataire  de  ces  lignes  siégeait  à  Gênes  dans  la 
commission  chargée  d'examiner  les  candidats  au  certificat  d'ap- 
titude à  l'enseignement  du  français  dans  les  écoles  secondaires 
du  Royaume.  Pour  la  troisième  fois,  le  Ministre  italien  de 
l'Instruction  publique  lui  avait  confié  cette  délicate  mission. 
Profitant  de  notre  séjour  en  Italie,  nous  avons  fait,  le  30  avril,  à 
l'Université  de  Turin,  sur  «  le  moral  français  »,  une  confé- 
rence organisée  par  M.  le  recteur  Vidari.  Le  11  mai,  nous  avons 
traité  le  même  sujet  à  l'Università  popolare  de  Gênes,  sous  la 
présidence  de  M.  le  professeur  Gino  Arias.  Dans  cette  ville,  le 
lundi  13  mai,  nous  étions  l'hôte  de  l'école  Regina  Elena  que 
dirige  M'"*"  Bixio  et  où  environ  mille  jeunes  filles  reçoivent  une 
instruction  des  plus  soignées.  La  séance  fut  en  partie  consacrée 
à  des  hymnes  patriotiques  français  et  italiens  également  bien 
chantés  par  cette  foule  d'élèves  dont  quelques-unes  récitèrent 
ensuite,  avec  un  fort  bon  accent,  des  poésies  françaises.  La  cau- 
serie qu'on  nous  avait  demandée  porta  sur  les  raisons  pour  les- 
quelles diverses  universités  françaises  ont  entrepris  de  faire 
connaître  aux  étrangers  la  France,  sa  langue  et  sa  littérature. 
Le  14  mai,  au  cours  d'une  fête  du  môme  genre  à  l'Istituto  tec- 
nico  e  nautico,  nous  rappelions  aux  élèves,  aux  familles,  aux 
professeurs,  qu'avait  convoqués  M.  le  proviseur  Nannei,  pour- 
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quoi  la  France  et  ses  alliés  devaient  avoir  foi  en  la  victoire.  Le 
dimanche  19  mai,  à  Turin,  M'"*'  Bernocco-Fava-Parvis,  direc- 
trice de  l'école  Marglieriia,  di  Savoia,  avait  pris  soin  de  réunir 
dans  l'immense  salle  de  l'Ajxillo  des  représentants  (professeurs 
et  élèves)  de  tous  les  établissements  d'instruction  de  la  grande 
ville.  Le  Recteur  de  l'Université  présidait,  entouré  de  sénateurs, 
de  députés,  de  notabilités  italiennes  et  françaises.  Cette  séance, 
oi^i  nous  parlâmes  de  l'école  française  pendant  la  guerre,  donna 
lieu  à  une  manifestation  vraiment  grandiose  en  l'honneur  de 
l'alliance  franco-italienne. 

Signalons  que  la  France  et  l'Italie  ont  commence  à  échanger 
des  professeurs.  Pour  l'année  1918-1919,  M.  Francesco  Picco  est 
chargé  de  coopérer  à  l'enseignement  de  l'italien  dans  les  deux 
lycées  de  Grenoble.  Il  appartient  en  même  temps  à  la  Faculté 
des  Lettres  comme  professeur  agréé.  A  Lyon,  M.  Giovanni 
Tracconaglia  occupe  une  double  situation  analogue.  De  même, 
à  Dijon,  M.  Ramiro  Ortiz,  et,  à  Glermont-Ferrand,  M.  Rivoire. 
Tous  les  trois  ne  font  que  continuer  le  rôle  qu'ils  tenaient  déjà 
dans  les  mêmes  villes  en  1917-1918.  M.  Ingoni-Gassiani  rem- 
plissait alors  lui  aussi  une  mission  d'enseignement  à  Marseille. 

Par  contre,  des  maîtres  de  nos  lycées  ont  été  appelés  aux 
Instituts  techniques  de  Milan  et  de  Florence.  Ge  sont  MM.  Gui- 
ton,  Berthet,  Delahaye. 


II 


Diverses  publications  récentes  peuvent  être  considérées  comme 
des  instruments  propres  à  faciliter  les  relations  universitaires  et 
scientifiques  entre  la  France  et  l'Italie. 

Tel  est  VAnnuario  degli  Istituti  scientifici  italiani,  Athenaeum, 
Roma,  1918  (in-8*'  de  p.  vii-316).  Voici  l'histoire  de  ce  livre. 
C'est  sur  la  proposition  de  M.  Andréa  Galante,  professeur  à 
l'Université  de  Bologne,  qu'en  mai  1917,  l'Associazione  italiana 
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por  l'intesa  inlellettiiale  décidait  de  le  publier.  Un  décret  du 
10  juin  suivant  confiait  la  direction  de  l'entreprise  à  M.  Silvio 
Pi  va  no,  professeur  à  l'Université  de  Parme.  Une  commission 
composée  de  MM.  Vittorio  Rossi,  Andréa  Galante,  Portuna>to 
Pintor,  fut.  chargée  de  surveiller  l'exécution  de  l'œuvre,  qui 
trouva  d'ailleurs  dans  tout  le  pays  de  nombreux  collaborateurs. 
Région  par  région,  VAnnuario  énumère  tous  les  instituts  scien- 
tifiques de  chaque  province  :  universités,  établissements  d'en- 
seignement supérieur,  bibliothèques,  archives,  musées,  acadé- 
mies. Il  fournit  sur  eux  (sans  oublier  ceux  qu'entretient  quel- 
que gouvernement  étranger)  des  données  historiques,  expose 
leur  but  et  leur  organisation,  dit  de  quelles  ressources  finan- 
cières ils  disposent,  énumère  les  bulletins,  revues  ou  collections 
qu'ils  publient.  Il  nomme  toutes  les  personnes  qui  s'y  trouvent 
exercer  une  fonction.  Les  moindres  communes  ont,  à  l'occasion, 
leur  place  dans  ce  livre,  car  elles  peuvent  posséder  une  biblio- 
thèque monastique  riche,  par  exemple,  en  incunables,  un  musée 
local  où  se  copservent  des  souvenirs  romains,  quelques  archives 
précieuses  à  consulter.  Cette  sorte  de  tableau  analytique,  oii  est 
établi  l'inventaire  d'une  partie  des  ressources  intellectuelles  de 
l'Italie,  offre  aux  étrangers  et  aux  Italiens  les  commodités  sui- 
vantes :  nous  y  apprenons  où  nous  avons  des  chances  de  trouver 
le  genre  de  documents  qui  chaque  fois  nous  intéresse,  à  quels 
spécialistes  nous  devons,  le  cas  échéant,  nous  adresser  pour  leur 
envoyer  nos  travaux  ou  pour  leur  demander  des  renseignements. 
h^Annuario  n'est  pas  la  seule  publication  de  ÏAssociazione 
italiana  per  l'intesa  intelleituale  fra  i  paesi  alleati  ed  amicL, 
laquelle  a  comme  président  M.  le  sénateur  Vito  Volterra,  doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Rome.  Cette  association  fait  main- 
tenant paraître  un  périodique,  Vhitcsa  intcllethialc  (Bologna, 
Zanichelli).  Par  la  liste  des  articles  imprimés  dans  les  deux 
premiers  fascicules,  on  verra  quel  genre  de  problèmes  intéresse 
la  nouvelle  revue  italienne:  N°  1  :  ***  Gli  scambi  dcgii 
insegnanti  e  i  rapporti  di  studio  cou  Vcstcro;  Piero  Giacosa, 
Gli  isiuti  di  scîenze  sperimentali,  fisiche  e  chirnichc:  Pietro  Bon- 
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fante,  Le  nuove  lauree  scicnlifiche ;  Eug-énie  Stronf,'-,  La  scuola 
hritannica  a  Roma;  Alfrcdo  Asc.oli,  Per  un'  aUcanza  legislativa; 
Andréa  Galante,  //  progeito  inglcse  cU  ri  forma  delV  insegna- 
inento.  N"  2:  L.  Duchosne,  La  transformation  de  l'Enseignement 
supérieur  en.  France;  V.  Scialoja,  L'/ntesa  giuridica  tra  Francia 
e  Italia;  P.-S.  Leicht,  /  Collegi  di  Spagna  c  di  Fiandra  a  Bolo- 
gna;  G.  Castelnuovo,  La  rifor*ma  délie  scuole  degli  ingegneri  in 
Francia;  S.  Gemma,  Un  classico  giurista  italiano  iilustrato  da 
un  odierno  giurista  hritannica  ;  A.  Sorbelli,  Cataloghi  biografîci 
e  topografici.  Chaque  numéro  comprend  en  outre  les  rubriques 
suivantes  :  Rassegna  bibliografîca,  Notiziario,  Annunzi  di  libri. 

L'année  1918  a  également  vu  naître  L'Italia  che  scrive,  rasse- 
gna per  coloro  che  leggono,  supplemento  mensile  a  tutti  i  pe- 
riodici  (Roma,  Via  del  Gampidoglio,  5).  Il  n'y  est  pas  question 
seulement  d'écrivains  et  de  livres  italiens.  La  France  y  tient  sa 
place.  M.  Giulio  Natali,  sous  le  titre  Gli  studi  italiani  in  Francia, 
vient  d'y  publier  (n"^  3,  4  et  8)  des  notices  brèves  mais  substan- 
tielles et  précises  sur  quelques  italianisants  français  :  MM.  Gh. 
Dejob,  P.  de  Nolhac,  E.  Picot,  Henri  Hauvette,  A.  Jeanroy, 
A.  Thomas,  Léon  Dorez,  Lucien  Auvray,  Henri  Gochin,  Eugène 
Bouvy,  Gabriel  Maugain,  Julien  Luchaire,  Paul  Hazard,  Mau- 
rice Mignon.  Dans  le  n"  9,  M.  Francesco  Picco  consacre  un 
savoureux  article  aux  cours  de  vacances  de  Grenoble  {Centri 
stranieri  di  studi  italiani.  L'Università  estiva  di  Grenoble).  La 
revue  annonce  que  dorénavant  elle  publiera  aussi  des  rensei- 
gnements relatifs  à  tout  ce  qu'on  écrit  à  l'étranger  sur  l'Italie. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  nous  saluions  ici  l'apparition  des 
premiers  volumes  d'une  collection  d'auteurs  latins  publiée  par 
la  maison  Paravia  de  Turin.  L'entreprise  n'est  pas  sans  inté- 
resser les  rapports  intellectuels  de  la  France  et  de  l'Italie.  Elle 
a  pour  objet  de  mettre  un  terme  au  tribut  que  les  Italiens 
payaient  à  certain  éditeur  de  Leipzig.  Elle  pourra  rendre  le 
même  service  aux  Français  qui,  désormais,  trouveront  dans  la 
Péninsule  des  instruments  de  travail  qu'ils  demandaient  sou- 
vent à  l'Allemagne. 
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u  On  ne  saurait  trop  louer  le  dessein  et  l'exécution  du  Corpus 
Scriptoruni  Latinornm  Paravianum,  nous  écrit  M.  Ghabert,  pro- 
fesseur de  littérature  latine  et  d'institutions  romaines  à  l'Uni- 
versité de  Grenoble  :  sous  la  haute  direction  de  M.  G.  Pascal, 
professeur  à  l'Université  de  Pavie,  les  éditeurs  n'ont  pas  seu- 
lement eu  le  mérite  d'aboutir,  alors  que  par  ailleurs  des  projets 
plus  ou  moins  ambitieux  demeuraient  en  détresse,  faute  d'un 
chef,  faute  d'idées  précises,  faute  de  sens  pratique. 

((  S'interdisant  tel  pédantisme  orthographique  dont  l'exacti- 
tude n'est  même  pas  toujours  indiscutable,  ils  ont  offert  aux 
étudiants  de  tous  pays  des  éditions  à  bon  marché,  complètes, 
commodes,  imprimées  de  façon  claire.  Les  préfaces,  références 
et  appendices,  concis  et  substantiels,  sont  rédigés  en  latin,  lan- 
gue internationale  des  plus  vastes  entreprises  d'érudition,  de- 
meurée familière  aux  humanistes  et  aux  philologues  du  monde 
entier;  en  la  conservant  dans  leur  Corpus,  ces  savants  italiens 
sont  restés  fidèles  aux  traditions  de  la  Renaissance,  que  leur 
patrie  s'honore  d'avoir  créée,  favorisée  et  propagée  de  toutes  ses 
forces. 

«  Hardiment,  ils  ont  ouvert  leurs  chantiers  sur  les  points  les 
plus  divers  :  de  Plante  à  Minucius  Félix,  pièce  à  pièce,  en  com- 
mençant par  les  opuscules  sans  reculer  pour  autant  devant  les 
gros  ouvrages,  leur  ruche  active  de  travailleurs  poursuit  vive- 
ment la  grande  tâche  : 

«  Fervet  opus  redolentque  thymo  fragrantia  niella.   » 


III 


U  existe  en  Italie  des  instituts  navals  (Istituti  nautici)  où  re- 
çoivent une  instruction  appropriée  les  adolescents  qui  rêvent 
d'appartenir  un  jour  aux  écoles  où  se  recrutent  les  officiers  des 
marines  militaire  et  marchande.  Jusqu'à  une  date  récente,  notre 
langue  n'était  enseignée  que  dans  un  nombre  très  restreint  de 
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ces  instituts.  Mais,  do])nis  peu  clc  mois,  ils  sont  rattaches  au 
Ministère  de  la  Mni'ine  qui  a  ])ris  soin  d'y  rendiHî  le  français 
obligatoire. 

Afin  de  raciliiei  rexéciiUon  de  cette  rnesiii'e,  M.  Anierico  Hvv- 
tiiccioli,  professeur  à  l'Académie  navale  de  Livonrne,  déjà  (îonnn 
pour  de  bons  travaux  de  lexicologie  maritime  franco-italienne, 
vient  de  publier  deux  ouvrages  utiles  et  bien  faits  : 

La  mer,  lectures  françaises  suivies  d'exercices  de  nomencla- 
ture et  de  traduction  à  l'usage  des  instituts  navals  d'Italie,  con- 
formément aux  nouveaux  programmes  du  Ministère  de  la  Ma- 
rine, Milano,  fratelli  Trêves,  1019,  p.  xi-216,  in-8\ 

La  grande  bleue,  Milano,  fratelli  Trêves,  p.  xvi-415,  in-8". 

Le  premier  de  "es  livres,  «  destiné  expressément  aux  instituts 
navals  ou,  tout  au  moins,  à  ses  premières  classes,  contient  des 
lectures  faciles  et  variées,  la  nomenclature  maritime  la  plus  in- 
dispensable à  connaître  et  des  exercices  de  traduction  gradués 
selon  les  différentes  leçons  de  cette  nomenclature  ».  Le  deuxième 
s'adresse  à  des  élèves  plus  avancés  et  même  au  grand  public 
italien,  voire  même  français,  car  c'est  une  anthologie  des  meil- 
leures pages  écrites  dans  notre  langue  sur  la  mer  et  la  marine. 
La  tentative  est  unique  en  son  genre,  et  un  bon  juge,  M.  Char- 
les Le  Goffic,  dit  dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  La  grande 
bleue  :  «  S'il  y  a  une  chose  qui  étonne,  c'est  que  ce  livre  soit 
le  premier  en  date  de  son  espèce.  Mais  le  fait  est  qu'avant 
M.  Americo  Bertùccioli...  personne  n'avait  encore  songé  à  re- 
cueillir les  plus  belles  pages  écrites  sur  la  mer  par  des  écrivains 
français.  Et  quand  un  auteur  y  songe  d'aventure,  cet  auteur  est 
un  Italien  et  son  livre  paraît  à  Milan.  » 


La  faveur  dont  la  langue  française  jouit  en  Italie  est  encore 
attestée  par  l'apparition  récente  d'un  Vocabolario  italimio-fran- 
cese  e  francese-italiano,  Torino,  Paravia  [1917],  in-8"  de  p.  vi- 
1420.  Pour  rendre  en  France  tous  les  services  que  nous  atten- 
dons d'un  ouvrage  de  ce  genre,  ce  dictionnaire  gagnerait  à 
enrichir  sa  partie  franco-italienne  et  à  augmenter  aussi  le  nom- 
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biv  de  mots  italiens  dont  il  donne  la  tradnction.  Nous  soumet- 
tons ee  ^•aHl  à  ses  auteurs,  MM.  H.  Gharrel,  G.  Lagorio  et  V.  Fer- 
rari, ou  vue  d'une  seconde  édition  qu'il  faut  souhaiter  prochaine. 

Au  cours  de  la  guerre,  les  Français  qui  s'occupent  d'études 
italiennes  eurent  ]>arfois  l'occasion  de  s'entendre  demander  à 
quels  ouvrages  on  pouvait  recourir  pour  se  mettre  au  courant  du 
voca.bulaire  militaire  italien.  La  librairie  Hachette  avait  publié, 
en  1915,  un  Guide  militaire  français-italien,  signé  de  E.  Plumon 
et  ]\I.  Faure.  Des  indications  utiles  y  sont  données  dans  les  deux 
langues.  La  brochure  (112  pages)  est  divisée  en  trois  parties  : 
la  première  comprend  des  informations  générales  relatives  no- 
tamment aux  grades,  à  l'équipement,  au  cheval;  la  deuxième 
est  intitulée  «  avant  la  campagne  »  ;  la  troisième  concerne  l'ar- 
mée en  campagne. 

A  son  tour,  M.  V.  Delfolie  a  publié,  en  1918,  deux  petits  livres 
dont  on  se  servira  avec  profit  :  1.  Vocabolario  militare  francese- 
italiano  e  italiano-francese  ad  iiso  degli  eserciti  francese  e  ita- 
liano;  IL  Dictionnaire  militaire  italien-français  et  français-ita- 
lien, Vicenza,  Arti  grafîche  vicentine,  G.  Rossi  e  G.  editori. 

M.  Delfolie  s'abstient  de  tout  classement.  Il  se  contente  de 
ranger  suivant  l'ordre  alphabétique  les  mots  et  les  expressions 
dont  il  dit  :  «  Ils  ont  d'abord  été  recueillis  pour  notre  usage  per- 
sonnel et  au  fur  et  à  mesure  que  nous  les  rencontrions  dans  les 
documents  envoyés  pour  traduction  au  Service  des  officiers  in- 
terprètes de  TE. -M.  des  forces  françaises  en  Italie.  Notre  travail 
aura  donc,  du  moins,  le  mérite  d'être  né  de  la  pratique.  » 

La  presse  italienne  a  fait  un  accuçil  des  plus  empressés  au 
Vocabolario  délia  lingua  italiana  de  M.  Giulio  Gai)pii('('iui,  édité 
par  la  maison  Paravia  de  Turin  (in-8"  de  p.  xii-1822).  Gette 
faveur  est  méritée  :  l'ouvrage  est  facile  à  manier  malgré  sa 
grosseur;  il  est  bien  imprimé.  Il  nous  apparaît  comme  un  riche 
trésor  à  la  fois  de  la  langue  aujourd'hui  en  usage  chez  les 
poètes  ou  les  prosateurs  et  de  la  langue  ancienne.  L'auteur  ne 
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rnanifeslo  anciiii  p«arii  i)ris;  il  ignore  l'ostracisme  contre  les 
néologisines  enirés  flans  la  langue  familière  on  scientifique.  Il 
donne  sans  pédantisinc  les  étymologies  (]ni  passent  pour  sûres. 
Il  aime  les  définitions  claires. 

M.  (iiiiseppe  Ghecchia  n'est  pas  seulement  l'auteur  de  travaux 
appréciés  de  critique  et  d'histoire  littéraires.  Il  vient  de  publier 
la  première  })artie  d'une  Gram/rnalica  novissima  délia  lingua 
ilaliana.  Ponologia,  morfologia.  Napoli,  P.  Federico  e  G.  Ardia, 
1918.  L'auteur  y  fait  un  louable  et  heureux  effort  i30ur  concilier 
la  tradition  grammaticale  avec  les  conquêtes  de  la  philologie. 
Il  ne  dédaigne  pas  d'entrer  dans  les  explications  minutieuses, 
car  il  sait  bien  qu'en  pareille  matière  la  sécheresse  entraîne 
souvent  l'obscurité  et  le  doute.  Il  aime,  d'autre  part,  les  tableaux 
récapitulatifs.  L'ouvrage  présente  en  somme  un  ensemble  de 
mérites  qui  font  souhaiter  la  publication  prochaine  de  la  syn- 
taxe qui  le  complétera. 


IV 


Quittant  les  travaux  relatifs  aux  langues  française  et  italienne 
pour  examiner  des  publications  d'ordre  littéraire,  nous  noterons 
d'abord  la  faveur  rencontrée  en  France  par  une  certaine  catégo- 
rie d'Italiens  du  xiif  siècle.  Les  ouvrages  ou  les  articles  suivants 
sont  en  effet  récents  :  Thomas  de  Gelano,  Sainte  Claire  d'Assise, 
traduction  de  M'"*'  Madeleine  Havard  de  la  Montagne,  Paris,  19. . 
(voir  l'article  de  P.  Souday  danc  Les  Débats  du  23  mai  1918)  ;  — 
J.  Pacheu,  Jacopone  da  Todi,  frère  mineur  de  S.  François,  au- 
teur présumé  du  Stabat  mater  (1226-1306),  Paris,  Tralin,  1914;  — 
Alexandre  Masseron,  Le  Stabat  mater  et  Fra  Jacopone  da  Todi 
{Correspondant,  25  mars  1918)  ;  —  M.  Beaufretoii,  Sainte  Claire 
d'Assise,  Paris,  1916. 

Les  mystiques  italiens,  Saint  François  d'Assise,  Sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  Jacopone  da  Todi.  Tel  est  le  titre  du  volume 
de  217  pages  in-12  que  M'"'  Thérèse  Labande-Jeanroy  vient  de 
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publier  dans  la  collection  Les  cent  chefs-d'akivre  étrangers 
(Paris.  La  Renaissance  du  livre).  C'est  un  recueil  de  traductions 
toutes  nouvelles,  sauf  celle  de  dix-huit  chapitres  de  Fioretti,  em- 
pruntée à.  Ozanam.  Des  notes  au  bas  des  pages,  une  inti'oduction 
littéraire  et  bibliographique  accroissent  encore  la  valeur  de  cet 
attrayant  petit  livre,  dont  la  table  des  matières  comprend  les 
titres  suivants  :  Saint  François  d'Assise,  Les  petites  fleurs  de 
Saint  François,  Sainte  Catherine  de  Sienne,  Jacopone  da  Todi, 
Laudes  d'attribution  douteuse. 

En  1900,  M.  Santé  Ferrari  avait  publié  un  très  important  tra- 
vail qui  lui  valut  de  la  part  des  connaisseurs  de  grands  et  nom- 
breux éloges  :  /  tempi,  la  vita,  le  dottrine  di  Pieivo  d'Abano 
(vol.  XIV  des  Atti  délia  R.  Università  di  Genovà).  En  1918, 
l'illustre  professeur  d'histoire  de  la  philosophie  à  l'Université 
de  Gênes  complétait  son  ouvrage  par  un  mémoire  intitulé  Per 
la  biografia  e  per  gli  scritti  di  Pietro  d'Abano  i^Reale  Accademia 
dei  Lincei,  série  V,  vol.  XV).  Nous  en  signalons  notamment  les 
parties  concernant  le  procès  fait  à  Paris  au  fameux  médecin 
italien  et  le  séjour  de  celui-ci  à  Montpellier,  où  il  aurait  même 
enseigné  vers  la  fm  du  xiii^  siècle. 


*** 


La  collection  Les  cent  chefs-d'œuvre  étrangers,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  vient  de  s'enrichir  d'un  Erasme,  œuvres 
choisies,  dû  à  M.  A.  Renaudet,  Paris,  La  Renaissance  du  livre. 

On  trouvera  dans  ce  petit  volume  une  Vie  d'Erasme,  une  bi- 
bliographie de  ses  œuvres  et  de  quelques  études  écrites  sur  lui 
tout  récemment  ou  au  xix"  siècle,  la  traduction  complète  de 
VEloge  de  la  folie  et  d'une  partie  des  Colloques.  Quant  aux 
Epistolae,  faute  de  place,  elles  sont  exclues. 

M.  Renaudet  avertit  qu'il  a  établi  sa  traduction  de  l'Eloge 
d'après  celles  de  Gueudeville,  Nisard,  Dévelay;  il  les  a  compa- 
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rées,  revues  et  corrigées.  Pour  les  Colloques,  il  s'est  en  général 
contenté  d'élaguer  la  version  do  CHueudeville. 

Les  italianisants  liront  avec  un  plaisir  particulier  la  Vie 
d'Erasme  et  l'extrait  du  colloque  Opvlentia  sordida  où  Erasme 
raconte  l'existence  qu'il  a  menée  en  1508  chez  Francesco 
d'Asola,  beau-frère  d'Aide  Manuce. 

M.  Renaudet  était  particulièrment  diésigné  pour  faire  cette 
publication,  lui  à  qui  on  doit  l'étude  des  plus  importantes  inti- 
tulée Préréforme  et  Humanisme  à  Paris  pendant  les  premières 
guerres  d'Italie  (1494-1517),  Paris,  1916. 


A 


On  n'a  pas  oublié  les  deux  ouvrages  précédemment  publiés 
par  M.  Giovanni  Tracconaglia,  comme  contributions  à  l'histoire 
de  l'italianisme  en  France.  Le  distingué  professeur  vient  d'en 
faire  paraître  un  troisième,  sous  le  titre  Quelques  observations 
sur  l'origine  et  le  développement  des  théories  italiennes  qui  fa- 
cilitèrent aux  Français  la  fixation,  V enrichissement  et  l' embel- 
lis sèment  de  leur  langue  au  XVP  siècle,  G.  Dell'  Avo,  Lodi,  1918, 
in-8°  de  126  p.  L'Italie,  nous  explique  M.  Tracconaglia,  apprit 
aux  Français  qu'il  fallait  demander  à  la  langue  latine  non  pas 
tant  des  tournures  et  des  expressions  que  celle-ci  ne  pouvait 
leur  fournir,  mais  «  des  éléments  de  progrès  vrais  et  propres  ». 
Grâce  à  Matteo  Palmieri,  à  Leon-B.  Alberti,  à  Laurent  de  Mé- 
dicis,  à  Bembo,  à  Tolomei,  à  Speroni,  à  Gelli,  ils  surent  «  que 
si  les  principes  de  tout  progrès,  de  tout  savoir,  les  enseigne- 
ments capables  d'aider  l'homme  à  vivre  la  meno  maculata  vita 
se  trouvaient  uniquement  chez  les  anciens,  il  était  nécessaire  de 
donner  aux  maîtres  de  Rome  et  d'Athènes,  pour  porte-voix,  un 
idiome  accessible  à  tous  ».  Il  fallait,  en  un  mot,  faire  circuler 
les  doctrines  antiques  dans  des  livres  écrits  en  français  et  com- 
battre le  préjugé  qui  considérait  le  latin  comme  l'organe  indis- 
pensable de  toute  science.  M.  Tracconaglia  rappelle  le  rôle  que 
tinrent  dans  cette  lutte  en  faveur  de  la  langue  vulgaire  Sym- 


438  GABRTRT.  \fAITr;ATN. 

phorieii  Ghampier,  Jean  Bouchet,  Claude  de  Seyssel,  Geoffroy 
Tory,  Dolet,  Charles  de  Saincte-Marthe,  Charles  Fontaine,  Pran- 
t^'ois  llabert,  Jean  Canappe,  Ambroise  Paré,  Peletier  du  Mans, 
Calvin.  Chemin  faisant,  quelques  passages  de  ces  auteurs  sont 
rapprochés  de  phrases  empruntées  à  Laurent  de  Médicis,  à 
L.-B.  Alberti,  à  L.-B.  Gelli. 

«  Mais,  ajoute  M.  T.,  le  moment  le  plus  caractéristique  et  le 
plus  important  de  la  campagne  de  nos  voisins  [français]  en 
faveur  de  leur  langue  est  présenté  par  la  Deffence  et  Illustration 
de  la  Langue  française  de  du  Bellay,  que  complètent  les  deux 
préfaces  de  la  Franciade  et  V Abrégé  de  VArt  poétique  de  Ron- 
sard. »  La  Deffence  est  «  un  résumé  de  théories  empruntées  aux 
champions  de  notre  vulgaire.  Développement  d'idées,  procédés 
préconisés,  matière  traitée,  tout  est  inspiré  de  chez  nous  [ita- 
liens] ».  Tandis  qu'il  défend  cette  proposition,  M.  T.  a  sans 
cesse  présents  les  ouvrages  de  MM.  Ghamard  et  Villey,  mais  il 
n'en  adopte  pas  toutes  les  conclusions.  Par  exemple,  M.  Villey 
attribue  presque  exclusivement  à  Sperone  Speroni  le  mérite 
d'avoir  servi  de  modèle  à  du  Bellay.  M.  Tracconaglia  se  montre 
moins  large  pour  l'auteur  des  Dialoghi  et  il  entreprend  de  dé- 
montrer que  la  Deffence  doit  beaucoup  à  L.-B.  x\lberti,  à  Laurent 
de  Médicis,  à  Machiavel,  à  Bembo,  à  Gastigiione,  à  Tolomei,  à 
Vida,  à  Gelli.  En  1549,  dit-il,  le  français  n'avait  plus  tant  besoin 
d'être  défendu  contre  son  rival;  désormais  peu  importaient  les 
discussions  de  Speroni  sur  les  qualités  de  l'italien  comparé  avec 
le  latin  et  le  grec.  En  réalité,  le  but  principal  de  la  Deffence  fut 
de  rendre  la  langue  française  «  pleine  et  abondante  »,  d'en 
faire  un  instrument  puissant  au  profit  du  poète,  lequel,  à  cette 
époque,  désirait  qu'on  lui  offrît,  non  plus  des  théories  générales 
et  vagues,  mais  des  règles  claires  et  sûres. 

Après  le  livre  de  M.  Villey,  M.  Tracconaglia  examine  les 
pages  consacrées  par  M.  J.-E.  Spingarn  à  la  Deffence  et  l'hypo- 
thèse que  cet  ouvrage  aurait  sa  source  dans  le  De  Vulgari  elo- 
quentia.  Les  rapports  signalés  sont,  dit-il,  frappants,  mais, 
comme  Dante  et  du  Bellay  puisent  aux  mêmes  sources  classi- 
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ques,  comme,  d'autre  part,  les  Italiens  dont  nous  avons  donné 
la  liste  plus  haut  s'inspirent  à  leur  tour  du  Dr  Vulgari  etoquen- 
lla,  il  est  malaisé  de  discerner  dans  quelle  mesure  a  raison 
M.  Spingarn  {Hist.  of  lit.  crUicisrn  in  Ihe  Renaissance). 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est,  selon  M.  Tracconagiia,  grâce  à  l'exem- 
])le  de  l'Italie  que  les  Français,  au  xvf  siècle,  élaborent  la 
théorie  du  néologisme,  commencent  à  fixer  les  règles  des  articles 
et  la  construction  de  la  proposition,  entreprennent  d'embellir  leur 
langue  par  l'emploi  de  l'antonomase  et  de  la  périphrase,  in- 
troduisent chez  nous  divers  genres  littéraires  classiques,  ébau- 
chent un  idéal  d'art  fondé  sur  la  fusion  de  la  doctrine  avec  le 
naturel,  sur  l'imitation  des  beautés  classiques,  l'érudition,  l'hor- 
reur de  toute  vulgarité,  font  subir  diverses  transformations  pho- 
nétiques à  la  langue  et  l'enrichissent  d'environ  deux  cents  mots 
empruntés  au  dictionnaire  de  la  Péninsule. 

Ces  considérations  et  d'autres  analogues  amènent  M.  Tracco- 
nagiia à  conclure  qu'on  a  tort  d'attribuer  à  Malherbe  et  à  ses 
disciples  l'honneur  d'avoir  presque  seuls  perfectionné  notre  lan- 
gue :  En  réalité  «  du  Bellay  et  Ronsard  italianisants  peuvent 
être  considérés  comme  les  vrais  fondateurs  du  français  mo- 
derne ». 

Tel  est,  en  substance,  le  dernier  livre  de  M.  Tracconagiia. 
Gomme  les  publications  antérieures  du  savant  professeur,  il 
apparaît  riche  d'une  érudition  de  bon  aloi  que  l'auteur,  s'il  était 
moins  généreusement  prodigue  de  son  bien,  pourrait  ménager 
en  vue  de  publications  postérieures. 


*** 


Les  terribles  événements  de  ces  quatre  dernières  années  ont 
tourné  l'attention  de  quelques  professeurs  ou  critiques  de  la 
Péninsule  et  de  la  France  vers  l'histoire  du  patriotisme  et  du 
nationalisme  italiens.  Nous  citerons  les  études  suivantes  : 

E.  Bouvy,  De  Dante  à  Alfieri,  Vidée  de  patrie  dans  la.  poésie 
italienne  du  X/P  au  XVIIl'  siècle  {Bulletin  ital.,  XIV,  1914). 
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H.  Cochin,  Ce  que  les  Italiens  pensaient  des  Allemands  au 
XI V  siècle  {Revue  hebdomadaire,  5  juin  1915). 

P.  Pedele,  La  coscien-za  délia  nazionalità  in  Italia  nel  medio 
evo  {Niiova  Antologia,  16  octobre  1915). 

P.  Plamini,  La  tradizione  nationale  nella  letteratura  italiana 
{Nuova  AntoL,  16  décembre  1915). 

F.  Gentil i,  L'amor  di  patria  in  tre  grandi  italiani  {Rivista 
d: Italia,  31  août  1917). 

P.  de  Nolhac,  Les  poètes  italiens  contre  V Allemagne  {Revue 
hebdomadaire,  décembre  1915,  2). 

G.  Natali,  La  Guerro,  délie  nazioni  e  il  poeta  délia  terza  Italia 
{ Vêla  latina,  1915,  10)  ;  Il  concetto  nazionale  italiano  prima  del- 
l'Alfieri  {Nuova  Antologia,  16  décembre  1915)  ;  L'idea  del  primato 
italiano  prima  di  V.  Gioberti  {Nuov.  AntoL,  16  juillet  1917); 
Scrittori  italiani  antitedeschi  (Gampobasso,  Golitti,  1917). 

Vittorio  Rossi,  Nazione  e  letteratura  in  Italia  (R.  Università 
degli  studi  di  Roma,  anno  scolastico  1916-1917,  Discorso  inau- 
gurale, Roma,  1917). 

Abdelkader  Salza,  L'idea  délia  patria  nella  letteratura  del 
settecento  avanti  la  rivoluzione  (Gampobasso,  1918). 

Ge  n'est  pas  seulement  chez  les  poètes  que,  dans  son  étude 
fort  documentée,  M.  Salza  cherche  des  manifestations  du  pa- 
triotisme italien  au  xviii^  siècle.  Il  observe  que  si  un  Muratori 
put  supporter  jusqu'au  bout  les  fatigues  insoupçonnables  que 
réclamèrent  de  lui  ses  Rerum  italicarum  scriptores,  ses  Anti- 
quitates  italicae  medii  aevi,  c'est  qu'il  puisait  dans  un  ardent 
amour  de  la  terre  natale  le  courage  et  les  forces  nécessaires  à 
'  son  entreprise.  L'opinion  de  M.  Salza  nous  semble  des  plus  jus- 
tes et  on  nous  permettra  de  la  corroborer  par  quelques  réflexions 
sur  ce  qu'on  peut  appeler  le  patriotisme  littéraire  et  scientifique 
des  Italiens  du  settecento. 

Dès  1693,  Muratori,  encore  tout  jeune,  se  lamente  à  l'idée  que 
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la  France  et  les  pays  hérétiques  voient  naître  tant  de  beaux 
travaux  d'érudition,  alors  que  l'Italie  semble  devenue  incapable 
de  soutenir  le  renom  que  lui  ont  jadis  valu  les  Lipsio  et  les 
Sigonio^  Dix  ans  plus  tard,  quand  il  reçoit  le  Diarium  italicum 
de  Montfaucon,  il  remercie  l'auteur  dans  une  lettre  oii  il  ne  dis- 
simule pas  son  admiration  pour  le  savant  bénédictin,  mais  oii 
transparaît  la  tristesse  qu'il  éprouve  à  l'idée  qu'un  Français  et 
non  un  Italien  a  su  exploiter  les  trésors  enfouis  dans  la  pous- 
sières des  archives  italiennes  -.  Cette  amertume  et  cette  souf- 
france intimes  expliquent  en  partie  la  constance  avec  laquelle 
Muratori  non  seulement  porta  les  charges  gigantesques,  dont 
nous  parlions  plus  haut,  mais  prit  une  initiative  comme  la  sui- 
vante. En  1703,  il  lança  l'idée  d'une  république  ou  ligue  de  tous 
les  Italiens  instruits.  Elle  aurait  établi  entre  eux  des  rapports  ré- 
guliers et  encouragé  principalement  l'érudition,  la  théologie,  la 
philosophie,  les  sciences  mathématiques,  physiques,  naturelles. 
Rivaliser  victorieusement  dans  toutes  ces  disciplines  avec  Fran- 
çais ou  Allemands,  rehausser  ainsi  la  gloire  du  pays  :  voilà 
quelle  fm  Muratori  proposait  à  ses  compatriotes. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  le  trouver  parmi  les  premiers  colla- 
borateurs de  Scipione  Maffei,  lorsqu'en  1709  celui-ci,  souffrant 
de  l'injustice  ou  de  la  négligence  qu'il  croyait  voir  témoigner 
aux  écrivains  italiens  par  les  étrangers,  décida  de  fonder  le 
Giornale  de'  letteraii  d'Italia.  Le  but  était  de  faire  connaître  la 
science  et  la  littérature  nationales  aux  Italiens  et  aux  étrangers, 
d'obtenir  à  la  pensée  italienne,  dans  la  Péninsule  ou  au  dehors, 
la  place  qu'elle  pouvait  revendiquer  à  bon  droit. 

Déjà  en  1706,  Muratori  avait  pris  part  à  la  bataille  défensive 
que,  sous  la  conduite  du  marquis  Giuseppe  Orsi,  une  élite  ita- 
lienne livrait  à  quelques  Français  dont  la  verve  s'était  attaquée 
à  la  poésie  italienne.  En  effet,  dans  la  Perfetta  poesia,  Muratori 


^  Epistolario  di  L.-A.  Muratori,  Modena,  MGMI,  a  Giberto  Borromeo. 
'  Id.,  II,  619. 
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ne  songe  pas  seulement  à  instruire  la  jeunesse  italienne  et  à 
lui  purifier  le  goût.  Il  veut,  en  outre,  venger  l'honneur  littéraire 
de  l'Italie  contre  les  Boileau,  les  Rapin,  les  Bouhours. 

La  même  sorte  de  sentiment  patriotique  apparaît  encore  aux 
yeux  de  quiconque  étudie  l'histoire  de  la  tragédie  et  de  la  co- 
médie dans  la  Péninsule  au  début  du  xviif  siècle.  Le  premier 
en  date  des  Italiens  qui  entreprirent  alors  de  rénover  ce  genre 
s'appelait  Pierjacopo  Martello.  Ge  n'est  pas  sans  dépit,  nous 
dit-il  lui-même,  qu'il  a  vu  la  France  opposer  à  l'Italie,  avec  une 
fière  ostentation,  ses  œuvres  dramatiques.  Autour  de  lui,  dans 
la  bouche  de  lettrés  sans  fard,  il  a  entendu  résonner  avec  de 
grands  éloges  les  noms  de  Corneille,  Racine,  Molière.  Il  a  cons- 
taté l'immense  succès  obtenu  par  les  pièces  françaises  sur  les 
scènes  de  son  pays.  Il  veut  leur  disputer  le  glorieux  privilège 
dont  elles  y  jouissent.  Pourquoi,  après  lui,  le  marquis  Gorini 
Gorio  publia-t-il  son  Teatro  tragico  e  comico?  Dans  l'espoir  que 
l'Italie  finirait  par  prouver  qu'au  théâtre  comme  ailleurs,  elle 
pouvait,  non  seulement  se  passer  d'autrui,  mais  servir  de  mo- 
dèle. De  son  côté,  Antonio  Conti,  auteur  d'érudites  tragédies, 
écrira  :  «  Ce  que  je  me  propose,  c'est  d'exciter  nos  poètes  à 
surpasser  les  nations  étrangères  au  théâtre,  comme  ils  l'ont  fait 
pour  la  poésie  lyrique  et  pour  l'épopée.  »  Enfin,  en  1728,  Scipion 
Maffei  rééditait  quelques  pièces  italiennes  du  xvi*  et  du  xvii^  siè- 
cle. Il  voulait  faire  la  preuve  que  l'Europe  ne  se  montrerait  pas 
enthousiaste  du  théâtre  français  si  elle  ignorait  moins  en  quoi 
consiste  le  parfait  art  dramatique.  Elle  le  comprendrait  main- 
tenant qu'elle  pourrait  goûter  dans  leur  forme  originale  des 
ouvrages  italiens  bien  choisis  ^. 

Aux  faits  que  nous  venons  de  citer,  on  pourrait  ajouter 
plusieurs   autres,   par   exemple,   la   déclaration   de   Tiraboschi 


*  Opère  di  Pierjacopo  Martello,  t.  V,  p.  xi.  —  Teatro  tragico  e  comico  del 
marchese,  G.  Gorini  Oorio,  Venezia,  1732,  p.  61-62  ;  —  A.  Conti,  Le  quattro 
tragédie,  Firenze,  1751,  dédicace  de  Oiulio  Cesare,  —  Teatro  tragico  o  sia 
scelta  di  tragédie  per  uso  délia  acena,  Verona,  1728. 
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dans  une  des  premières  pages  de  sa  Sloria  delta  lellcratura  ita- 
liana.  Il  a  entrepris  cette  œuvre,  poussé,  dit-il,  par  le  désir 
d'accroître  la  gloire  de  l'Italie  et  de  défendre  encore  sa  patrie, 
s'il  en  est  besoin,  contre  l'envie  de  quelques  étrangers. 

Une  souffrance  d'amour-propre  suivie  d'une  généreuse  ému- 
lation :  voilà  deux  sentiments  que  l'étranger,  en  particulier  la 
France,  provoqua  en  Italie  au  xviif  siècle.  Ce  patriotisme,  un 
certain  amour  de  la  vérité  né  de  l'exemple  donné  par  les  dis- 
ciples de  Galilée,  une  réaction  contre  le  dévergondage  qu'avaient 
favorisé  Marino  et  son  école  :  tels  sont  les  trois  principes  essen- 
tiels qui,  jouant  ensemble  ou  non,  expliquent,  à  notre  avis,  une 
bonne  partie  du  mouvement  intellectuel  en  Italie  au  xviii*  siè- 
cle i. 


* 
** 


A  propos  de  Candide  ou  Uoptindsme,  édition  critique  avec 
une  introduction  et  un  commentaire  par  André  Morize,  Paris, 
Hachette,  1913,  M.  Ferdinando  Neri  écrit  dans  la  Rassegna  (1917, 
n''  5)  un  article  intitulé  Candide^  où  il  donne  d'utiles  indications 
sur  la  fortune  plutôt  modeste  que  trouva  en  Italie  le  roman  de 
Voltaire.  Il  fut  traduit  en  ottava  rima  (1798)  et  en  prose  (1759, 
1797,  1882).  On  cite  aussi  un  Anticandido  o  l'Amico  délia  verità, 
3"  éd.,  Venezia,  1781,  ouvrage  resté  introuvable  pour  M.  Neri, 
qui  note  en  outre  que  Candide  ne  semble  avoir  provoqué  dans 
la  Péninsule  aucune  discussion  intéressante. 

Madame  de  Warens,  l'arnica  di  Rousseau  alla  luce  di  nuovi 
documenti.  Sous  ce  titre,  M.  Francesco  Picco  expose,  dans  la 
Nuova  Antologia  du  16  novembre  1917,  les  conclusions  du  livre 


^  Nous  avons  déjà  eu  occasion  d'exposer  ces  idées  dans  notre  livre,  Etude 
sur  révolution  intellectuelle  de  Vltalie  de  1657  à  1750  environ.  Paris,  Ha- 
chette, 1909.  Voir  en  particulier  les  pages  89,  101,  253  et  suiv.,  264,  270  et 
suiv. 
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que  M.  Liiigi  Foscolo-Benedelto  a  publié  à  Paris,  chez  Plon- 
Nourrii,  en  1917,  sur  Madame  de  Warens. 

M.  Umberto  Benassi,  secrétaire  de  la  /?.  Deputazione  di  Sloria 
patria  per  le  province  parmensi,  est  l'auteur  de  nombreuses 
publications  relatives  à  Parme.  Citons,  entre  autres,  sa  Storia 
di  Parma  da  Pier  Luigi  Farnese  a  Viltorio  Einanuele  II,  Parma, 
1907-8,  son  étude  //  tipografo  GiambaUista  Bodoni  e  i  suoi  allievi 
punzonisli,  Parma,  1913,  ses  Curiçsità  storiche  parmigiane, 
Parma.  1914. 

En  1916,  M.  Benassi  a  fait  imprimer  le  premier  volume  d'un 
important  ouvrage  d'autant  plus  propre  à  retenir  notre  attention 
qu'il  concerne  un  Français.  En  voici  le  titre  :  Guglielmo  du 
Tillot,  un  ministro  riformatore  del  secolo  XVIII.  Contributo  alla 
storia  delV  epoca  délie  riforme.  Parte  I.  Parma,  presso  la  R.  De- 
putazione di  Storia  patria,  1916,  in-8°  de  298  p.  En  attendant  que 
l'œuvre  soit  complète  et  que  nous  puissions,  d'après  les  diligen- 
tes recherches  de  M.  Benassi,  nous  représenter  la  physionomie 
de  celui  que  Gh.  Nisard  appela  «  un  valet  ministre  et  secrétaire 
d'Etat  »  ^  nous  voulons  donner  au  moins  la  liste  des  chapitres  de 
ce  premier  volume  oii  la  richesse  de  la  documentation  frappe 
tout  d'abord  le  lecteur  :  Introduzione,  Gonsiderazioni  generali 
sulla  nécessita  di  nuovi  studi  circa  l'età  délie  Riforme.  Gap.  1. 
La  fortuna  di  un  ministro  riformatore  dalla  sua  caduta  ai  nostri 
giorni,  rassegna  critica  dei  giudizi  su  Guglielmo  du  Tillot. 
Gap.  II,  Il  ducato  ail'  inizio  délia  dominazione  borbonica;  cenni 
sulle  vicende  anteriori,  condizioni  politiche,  economiche  e  mo- 
rali,  La  cultura.  Gap.  III,  Il  période  délia  preparazione  :  L'età 
pLipillare  del  ducato  borbonico,  Il  problema  fmanziario,  La  }X)li- 
tica  economica,  La  giustizia  e  la  sicurezza  pubblica,  Gli  alTari 
esteri,  Gli  alîari  ecclesiasiici.  Le  classi  sociali  e  la  coltura,  I  so- 
vrani  e  la  corle,  La  preparazione  d'un  ministro  riformatore. 


^  Guillaume  du  Tillot.   Un    valet  ministre  et  secrétaire  d'Etat.  Episode  de 
l'hisloire  de  France  en  Italie  de  1749  à  1174,  Paris,  1887. 
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G.  Rabizzani,  Chateaubriand  nel  Uisorgimeyilo  ilaliano  {Ri- 
vis  ta  d'italia,  31  juillet  1918). 

Dans  son  opuscule  De  Buonaparte  et  des  Bourbons,  Chateau- 
briand avait  traité  Napoléon  d'étranger  et  il  ajoutait  :  «  Chaque 
nation  a  ses  vices.  »  Les  Italiens  sentirent  vivement  cet  outrage, 
dont  les  vengea  une  lettre  publiée  en  1814,  reproduite  en  1914 
par  M.  Georges  Bourgin  dans  un  article  intitulé  Chateaubriand 
et  l'Italie  en  1914  {Bulletin  italien,  t.  XIV).  M.  Rabizzani  nomme 
l'auteur  de  cette  lettre  anonyme.  C'est  David  Bertolotti,  lequel 
explique  en  des  Cenni  biografici  e  letterarii  scritti  da  lui  stesso, 
insérés  dans  /  miei  tempi  d'Angelo  Brofferio,  cap.  xcix  (nuova 
edizione,  Torino,  Stegiio,  1902-04,  vi),  pourquoi  il  composa  cette 
lettre  :  Chateaubriand  renie  Bonaparte  comme  Français,  l'Italie 
ne  demande  pas  mieux  que  d'accepter  le  grand  homme  pour 
fils. 

Avec  Eleutero  Peltipolite  nous  n'avons  plus  affaire  à  un  ad- 
mirateur de  Napoléon,  dont  il  discute  et  blâme  l'œuvre  à  chaque 
page  de  sa  brochure  Bonaparte  e  i  Francesi,  pensieri  {Italia, 
1814).  Il  se  refuse  à  distinguer,  comme  Chateaubriand,  entre  les 
Français  et  leur  empereur.  Il  les  rend  solidairement  responsa- 
bles de  la  politique  française  en  Europe  et  surtout  en  Italie. 

Quant  à  Ugo  Foscolo,  ce  n'est  pas  l'opuscule  De  Buonaparte  et 
des  Bourbons  qui  provoqua  sa  colère,  car  l'ouvrage  qu'il  proje- 
tait devait  s'appeler  Commenti  al  libro  del  sig.  di  Chateaubriand 
intitolato  Le  Roi  et  la  Charte  [il  aurait  dû  dire,  pour  être  exact, 
intitolato  De  la  Monarchie  selon  la  Charte],  Foscolo  n'a  jamais 
achevé  cette  satire  de  l'égoïsme  et  de  la  vanité  de  Chateaubriand. 
Inédite  jusqu'ici,  M.  Rabizzani  la  publie  dans  la  mesure  où  il  a 
pu  déchiffrer  l'écriture  peu  lisible  de  l'auteur. 

Chateaubriand  compta  encore  d'autres  ennemis  dans  la  Pé- 
ninsule :  Carlo  Botta    qui  considère  le  Génie  du  Christianisme 

6, 
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comme  inspiré  par  une  ambition  démesurée  et  un  désir  insensé 
de  lucre,  Pietro  Giordani  qui  s'indigne  que  l'auteur  de  Buona- 
partc  et  ïc^  Bourbons  ait  essaye  de  faire  croire  que  Napoléon 
porta  une  main  brutale  sur  Pie  VU,  Monaldo  Leopardi  qui 
refuse  au  partisan  déclaré  de  la  Charte  le  droit  de  défendre  la 
duchesse  de  Berry,  Pietro  Schedoni  qui  ne  peut  pardonner  au 
célèbre  Français  d'être  favorable  à  la  liberté  de  la  presse,  Maz- 
zini  que  cette  dernière  considération  inclinerait  à  la  bienveillance, 
mais  que  le  Congrès  de  Vérone  lançait  dans  d'amères  réflexions: 
«  Le  livre  accroît  peut-être,  disait-il,  la  renommée  de  Chateau- 
briand comme  homme  d'Etat,  mais,  à  mon  sens,  il  fait  tort  à  la 
moralité  politique.  » 

Lorsque,  le  9  novembre  1912,  mourut  M.  Léon-G.  Pélissier,  il 
avait  à  peu  près  achevé  de  préparer  le  recueil  qui  parut  en  1915 
sous  le  titre  Lettres  inédites  de  la  Comtesse  d'AIbany  à  ses  amis 
de  Sienne  {1797-1821),  troisième  série,  Lettres  à  Alessandro  Cer- 
retani  (1803-1820),  Toulouse,  Edouard  Privât,  Paris,  Auguste  Pi- 
card (Bibliothèque  méridionale  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Toulouse),  in-S"*  de  viii-lTl  p.  —  M.  V.-L.  Bourrilly  s'est  chargé 
de  faire  imprimer  le  manuscrit  laissé  par  son  vénéré  maître. 
Il  en  a  d'abord  mis  au  point  quelques  détails  et  il  a  complété 
l'index  alphabétique  qui,  commencé  par  M.  Pélissier,  analyse 
les  trois  séries  de  lettres  siennoises. 

Dans  cette  troisième  partie  on  trouvera  des  renseignements 
sur  la  publication  des  œuvres  posthumes  d'Alfîeri  et  sur  le  sou- 
venir que  la  comtesse  gardait  de  son  ami,  sur  les  lectures  sur- 
tout françaises  dont  elle  charmait  sa  mélancolie,  sur  les  senti- 
ments qu'elle  nourrissait  pour  Napoléon  et  sur  l'opinion  des 
Toscans  relative  à  l'empereur  et  aux  Français.  On  notera,  aussi 
les  jugements,  pour  la  plupart  assez  malveillants,  que  M'"*  d'Al- 
bany  se  permet  quant  aux  Italiens  et  aux  Italiennes.  Sur  ces 
nouvelles  lettres  on  lira  avec  intérêt  un  article  de  M.  André 
Beaunier  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (1917,  n°  5). 

M"*"  Suzanne  Gugenheim  a  entrepris  d'étudier  la  fortune  de 
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la  poésie  de  Lamartine  en  Italie.  T/oliide  qu'elle  vient  de  publier 
dans  VAtheneuin  (juillet  et  octobre  1918,  janvier  1919)  est  rela- 
tive à  la  période  qui  s'étend  de  1820  à  1850.  C'est  surtout  à  partir 
de  1830  que  Lamartine  a  été  connu  en  Italie;  il  a  été  admiré  et 
a  exercé  son  influence  dans  ce  pays  surtout  comme  auteur  des 
Méditations  et  des  Harmonies.  Telle  est  la  conclusion  qu'on  peut 
tirer  des  recherches  érudites  de  M"*'  Gugenheim  sur  lesquelles 
nous  aurons  occasion  de  revenir  et  dont  les  résultats  sont  dis- 
tribués entre  trois  chapitres  :  Connaissance  et  critique  de  l'oeu- 
vre de  Lamartine  en  Italie,  Les  traductions.  Les  admirateurs  et 
les  imitateurs. 

Aux  relations  qu'Edgar  Quinet  entretint  avec  des  Italiens,  à 
la  fortune  dign^  d'attention  que  plusieurs  de  ses  ouvrages  trou- 
vèrent de  l'autre  côté  des  Alpes,  M.  Carlo  Pellegrini  avait  con- 
sacré, dans  la  Nuova  Antologia  de  1915,  un  important  article 
intitulé  Edgar  Quinet  e  Vltalia.  On  y  lisait  avec  intérêt  des  lettres 
inédites  écrites  notamment  par  Mazzini  et  Garibaldi. 

C'est  à  la  Nationale  de  Paris  que  M.  Pellegrini  les  a  trouvées, 
comme  aus^i  celle  que  Carducci  adressait  de  Bologne,  le  14  jan- 
vier 1866,  à  Quinet.  Il  lui  envoyait  «  alcuni  poveri  versi  pubbli- 
cati  sotto  nome  di  Enotrio  Romano  »  et  manifestait  sa  grande 
admiration  pour  «  l'éloquente  dotto  e  benevolo  autore  délie  Rivo- 
luzioni  d'Italia  ».  Cette  lettre  complète  les  détails  que  nous 
avons  fournis,  dans  notre  ouvrage  Giosuè  Carducci  et  la  France, 
sur  les  rapports  du  grand  poète  avec  Quinet.  Nous  n'avions  pas 
trouvé  la  preuve  que  Carducci  connût  avant  1868  les  Révolutions 
d'Italie  dont  il  devait  tirer  un  si  excellent  parti.  On  voit  qu'à 
cette  date,  depuis  deux  ans  au  moins,  il  n'ignorait  pas  cet  ou- 
vrage auquel  M.  Pellegrini  a  récemment  consacré  une  impor- 
tante étude  :  Edgar  Quinet  e  la  letteratura  italiana  {Estratto 
dagli  Studi  di  storia  e  di  critica  letteraria  in  onore  di  Francesco 
Flamini,  Pisa,  1918). 

Dans  le  Giornale  d'Italia  (31  octobre  1917),  M.  Federigo  de 
Roberto  développe  quelques  considérations  relatives  à  Un  pro- 
feta  del  pangernianismo,  Edgar  do  Quinet. 
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Sous  le  titre  //  Carducci  v  la  Francia,  M.  Franeesco  Picco  a 
publié  daus  la  Nuova  Antologia  du  16  octobre  1918  un  article 
relatif  à  la  fortune  du  grand  poète  et  critique  italien  en  France. 

La  Revue  internationale  de  VEnseignement  (15  novembre  et 
15  décembre  1918)  contient  une  étude  de  M.  Jean  Alazard  sur 
la  vie  et  les- œuvres  de  Pasquale  Villari. 

La  maison  Hoepli  de  Milan  a  publié  dans  sa  collection  de 
manuels,  en  1917,  la  quatrième  édition  des  Elementi  di  Etica  et, 
en  1918,  la  première  de  La  teoria  délia  educazione,  ouvrages  dus, 
l'un  et  l'autre,  à  M.  Giovanni  Vidari,  recteur  de  l'Université  de 
Turin.  Nous  nous  bornerons  à  noter  ici  la  place  importante  que 
les  travaux  français  occupent  dans  les  notices  bibliographiques 
que  M.  Vidari  introduit  dans  ses  livres.  Disons  en  outre  que 
ceux-ci,  grâce  à  leur  clarté,  sont  accessibles  même  à  des  pro- 
fanes. 

Nous  noterons  aussi  combien  souvent  sont  cités  avec  honneur 
les  travaux  en  notre  langue,  dans  l'ouvrage  récent  de  M.  Luigi 
Gerrato,  Le  Odi  di  Pindaro,  testa,  versione  e  commento.  Gette 
traduction  et  ce  riche  commentaire  avaient  d'abord  été  publiés 
par  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Gênes  dans  trois 
fascicules  des  Atti  delta  R.  Università  di  Genova  (1915,  1916, 
1918).  L'œuvre  complète  a,  depuis,  paru  en  librairie  (Sestri 
ponente,  1918,  1  vol.). 

*** 

Une  fête  à  Rome,  le  17  décembre  1917  :  on  célèbre  la  prise  de 
Jérusalem  au  lieu  même  que  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée 
avait  choisi  pour  mourir;  un  immense  CA>rtège  s'est  rendu  au 
couvent  de  Saint-Onuphre,  Ge  n'est  qu'une  lAanifestation  entre 
mille  du  culte  que  les  Italiens  rendent  à  leurs  grands  morts. 
Gette  piété,  quand  il  s'agit  du  Tasse,  gagne  même  des  étrangers»: 
Goethe,  Stendhal,  Sainte-Beuve,  Byron,  Ghateaubriand,  Lamar- 
tine, Renan,  Barrés.  Si  imposante  est  cette  liste  qu'on  peut  ou- 
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blier  la  dureté  de  Bailcaii  cl  de  Voltaire,  riiidilîéreiice  de  Mon- 
taigne ponr  le  Tasse.  Mais  entrons  nous-même  à  Saint-Onu- 
phre.  Visitons  l'antique  maison.  Cherchons  tout  ce  qui  peut 
rappeler  les  vingt-cinq  jours  qu'y  passa  le  Tasse,  depuis  le 
T'"  avril  1595  où,  par  une  matinée  froide  et  pluvieuse,  il  en 
franchit  le  seuil  et  dit  aux  moines  :  «  Je  viens  mourir  au  milieu 
de  vous.  »  La  chambre  mortuaire  reste  à  peu  près  dans  le  même 
état  que  ce  jour-là;  elle  est  toutefois  devenue  nn  petit  musée  où 
figure  notamment  le  masque  du  poète. 

Tel  est  —  résumé  bien  sèchement  à  la  vérité  —  le  dernier 
«  paysage  littéraire  »  de  M.  Gabriel  Faure,  La  tombe  du  Tasse 
{Revue  hebdomadaire^  28  décembre  1918).  On  voit  la  méthode 
de  l'auteur  :  il  évoque  les  souvenirs  que  lui  rappelle  un  lieu. 
Quels  souvenirs?  Ceux  qui  ont  rapport  à  la  biographie  d'un 
grand  homme?  Sans  doute,  mais,  en  même  temps,  ceux  des 
écrivains  qui  l'ont  jugé  et  dont  plusieurs  éprouvèrent  en  ce 
même  lieu  quelque  douce  émotion;  ceux  aussi  de  M.  Gabriel 
Faure  lui-même  qui  nous  dit  ce  qu'il  pense  de  la  vie  et  de  la 
mort  du  Tasse,  des  honneurs  posthumes  rendus  au  poète. 

L'etïet  d'ensemble?  On  croirait  entendre  un  homme  de  goût 
qui,  au  cours  d'une  conversation,  a  pris  la  parole  pour  rensei- 
gner des  amis  heureux  de  l'écouter  :  nul  pédantisme,  une  éru- 
dition discrète,  une  aptitude  marquée  à  la  sympathie,  l'art 
ingénieux  de  ne  sembler  suivre  aucun  plan  alors  qu'on  ne 
s'éloigne  jamais  de  son  sujet,  un  style  alerte  et  précis. 

Ailleurs  M.  Faure  mêle  les  souvenirs  historiques  aux  souve- 
nirs littéraires.  Ainsi,  dans  Pèlerinages  Siennois.  Çà  et  là  (par 
exemple  dans  la  Maison  de  Boccace)  le  récit  est  entremêlé  de 
pittoresques  tableaux  de  mœurs.  Ajoutons  que  M.  Faure  est 
grand  admirateur  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  que,  d'autre  part, 
il  sait  communiquer  aux  lecteurs  les  impressions  profondes 
qu'éveille  en  lui  la  nature. 

Par  ces  divers  mérites  s'explique  le  succès  qu'ont  obtenu  en 
France  et  en  Italie  les  œuvres  de  M.  Faure  auprès  du  grand  pu- 
blic :  notamment  ses  Heures  d'Italie,  ses  Paysages  littéraires  en 
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deux  séries,  dont  la  première  a  été  traduite  par  M'"^  Ravà  Gori- 
naldi,  ses  Paysages  de  guerre  suivis  d'un  volume  intitulé  De 
Vautre  côté  des  Alpes.  D'importants  articles  ont  été  consacrés 
aux  livres  de  M.  Paure;  nous  citerons  ceux  de  la  Rivista  d'Italia 
(décembre  1916,  décembre  1917),  de  la  Nuova  Antologia  (1"  mars 
1917),  de  la  Nouvelle  Remie  (1"  avril  1917). 
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L'ÏNAIJKNABÏLITÉ   DOTALK 
ET  LA  NOVELLE  M 


Par    M.    Pierre    NOAILLES, 

Chargé  de  cours  ù  la  Faculté  de  Dioit. 


La  très  fameuse  loi  Julia  de  adulteriis  ou  de  fiindo  dotali 
défend  au  mari  d'aliéner  le  fonds  dotal.  Si  le  mari  contrevient 
à  cette  défense,  on  sait  que  l'aliénation  faite  par  lui  est  nulle. 
Mais  quelle  est  la  portée  de  cette  nullité,  quelles  sont  les  consé- 
quences de  la  défense  à  l'égard  du  mari  et  à  l'ég^ard  d^  la 
femme?  Le  mari  peut-il  invoquer  la  loi  Julia  pour  réclamer 
l'immeuble  à  l'acquéreur  même  pendant  le  mariage?  Ou  bien 
est-ce  la  femme  seule,  dans  l'intérêt  de  qui  a  été  portée  la  loi 
Julia,  qui  peut  s'en  prévaloir?  C'est  une  question  controversée, 
une  des  plus  célèbres  parmi  les  questions  controversées.  Il  y  a 
ainsi,  dans  toutes  les  parties  du  droit  romain,  des  dissensiones 
que  les  giossateurs  ont  léguées  aux  générations  d'iiiterprètes  et 
qui  se  sont  poursuivies  jusqu'à  nous.  Chaque  opinion  a  toujours 
trouvé  de  nouveaux  représentants  qui  ont  apporté  leur  contri- 
butioiU  et  qui  d'ailleurs  en  ont  très  souvent  accru  l'obscurité. 

Les  romanistes  du  xix*  siècle,  par  une  méthode  plus  exacte, 
par  une  interprétation  plus  rigoureuse  des  textes,  ont  tranché 
ou  ont  fait  s'évanouir  quelques  unes  de  ces  dissensiones.  C'est 
une  difflculté  résolue,  par  exemple,  que  celle-ci,  très  voisine  de 
la  nôtre  et  non  moins  célèbre  :  Dotis  dorniiiiuni  uirius  sit  mariti 

7 
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an  Kxoris^?  Pei^onne  ne  s'aviserait  plus  aujourd'hui  de  con- 
tester la  ])i'c»priétc  du  mari  sur  la  dot  pendant  le  mariage. 

L'n  accord  semble  s'être  également  établi  sur  notre  question 
dans  la  doctrine  actuelle.  Les  auteurs  nouveaux  admettent  dans 
l'ensemble  que  le  mari  peut  revendiquer  le  fonds  dotal  aliéné 
par  lui.  Ce  fut,  du  reste,  l'opinion  qui  tendit  toujours  à  dominer. 
Mais  à  l'examen  on  peut  se  convaincre  que  cette  unanimité 
apparente  n'a  pas  sa  source  dans  la  force  invincible  des  preu- 
ves. Elle  est  bien  plutôt  le  produit  de  la  lassitude  que  l'^n 
éprouve  à  se  renvoyer  indéfiniment  les  mêmes  arguments  assez 
faibles  sans  réussir  à  se  convaincre.  Elle  est  surtout  fondée  sur 
l'autorité,  qui  fut  décisive,  des  deux  historiens  modernes  de  la 
dot  romaine,  Bechmann  et  Gzylharz  ^.  A  la  même  date  et  sans 
s'être  concertés,  ils  aboutirent  aux  mêmes  conclusions  ^. 

Il  serait  donc  assez  vain  d'ajouter  un  numéro  de  plus  à  une 
bibliographie  déjà  démesurée  si  l'on  ne  cherchait  point  à  in- 
troduire dans  la  discussion  un  élément  nouveau  et,  s'il  se  peut, 
décisif.  Nous  croyons  le  trouver  dans  la  Novelle  61  de  Justinien  : 
nous  sommes  donc  bien  loin,  on  le  voit,  d'invoquer  lui  texte 
inédit  ou  tiré  d'une  collection  peu  connue.  Mais  la  Novelle  61 
partage  le  sort  de  presque  toutes  les  Novelles  qui  font,  et  non 
sans  cause,  figure  de  parents  pauvres  à  côté  des  textes  du  Di- 
geste et  du  Gode.  Une  interprétation  subtile,  dont  la  responsa- 
bilité remonte  aux  glossateurs,  l'a  dépouillée  de  son  sens  et  l'a 
écartée  de  la  dot.  Ni  Bechmann,  ni  Gzylharz  n'ont  revisé  son 
procès  et  les  auteurs  nouveaux  ne  l'ont  même  plus  envisagée. 
Il  faut  d'abord  lui  restituer  son  sens  véritable.  Les  règles  cer- 
taines qu'elle  applique  à  la  dot  justifieront  un  nouvel  examen 


^  Haeiiel,  Dissensiones  Dominormn  sive  Controversiae  vetenim  juris  romani 
interpretum  qui  glossatores  vocantur.  Lipsiae,  1834,  p.  436. 

-  Gzylharz,  Das  Veràusserungsverbot  des  fundus  dotalis  ;  ZeitschHft  fur 
Civilrecht  und  Prozess,  N.  F.,  Bd.  22,  p.  404-450.  —  Beclimauu,  Das  rômische 
Dotalrecht,  2  vol.,  Erlangen,  1863  et  1867.  —  Gzylharz.  Das  rômische  Dotal- 
recht,  1  vol.,  Giessen,  1870. 

*   Bechmann,  2,  p.  445,  n.  1. 
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dies  textes  classiques  qui  traitent  de  raliénation  de  l'immeuble 
dotal.  C'est  donc,  à  la  lumière  de  cette  Novelle,  la  question 
entière  de  l'inaliénabilité  dotale,  de  ses  effets  à  l'ég'ard  du  mari 
et  de  la  femme  que  nous  reprenons  non  seulement  dans  le  droit 
de  Justinien,  mais  dans  le  droit  classique.  Nous  aurons  en  même 
temps  à  étudier  la  défense  d'aliéner  l'immeuble  compris  dans 
la  donation  propter  nuptias,  puisque  la  Novelle  61  le  réunit  à 
l'immeuble  dotal  dans  une  condition  commune. 


Avant  d'aborder  l'étude  de  la  condition  du  fonds  dotal,  nous 
devons  trancher  une  question  préliminaire  :  la  Novelle  61  s'ap- 
plique-t-elle  à  la  dot  ou  bien  ne  vise-t-elle  que  les  immeubles 
compris  dans  la  donation  propter  nuptias? 

La  rédaction  peu  heureuse  de  la  Novelle  a  rendu  possible 
cette  discussion.  Justinien  lég"ifère  à  propos  de  la  donation 
propter  nuptias.  Il  édicté  des  règles  tendant  à  défendre  l'alié- 
nation des  immeubles  qui  en  font  partie.  Puis,  à  la  fin  de  la  loi, 
faisant  un  retour  vers  les  immeubles  dotaux  qui  étaient  déjà 
frappés  de  cette  défense  d'aliéner,  il  ajoute  que  les  règles  qu'il 
vient  d'édicteir  pour  la  donation  propter  nuptias  seront  bien 
davantage  encore  en  vigueur  pour  la  dot  si  le  mari  a  aliéné  ou 
hypothéqué  quelque  bien  dotal;  que  d'ailleurs  la  législation 
s'est  déjà  suffisamment  occupée  de  la  dot  à  ce  sujet i. 

Faut-il  couclure  de  cette  phrase  que  les  dispositions  qui  vien- 
nent d'être  prises  seront  communes  à  la  dot  et  à  la  donation 


^  Novelle  61,  ch.  1,  §  3,  in  fine.   «   Kal    tcoAAw    [JiaAAav    Tocuxa    èttI    t^ç 

TTpoixbç  /.pareTv,  siizep  xivà  t^ç  tcooixoç  r)  èxxoiY^aeisv  y)  ûtuoôoito  *  y^Sy] 
yàp  xà  xoiauxa  Ixavcûç  TuspteipyaŒxai  xal  vevofJLOÔéxYjxai.  —  Authentique  : 
Et  multo  potius  haec  in  dote  valebunt,  si  quid  dotis  aut  alieuetur  aut  suppo- 
natur  :  jam  enim  haec  sufficienter  delimata  atque  sancita  suut,  » 
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propter  nuptias?  S'il  en  est  ainsi,  la  Novelle  61  confirme  et 
modifie  dans  la  mesure  que  nous  aurons  à  déterminer  les  lois 
qui  défendent  d'aliéner  le  fonds  dotal  et  elle  doit  entrer  à  sa 
date  et  à  son  rang  dans  l'économie  générale  des  dispositions 
relatives  à  ce  fonds.  C'est  la  première  fois  que  l'aliénation  d'un 
bien  de  la  donation  propter  nuptias  est  défendue.  L'aliénation 
de  l'immeuble  dotal  est  depuis  loiiglemps  interdite  par  la  célè- 
bre loi  Julia  de  adulteriis  d'Auguste  dont  il  est  parlé  au  Di- 
geste ^.  Cette  loi  est  modifiée  par  Justinien  dans  une  constitution 
de  530  non  moins  célèbre  et  qui  est  au  Code  ^.  Enfin  Les  Insti- 
tutes  reproduisent  en  533  les  dispositions  de  cette  constitution  ^. 
La  Novelle  61  de  537,  si  elle  s'applique  à  la  dot,  doit  prendre 
rang  dans  cette  série  de  lois. 

Les  sources  byzantines  nous  en  offrent  la  preuve  non  dou- 
teuse. Les  rubriques  nous  fournissent  une  première  confirma- 
tion. Elles  résument  la  Novelle  61  en  fonction  de  la  donation 
propter  nuptias  suivant  l'exemple  de  Justinien.  Mais  elles  ont 
soin  d'ajouter,  malgré  la  brièveté  qu'exige  un  intitulé,  que  les 
dispositions  de  la  Novelle,  là  aùxà,  s'appliquent  aussi  à  la  dot*. 

J'ai  essayé  ailleurs  de  déterminer  l'origine  de  ces  rubriques 
qui  servent  d'intitulé  aux  Novelles  dans  toutes  les  collections 
que  nous  possédons.  Ce  n'est  pas  une  partie  officielle  de  la  loi. 
Elles  sont  plutôt  l'œuvre  des  premiers  jurisconsultes  qui  ont 
étudié  et  recueilli  à  Gonstantinople  les  constitutions  nouvelles 
de  Justinien  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition.  Elles  ont  été 


*  Dig.,  23,  5,  de  fundo  dotali. 
^  Cod.,  5,  13,  leœ  unica,  §  15. 

^  Inst.,  2,  8,  quihus  alien.  licet... 

*  Rubrique  de  la  Novelle  61,  dans  la  Collection  Grecque  des  168  Novelles  : 

«  Ylepi  Tou  Ta  àxiviQTa  tyjç  'Kpo  yà\j.o\j  Swpsaç  [J.V;t£  uTuoiîÔîaôai,  [j-t^tî 
'6\iùç,  âxTTO'.siaÔat  irapà  tcu  oc'^^poç  {J-vi^î  auva(.vcùaY;ç  xf,^  Yuvat/,6^,  "rrÀf^v 
il  [j/r;  \kexQ(.  xauia  xb  txavbv  Y£vr^Tai  aùir^,  xà  aùxà  §è  /.paTîtv  xal  iT.\  xf,q 
TCpotxoç.  —  Traduite  dans  l'Authentique  (Const.  62)  :  Ut  immobilia  ante- 
nuptialis  donationis  neque  hypotbecae  dentur,  neque  omnino  îilieueutur  a  viro 
nec  cousentiente  uxore,  nisi  postea  satisfieri  possit  uxori  ;  haee  vero  valere 
etiam  in  dote.  »  —  La  rubrique  de  la  Collection  Grecque  est  reproduite  avec 
la  Novelle  aux  Basiliques,  liv.  29,  tit.  7.  (Heimbacb,  3,  p.  495.) 
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adjointes  comme  titre  ou  comme  résumé  à  chaque  Novelle  dans 
ces  petites  collections  partielles,  comprenant  au  moins  les  cons- 
titutions des  six  derniers  mois,  qui  ont  précédé  la  compilation 
des  grandes  collections.  Leur  rédaction  est  donc  contemporaine 
do  la  promulgution  de  la  loi  et  elles  nous  donnent  le  sens  que 
les  jurisconsultes  y  attachaient  dès  ce  moment  i. 

Ce  sens  n'a  pas  varié.  On  sait  que  les  Novelles  nous  ont  été 
conservées  dans  deux  grandes  collections:  la  Collection  Grecque 
des  168  Novelles  qui  en  donne  le  texte  grec  intégral  et  l'Authen- 
tique qui  en  donne  une  traduction  latine  mot  à  mot,  xaià  rJolaq. 
Des  jurisconsultes  en  ont  fait  des  collections  plus  petites  où  le 
texte  intégral  est  résumé  soit  en  grec,  soit  en  latin.  La  voie 
oblique  et  peu  heureuse  de  Justinien  est  suivie  en  général  par 
les  abréviateurs.  Ils  résument  la  Novelle  61  en  fonction  de  la 
donation  propter  nuptias,  mais  aucun  n'oublie  d'ajouter  que 
ses  dispositions  s'appliquent  aussi  à  la  dot.  C'est  ce  que  fait 
Julien,  très  célèbre  professeur  de  Constantinople,  dans  son 
Epitome  latin  composé  vers  555  -.  Il  en  est  de  même  dans  l'Epi- 
tome  d'Athanase  composé  en  grec  sous  Justin  vers  572  ^.  Le 
troisième  et  dernier,  le  Bréviaire  de  Théodore,  est  un  résumé 
de  la  Collection  Grecque  des  168  Novelles  et  rédigé  comme  elle 
sous  Tibère  peu  après  575  *.  Théodore  suit  son  modèle  de  façon 


^  P.  Noailles,  Les  Collections  de  Novelles  de  V empereur  Justi/nien,  I.  Origine 
et  Formation.  Paris,  1912,  p.  121  ss. 

^  Noailles,  loc.  cit.,  p.  149  ;  —  Haenel,  Juliani  Epitome  latina  Novellarum 
Justiniani,  Leipzig,  1870,  p.  80.  Const.  55  :  «  Haec  autem  dicimus  non  solum 
in  donatione  propter  nuptias  sed  etiam  in  dote  si  quas  res  dotales  alienare  vel 
obligare  maritiis  voluerit.  » 

'  Noailles,  loc.  cit.,  p.  181;  Heimbach,  Avey.SoTa.  Leipzig,  1838,  1,  p.  121, 
titre  10,  1,  3  :  ((  Toutwv  y.paTOÙVTO)V  y,al  è-jul  twv  àxivr^TO)v  tt^ç  Tupoixoç 
Tcpayjj.âxwv.  —  His  valentibus  et  in  rébus  iinmobilibus  dotalibus.  » 

Zachariae  v.  Lingenthal,  Av£7,00Ta.  Leipzig,  1843,  p.  66,  Const.  61,  Ru- 
brique :  «  "llaxe  xà  àyJ.vriTX  twv  s^vwv  i]  Tfiq  TzpoiY.oç  [xr^âè  JUvatvoÙŒYîç 
xyjç  Yuvatxbç  èxTUOieTaGai  [j.yjBè  ÙTroxiSsaSai.  ■ —  Ut  immobilia  propter 
nuptias  donationis  vel  dotis  ne  consentiente  quidem  muliere  alienentur  vel  obli- 
gentur.  »  Dans  le  texte,  passim  :  ((    Ta  xwv  sovwv  y.al  XYJç  7:pOL/,6^,     puis  : 

Ta  âè  £ÎpY][JL£va  xpaxsT  y,al  iizl  xwv  TupoixipLaiwv  ^payi^axtov. —  Quae  dicta 
sunt  obtinent  etiam  circa  res  dotales.  » 
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moins  servilo.  Chaque  fois  qu'il  trouve  sous  sa  plume  la  dona- 
tion propkT  nuptias  il  ajoute  :  et  la  dot.  C'est  ce  qu'il  fait 
d'abord  dans  la  rubrique,  puis  dans  le  texte.  Ces  additions  ne 
l'empêchent  pas  de  répéter,  à  la  place  où  le  fait  Justinien,  quie 
ce  qui  a  été  dit  vaut  aussi  pour  la  dot.  Un  intérêt  de  ces  résu- 
més est  qu'ils  reprennent,  chacun  sous  une  autre  forme,  les 
paroles  mêmes  de  Justinien.  Aucune  des  interprétations  sub- 
tiles qui  voudraient  restreindre  la  portée  de  l'incidente  y,ai 
tcoaXw  [AaXXov  etc.,  ne  tient  devant  leurs  affirmations  répétées.  Il 
suffit  de  les  lire  pour  se  convaincre  que  c'est  bien  toutes  les 
dispositions  de  la  Novelle  qui  sont  communes  à  la  dot  et  à  la 
donation  propter  nuptias. 

Dans  le  droit  byzantin  postérieur,  rien  ne  vient  contredire 
ou  même  atîaiblir  ces  témoig-nages.  Le  droit  de  Justinien  est 
restauré  par  la  dynastie  des  Macédoniens,  Basile  et  Léon,  à  la  fin 
du  ix^  siècle  ^.  Nous  retrouvons  la  Novelle  61  dans  les  compila- 
tions de  ces  empereurs,  l'Epanagoge,  le  Prochiron  et  les  Basili- 
ques. Si  nous  n'avions  que  l'Epanagoge  -,  nous  serions  arrêté  par 
une  sérieuse  difficulté.  Le  titre  18  est  consacré  à  la  dot,  le 
titre  19  à  la  donation  propter  nuptias.  La  Novelle  61  forme  le 
chapitre  3  du  titre  19.  Le  texte  est  çà  et  là  abrégé  ou  coupé.  Or 
l'une  de  ces  coupures  a  fait  disparaître,  dans  l'abrégé  qui  rem- 


^  Dans  le  droit  intormédiaire  de  l'Ecloga  de  740  (Zachariae.  Collcctio  Lihro- 
rum  Juris  Graeco-Romani  ineditorum,  Ecloga  Leonis  et  Constantiiii,  Lipsiae, 
1852,  p.  16  ;  Ecloga,  2,  3) ,  la  filiation  avec  le  droit  de  Justinien  est  inceitaine. 
Les  biens  matrimoniaux  forment  une  masse  commune  composée  de  la  dot  et  de 
certains  biens  des  époux  correspondant  à  la  donation  propter  nuptias  qu'on 
appelle  l'hypobolum,  non  pas  dans  l'Eclosa  mais  dans  des  textes  i>ostérieui's.  Le 
mari  a  la  .iouissanco  de  la  fortune  maritale,  mais  il  est  tenu  de  la  conserver 
sans  la  diminuer  :  ((  .. .ô|JLoXoY£Ïv  xbv  àvSpa  ty;v...  àâuTTTCOTOV  y.ql\  x\i=Uù- 
TOV  aùirjç  TïapacpuXay.r^v  xa:  auvf/^pr^aiv.  »  Le  mari  n'a  i>as  plus  qu'au 
temps  de  Justinien  la  libre  disposition  de  la  dot  et  de  la  donation  pixipter 
nuptias,  mais  ce  passage  est  trop  vague  pour  qu'on  puisse  dire  si  les  restrictions 
a,  son  pouvoir  en  ce  qui  concerne  les  immeubles  ont  conservé  la  forme  de  la 
Novelle  61. 

-  Zachariae,  Collectio  Lihrorum  J.  G.  R.,  Epanagoge  Basilii  Leonis  et 
Aloxandi'i,  p.  121. 
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place  quinze  lignes  de  l'édition  dn  Gorpns  juris  d/C  Mommsen, 
le  passage  important  xal  xoXXo)  [xaXXov  etc. 

Cette  coupure  est  assurément  volontaire,  he  rédacteur  a  voulu 
restreindre  le  sens  de  la  loi  à  la  seule  donation  propter  nuptias, 
conformément  à  la  rubrique  du  titre.  Mais  ce  ri'est  qu'un  scru- 
pule de  rédaction  qu'il  serait  excessif  d'interpréter  autrement. 
Car  aussi  bien  le  rédacteur  n'a  reçu  dans  l'Epanagoge  ni  la  loi 
unique  au  Gode  5,  13,  ni  les  Institutes  2,  8.  On  ne  peut  donc 
prétendre  qu'en  supprimant  dans  la  Novelle  l'alluçion  à  la  dot, 
il  ait  voulu  indiquer  par  là  que  c'étaient  les  règles  des  Institutes 
et  du  Code  qui  s'appliquaient  seules  à  l'aliénation  de  la  dot. 

C'est  d'ailleurs  la  moindre  difficulté  de  ce  titre.  Après  notre 
Novelle  nous  trouvons  cinq  chapitres  (cbap.  5  à  9)  qui  repro- 
duisent le  droit  dotal  de  l'Ecloga.  Puis  le  titre  se  termine 
(chap.  12  à  17)  par  les  passages  correspondants  du  Prochiron 
puisés  aux  sources  du  droit  de  Justinien.  Comme  le  droit  de 
l'Ecloga  est  très  particulier,  il  y  a  contradiction  entre  ces  deux 
séries  de  chapitres.  Le  scoliaste  de  l'Epanagoge  en  fait  la  remar- 
que et  dit  que  les  chapitres  de  la  fin  ont  été  ajoutés  non  pas 
comme  acceptés,  wç  èyxpiGevTa,  c'est-à-dire  comme  devant  faire 
partie  du  texte,  mais  parce  qu'ils  sont  en  opposition  avec  les 
chapitres  5  à  9.  Zachariae  explique  cette  contradiction  par 
le  caractère  de  l'Epanagoge.  Il  conjecture  que  ce  n'est  pas, 
comme  le  Prochiron  et  les  Basiliques,  un  livre  légal,  officielle- 
ment publié,  mais  un  essai  de  codification,  un  projet  resté  in- 
complet 1.  Ce  caractère  explique  de  la  façon  la  plus  simple 
pourquoi  la  coupure  de  la  Novelle  61  n'a  pas  été  rétciblie  ail- 
leurs. Nous  l'admettons  d'autant  plus  facilernent  que  les  deux 
autres  compilations  de  Basile  nous  offrent  un  témoignage  précis 
et  indubitable. 

Le  Prochiron  a  utilisé  le  résumé  de  Théodore.  C'est  donc  le 
texte   qui,   après  la  mention   de   la   donation   propter   nuptias, 


^  Zachariae,    Geschichte    des   griecMscJi-rômischen   Rechts,    2^   édit.,    Berlin, 
1892,  p.  S4;  cf.  p.  22. 
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ajoute  celle  de  la  dot.  L'extrait  se  trouve  au  titre  qui  traite  de  la 
revendication  de  la  dot  et  la  loi  unique  au  Gode  5,  13  n'a  pas 
été  reçue  dans  le  Prochiron  ^ 

T^c  témoig'nage  des  Basiliques  est  plus  important  encore  par 
la  concordance  parfaite  qui  y  est  établie  entre  les  diverses  lois 
(ini  traitent  de  la  défense  d'aliéner  la  dot.  La  loi  unique  au 
Gode  5,  13  et  la  Novelle  61  y  sont  concurremment  reçues.  Le 
texte  des  Institutes  2,  8  n'y  figure  pas. 

La  Novelle  61  forme  à  elle  seule  le  titre  7  du  livre  29.  La 
rubrique  qui  se  trouve  dans  la  Gollection  Grecque  sert  de  ru- 
brique au  titre.  On  a  reçu  le  texte  intégral  sauf  le  praemium  et 
l'épilogue.  La  Novelle  se  trouve  donc  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  dans  la  Gollection  Grecque  des  168  Novelles.  La  loi 
unique  au  Gode  5,  13  forme  la  partie  finale  d>u  titre  premier  du 
même  livre  29.  Ge  titre,  très  étendu,  est  composé  à  l'aide  de 
textes  empruntés  au  Digeste  23,  3  et  au  Gode  5,  11,  12  et  13.  La 
loi  unique,  y  compris  le  §  15,  y  est  passée  tout  entière  ^,  traduite 
en  grec.  Le  livre  29  des  Basiliques  se  trouve,  avec  ses  scolies, 
dans  le  Godex  Laurentianus  LXXX,  11  (liv.  28  et  29)  et  dans  le 
Godex  Parisinus  1348  (liv.  20  à  30). 

Une  scolie  ^  se  rapportant  au  §  15  nous  dit  qu'il  a  été  modifié 
par  une  loi.  'H  liizoL^iq  est  une  désignation  trop  vague  pour 
ne  pas  être  incomplète  surtout  dans  cette  phrase  en  opposition 
avec  la  précision  du  début.  'H  ciàTaÇiç  ou  yj  vsapi  oa-a;iç  ou 
•/;  vcocpà,  ce  sont  les  modes  de  désignation  des  Novelles.  Mais 
elles  sont  individualisées  par  leur  numéro,  généralement  le  nu- 
méro de  la  Gollection  Grecque.  Le  numéro  5^  qui  devait  figurer 


*  Zacbariae,  '0  7UpO)(£ipû;;  v6[j.oç,  Hoidelbcrj?,  1837:  0.  lo,  p.  GC».  au 
titre  9,  Ilspl  £7,Si7.-r^arc(«)j;  Tcpotxbç  xa"t  twv  (iapcov  aÙTYJ<;.  —  de  viiKMeatioue 
dotis  ojusqiie  ouoribus. 

'  Heiinbach,  Basiliques,  29,  1,  119  ;  tom.  3,  p.  449. 

'  Heimbach,  3,  p.  458.  «  TaDta  p-èv  izepl  è$  arixcuXaicJ  xa*  ty;ç  rei 
uxoriae  ày^YY;^.  Aoittov  stspov  vopittJLCV  izioépsi  y;  BiaTacu. —  llaec  quidom 
de  actiono  ex  stipulatu  et  rei  uxoriae  actione.  Postea  aliud  jus  iufert  cousti- 
tutio.    » 
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dans  la  scolie  complète  a  pu  facilement  disparaître  par  la  né- 
ai'lig'ence  d'im  copisie  on  par  un  accident  d'un  manuscrit  arché- 
type. L'essentiel  est  que  le  scoliaste  admet  la  modification  des 
règles  du  §  15.  Et  si  elles  ont  éié  moditiées,  elles  n'ont  pu  l'être 
que  par  la  Novelle  61. 

Mais  il  y  a  mieux.  Dans  le  même  livre  29,  le  titre  6  qui  pré- 
cède la  Novelle  61  réunit  les  textes  traitant  de  l'aliénation  de  la 
dot.  Il  débute  par  la  loi  I  au  Digeste  23,  5  de  fundo  dotali  qui 
jDOse  le  principe  que  la  loi  Julia  défend  au  mari  d'aliéner  le 
fonds  dotal,  invita  uxore.  Une  scolie  la  glose  qui  rassemble  les 
constitutions  par  lesquelles  Justinien  a  modifié  la  loi  Julia.  On 
l'a  tirée  d'une  monographie  sur  les  antinomies,  [j.cvg6i6Xc;  ^epl 
£vavTiocpav£'o)v  1,  écrite  par  un  jurisconsulte  de  nom  inconnu  du 
temps  de  Justinien  et  que  les  scolies  des  Basiliques  appellent 
l'Enantiophane  à  cause  du  titre  de  son  oeuvre.  Cet  ouvrage  a 
pour  but  d'établir  la  concordance  entre  les  textes  des  diverses 
parties  de  la  législation  de  Justinien  qui  se  complètent,  se  mo- 
difient ou  se  contredisent.  Le  jurisconsulte  dit-  que  la  No- 
velle 61  traite  de  la  défense  d'aliéner  les  choses  immobilières 
de  la  dot  et  de  la  donation  propter  nuptias.  Et  son  affirmation 


^  Sur  l'Anonyme-Enantiophane,  ses  œuvres  et  les  controverses  sur  sa  per- 
sonnalité, voir  Noailles,  Collections  de  Novelles,  I,  p.  201  ss.  et  les  œuvres 
citées. 

^  Heimbacli,  Bas.,  3,  p.  486.  ((  Tou  EvavTioçjcvGuç.  Kupmq  oOTOcXioq 
àypbq  âaTtv  6  à$iaT{[X'/}TOç,  oç  ouïs  x^ç  yuva.v/,bc  auvaivoùar);;  èy.TuoïsiTai, 
wç  (3i6.  £  TOU  /.wSixoç,  TiT,  ly'.  y.al  fvaxn:.  ^'.  xiz.  r^.  TaOi  o'  oit  yj  x6  . 
âiax.  xou  ijS'  XIX.  xoQ  aùxou  3^6.  Siâwat  x^  ^(M^cnœ.  7:po':i\):(]avi  t^cczol  xwv 
xpoY£V£(7X£p(i)v  3av£iax(J5v,  ©aivojjilvwv  xwv  x^ç  TupoLxoç,  £rx£  a£(Txi|i.axa 
(baiv,  £',x£  [xr^^  (i)ç  xal  Iv  pèp.  xal  uicoôiQxaç  £7u'  ajxoïç  kyo'Jar^.  xal  yj  X£pl 
XGÎ3  \j:q  £X7uoi£ÏjGaL  -q  ù-oxCOEaOat  xà  x^ç  izpoiY.oq  xai  xpo  vajj.ou  âa)p£a(; 
ày,(vY;xa  ^â.  v£apà  S£§o)/,£v  a'JXYJ  X'r)v  tv  p£{x.  àvàYV(t)6t  xcûxci»  xou  xtx. 
Btax.  loi.  —  Enantiophanis.  Fundus  dotalis  proprie  est  inaestimatus,  qui  nec 
c'ousentiente  uxore  alienatur,  ut  lib.  5,  Ood.,  tit.  13,  et  Instit.  lib.  2,  tit.  8.  Scias 
autem  const.  29,  tit.  12  ejusdem  libri  mulieri  praerogativam  dare  prae  credito- 
ribus  anterioribus,  si  res  dotales  extent,  sive  aestimatae  siint  sive  non,  cum  in 
eis  et  in  rem  actionem  et  hypothecas  habeat.  Et  Novella  01  quae  de  rébus 
immobilibus  dotis  et  ante  nuptias  donationis  non  alienandis  vel  pignori  dandis 
tractât,  dédit  ei  actionem  in  rem.  Lege  hujus  tituli  const.  11.  » 
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tire  sa  pleine  signiflcation  du  rapprochement  qu'il  a  fait  de  tous 
les  textes  traitant  de  l'inaliénabilité  dotale.  A  propos  de  la  loi 
Jnlia  (Mfée  an  Dig'este,  il  réunit  dans  le  même  exposé  la  loi 
unique  au  Code  5,  13,  les  Institutes  2,  8  et  la  Novelle  61. 

Ainsi  l'unanimité  des  commentateurs  des  Novelles  étendent 
la  Novelle  01  à  la  dot.  Le  droit  byzantin  postérieur  la  reçoit  avec 
cette  même  signification.  Les  juriconsultes  marquent  sa  relation 
avec  les  textes  co'rrespondants  du  Digeste,  du  Gode  et  des  Ins- 
titutes et  avertissent  qu'elle  les  modifie.  Est-il  nécessaire  d'ajou- 
ter quelque  chose  à  cette  démonstration  ^7 

Il  est  bien  vrai  pourtant  que  Justinien  ne  parle  de  la  dot  que 
de  façon  incidente.  Il  y  a  là  une  inélég-ance  d'exposition  qui  a 
dérouté  les  interprètes.  Elle  a  une  première  raison  accidentelle 
que  Justinien  donne  dans  la  préface.  L'occasion  de  cette  No- 
velle lui  a  été  fournie  par  un  procès  portée  devant  lui.  Suivant 
un  procédé  qui  lui  est  familier  et  dont  beaucoup  de  Novelles 
sont  des  exemples,  il  tire  l'idée  d'une  réforme  générale  de  la 
difficulté  qui  lui  est  soumise.  Et  ce  procès  avait  pour  objet  une 
donation  propter  nuptias. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  plus  générale.  Justinien  a 
beaucoup  légiféré  sur  les  biens  des  époux.  Les  réformes  qu'il  a 
apportées  au  régime  de  la  dot  ont  été  faites  naturellement  les 
premières.  Elles  se  trouvent  au  Gode  -.  En  537,  dans  la  Novelle  61 
même,  Justinien  déclare  que  le  régime  de  la  dot  est  suffisam- 
ment fixé.  Les  Novelles  en  traitent  encore  assez  souvent,  mais 
sans  édicter  de  règles  fondamentales  nouvelles. 


'  Nous  trouvons  encore  un  fragment  de  la  Nov.  (H  ilaiis  les  psTrai,  ch.  25.  S  4 
(Zachariae,  At  pOTUat,  Heidelbers:,  1.S30.  p.  101).  Elle  est  dans  l'Epitonio 
Le.yum,  11),  27  (Zachariae,  -/.  (L  R.,  2.  p.  40î)).  d'après  un  résumé  i\r  prove- 
nance inconnue.  Si  nous  faisions  l'histoire  de  l'inaliénabilité  dotale  d<ans  le  di-oit 
byzantin,  il  faudrait  ajouter  qu'un  scoliaste  d'Harménopule  (ad  Ilarmenop.  1. 
13,  20,  edit.  Heimb.,  p.  162)  dit  que  de  son  temps  l'aliénation  du  fonds  dotal  se 
fait  par  acte  public  et  que,  par  suite,  les  règles  de  Justinien  n'étaient  plus 
observées  (Zach.,  Gcsch.  d.  gr.-rôm.  Rechts,  p.  100). 

-  Notamment,  Cod..  5,  12,  âc  jure  dotUmu  lois  20,  30  et  31  ;  5.  13,  1.  de  rci 
Uivoriuc  avtionc;  S,  17,  12,  qui  potiorcs. 
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An  contraire,  la  réforme  de  la  donation  propter  nn])tias  est 
})liis  (ardive.  Justinien  en  fait  une  institution  beaucoup  plus 
importante  qu'elle  ne  l'était  jusqu'à  lui  dans  le  droit  officiel  de 
l'empire.  Il  en  fait  la  contre-partie  exacte  de  la  dot  et  la  ten- 
dance i,*^énérale  de  sa  législation  est  de  la  soustraire  aux  règles 
spéciales  aux  donations  pour  lui  faire  une  condition  juridique 
semblable  à  celle  de  la  dot  ^.  L'insinuation  n'est  plus  une  for- 
malité essentielle  -.  Il  établit  l'égalité  des  pactes  de  survie  sur 
la  dot  et  la  donation  ^  et  môme  l'égalité  absolue  entre  ces  deux 
masses  de  biens  ^.  Dans  une  troisième  série  de  dispositions,  il 
accentue  les  droits  des  enfants  sur  les  biens  constitués  en  dot 
et  en  donation  propter  nuptias  ^.  C'est  une  tendance  du  droit 
impérial  chrétien  absolument  étrangère  au  droit  classique  qui 
modifie  le  caractère  primitif  de  la  dot.  Elle  fait  de  ces  deux 
institutions  une  sorte  de  bien  de  famille  qui  doit  être  conservé 
aux  enfants  issus  du  mariage,  soit  que  le  parent  survivant  se 
remarie,  soit  même  qu'il  reste  veuf. 

La  Novelle  61  fait  partie  de  cet  ensemble  de  réformes.  Elle 
étend  à  la  donation  propter  nuptias  la  défense  d'aliéner  que  la 
loi  Julia  avait  créée  pour  la  dot.  Elle  retouche  en  même  temps 
la  réforme  de  cette  loi  que  Justinien  avait  faite  sept  ans  aupa- 
ravant dans  la  loi  unique  du  Gode  5,  13. 

* 
** 

Autant  cette  question  est  claire  dans  le  droit  byzantin,  autant 


^  Cod.,  5,  3,  20  :  «  Et  nomine  et  substantia  nihil  distat  a  dote  ante  nuptias 
donatio...  ut  aequis  passibus  utraque  ainbulet  tam  dos  quam  douatio.  »  Justiu, 
( 'Od.,  .5,  3,  10,  avait  déjà  décidé  que  la  donatiou  aute  nuptias  pouvait  être  cons- 
tituée ou  augmentée  pendant  le  mariage,  malgré  l'interdiction  des  donations 
entre  époux. 

'  Cod.,  5,  3,  20;  Nov.  119,  ch.  1;  Nov.  127,  ch.  3. 

'  Déjà  édictée  par  une  constitution  de  Léon  de  468  ;  Cod,,  5,  14,  9  ;  Cod.,  5, 
3,  20;  Nov.  2,  ch.  5;  Nov.  22,  ch.  20;  Nov.  53,  ch.  6;  Nov.  91,  ch.  2. 

*  Nov.  97,  ch.  1. 

'  Nov.  2,  ch.  1-4  ;  Nov.  22,  ch.  21  ;  23-26,  30,  45;  Nov.  68,  ch.  1  ;  Nov.  97, 
ch.  1  et  2  ;  Nov.  98,  ch.  1  et  2  ;  Nov.  127,  ch.  3. 
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les  interprètes  occidentaux  du  droit  romain  l'ont  rendue  obscure 
et  confuse  à  souhait. 

Les  g'iossateurs  n'ont  pas  ignore  notre  Novelle.  Elle  est  parmi 
celles  qui  sont  glosées  et  on  en  fît  deux  extraits  qui  fournirent 
des  Authentiques  du  Gode  ^.  I^'extrait  le  plus  important  a  été 
maladroitement  rattaché  au  titre  du  sénatus-consulte  Velléien 
à  cause  d'une  ressemblance  extérieure  -.  Mais,  dès  le  début  de 
l'école,  une  controverse  s'éleva  sur  son  applicabilité  à  la  dot. 
Cette  controverse  est  rapportée  dans  les  gloses,  dans  les  com- 
mentaires des  Novelles  du  Gode  et  même  du  Digeste  et  des  Ins- 
titutes  ^.  Les  Dissensiones  Dominorum  l'exposent  d'une  façon 
complète  et  qui  servit  de  modèle  *. 


^  Authentique,  Sive  a  me,  au  Code,  4,  29,  21,  et  Authentique  Permissa  est, 
Code,  5,  3,  20.  Auth.  Sive  a  me  :  «  Sive  a  me,  sive  ab  alio  pro  me  fiât  donatio 
propter  nuptias  ;  quod  ea  ex  causa  est  immobile,  neque  alienare  valeo  neque 
obligare.  In  hoc  ergo  eontractu  mulieris  consensus  nihil  proficit  quominus  demus 
mulieri  in  rem  actionem  in  sponsalitia  largitate,  soluto  matrimonio  :  nisi  et 
secundo  post  biennium  profiteatur,  et  aliae  res  viro  sint,  ex  quibus  ei  consuli 
possit.  Absque  his  enim  neque  si  fréquenter  consentiat  laedetur  :  vir  tamen 
obligabitur  in  aliis  rébus  suis  hujus  obligationis  seu  alienationis  occasione, 
quae  quantum  ad  mulierem  pro  non  dicta,  et  pro  non  scripta  habetur.  Et  multo 
magis  idem  in  dotibus  locum  habet,  ut  non  aliquid  immobile  pro  ea  alienetur 
vel  obligetur  :  omnibus  tamen  privilegiis  doti  datis,  in  sua  fiiTnitate  durantibus, 
sive  agat  mulier,  sive  nomine  ejus  alius.  »  L'Authentique  Permissa  est  ne  nous 
intéresse  pas  ici  :  «  Permissa  est  et  in  rem  actio  pro  tali  donatione  mulieri 
adversus  omnes  possessores.  » 

^  L'Authentique  Sive  a  me  a  été  rattachée  au  titre  du  Senatus-Consulte 
Velléien  et  à  la  Lex  Anastasiana  à  cause  de  la  forme  du  consent^ement  de  la 
femme  qui  doit  être  renouvelé  au  bout  de  deux  ans.  wjTîp  £k'.  Ttov  interces- 
sionwv  £Ypàd;a[j.EV.  Elle  aurait  été  à  sa  place  soit  au  titre  de  donationibus 
ante  nuptias  (Cod.,  5,  3),  soit  au  titre  de  rei  u^xoriae  actione  (Codl,  5,  13,  1, 
§    15). 

^  La  controverse  est  régulièrement  rappelée  avec  plus  ou  moins  de  détail  aux 
endroits  suivants  :  Inst.,  2,  8,  quibus  alienare  lieet  vel  non;  Dig.,  23,  5,  de 
fundo  dotali;  IG,  1,  ad  S.  0.  Velleianum;  Cod.  4,  29,  ad  S.  C.  Velleianuni; 
5,  3,  de  don.  p.  n.;  5,  13,  de  rei  iiatoriae  actione;  5,  23,  de  fundo  dotali.  On  la 
trouve  enfin  à  la  Novelle  61. 

*  Haenel,  Dissensiones  Dominorum,  Leipzig,  1834.  (Voir  sur  cette  édition 
Savigny,  Gcschichte  des  rômisclien  Redits,  5,  p.  257.)  I/a  controverse  ne  se 
trouve  que  dans  la  troisième  et  la  quatrième  collection  de  Dissensiones,  celle 
du  manuscrit  de  la  bibliothèque  Chigi  et  celle  d'Hugolinus  :  «  §  108.  Utnim 
uiarito  res  dotales  alienare  liceat?  Differunt.  Dicunt  Quidam,  illud,  quod  dici- 
tur    in    C.    ad    Velleian.    (4,    29)    Auth.    Sive   a    me   (L.    21)    in    fine,    seilicet 
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Gypriaiuis  est  raiitorilé  à  laquelle  on  a  rattaché  l'opinion  qui 
soutient  l'applicabilité.  Nous  trouvons  luie  ^lose  de  lui  à  la 
Novelle  01  dans  le  manuscrit  de  Pistolet  Sa  glose  est  brève  et 
se  contente  d'affirmer.  Esl-il  le  seul  et  même  le  premier?  Les 
ouvrages  postérieurs  n'ont  pas  conservé  d'autres  noms.  Le  sien 
même  est  encore  invoqué  dans  les  Dissensiones,  mais  il  est 
omis  par  la  suite  et  les  nombreux  auteurs  qui  rapportent  la 
controverse  se  contentent  de  dire  d'une  façon  vague  :  «  Alii  di- 
cunt...  » 

Mais  l'opinion  adverse  a  pour  elle  des  autorités  beaucoup 
plus  nombreuses  et  plus  considérables  qui  suffiraient  à  expli- 
quer son  succès.  Elle  peut  invoquer,  semble-t-il,  l'autorité 
d'Irnerius  lui-même.  On  sait  qu'il  est  l'auteur  des  Authentiques 
du  Gode,  sauf  quelques  exceptions  parmi  lesquelles  on  ne  cite 
pas  l'Authentique  Sive  a  me  ^.  Cette  Authentique  est  en  tout  cas 


multo  magis  Jiaec  in  dote  valehunt  (Nov.  61,  c.  1).  Dicunt,  sive  sit  dos  aesti- 
mata  sive  non,  ut  maritus  non  possit  obligare  vel  alienare  dotem,  etiam  aesti- 
matam,  et  secundum  hoc  erunt  correctae  omnes  illae  Leges,  quae  dicunt, 
maritum  res  dotales  aestimatas  alienare  posse,  M.  (Martinus).  Alii  dicunt, 
quod  hic  dicitur,  esse  intelligendum  tantum  de  dote  inaestimata,  ut  maritus 
non  possit  eam  alienare.  Geterum  dotem  aestimatam  bene  maritus  poterit 
alienare,  quum  ejus  periculo  sit  et  dominus  intelligatur,  ut  C,  de  Rei  uxor. 
act.  (5,  13).  L.  Rem  in  praes.  §  penult.  Ugo  (Hugo).  Alii  dicunt,  quod  sii 
mulier  millies  etiam  consenserit  marito  volenti  alienare  res  dotales,  quod  non 
propter  hoc  maritus  poterit  alienare,  et  hoc  dicunt  ex  eo,  quod  hic  dicitur, 
scilicet  multo  magis  haec  in  dote  valehunt.  Nam  [dicunt]  quod  dominus 
Justinianus  haec  repetit,  erant.  (Hugolinus  :  repetit  quae  jam  de  dote  sancita 
fuerant)  quae  dicebant  dotem  nullatenus  alienari  posse.  P.  (Place ntinus) .  Alii 
dicunt,  quod  si  mulier  consenserit,  sed  post  biennium,  ut  res  dotalis  etiam 
inaestimata  alienetur  et  hoc  fecerit  per  scripturam,  quod  maritus  poterit  alie- 
nare. Cy.  (Cyprianus  contra).  »  La  discussion  de  Bartole  (Sup.  Auth.,  Coll.  V, 
Ut  immohilia)  n'est  qu'une  amplification  de  celle-ci. 

^  L.  Chiappelli,  Olosse  d'Irnerio  e  délia  sua  scuola  tratte  dal  manoscritto 
capitolare  pistoiese  delV  Authenticuni,  Roma,  1886,  folio  32  (Collât.  V,  tit.  16 
(Nov.  61)  in  fine)  :  «  Pro  hoc  dicit  quia  repetit  sanctita  [sancita]  de  dk>te  que 
dicebant  ex  frequenti  consensu  non  ledebatur  et  si  mulier  consensit^  tamen  non 
ledebatur.  Set  ego  credo  quod  ex  vero  consensu  dicitur  hic  ledendum  in  dote 
sicut  in  donatione  propter  nuptias.  Cy.  » 

^  Savigny,  Geschichte  des  R.  R.,  4,  p.  42  ss.  Elle  ne  figure  pas,  il  est  vrai, 
dans  la  liste  réunie  par  Savigny  (p.  44)  de  celles  qui  sont  attribuées  exj^ressé- 
ment  par  un  gloesateur  à  Imerius. 
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des  plus  anciennes,  car  nous  allons  voir  qu'elle  a  été  glosée  par 
trois  des  quatre  docteurs,  successeurs  d'Irnerius,  Martinus,  Ja- 
cobus  et  Hugo.  Elle  traduit  la  phrase  Et  multo  magis  haec 
in  dote  valeant  d'une  façon  tendancieuse  :  «  Et  ce  qui  vient 
d'être  dit  {idem)  a  lieu  davantage  encore  pour  les  dots,  à  sa- 
voir qu'on  ne  pourra  ni  aliéner  ni  obliger  leurs  parties  im- 
mobilières, tous  les  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés  restant 
sains  et  saufs.  »  Cette  traduction  eut  une  influence  capitale 
et  elle  contient  en  elle  toute  l'argumentation  postérieurement 
développée.  Martinus  ^  en  donne  la  formule.  Les  mots  Et 
multo  magis  etc.,  ont  un  sens  relatif,  quantum  ad  aliena- 
tionem  prohibendam  non  autem  ad  permittendam.  Jacobus  - 
distingue  les  choses  dotales  estimées  des  autres  et  dit  que  ce 
paragraphe  peut  être  entendu  en  ce  qu'il  permet  l'aliénation 
des  premières.  La  question  de  savoir  si  les  choses  dotales  esti- 
mées peuvent  continuer  à  être  aliénées  par  le  mari  malgré  la 
revendication  de  la  loi  30,  Gode  5,  12,  est  étrangère  aux  disposi- 
tions de  notre  Novelle.  En  greffant  cette  nouvelle  discussion 
sur  la  nôtre,  Jacobus  a  contribué  à  l'obscurcir  et  à  éloigner  de 
plus  en  plus  les  interprètes  du  texte.  Etant  donné  ce  point  de 
départ  faux  qu'il  adopte,  Hugo  ^  dit  avec  plus  de  logique  que  la 
Novelle  ne  permet  pas,  mais  défend  l'aliénation  de  la  dot  es- 
timée, c'est-à-dire  la  soumet  à  une  forme  spéciale.  De  droit 
commun  le  mari  aurait  pu  l'aliéner,  car  il  en  est  propriétaire 
(Code  5,  13,  loi  un.  §  15  c).  La  question  est  complètement  déviée. 
Albericus  *  ajoute  son  autorité  à  celle  des  trois  docteurs.  Après 
lui  Placentin  ^  prend  nettement  position.  En  écartant  toute  dis- 


'  Dissensiones  Dominorum,  §  108;  Bartole,  Super  Authent.  Coll.  V,  Ut  im- 
mohiUa. 

-  Glose  in  v.  multo  magis,  Cod.  4,  29,  21  ;  —  Dissensiones,  p.  203,  n.  qq  ;  — 
Bartole,  Super  Authent.  Coll.  V  ;  —  Accurse,  Glos.  ad  Autb.  Sive  a  me  (Cod. 
4,  29,  21). 

^  Glose  in  v.  in  dote,  Cod.  4,  29,  21. 

*  Dissensiones,  loc.  cit. 

^  Dissensiones,  loc.  cit.  —  Dans  sa  Somme  du  Cotle,  in  lib.  IV  Codicis  ad 
8.  C.  VelL,  tit.  29;  in  lib.  V,  Cod.  de  fund.  dot.  tit.  23;  —  «  lu  Codieis  DN. 
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(inction,  il  alTirnie  que  la  Nuvelle  s'applique  à  la  donation  prop- 
(or  nopliius  cl  non  aii  l'oiids  dolal.  Clcliii-ci,  le  mari  ne  peut  pas 
l'aliénei',  la  l'emme  consentirait-elle  mille  lois  ou  quarante 
mille  lois.  Cette  opinion  est  recueillie  par  Jean  Bassianus  dans 
sa  Somme  des  Novelles  ^  Bien  qu'elle  y  soit  succinctement  in- 
diquée sans  être  étayée  des  arguments  habituels,  comme  cette 
Somme  est  restée  l'ouvrage  classique  des  giossateurs  sur  les 
Novelles,  c'est  l'autorité  de  Jean  Bassianus  qui  est  invoquée  dans 
la  glose  d'Accurse  et  par  les  jurisconsultes  postérieurs.  Azo -, 
dans  sa  Summa  Aurea  et  son  Commentaire  du  Gode,  reprend 
ces  discusisions  en  adoptant  les  opinions  dominantes  ^.  Et  elles 
passent  dans  la  grande  glose  d'Accurse  *  par  laquelle  elles  s'im- 
posent aux  interprètes. 


Justiniani  s,  p.  ex  repetita  praelectione  libros  IX.  Summa  a  Plaoentino  legum 
inteiprete  exoelleiitissimo,  ante  400  ferme  aiinos  conscnpta,  et  mine  primum  in 
lucem  aedita.  Moguntiae  anno  MDXXXVI.  »  Sur  cette  édition  que  j'ai  vue  à, 
la  bibliothèque  municipale  de  Grenoble  (B.  2623)  et  sur  les  mss.  de  la  Somme, 
cf.  Savig-ny,  4,  p.  269.  —  Cod.,  4,  29.  «  Dictum  est,  quod  in  rébus  vin  uxori 
obligatis  simplex  consensus  sufficit,  in  don.  p.  n.,  non  nisi  geminatus  consensus 
mulieri  offioit,  ut  Cod.  eod.  AutJi.  Bive  a  me.  In  fundis  dotalibus  nec  militibus 
{sic)  inteipositus  consensus  oberit.  »  —  Ood.  5,  23  :  «  Eo  privilegio  gaudet 
[fundus  dotalis]  quia  alienari  non  potest  spontanea  alienatione,  etiam  sti  mulier 
quadragies  milles  consensit  :  secus  in  don.  p.  n.  etc.  » 

^  Sur  la  Summa  Authenticorum  de  Bassianus,  Savigny,  4,  p.  296.  Elle  est 
associée  dans  les  éditions  avec  la  Summa  aurea  d'Azo  à  qui  elle  a  été  par 
suite  faussement  attribuée  :  «  Nihil  tamen  differt  dos  a  donatione  {sic)  :  quia 
donationis  alienatio  potest  valere,  si  mulier,  elapso  biennio  a  tempore  primi  con- 
sensus, iterum  consentiat sed  in  dote  consensum  mulieris  geminari  non  pro- 

dest,  ut  d.  1.  si  mulier  et  J.  Inst.  quib.  alien.  licet  in  princip.  et  Cod.  de  rei 
uœoriae  actio  §  Et  cum  leco.  In  sum.  nov.  quod  ex  hac  constitutione  sumitur 
Authent.  quae  est  C.  ad  Vell.  super  1.  juhemus,  quae  incipit  Sive  a  me.  »  Ce 
texte  défectueux  vient  d'une  édition  que  j'ai  eue  entre  les  mains  dans  la  biblio- 
thèque municipale  de  Grenoble  (C.  5384)  :  D.  Azonis  Summa  Aurea,  id  est  locu- 
ples  juris  civilis  Thesau/rus.  In  officina  Franc.  Fabri  Lugd.  et  Jacobi  Stoer, 
MDXVI.  Pars  prima  in  Oodicem,  Pars  altéra  in  Institutionem,  Dig.  Vêtus,  In- 
fortiatum,  Dig.  Novum  et  Novellas  Authenticas;  In.  Collât.  V.  Auth. 
const.  XIV. 

-  Aao,  Summa  Aurea  ad.  Lib.  IV,  Cod.  ad  8.  C.  Vell.,  tit.  29;  ad  lib.  V, 
tit.  13,   §  1. 

^  Bartole  (Super  Auth.  cit.)  cite  encore  Jacob  Balduin  et  Jacob  de  Ardi- 
zone  comme  auteurs  de  gloses  à  l'Auth.  Sive  a  me. 

'*  Accurse  ad  Cod.,  4,  29,  Auth.  Sive  a  me,  in  v.  Et  multo  magis  :  «  Haec 
referunt  quidam  ad  omnia  praedicta.  Et  sic  etiam  dos  poterit  alienari  iuaesti- 
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On  voit  ainsi  se  fixer  rar^umentation  traditionnelle.  Débar- 
rassée des  controverses  sur  les  choses  dotales,  estimées  ou 
inestimées,  mobilières  ou  immobilières,  qui  l'obscurcissent,  elle 
repose  sur  une  interprétation,  insoutenable  d'ailleurs,  de  la 
phrase  de  la  Novelle  et  de  sa  finale:  «  Atque  multo  magis  hacc  in 
dote  valeant,  si  quas  res  dotales  vel  alienaverit  vel  obligaverit; 
talia  enim  jam  satis  elaborata  et  legibus  constituta  sunt.  »  Cette 
finale  n'olïre  pour  nous  aucune  difficulté.  C'est  un  rappel  pur  et 
simple  des  nombreuses  constitutions  antérieures  par  lesquelles 
Justinien  a  réformé  le  régime  dotal.  Pour  les  giossateurs,  c'est  le 
mot  satis  qui  lui  donne  son  sens.  Les  lois  antérieures  ont  suffi- 
samment réglé  la  question,  donc,  ajoutent-ils  au  texte,  il  n'y  a 
plus  à  y  revenir,  à  changer  ces  lois.  Leur  interprétation  leur  pa- 
raît confirmée  par  une  autre  finale  d'une  phrase  postérieure:  «  Ut 
tamen  omnia  privilégia  quae  doti  jam  a  nobis  data  sunt  in  suo 
robore  maneant,  si  mulier  actionem  moveat.  »  Ici  encore  le  sens 
est  certain  et  sans  difficulté.  Justinien  rappelle  le  privilège  ac- 
cordé par  lui  à  la  femme  dans  une  loi  du  Code  ^  pour  la  reprise 
de  sa  dot,  privilège  qui  n'existe  pas  pour  la  donation  propter 
nuptias.  Les  giossateurs  écartent  ce  sens  précis.  Privilégia  dé- 
signent pour  eux  d'une  façon  générale  toutes  les  faveurs  accor- 
dées à  la  femme  pour  recouvrer  sa  dot.  Et  parmi  celles-ci  la 
défense  absolue  d'aliéner  telle  que  la  loi  unique  au  Code  5,  13 
l'a  constituée.  Ainsi  ils  annulent  la  première  partie  de  la  phrase 


mata,  secimdum  hune  modum.  Qiiod  non  placet  ;  quia  maie  diceret  et  m  ulto 
potins  etc.  Dico  ergo  secundum  Joan,  ut  referatur  ad  id  tantum  quod  dixit 
de  prohibenda  alienatione,  non  ad  id  quod  de  permitteuda.  In  dote  ergo  etsi 
milifts  consentiat,  et  post  tempora,  non  praejudicat  sibi  :  ut  Instit.  qxiih.  aîie. 
licet,  in  princ.  Alii  dicunt,  ut  Jac.  quod  loq\iitur  haec  clausula  de  rébus  immo- 
bilibus  datis  in  dotem  estimatis  ;  quae  licet  possunt  quantum  ad  proprietatem 
alienari,  quia  maritus  est  dominiis  rei  dotalis  ;  rémanent  tamen  obligatae  mu- 
lieri.  Vel  intelligitur  de  rébus  mobilibus  datis  in  dotem  inaestimatis,  quae  ser- 
vari  possunt  :  ut  sor\T.is.  Aliud  in  his  quae  non  ix>ssuut  sorvari  :  quae  sine 
hujusmodi  solemnitate  alienantur  :  ut  Dig.  de  jure  dot.  1.  res  in  dotem  datait.  » 
T/Argument  et  le  Casus  qui  accompagnent  l'Authentique  dans  l'étlition  de 
I^econte  de  1559  et  qui  sont,  le  premier  de  Salycetus.  le  second  de  Vivian  us, 
répètent  les  arguments  traditionnels. 
^  God.,  8,  17,  12. 
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par  la  seconde.  Les  mots  Et  niiilto  magis  haec  in  dote  va- 
leant,  etc.,  ne  sont  qu'un  renforcement  des  lois  antérieures  et  Ips 
dispositions  de  la  Novelle  sont  communes  à  la  dot  et  à  la  do- 
nation propter  nuptias  ad  prohibendam  alienationem  non  ad 
permittendam. 

Cette  argumentation  qui  découle  directement,  on  le  voit,  de 
l'Authentique  Sive  a  me  et  qui  remonte  par  conséquent  aux  dé- 
buts de  l'école,  me  paraît  avoir  subi  l'influence  des  circons- 
tances historiques  de  la  découverte  de  l'Authentique  et  de  l'opi- 
nion fausse  professée  d'abord  par  Irnerius  à  son  sujet.  On  sait 
que  l'école  de  Bologne  découvrit  successivement  ^  les  diverses 
parties  du  Corpus  juris,  l'Authentique  en  dernier  lieu.  C'est  sur 
les  textes  du  Code  et  des  Institutes  et  d'après  leurs  termes  ab- 
solus que  la  défense  d'aliéner  la  dot  fut  d'abord  étudiée.  Les 
modifications  de  la  Novelle  heurtent  une  idée  déjà  reçue  et  l'on 
est  disposé  à  les  rejeter.  On  sait  aussi  qu 'Irnerius  commença 
par  rejeter  les  Novelles  i.  Rofredus  et  Odofredus  'raconteint 
qu'un  passage  de  l'Authentique  fut  opposé  à  Irnerius  plaidant 
ime  affaire.  Pour  sortir  d'embarras,  Irnerius,  qui  ne  le  con- 
naissait pas  encore,  soutint  que  l'Authentique  n'était  pas  de 
Justinien,  mais  composé  a  quodam  monacho.  Il  donne  ses  rai- 
sons dans  une  glose  de  la  Const.  Cordi.  Cette  opinion  est  rappor- 
tée et  combattue  par  Jean  Bassianus  dans  sa  préface  des  No- 
velles,  par  Azo,  Hugolinus  et  Accurse  dans  les  gloses  de  la 
Const.  Cordi.  Il  changea  lui-même  d'opinion  puisque,  par  la 
suite,  il  composa  les  Authentiques  du  Code.  Mais  une  des  raisons 
qu'il  donnait  est  à  retenir.  L'Authentique  doit  être  rejetée  parce 
que  son  style  ne  concorde  en  rien  avec  celui  des  autres  consti- 
tutions de  Justinien,  il  n'a  ni  commencement  ni  fin,  ni  aucun 
ordre,  et  enfin  Justinien,  dans  la  Const.  Cordi,  n'a  promis  de 
nouvelles  constitutions  que  pour  des  nova  negotia  non  encore 
réglés  par  les  lois  -.  Cette  fausse  interprétation  des  paroles  de 


^  Voir  les  textes  dans  Savigny,  3,  p.  491  ss. 

-  Glose  d'Irnerius  iu  Const.  Cordi,  §  4  (Savigny,  3,  p.  491,  n.  b)  :   «  Hinc 
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Jiistinien  tombe  d'elle-même  par  le  fait  seul  qu'on  admet  l'Au- 
thentique qui,  en  maints  et  maints  endroits,  revient  sur  des 
points  déjà  traités  dans  le  Gode.  Néanmoins,  par  un  phénomène 
qui  n'est  pas  sans  d'autres  exemples,  elle  paraît  avoir  subsisté 
même  après  sa  cause  disparue.  Si  l'on  considère  qu'elle  est 
restée,  dans  l'esprit  d'Irnerius  et  des  premiers  glossateurs, 
comme  une  sorte  de  principe  général  assez  mal  défini  d'ailleurs 
et  constamment  démenti  mais  qui  fait  sentir  son  influence,  on 
comprend  mieux  la  rédaction  de  l'Authentique  du  Gode  et  la  fa- 
cilité avec  laquelle  les  trois  docteurs  ont  dépouillé  de  son  sens 
par  une  subtilité  d'argumentation  la  phrase  Et  multo  magis  etc. 

Mais  une  discussion  ainsi  commencée  n'était  pas  susceptible 
de  développement  et  de  progrès.  Un  abandon  pur  et  simple  ou 
une  acceptation  telle  quelle  sur  la  foi  de  l'autorité,  telles  étaient 
les  deux  seules  alternatives  ouvertes.  L'opinion  commune  adopta 
la  seconde.  Il  serait  trop  long  et  sans  intérêt  de  suivre  la  con- 
troverse à  travers  les  innombrables  commentaires  oi^i  elle  est 
parfois  défigurée  mais  jamais  renouvelée.  Il  suffira  de  noter 
les  moments  principaux  de  sa  transmission. 

On  la  trouve  complètement  exposée  dans  le  commentaire  des 
Authentiques  de  Bartoie  ^.  Bartole,  qui  accepte  l'opinion  des 
trois  docteurs,  paraît  avoir  été  un  des  derniers  à  donner  le  détail 
des  argumentations  et  le  nom  de  leurs  auteurs  dans  la  glose. 
Après  lui,  et  sans  doute  en  partie  parce  que  son  autorité  suffit, 
on  résume  souvent  inexactement  la  controverse  sans  la  ratta- 
cher à  des  noms  et  on  en  adopte  les  conclusions  -. 


argumentum  sumi  potest  qiicxl  liber  iste,  id  est  Authenticura,  sit  repudiandus... 
Item  novellae  istae  constitutiones,  de  qiiibns  liic  loquitur,  non  pi"omittentur 
nisi  de  novis  negotiis  et  nondiim  legnm  laqneis  innodatis.  »  —  Imerius  expli- 
que ainsi  les  paroles  de  Justinien,  Const.  Cordi,  §  4  (3®  préface  du  Code)  : 
«  Nulla  alla  extra  corpus  ejusdem  codicis  constitutione  legenda.  nisi  postea 
varia  rerum  natura  aliquid  novum  creaverit  quod  nostra  sanctione  iuidigeat.  » 

^  Bartole,  Super  Authenticas,  Collatio  V,  Const.  Ut  immohiUa,  v.  Et  multo 
et  Super  Codicem,  ad  S.  G.  Vellcian,  ad  Auth.  Sivc  a  me  (Cod.  4,  29,  21). 

^  Par  ex.  Angélus  de  Ubaldis,  Lectura  Authenticorum.  Autb.  Ut  immobilia, 
qui    insiste  surtout  sur   la   distinction   des   immeubles   dotaux   estimés   et   non 
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On  peut  dire  que  l'opinion  est  fixée  au  début  du  xvf  siècle. 
Alciat  la  tient  pour  établie  sans  discussion  ^  Mais,  avec  la  re- 
naissance des  études  historiques,  l'autorité  des  glossateurs  et 
des  Bartolistes  faiblit  et  celle  du  texte  renaît.  Gujas  restitue  à 
notre  Novelle  son  sens  véritable.  Gujas  est  un  des  rares  juris- 
consultes dont  la  curiosité  universelle  s'est  portée  sur  le  droit 
postérieur  à  Justinien.  Il  a  étudié  les  sources  du  droit  byzantin. 
Aussi  rejette-t-il  l'opinion  de  Jean,  c'est-à-dire  celle  des  glos- 
sateurs,  en  se  fondant  sur  l'interprétation  de  la  Novelle  au 
temps  de  Justinien.  Il  invoque  l'Epitome  de  Julien  et  la  rubri- 
que de  la  Novelle.  Il  ne  connaissait  pas  les  autres  sources  que 
nous  avons  à  notre  disposition  et  qui  confirment  ce  témoignage. 
Il  rectifie  aussi  le  sens  abusif  donné  par  les  glossateurs  au 
mot  privilégia  -. 

Grâce  à  cette  haute  autorité,  l'opinion  de  Gyprianus,  qui  était 
restée  sans  écho  dans  l'école  des  glossateurs,  reprend  de  sa 
valeur.  Elle  acquiert  pour  partisans  la  plupart  des  auteurs  de 
commentaires  spéciaux  sur  les  Novelles  qui  subissent  directe- 
ment l'influence  de  Gujas-.  Denis  Godefroy  la  reçoit  dans  sa 


estimés,  la  Nov.  61  devant  être  appliquée  aux  premiers  ;  —  Baldns  Novellus, 
Tractatus  de  dotihus  (au  t.  IX  de  matrimonio  et  dote,  Venise,  1G83;  du  Trcu)- 
tatus  Universi  juris,  publiée  sous  les  auspices  de  Grégoire  XII 1)  :  «  Et  postea 
extenditur  (la  règle  du  double  consentement  de  la  Nov.  01)  ad  dotem  quod 
voluit  Placentinus  et  multi  doctores  et  etiam  glosa  in  dicta  constitutione  per- 
venit.  Tamen  glosa  in  dicta  authentica  Sivc  a  me  et  in  corpore  unde  sumitur  et 
doctores  communiter  tenent  contrarium...  Quia  ex  hoc  sequeretur  qviod  illa  dis- 
positio  extendens  favorem  dotis,  operitur  deminutionem  favoris  et  sic  contra 
ejus  privilégia  inter  quae  illud  est  maximum  ut  indistincte  non  possit  alienari 
etiam  cum  consensu  mulieris.  » 

^  Alciat,  Comment,  in  tit.  D.  d.,  de  jurejurando,  chap.  Cum  coiitingat,  §  65. 

-  Gujas,  Expusitio  Novellarum  ad  Nov.  61.  «  Geterum  differentiam  J.oannis 
non  admitto,  nam  idem  arbitror  constituendum  esse  in  dote,  Juliano  auctore,  et 
latiori  titulo  hujus  novellae,  et  eo  quod  ait  in  extremo  conservari  alia  privi- 
légia jam  doti  data  ac  si  diceret  aequiparari  quidem  dotem  donationi  propter 
nuptias  in  superiori  specie  sed  non  in  privilegio.  » 

^  Par  exemple  parmi  ceux  que  j'ai  pu  voir  :  Ritterhusius,  Jus  Justimanum, 
Argent.  1615,  ad  Nov.  61  ;  —  Gudelinus,  de  Jure  Novissimo,  Antwerp.  1620, 
liv.  1,  ch.  8,  §  4-7  ;  —  Mathias  Stephanus,  Eœpositio  Novellarum,  Gryphis- 
waldi,  1653  ;  — ■  Richter,  Eœpositio  omnium  Authenticarum  Cod.  Just.  inserta- 
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grande  édition  du  Corpus  Juris  en  deux  notes  brèves  et  sans 
explication  ^.  Il  semblerait  qu'elle  aurait  dû  être  consacrée  par 
cette  réception.  Pourtant  l'interprétation  de  Gujas  ne  sort  que 
peu  du  cercle  des  spécialistes  et  ne  triomphe  pas  de  l'opinion 
commune.  Tout  au  plus  son  prestige  a-t-il  pu  être  la  cause  pour 
laquelle  les  romanistes  français  ont  le  plus  souvent  passé  cette 
controverse  sous  silence,  ne  voulant  pas  décider.  Car,  si  Fran- 
çois Beaudoin  admet  l'application  de  la  Novelle  61  à  la  dot-, 
ni  Doneau  ^,  ni  Le  Douaren,  ni  Pothier  n'en  ont  jDarlé  en  trai- 
tant de  l'inaliénabilité  dotale  dans  leurs  commentaires  géné- 
raux. Sur  l'école  hollandaise,  et  surtout  sur  les  pandectistes 
allemands  du  xvif  et  du  xviif  siècle,  Gujas  eut  encore  moins 
d'influence.  On  en  peut  citer  quelques-uns  qui  sont  de  son 
avis  *.  Mais  la  plus  grande  partie  des  auteurs  est  opposée  à 
l'admission  de  la  Novelle  •\  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  une 


rum,  Jenae,  16(>1,  lib.  iv,  Cod.  tit.  29,  ad  /S'.  C.  Vell.  in  Aiith.  Sivc  a  me;  — 
Sonnemannus,  Comment,  ad  Novellas,  Francof urti,  1692,  ad  Nov.  61  ;  —  Jac. 
Fr.  Ludovicus,  Compendium  Novell.,  Halae,  1702  ;  —  Ferrière,  La  jurispru- 
dence des  Novelles,  Paris,  1688,  est  le  seul  des  auteurs  que  j'ai  pu  consulter 
qui  voit  mieux  fondée  l'opinion  de  Jean,  ancien  interprète,  que  celle  de  Julien 
et  de  Cujas.  Il  n'y  a  rien  sur  la  Question  dans  les  commentaires  de  Franijois 
Beaudoin,  ConMiientarins  ad  praeoipuas  novellas,  Lugd.  1548.  des  frères  Pi- 
thou,  Ohservationes  ad  Codicem  et  Novellas,  où  ils  donnent  l'Epitome  de 
Julien,  de  Ilombergk  zu  Vach  et  de  Mencke  que  j'ai  pu  examiner.  Sur  les 
autres  commentateurs  :  pour  les  glossateui*s  postérieurs  à  Accui"se  ;  ITeimbach. 
Anthenticum,  1,  p.  DLXVI  ss.  ;  Littérature  dans  Lipenius.  Bibliothcca  juridica. 
I,  v°  Jus  Civile,  Novellae,  p.  749;  Supplem.  I,  v°  Jus  Civile,  Novellae,  p.  274. 

^  La  première,  aux  Inst.  2,  8,  v.  ncqiie  conseiitientihus;  la  seconde,  au  Cod.  4. 
29,  in  Auth.  Sive  a  me,  v.  Et  multo  :  «  Quidam  haec  verba  refenint  ad  alienn- 
tionem  dotis  quasi  nullo  jure  possit  dos  alienari  et  maie.  Vide  Nov.  61,  c.  1.  » 

-  Fran,  Balduinus,  Corn,  in  lihros  4  Inst.,  lib.  2,  tit.  8,  pr.  ad  verba,  TJ trique 
remedium. 

'  Doneau,  Opéra  omnia,  Rome,  1628,  2,  p.  1223,  n.  6.  Oswald  Hilleger,  l'an- 
notateur de  Doneau,  auteur  de  cette  note,  complète  le  texte  en  admettant  la 
Novelle  61. 

*  Voet,  Comment,  ad.  Pand.,  liv.  23,  tit.  5,  de  fundo  dotait.  §  6;  —  T^yser, 
Meditationes  ad  Pand.,  specim.  cccxi,  médit.  3;  —  Hellfeld.  Jurisp.  for.,  ad 
l.  23,  tit.  5,  §  1252;  —  Hufeland,  Lehrhuch,  t.  II,  §  925;  —  Schweppe,  Rom. 
Privatrecht,  §  681.  —  Schweppe  est  le  seul  de  ces  auteurs  qui  nomme  Cujas. 

•'  Wesenbec,  Comm.  in  Pand.  J.  c,  tit.  de  fundo  dotait:  —  Bachov.  ad 
Treutl,  vol.   II,  Disp.   Vil.  Th.   TX,  lit.   D;  —   F^iuterbach,   CoUcgium   theor. 
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révision  critique  des  argumenls  traditionnels.  Quelques-uns  en 
ajoutent  de  nouveaux  assez  faibles.  La  dot  ne  doit  pas  être 
traitée  comme  la  donation  propter  nuptias  parce  que,  en  reven- 
diquant l'une,  la  femme  lutte  de  damno  evitando,  en  réclamant 
l'autre  elle  agit  de  lucro  captando  ^.  Un  autre,  plus  subtil,  con- 
siste à  confondre  le  consentement  à  l'aliénation  avec  une  in- 
tercession et  à  dire  que  la  Novelle  61  a  été  abrogée  par  la 
Novelle  134 -.  En  général,  ils  donnent  brièvement  leur  solution 
sans  développer  les  raisons. 

La  question  était  donc  encore  en  l'état  lorsque  Grlûck  la  reprit 
dans  sa  grande  explication  des  Pandectes  ^.  Il  la  traite  longue- 
ment. Il  reprend  les  arguments  des  glossateurs.  On  peut  se 
convaincre  en  le  lisant  qu'il  n'y  a  rien  ajouté.  Seulement  la 
longueur  de  son  exposé  est  plus  obscure  que  la  brièveté  de  la 
glose  et  la  nécessité  de  mettre  ces  arguments  en  forme  dans 
une  démonstration  suivie  en  fait  éclater  la  subtilité.  Car  il  s'agit 
toujours  de  prouver  que  la  deuxième  partie  de  la  phrase  Et 
multo  magis  annule  la  première  partie.  Cette  subtilité  est 
encore  plus  nette  dans  la  démonstration  plus  courte  de  Gzy- 
Iharz  *.  Il  invoque  le  style  diffus  des  Novelles  pour  retirer  à 
notre  phrase  tout  sens  précis.  L'empereur,  dit-il,  veut  rendre 
plus  difficile  l'aliénation  d'un  fonds  faisant  partie  de  la  dona- 
tion propter  nuptias  d'une  façon  qui  se  rapproche  de  la  défense 
d'aliéner  la  dot.  C'est  le  sujet  de  la  Constitution.  Il  ajoute  dans 


pract.,  pars  II,  Disputatio  76,  n.  49  ;  —  Wernher,  Lectissimae  commentationes 
i)i  Pand.,  lib.  23,  tit.  5,  §  4  ;  —  Hofacher,  Princip.  J.  c.  rom.  germ.,  t.  1,  lib.  2, 
tit.  3,  §  434  ;  —  Dabelow.,  Handhuch,  1,  §  512,  note  X,  in  fine  ;  —  Malblanc, 
Princip.  Jur.  rom.,  §  630,  not.  r.  ;  —  J.  Thadd.  Miiller,  System.  Pand.,  pars 
II,  sect.  I,  tit.  3,  §  606,  not.  d.  ;  —  J.  Ern.  Just.  Mûller,  Ohservat.  pract.  ad 
Leys.,  t.  3,  fasc.  3,  obs.  555  ;  —  Thibaut,  System  des  Pand.  R.,  1,  §  448  ;  — 
Biicher,  System  der  Pandekten,  §  78,  n.  5.  D'autres  auteurs,  dont  je  n'ai  pu 
examiner  les  œuvres,  sont  encore  cités  par  ceux-ci  et  par  Gliick. 

^  Notamment  Lauterbach. 

-  Wernher,  Malblanc  et  les  Muller.  Cf.  Démangeât,  Fonds  dotal,  p.  220-225. 

^  Gluck,  Ausf.  Erlaut.  der  Pand.,  t.  25,  p.  414  et  ss. 

*  Czylharz,  d'abord  dans  son  article,  Zeit.  fur.  Civilrecht  u.  Prozess,  22, 
p.  407  et  408,  puis  dans  son  ouvrage  sur  la  dot,  Dotalrecht,  p.  197,  n.  6. 
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le  style  vague  des  Novelles  que  des  limitations  de  cette  sorte 
se  trouvent  encore  à  un  plus  haut  degré  dans  la  dot,  mais  que, 
en  ce  qui  concerne  celle-ci,  rien  de  neuf  n'a  été  décidé. 

Ces  démonstrations  ont  paru  pourtant  convaincantes.  Le 
question  est  dorénavant  tranchée  et  la  Novelle  61  écartée,  pour 
les  auteurs  modernes,  du  droit  dotal.  Sans  doute  on  en  peut 
citer  de  très  rares  qui  l'invoquent  encore  ^  Mais  Tigerstrôm  ^ 
l'avait  rejetée,  Schrôder^  de  même  après  Gluck  et  Gzylharz. 
Bechmann  n'en  parle  même  plus  dans  son  œuvre  classique  sur 
la  dot.  A  son  exemple,  elle  est  entièrement  passée  sous  silence 
par  les  nombreux  auteurs  récents  qui  ont  étudié  l'inaliénabilité 
dotale.  Quelques  pandectistes  *  la  citent  brièvement  pour  la 
repousser,  mais  les  autres  n'en  font  plus  état.  Elle  a  disparu  de 
nos  traités  modernes  de  droit  romain. 

On  pourrait  être  surpris  de  cette  unanimité.  En  réalité,  ce  ne 
sont  pas  les  faibles  arguments  traditionnels  qui  l'ont  obtenue, 
même  repris  par  Gliick  et  Gzylharz.  Mais  entre  temps  une  con- 
ception de  l'inaliénabilité  du  fonds  dotal  s'est  imposée  qui  est 


^  Bachofen,  Ausgeivàhlte  LeJiren  des  rômischen  Civilrechts,  Bonn,  1S4S, 
p.  117,  qui  a  sur  toute  la  question  de  l'iiialiénabilité  dotale  des  opinions  très 
particulières,  Démangeât,  De  la  condition  du  fonds  dotal,  1860,  p.  219  et  ss.. 
qui  suit  l'autorité  de  Oujas,  admettent  l'un  et  l'autre  que  la  Nov.  61  est 
applicable  à  la  dot.  Mais  ils  tombent  mal  à  propos  dans  l'autre  erreur  qui 
confond  le  consentement  de  la  femme  avec  l'intercession  et  abroge  la  Nor.  61 
par  la  Nov.  1.34.  Bien  que  Démangeât  n'admette  pas  cette  abrogation,  il  ne 
tire  aucun  parti  de  la  Novelle.  L'opinion  de  F.  Mommsen,  Beitrage  zum  Ohliga- 
tionenrecht,  1,  Braunschweig,  1853,  p.  26,  n.  14,  est  plus  exacte  et  il  en  déduit 
les  conséquences  justes.  Mais  elle  reste  isolée  et  elle  n'est  qu'accessoire  dans 
son  œuvre.  —  Demburg,  Pand.,  3,  4,  §  18,  qui  est  très  opposé  à  rinaliénabilité 
absolue  et  qui  dit  que  beaucoup  de  professeurs  de  droit  recoimaissent  au  moins 
comme  valable  l'aliénation  si  la  femme  renouvelle  sou  consentement  après  deux 
ans,  invoque  Gliick  et  ne  cite  même  pas  la  Nov.  61. 

^  Tigerstrôm,  Das  rômische  Dotalrecht,  1,  Berlin,  1831,  p.  208. 

'  Scbrôder,  Zur  Lchre  von  den  gcsctzlichen  Vcrànsscrungsvcrhotcn,  lloidcl- 
berg,  1875,  p.  65.  —  Cf.  Curtius,  Rechtsfolgen,  p.  30. 

*  Wening-Ingenheim,  Lehrhuch  des  gem.  Civilrechts,  3,  §  30,  note  u  ;  — 
Puchta,  Pandekten,  §  417,  note  m;  —  Windscheid,  Pandcltcn,  3  (8^  edit.). 
§  407,  note  10;  —  Wangerow,  Pand.,  3,  §  581;  ce  dernier  ne  parle  que  d'in- 
tercession à  propos  de  la  Nov.  61  sans  dire  un  mot  de  la  question. 


I 
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inconciliable  avec  les  énonciations  formelles  de  la  Novelle. 
Devant  un  texte  du  Digeste  ou  une  constitution  du  Gode,  cette 
conception  aurait  dû  être  modifiée.  Devant  une  Novelle  elle  a 
fait  supprimer  le  texte  embarrassant. 


II 


Nous  tenons  maintenant  pour  acquis  que  la  Novelle  61  s'ap- 
plique à  la  dot.  Elle  prend  place  dans  l'économie  générale  des 
dispositions  qui  règlent  la  condition  du  fonds  dotal.  C'est  cette 
condition  qu'il  nous  faut  maintenant  étudier. 

Depuis  la  loi  Julia  d'Auguste  i,  il  est  défendu  au  mari  d'alié- 
ner le  fonds  dotal.  La  sanction  de  cette  défense  est  la  nullité  de 
l'aliénation.  Deux  personnes  y  sont  intéressées,  le  mari,  pro- 
priétaire et  aliénateur,  la  femme  qui  aura  le  droit  de  le  réclamer 
à  la  dissolution  du  mariage  -.  Tout  le  monde  est  d'accord  pour 
admettre  que  la  nullité  jouera  pleinement  en  faveur  de  la 
femme,  qu'elle  a  été  portée  dans  son  intérêt.  Mais  ses  effets  à 
l'égard  du  mari  ont  été  l'objet  de  vives  controverses  et  de  leur 
solution  dépend  l'idée  que  l'on  se  fait  de  l'inaliénabilité  dotale. 
Ge  sera  donc  le  point  que  nous  devrons  examiner  en  premier 
lieu. 

Aucun  des  textes  du  Digeste  et  du  Gode  ne  répondent  directe- 
ment à  cette  question  et  c'est  sur  leur  interprétation  que  roule  la 
controverse.  Au  contraire,  la  Novelle  61  la  résout  expressément. 


*  Girard,  Manuel,  (^  édit.,  p.  170,  u.  7,  antérieure  à  738,  d'après  Horace, 
Carm.,  4,  5,  21,  22.  Une  partie  de  la  même  note,  supprimée  dans  la  G*"  édition, 
ajoutait,  dans  la  5®,  p.  168,  n.  5,  qu'elle  semblait  être  de  l'an  736,  d'après  Dion, 
54,  16. 

^  Aucun  auteur  n'a  songé  à  examiner  si  le  tiers  acquéreur  peut  lui  aussi  se 
prévaloir  de  la  nullité.  La  question  aurait  dû  se  poser  pour  ceux  qui  soutien- 
nent la  nullité  absolue  et  le  droit  du  mari  à  revendiquer.  Pous  nous  qui  nions 
ce  droit,  à  plus  forte  raison  ne  l'accorderons-nous  pas  au  tiers  acquéreur. 
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Nous  exaiîiinerons  donc  la  situation  du  mari  en  face  du  fonds 
dotal  aliéné  d'après  cette  Novelle  avant  de  passer  à  l'examen 
de  cette  question  dans  le  droit  classique. 


* 
A 


Justinien  rappelle,  au  début  de  la  Novelle,  que  la  défense 
d'aliéner  est  sanctionnée  par  la  nullité  de  l'aliénation.  Il  em- 
ploie des  termes  d'une  extrême  énergie.  Nous  interdisons,  dit-il, 
d'aliéner  ou  d'hypothéquer  l'immeuble  compris  dans  la  dona- 
tion propter  nuptias.  Si  quelqu'un  a  conclu  un  acte  de  cett« 
sorte,  qu'il  sache  que  l'aliénation  ou  l'hypothèque  ne  seront 
d'aucune  utilité.  Ce  qui  a  été  convenu  ou  écrit  à  ce  sujet  sera 
comme  non  écrit,  comme  non  convenu  ^.  Ainsi  l'aliénation  ac- 
complie par  le  mari  sera  sans  effet,  nulle  ipso  jure,  nulle  de 
nullité  radicale.  D'après  une  terminologie  qui  a  cours  dans 
notre  droit  civil  nous  devrions  parler  de  nullité  absolue. 

Mais  voici  le  correctif.  Justinien  envisage  in  fme  les  effets 
de  la  défense  d'aliéner  dans  les  rapports  du  mari  avec  les  tiers 
acquéreurs.  C'est  pour  nous  la  partie  la  plus  précieuse  de  la 
Novelle.  Avec  autant  d'énergie  et  d'une  façon  aussi  catégorique, 
l'empereur  proclame  que  cette  nullité  radicale  n'a  lieu  qu'en  ce 
qui  concerne  la  femme.  C'est  une  restriction  formelle.  En  ce  qui 
concerne  le  mari,  aliénation  et  hypothèque  sont  valables.  Les 
contractants  ont  contre  lui  les  droits  qui  leur  compétent  ex  ins- 


^  Nov.  61  :  «  'ATuayopsuojxsv  aùxo)  y)  uxotiÔcjOoii  to  Xoitcov  to  rpay- 
\j.cx.  10  >taTaY£Ypa|JL[j.£Vov  stç  Tïpoyapitaïav  Siopsàv  ri  èxTCOistv  oX(oç... 
xal  6    ix£Tà    TOiUTa  aujjiâXXov    iaTO)  wç,  sîts  wvyjv    eiis  bT.o^Y.r^v  s^-i, 

OÙ§£V  TOUTtOV   CÇîXoÇ  £?£L  TUaVTEXwÇ,  àX/.'  £V   laW  TCTç  àvpiçoi^  T£  Xa'i  OCQpTi- 

TOi;  £aTai  xà  àirl  to'jko  Y£Ypa[j.[j.£va  y;  a'j[xz£f(0VY)p(,£va.—  Schwll  :  Votaraus 
eum  posthac  rem  in  donatiouem  ante  nuptias  conscriptam  aut  pignori  obligiire 
aut  omnino  alienare...  et  qui  posthac  contraxerit  sciât,  sive  emptionem  sive 
hypothecam  habeat,  nuUam  se  hinc  omnino  utilitatem  habiturura.  sod  pari  loco 
atque  quao  non  .scripta  quaoquo  non  dicta  sint  ea  fore  quao  de  hoc  scripta  vel 
conventa  crunt.  » 


L'iNALlKNAniLITK    DOTALE    EN    DROIT    IlOMAIN.  475 

triimeiitis.  Ils  ponrroiil  les  ranieiicr  à  cxcnition  sur  ses  autres 
biens  ^ 

Pour  dotermijier  lu  portée  de  ce  texte  et  pour  n^sler  dans  le 
cadre  des  controverses  que  nous  examiuons  plus  loin,  il  faut 
introduire  une  distinction  que  Justinien  ne  lait  pas  et  distinguer 
les  effets  obligatoires  et  les  effets  réels  des  actes  conclus  à  l'oc- 
casion de  l'aliénation.  Quant  aux  effets  obligatoires,  pas  de 
doute  possible.  Les  contrats  en  vertu  desquels  le  mari  s'est 
obligé  à  transférer  un  droit  réel,  propriété,  servitude,  hypothè- 
que, sont  pleinement  valables.  Et  le  mari  est  tenu  des  obliga- 
tions qui  en  découlent.  Leurs  effets  réels  méritent  un  examen 
plus  serré.  Le  mari  est  bien  obligé  à  transférer  la  propriété. 
Mais  le  créancier  pourra-t-il  le  forcer  à  livrer  l'immeuble  in 
specie,  pourra-t-il  le  conserver  malgré  la  défense.  Ou  bien  plu- 
tôt l'obligation  ne  se  résoudra-t-elle  pas  en  dommages  et  in- 
térêts? 

La  première  lecture  du  texte  pourrait  suggérer  une  réserve 
de  ce  genre  à  qui  reste  influencé  par  les  discussions  de  la  doc- 
trine sur  le  caractère  de  l'inaliénabilité  dotale.  Justinien  dit,  en 
effet,  que  le  mari  sera  tenu  en  vertu  de  l'aliénation  et  de  l'hy- 
pothèque sur  ses  autres  biens,  que  les  contractants  conserveront 
sur  les  autres  biens  du  mari  les  droits  qui  leur  ont  été  conférés 
par  les  actes.  Serait-ce  donc  qu'ils  n'auraient  pas  de  droits  sur 
l'immeuble  même,  objet  de  la  donation  propter  nuptias? 


*  Nov.  61,  ch.  I,  §  4  :  «     AaX'  oùBè  auTWV  tc5v   !7U[ji.6aAAovT(i)v  VLaGaTua^ 

à[Ji£Xoupi£V.  'Kl  yccp  xal  tyjv  i%\  toùtqiç  èvo^Yjv  oaov  Tzpbq  iccq  YUvaTxaç 
àppYjTOv  T£  xal  aypaçov  stvai  3ouA6[JL£0a,  àXX'  aùxoùç  toùç  àvSpaç 
£7ïl  ToTç  cxXkoiq  a'JKOv  7upàY{ji.aaiv  £V£}(£Œ6ai  6£a-xti^o[JL£v  7T:poçâ(T£t  xrjç 
£X7C0iv^a£(i)ç  Ti  Tyjç  u7i;o6-/^y.Y)ç ,  xaïç  ;ji,£v  yuvai^l  a)'jXàTTOVT£ç  xo  iiz' 
ochxoXq  ToTç  ày.LV»^TOLç  7zpày\).(XGi  t^ç  xpoyajJLaia^  owpîac;  Stxaiov  àxaivo- 

TOpLYJTOV,     £X.£(V01Ç    8e    TO     àp[J.Ô^OV    StXaLOV     £X    TWV     aO[Jt,OoXai03V,    CJGV     £tc1 

ToTç  à'XXoiç  auTWV  TzpQ(.y\).OLGi.  —  Schoell  :  Sed  ne  ipsos  quidem  contrahentes 
plaue  neglegimus.  Nam  quamqiiam  obligationem  de  his  factam  quantum  ad  mu- 
lieres  pro  non  dicta  nec  scripta  esse  volumus,  at  ipsos  maritos  in  reliquis  eorum 
rébus  alienationis  vel  hypothecae  nomine  teneri  sancimus,  quo  mulieribus  qui- 
dem jus  in  ipsis  rébus  immobilibus  donationis  aute  nuptias  integrum  servemus, 
illis  autem  jus  quod  ex  instrumentis  competit,  quantum  ad  reliquas  eorum  res.  » 
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Il  est  facile  de  se  convaincre  que  ce  point  de  vue  ne  résiste 
pas  à  l'examen.  La  restriction  iaov  âiul  xoïç  àkXotç  aùiwv  Tzp(xy\L(XGi 
a  nn  sens  beaucoup  plus  naturel  et  la  validité  du  transfert  est 
aussi  certaine  que  la  validité  de  l'obligation. 

Le  mari  étant  propriétaire,  le  transfert  qu'il  s'est  obligé  à 
accomplir  produira  nécessairement  ses  effets  à  son  égard,  s'il 
n'a  personnellement  aucun  moyen  d'y  revenir.  Or  c'est  seule- 
ment en  ce  qui  concerne  la  femme  que  les  actes  conclus  par  le 
mari  sont  considérés  comme  non  écrits,  non  conclus,  et  ceci 
pour  qu'elle  conserve  son  droit  entier  sur  l'immeuble,  objet  de 
la  donation  propter  nuptias.  Ces  deux  principes  sont  affirmés 
dans  la  phrase  même  où  Justinien  consacre  la  validité  de  ces 
actes  à  l'égard  du  mari.  Ils  devront  donc  rigoureusement  servir 
de  mesure  et  de  limite  à  la  nullité. 

Quels  sont  les  droits  de  la  femme  sur  ces  immeubles?  Pen- 
dant le  mariage,  aucun.  La  femme  n'a  aucun  droit  de  contrôle 
sur  l'administration  de  la  dot  et  de  la  donation.  Elle  n'a  pas  le 
moyen  de  forcer  le  mari  à  appliquer  les  revenus  de  ces  biens 
aux  charges  du  mariage,  pas  même  le  droit  de  l'empêcher  de  les 
gaspiller.  Les  droits  de  la  femme  ne  s'ouvriront  qu'à  la  dissolu- 
tion du  mariage,  sauf  le  cas  exceptionnel  de  déconfiture.  Et, 
suivant  les  hypothèses  prévues,  elle  aura  droit  à  toute  la  dot  et 
à  toute  la  donation,  à  une  partie  de  la  dot  et  de  la  donation,  ou 
même  elle  n'aura  droit  à  rien. 

C'est  donc  à  la  dissolution  du  mariage,  au  moment  oii  la 
femme  exercera  ses  actions  en  réclamation  et  en  reprise,  que 
la  défense  d'aliéner  produira  ses  effets.  C'est  l'hypothèse  prévue 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  Novelle.  Le  but  qu'elle  assigne  à  la 
défense  est  d'empêcher  que  la  femme,  au  moment  où  elle  veut 
toucher  son  liicrum,  ce  qu'elle  gagne  de  la  donation  propter 
niqitias,  se  voit  frustrée  par  une  aliénation  ^  La  défense  est 


^  Nov.  61,  pr.  :   «    Tb    yàp    aTua^   T'jÏç  OîcrpLCiç  tt^ç  Tcpcya^xuiaç  ocopsicç 

«Tcoêaivovioç   TU)(bv    TOJ  -/.iphouq,  oizep  aùiY)    Tzpocx^zi  -y;v    -poyajJLiaiav 


l'inaliknaimli'pi':  dotale  en  jjuuit  romain.  477 

préseiiiée  comme  une  garantie  de  raction  in  rem  que  Jnstinien 
accorde  à  la  femme  pour  revendiquer  la  donation.  Si  la  femme 
a  consenti  à  l'aliénation  par  un  consentement  renouvelé  au  bout 
de  deux  ans,  l'aliénation  est  valable  même  à  son  égard,  mais 
seulement  si  elle  trouve  dans  les  autres  biens  du  mari  de  quoi 
la  remplir  de  ces  reprises.  Toutes  ces  hypothèses,  non  seule- 
ment restreignent  à  la  femme  seule  le  droit  de  nier  la  validité 
des  aliénations,  mais  ne  lui  ouvrent  ce  droit  qu'au  moment  de  la 
dissolution  du  mariage.  A  ce  moment,  elle  revendiquera  les  im- 
meubles de  la  dot  et  de  la  donation  propter  nuptias  comme  si 
le  mari  n'en  avait  pas  disposé,  comme  s'il  était  toujours  pro- 
priétaire. L'acquéreur  sera  évincé  dans  la  mesure  des  droits  de 
la  femme  soit  de  tout  l'immeuble,  soit  d'une  partie.  Mais, 
comme  le  mari  reste  tenu,  l'acquéreur  conservera  la  partie  de 
l'immeuble  non  atteinte  par  les  actions  de  la  femme  et  se  re- 
tournera contre  le  mari,  responsable  de  ses  actes  valables,  sur 
ses  autres  biens.  Telle  est  la  portée  qu'il  faut  donner  aux  paroles 
de  Justinien.  Ainsi  s'explique  aussi  la  fin  de  la  phrase  dans 
laquelle  l'empereur  expose  que,  même  sur  ces  biens,  les  créan- 
ciers seront  primés  quant  à  l'action  de  dot  par  le  privilège  qu'il 
lui  a  accordé,  tandis  que  l'action  de  donation  ne  jouit  pas  de 
privilège  de  cette  sorte.  Il  ne  lui  en  a  pas  donné  autrefois  et  il 
n'a  pas  l'intention  de  lui  en  accorder  ici.  Nous  verrons  qu'à 
trois  reprises  Justinien  insiste  sur  cette  différence  entre  l'hy- 
pothèque qui  garantit  la  restitution  de  la  dot  et  celle  qui  garantit 
le  gain  de  la  donation  propter  nuptias  ^. 

On  serait  arrivé  à  la  même  conclusion  par  un  autre  raisonne- 
ment. Il  est  légitime  de  distinguer,  à  propos  d'une  aliénation 


oKW  r^  è/,7U0iY]Bèv  àXAoïç  r^  ùxoTSÔev. ..  xat  ©'jAaTTÉaôo)  ifi  Y'Jvar/.i  xb  vAp^oq. 
— ■  Schoell  :  Quod  enim  semel  vinculis  donationis  ante  nuptias  obnoxium  est 
factum,  non  decet  alienari,  iinde  mulier  obveniente  forsitan  liicro  quod  ei  confert 
donationem  ante  nuptias,  graviter  ferat  quod  rem  non  reperiat  in  bonis  mariti, 
sed  vel  alienatam  aliis  vel  obligatam...  atque  lucrum  mulieri  custodiatur.  » 
'  Cod.,  8,  17,  12,  8  8  ;  Nov.  61  ;  Nov.  109,  ch.  i. 
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d'immeuble,  les  actes  productifs  d'obligation  de  l'acte  qui  trans- 
fère la  propriété,  car  ils  sont  distincts  et  indépendants.  Mais  ce 
qui  est  vrai  pour  l'aliénation  ne  l'est  pas  pour  l'hypothèque. 
C*elle-ci  est  constituée,  le  droit  réel  acquis,  par  la  simple  con- 
vention 1.  En  disant  que  l'hypothèque  est  valable  en  ce  qui 
concerne  le  mari,  Justinien  vise  nécessairement  le  droit  réel 
qui  est  valablement  constitué,  le  mari  étant  propriétaire.  Et, 
comme  il  réunit  dans  la  même  affirmation  l'hypothèque  et 
l'aliénation,  il  faut  dire  que  tous  les  effets  de  l'aliénation  se 
produisent  à  l'égard  du  mari,  y  compris  l'effet  réel.  Une  dis- 
tinction serait  injustifiée. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  d'un  acte  radicalement 
nul,  inexistant  à  l'égard  de  l'un  des  intéressés,  la  femme,  va- 
lable à  l'égard  des  autres,  le  mari  et  lé  tiers  acquéreur.  Il  ne 
peut  entrer  ni  dans  la  catégorie  des  actes  nuls  de  nullité  relative 
ni  dans  la  catégorie  des  actes  nuls  de  nullité  absolue  d'après  la 
théorie  générale  des  nullités.  C'est  pourtant  la  doctrine  formelle 
de  notre  Novelle.  Reste  à  savoir  si  cette  doctrine  est  une  inno- 
vation de  Justinien,  une  hérésie  juridique  imputable  à  l'empe- 
reur et  à  son  questeur  Tribonien  ou  si  c'est,  malgré  la  théorie 
des  nullités  soi-disant  romaine,  la  doctrine  classique  purement 
et  simplement  rappelée  dans  la  Novelle.  C'est  ce  que  nous  allons 
maintenant  essayer  de  déterminer  en  examinant  les  textes  clas- 
siques et  les  controverses  qu'ils  ont  soulevées. 


* 


Une  conslalalioii  essentielle  doit  dominer  (nii(  le  ilcbal. 
La  difficulté  que  nous  nous  proposons  de  résoudre,  aucun 
fragment  de  jurisconsultes  classiques,  aucune  loi  du  Code 
n'y  répondent  d'une  manière   positive   ou   négative,  mais  di- 


D.,  la,  7,  1,  vv.  :   «   uutlji  eouveutioiio.  » 
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rectement  comme  le  fait  la  Novelle  61.  Une  série  de  textes  dit 
que  la  loi  Jiilia  prend  soin  que  le  mari  n'aliène  pas  le  fonds 
dotal  malgré  la  femme,  qu'elle  lui  défend  de  l'aliéner  malgré 
elle,  qu'il  ne  le  peut  pas,  qu'il  n'en  a  pas  le  pouvoir  i.  La  loi 
Julia  adressait  donc  an  mari  une  défense  expresse  d'aliéner  le 
fonds  dotal  sans  le  consentement  de  la  femme.  Quant  à  l'effet 
de  cette  défense,  un  fragment  de  Papinien,  que  nous  aurons  à 
examiner  et  qui  n'est  peut-être  pas  à  prendre  dans  un  sens 
aussi  général  qu'il  le  paraît  à  première  vue,  dit  :  «  Venditio 
non  valet-  ».  Et  un  fragment  de  Paul  dit  que  le  legs  du  fonds 
dotal  n'est  pas  valable  propter  legem  Juliam^.  Enfin,  quant  à  la 
sanction,  les  textes  ne  donnent  aucune  précision.  Ils  font  allu- 
sion de  manière  incidente  à  ce  que  la  femme  attaque  l'aliéna- 
tion, à  l'auxilium  qui  est  fourni  à  la  femme  et  à  son  héritier 
pour  récupérer  le  fonds  aliéné  *.  Mais  il  n'est  nulle  part  ques- 
tion de  la  revendication  du  mari.  Il  n'est  nulle  part  question  de 
droits  qu'il  pourrait  tirer  de  la  loi  Julia.  Les  jurisconsultes  ne 


^  Paul,  Sentences,  2,  21  b,  §  2  :  «  Lege  Julia  de  adulteriis  cavetur  ne 
dotale  praedium  maritus  invita  uxore  alienet.  »  —  Gains,  Instit.,  2,  62  ; 
«  Aecidit  aliquando  ut  qui  dominus  sit,  alîenandiae  rei  potestatem  non  habeat,  et 
qui  dominus  non  sit,  alienare  possit.  63.  Nam  dotale  praedium  maritus 
invita  muliere  per  legem  Juliam  prohibetur  alienare.  »  —  Dig.,  23,  5  :  «  2. 
(Ulpien)  .  .  .  alienare  .  .  .  non  possit  .  .  .  venditio  fundi  impeditur  ;  —  3.  (Paul) 
.  .  .  non  potest  alienari  ;  — •  4.  (Gains)  Lex  Julia  ...  ne  id  marito  liceat  obli- 
gare  aut  alienare  ;  — •  11.  (Africanus)  .  .  .  negavit  alienari  fundum  posse  ;  — 
13.  (Ulpien)  .  .  .  alienari  non  poterit  ...  ut  tune  demum  alienatio  prohibea- 
tur  ;  —  16.  (Tryphoninus)  .  .  .  lex  Julia  quae  vetat  fundum  dotalem  alienari.  » 
—  Dig.,  41,  1,  62  (Paul)  :  «  Quaedam  quae  non  possunt  sola  alienari,  per 
universitatem  transeunt,  ut  fundus  dotalis...  »  —  Cod.,  5,  13,  §  15  (Justi- 
nien)  :  «  Et  cum  lex  Julia  fundi  dotalis  italic  alienationem  prohibebat  fieri  a 
marito,  non  consentiente  uxore. . .  »  Inst.,  2,  8,  pr.  :  «  ...  Nam  dotale  prae- 
dium maritus  invita  muliere  per  legem  Juliam  prohibetur  alienare. . .  [lex 
Julia]  alienationes  inhibebat. . .   Interdicta  fiât  alienatio...   » 

"  Dig.,  41,  3,  42  :  «  Cum  vir  praedium  dotale  vendidit  scienti  vel  ignoranti 
rem  dotis  esse,  venditio  non  valet.  » 

*  Dig.,  29,  1,  16  :  «  Dotalem  fundum  si  legaverit  miles,  non  erit  ratum  lega- 
tum  propter  legem  Juliam.  » 

*  Dig.,  31,  77,  §  5  (Papinien)  :  «  ...  Si  tamen  accepto  legato  mulier  vemlli- 
tionem  irritam  faceret. .  .  »  ;  —  Dig.,  23,  5,  13,  §  3  (Ulpien)  :  «  Heredi  quo<]ue 
mulieris  idem  auxilium  praestabitur,  quod  mulieri  praestabatur.  » 
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parlent  de  lui  que  pour  dire  que  l'aliénation  est  confirmée,  qu'il 
ne  i^eut  enlever  le  fonds  à  l'acheteur  si,  à  la  mort  de  la  femme, 
il  gagne  la  dot,  si  elle  lui  reste  à  titre  de  lii(;rum  ^.  Il  faut  aussi 
faire  observer  que  Justinien,  avant  de  s'expliquer  clairement 
dans  la  Novelle  61,  n'avait  jamais  parlé  de  l'action  du  mari 
dans  ses  lois  du  Gode,  mais  avait  seulement  envisagé  l'hypo- 
thèse où  c'est  la  femme  qui  agit  -  et  à  la  dissolution  du  ma- 
riage. 

Malgré  cette  absence  de  preuves  directes,  l'opinion  est  actuel- 
lement fixée.  Après  de  vives  controverses,  presque  aussi  ancien- 
nes que  celles  relatives  à  l'application  de  la  Novelle  61 3,  on  est 


*  Dig.,  41,  3,  42  :  «  ...  Venditio  non  valet  quam  defuncta  postea  mulieri  in 
matriraonio  confirmari  convenit,  si  tota  dos  Incro  mariti  cessit.  «  —  Dig.,  23, 
5.  17  :  «  Fundum  dotalem  maritns  vendidit  et  tradidit  :  si  in  matrimonio 
mulier  decesserit  et  dos  lucro  mariti  cessit,  fundus  emptori  avelli  non  potest.  » 

'  Cod.,  5,  13,  §  15  :  «  ...  Cum  autem  hypothecam  etiam  ex  hac  lege  dona- 
vimus,  snfficiens  habet  remedium  mulier,  et  si  maritns  fundum  alienare  vo- 
luerit.  » 

'  L'opinion  des  glossateurs  sur  la  revendication  du  mari  a  moins  d'intérêt 
pour  nous  que  leur  opinion  sur  la  Novelle  61,  car  les  modernes  ont  repris  la 
question.  Les  premiers  glossateui*s  semblent  s'être  demandé  seulement  et  à 
propos  de  la  loi  30,  Cod.,  5,  12,  si  la  femme  pouvait  revendiquer  i>endant  le 
mariage  la  res  dotalis  aliénée  par  le  mari.  INIartinus  dit  oui,  Bulgarus  dit  non 
(Dissension es  Dominorum,  p.  13  et  p.  102).  La  discussion  de  la  véritable  ques- 
tion paraît  avoir  été  plus  tardive.  Elle  se  déroule  dans  des  gloses  au  Digeste, 
29,  1,  16,  Dotalem  fundum;  46,  1,  46,  Cum  Icx;  41,  3,  42,  Cum  vir;  au  Oo<lo, 
5,  12,  23,  Si  praedium;  5,  13,  1,  §  15,  Et  cum  leœ;  5,  71,  9,  Etsi  is ;  aux  Insti- 
tutes,  2,  8.  L'opinion  commune  est  que  le  mari  peut  revendiquer.  On  objecte 
qu'il  sera  repoussé  par  une  exception,  quia  non  potest  venire  contra  factum 
suum  (Dig.,  41,  3,  42.  On  invoque  Dig.,  21,  2,  17  et  1,  7,  25).  A  cela  on  répond 
qu'il  revendique  non  pas  en  son  nom,  mais  au  nom  do  sa  femme  (Dig.,  46,  1, 
46  et  29,  1,  16).  Mais  Baldus  Novellus  fait  justement  observer  qu'il  ne  le  peut 
pas,  car  la  femme  elle-même,  qui  n'est  pas  propriétaire,  ne  le  pourrait  pas  pen- 
dant le  mariage.  L'opinion  qui  rallie  les  suffrages  est  qu'il  ixnit  venire  eont<i"a 
factum  suum  ratione  publicae  utilitatis.  C'est  l'idée  que  la  loi  Julia  est  une  loi 
d'intérêt  public  (Dig.,  46,  1,  46;  Cod.,  5,  13,  1,  §  5  ;  Inst.,  2.  S).  Quant  à 
l'obligation,  quelques-uns  disent  qu'elle  est  nulle,  car  elle  porte  sur  une  res 
extra  commercdum  comme  une  res  sacra  vel  religiosa  (D.,  29,  1,  16  ;  Cod.,  5,  12, 
23).  Mais  l'opinion  commune  qui  invoque  Irnerius  est  que  si  l'obligation  est 
nulle  quand  la  femme  a  vendu,  elle  est  valable  quand  l'aliénation  vient  du  mari 
comme  pour  la  vente  du  bien  de  mineur.  Le  fidéjusseur  est  tenu  comme  l'obligé 
principal  et  le  mari  est  responsîible  de  l'éviction  quand  elle  a  été  accomplie  soit 


l'inalil:nabiliti':  dotai.f.  en  droit  romain.  481 

d'accord  aujourd'hui  pour  admettre  que  le  mari  ^a  le  droit  de 
revendiquer  pendant  le  mariage  l'immeuble  dotal  qu'il  a  vendu. 


par  lui  pendant  le  mariage,  soit  par  la  femme  on  son  héritier  il  la  dissolution 
(Dij?.,  40,  1,  46;  41,  3,  42;  Cod.,  5,  71,  0)  (Bartole,  ad  leg.  Gum  vir;  Dig.,  4], 
3,  42;  ad  leg.  Cum  leœ,  Dig.,  46,  1,  46;  Super  Authent.,  Coll.  5,  Ut  immobilia, 
§  5  et  ss.  ;  Baldus  Novellus,  Tractatits  uotahilis  singularis  de  dotibus  et  dotatis 
mulierihus,  dans  de  Dote  Tractatus  ex  variis  juris  civilis  interprctihus,  Lugd., 
1585,  in-folio,  p.  103  ;  Joannes  Campezius,  Quaestiones  de  dote  dans  le  de  Dote 
Tractatus,  p.  422  et  ss.  ;  Pard.  Pratejus,  ad  leg.  Juliam  de  fundo  dotali  (Otto, 
Thés.,  5,  p.  521).  Ces  trois  traités  se  tix>uvent  aussi  dans  le  tome  9,  Venise, 
1683,  du  Tractatus  illustrium  in  utraque. . .  juriscons.  de  Matrimomo  et  Dote). 
Accurse,  dans  sa  glose,  accepte  l'opinion  commune.  L'opinion  de  Cujas  est  la 
nôtre.  11  est  vrai  qu'il  n'a  nulle  part  examiné  la  controverse,  sans  doute  à 
dessein.  Mais  dans  son  Exposition  des  Novelles,  il  dit,  comme  la  Novelle  61, 
que  l'aliénation  n'est  nulle  qu'en  ce  qui  concerne  la  femme.  Il  rappelle  le  droit 
de  la  Novelle  à  plusieurs  endroits  (Comment,  ad  Afric.  Tract.  8,  ad  leg.  Si 
marito,  9,  de  fundo  dot.  Dig.,  23,  5  ;  Kecitat.  Solemn.,  in  tit.  13,  de  rei  uœoriae, 
lib.  5  Cod.  §.  Et  cum  lex).  Et  il  dit  que  l'effet  de  la  défense  est  de  donner  à 
la  femme  après  la  dissolution  du  mariage  une  revendication  rescisoire.  (In  lib. 
2  Inst,  ch.  8;  in  lib.  1  Papin.,  ad  leg.  13,  de  fundo  dot.,  Dig.,  23,  5.)  S'il  ne 
nie  pas  formellement  la  revendication  du  mari,  c'est  peut-être  parce  qu'il  n'a 
pas  une  idée  très  nette  de  ce  que  peut  être  cette  revendication  rescisoire  dé  la 
femme.  Car,  d'autre  part,  il  considère  que  la  nullité  est  absolue  et  que  la  con- 
firmation affirmée  par  Papinien  est  contraire  à  son  principe.  Aussi  l'explique-  " 
t-il  par  des  moyens  prétoriens  (Comm.  in  lib.  3  Quaest.  Papin.  Dig.,  41,  3,  42). 
Les  adversaires  de  la  revendication  sont  encore  assez  nombreux  avant  Gllick  et 
le  xix'^  siècle  parmi  les  commentateurs  des  Pandectes.  (Par  exemple  :  A.  Faber, 
Codex  Fahrianus,  Lugd.)  1661,  ad  lib.  5,  tit.  15,  de  Fundo  dot.,  defin.  1  ;  Stry- 
kius,  JJsus  mod.  in  tit.  de  fundo  dot.,  §  ult  ;  Leyser,  Médit,  ad.  Pand.,  Spec.  311, 
med.  6;  G.  Noodt,  Op.  omn.,  2,  Cologne,  1763,  ad  Dig.,  23,  5,  §  iiunc  reliqua, 
p.  390  ;  Wesenbec,  Comm.  ad  Pand.,  lib.  23,  tit.  5,  de  fund.  dot.,  in  fine  ; 
Hellfeld,  Jurisp.  forens.,  lib.  23,  tit.  5,  §  1250;  Thibaut,  System  d.  Pand. 
Rechts,  1,  §  448  ;  Wening-Ingenheim,  Lehrh.  d.  gem.  C.  R.,  3,  §  39  ;  Zeit.  fur 
Civilrecht  und  Prozess,  1,  p.  364.)  Au  contraire  au  xix^  siècle,  il  n'y  a  plus 
que  quelques  rares  Pandectistes  et  quelques  auteurs  d'étudiés  spéciales  qui  soient 
contre  la  revendication  du  mari.  (Brinz,  Pand.,  3,  §  473  ;  Puchta,  Vorlesung., 
2,  §  416  ;  Lauck,  Z.  f.  C.  R.  u.  P.,  5,  p.  9  ;  Bachofen,  Ausgewàhlte  Lehren  d. 
rôm.  Rechts,  Bonn,  1848  ;  Verâusserungsverbot  d.  fundus  dotalis,  p.  108  ;  Fit- 
ting,  Archiv  f.  die  civil.  Praxis,  42,  p.  167  ;  Seufferts  Archiv,  9,  p.  169  ;  Ar- 
chiv  f.  Prakt.  R.  W.,  5,  p.  146.)  Le  mouvement  en  faveur  de  la  revendication 
du  mari  est  déjà  net  chez  les  commentateurs  antérieurs  à  Gliick.  (Lauterbach, 
Dissert.  Academ.,  2,  Disput.  76,  de  fundo  dotali,  §  36,  avec  une  bibliographie 
d'auteurs  plus  anciens  ;  Voet,  Comm.  ad  Pand.,  lib.  6,  tit.  1,  de  R.  V.,  §  19  ; 
lib.  23,  tit.  5,  de  fundo  dot.,  §  5;  Strykius,  Disput.  de  jure  mariti,  ch.  2,  §  67, 
68;  Hofacher,  Princip.  jur.  civ.,  1,  lib.  2,  tit.  3,  §  435;  Malblanc,  Princip.  jnr. 
rom.,  §  630).  Il  triomphe  chez  les  Pandectistes  du  xix«  siècle  (Gliick,  Pand.,  25, 
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Cet  accord  ne  doit  pas  trop  nous  en  imposer.  L'école  historique 
moderne  a  adopté  jusqu'ici  les  conclusions  de  ses  prédéces- 
seurs sans  les  avoir  soumises  à  une  revision  critique.  Elle  les  a 
reçues,  au  moins  dans  leur  forme  dernière,  des  pandectistes 
allemands  et  des  commentateurs  du  droit  romain  actuel.  Les 
bases  fondamentales  sur  lesquelles  ceux-ci  les  ont  établies  sont 
deux  théories  générales  qu'ils  ont  sinon  imaginées  du  moins 
mises  en  forme,  la  théorie  générale  des  défenses  légales 
d'aliéner  et  la  théorie  générale  des  nullités.  Un  historien  ac- 
cepterait-il aujourd'hui  l'une  ou  l'autre  de  ces  théories  pour 
le  droit  romain  classique?  Il  arrive  ainsi  qu'une  opinion  survive 
alors  que  son  fondement  est  ruiné.  Il  faut  un  nouvel  examen 
pour  dire  si  l'on  doit  la  maintenir  pour  d'autres  raisons  ou 
l'écarter.  C'est  un  procès  à  reviser. 

Le  premier  des  arguments  par  lesquels  on  justifie  la  reven- 
dication du  mari  s'appuie  sur  la  théorie  des  défenses  légales 


§  402;  Bôcking,  Pand.,  2,  §  158,  note  6;  Schmid,  Hanâh.  d.  gem.  R.,  1,  p.  36; 
Dabelow,  Handluch,  1,  §  512  ;  Wangerow,  Pand.,  §  217,  Anm.  3  ;  §  2î)9, 
Anm.  1  ;  Sintenis,  das  prakt.  gemein.  Civilr.,  3,  p.  39  ;  Maynz,  Cours  de  droit 
romain,  3,  §  395;  Wâchter,  Pand.,  §  237;  Van  Wetter,  Cours  élém..  de  droit 
romain,  2,  §  295;  Dernburg,  Pand.,  §  334;  Arndts,  Pand.,  §  132,  §  402; 
Anm.  2;  Accarias,  Précis  de  droit  romain.  1,  §  314;  Windscheid,  Pand., 
3,  §  497).  C'est  que  la  revendication  du  mari  a  été  consacrée  par  les 
auteurs  de  traités  spéciaux  sur  la  dot  ou  sur  l'inaliénabilité  dotale  (Czylhai-z, 
das  Verâusserungsverbot  des  fundus  dotalis,  Z.  f.  C.  R.  u.  P..  23.  p.  430  ss.  ; 
DotaJrecht,  1870,  p.  205;  Bechmann,  Dotalrecht,  2,  p.  459;  Démangeât. 
Condition  du  fonds  dotal,  p.  385  ;  cf.  les  thèses  :  Regnault,  Inaliéna- 
hilité  dotale,  Paris,  1894,  p.  50  ;  Genêt,  Restitution  de  la  dot,  Paris,  1.S95, 
p.  99;  Plichon,  Evolution  des  droits  du  mari,  Paris,  1895,  p.  77)  et  par  ceux 
qui  ont  traité  des  défenses  légales  d'aliéner  (Brandis,  Z.  /.  C.  R.  u.  P.,  p.  183  : 
Pagenstecher,  Rom.  Lehre  vom  Eigenthum,  1857,  1,  p.  71;  Holzscbuher,  2, 
§  105  ;  Schrôder,  Zur  Lehre  von  den  gesetzlichen  Veràu-sserungsverhoten, 
Heidelb.,  1875,  p.  4,  p.  26;  Randa,  Eigenthumsrecht,  T^ipzig.  1SS4,  §  8: 
Oelschlâger,  Die  Vindikation  gegen  ein  gcsetzl.  Verhot,  Gotting.  Dissert., 
1892,  p.  23;  Wurzel,  die  Rechtswirkiingen  der  Zuwiderhandlung,  Erlang.  Dis- 
sert. 1901,  p.  46;  Curtius,  die  Rechtsfolgen  gesetzUcher  Veràusserungsverhote, 
Leipz.  Diss.,  1902,  p.  35).  C'est  ainsi  que  l'opiniou  s'est  fixée  et  les  historiens 
modernes  l'ont  jusqu'ici  acceptée.  Par  exemple  :  P.  Gide,  du  caractère  de  la 
dot  en  droit  romain,  p.  533  de  son  livre  sur  la  Condition  privée  de  la  femme: 
(Tiranl,  Manuel,  &  édit.,  p.  972.  M.  Cuq  ne  se  prononce  pas  (Cuq,  Manuel  des 
Jnst.  jnr.,  1917.  p.  180).  mais  son  système  semble  exclure  sinon  la  revendication 
du  mari,  du  moins  son  exercice  pendant  le  mariage. 
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d'aliéner.  Dans  sa  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple, 
elle  consiste  à  dire  que  le  mai'i  n'a  pas  à  tenir  compte  de  son 
fait,  de  l'aliénation  qu'il  a  accomplie,  quia  non  processit  de 
jure^  Ou  encore,  d'une  façon  plus  précise,  on  dit  que  la  loi 
Julia  est  une  lex  perfecta-.  Par  conséquent,  l'acte  juridique 
accompli  malgré  sa  défense  ne  produit  pas  d'effet.  Le  mari  reste 
propriétaire  et  peut  exercer  la  revendication. 

Cette  argumentation  est  beaucoup  trop  générale.  La  distinc- 
tion entre  les  leges  perfectae,  imperfectae,  minus  quam  perfectae 
est  surtout  historique.  Elle  oppose  les  lois  rendues  avant  la  loi 
Aebutia,  qui  sont  en  règle  imperfectae,  minus  quam  perfectae, 
aux  lois  rendues  après  qui  sont  toutes  des  leges  perfectae  ^. 

La  loi  Julia  est-elle  une  lex  perfecta?  Les  auteurs  qui  ont 
dressé  la  liste  des  leges  perfectae  *  la  laissent  de  côté,  bien  qu'ils 
y  fassent  figurer  les  lois  Aelia  Sentia  et  Pufia  Ganinia  plus  ré- 
centes. Notre  division  s'applique  aux  lois  prohibitives,  relatives 
aux  actes  juridiques  et  exclusivement  au  droit  privée  Mais  si 
l'on  s'en  tient  au  début  de  la  constitution  de  Théodose,  elle  ne 
viserait  que  les  actes  juridiques  productifs  d'obligations,  con- 
trats, conventions,  pactes  «.  Laisserait-elle  en  dehors  les  lois 
défendant  une  aliénation,  un  transfert  de  droit  réel? 

Mais  admettons  que  la  loi  Julia  entre  dans  cette  catégorie  et 
qu'elle  soit  une  lex  perfecta.  C'est,  en  effet,  une  loi  quae  vetat 


*  Azo,  Summa  Aurea,  ad  lib.  5,  tit.  3,  §  12  :  Alciat,  Coram,  in  tit.  Dd.  de 
jurejurando,  ch.  cum  contingat,  §  8. 

-  Ijauterbach,  Dissertatio  de  fundo  dotait,  n*  76,  §  36,  et  la  bibliographie 
citée.  —  Bachofen,  Ausgewàlhte  Lehren,  p.  107.  —  Czylharz,  Z.  f.  G.  R.  u.  P., 
22,  p.  428.  —  Bechmann,  Dotalrecht,  2,  p.  461,  n.  1  in  fine.  —  Wurzel,  die 
Rechtswirktmgen,  p.  19. 

^  Senn,  Leges  perfectae,  minus  quum  perfectae  et  imperfectae,  Paris,  1902, 
p.  4. 

*  Krueger,  Sources,  p.  25,  n.  3.  —  Senn,  loc.  cit.  passim.  —  Girard,  Manuel, 
&  éd.,  p.  952,  n.  4.  —  Mitteis,  Privatrecht,  1,  p.  246  ss. 

^  Senn,  p.  2. 

^  Cod.,  1,  14,  5  :  «  Nullum  enim  pactum,  nullam  conventionem,  nullum  con- 
tractum  inter  eos  videri  volumus  subsecutum,  qui  contrahunt  lege  contrahere 
prohibente.  » 
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et  rescindit.  Quelles  conclusions  devons-nous  en  tirer?  Nous 
savons  par  la  défuiition  du  texte  d'Ulpien,  fondamental  en  la 
matière,  ce  que  c'est  que  la  lex  minus  quam  perfecta  ^.  C'est  la 
loi  qui  menace  d'une  peine  l'auteur  de  l'acte  illégal  sans  dé- 
clarer cet  acte  nul.  La  lex  imperfecta  est  celle  qui  ne  déclare 
pas  nul  l'acte  fait  en  violation  de  la  loi  et  ne  punit  pas  l'auteur 
de  cet  acte  mais  qui,  sans  doute,  permet  à  la  victime  d'exiger 
la  réparation  du  préjudice  ^.  Sous  la  procédure  des  Actions  de 
la  loi,  il  fallait  donc  exécuter  d'abord  et  l'on  pouvait  ensuite,  par 
l'action  née  de  la  loi,  répéter  ce  qu'on  avait  payé  ou  un  mul- 
tiple. Sous  la  procédure  formulaire,  l'exception  permet  au  dé- 
fendeur de  repousser  la  demande  et  de  ne  plus  avoir  à  exécuter 
avant  de  répéter.  Ainsi  l'acte  défendu  par  une  loi  imparfaite 
évolue  dans  le  sens  de  la  nullité,  d'une  nullité  invoquée  excep- 
tionis  ope.  Avec  l'effacement  de  la  procédure  formulaire  devant 
la  cognitio  extra  ordinem,  la  distinction  des  actions  et  des  ex- 
ceptions perd  de  son  importance  pratique.  «  Aussi  Théodose  ne 
fait  que  préciser  l'état  du  droit  alors  existant  et  rompre  avec 
le  souvenir  d'une  ancienne  évolution  lorsqu'en  439,  il  déclare 
frapper  de  nullité  tous  les  actes  contraires  aux  prescriptions 
de  la  loi  ^.  »  Toutes  les  lois  deviennent  des  leges  perfectae. 

La  notion  de  la  lex  perfecta  se  dégage  a  contrario  de  celle 
des  leges  imperfectae  et  minus  quam  perfectae.  C'est  celle  qui 
défend  un  acte  à  peine  de  nullité,  quae  vetat  et  rescindit*.  La 


*  Ulpien,  Regul.,  1.  Le  début  est  restitué  :    [Leges  aut  perfectae  sunt  aut 

imperfectae  aut  minus  quam  perfectae.  Perfecta  lex  est Imperfecta  lex  est 

quae  fieri  aliquid  vetat,  nec  tamen  si  factum  sit  rescindit  :  qualis  est  lex  Cincia, 

quae  plus  quam donare]   prohibet,  exceptas  quibusdam  cognatis,  et  si  plus 

donatum  sit,  non  rescindit.  2.  Minus  quam  perfecta  est  lex,  quae  vetat  aliquid 
fieri,  et  si  factum  sit,  non  rescindit,  sed  poenam  injuugit  ei  qui  contra  legem 
fecit  :  qualis  est  lex  Furia  testamentaria,  quae  plus  quam  mille  assium  legatum 
mortisve  causa  prohibet  capere,  praeter  exceptas  personas  et  adversus  eum  qui 
plus  ceperit  quadrupli  poenam  constituit. 

*  Senn,  p.  2,  16. 

=»  Senn,  p.  128.  Cod.,  1,  14,  5. 

*  Senn,  p.  104. 
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nullité  intervient  ipso  jure.  \jv,  préteur  ne  se  contentera  pas 
d'insérer  inie  exception  dans  l;i  formule,  mais  refusera  l'action 
contre  le  bénéficiaire  de  la  loi.  L'acte  ne  produira  aucun  effet, 
il  est  inexistant  à  l'égard  de  celui-ci  quia  non  procedit  de  jure. 

Mais  les  bénéficiaires  sont-ils  nécessairement  tous  les  inté- 
ressés? L'acte  est-il  nécessairement  sans  effet  à  l'égard  de  tous? 
Nous  répondrons  qu'il  ne  suffit  pas  pour  l'affirmer  d'invoquer 
le  caractère  de  lex  perfecta  de  la  loi  Julia.  Car  si  le  texte  mutilé 
d'Ulpien,  ni  aucun  autre,  ne  donnent  la  définition  de  la  lex 
perfecta,  à  plus  forte  raison  ne  trouverons-nous  rien  dans  les 
sources  qui  répondent  d'une  façon  directe  à  notre  difficulté. 

C'est  pour  cela  que  des  auteurs  du  début  du  xix^  siècle  ont 
essayé  de  résoudre  le  problème  en  l'élargissant  et  en  réunissant 
dans  une  même  étude  toutes  les  défenses  légales  d'aliéner.  Des 
lois  ont  défendu  au  propriétaire  non  seulement  d'aliéner  le  fonds 
dotal  et  le  fonds  de  la  donation  propter  nuptias,  mais  les  choses 
litigieuses  S  les  choses  grevées  d'un  legs  2,  les  choses  du  pécule 
adventice  que  le  fils  ne  peut  aliéner  sans  le  consentement  du 
père  ^.  D'autres  ojit  défendu  au  tuteur  d'aliéner  les  biens  du 
pupille  sans  un  décret  de  l'autorité  *,  aux  administrateurs  les 
biens  immobiliers  des  églises  et  des  fondations  pieuses  ^,  au  père 
les  bona  adventicia,  au  parent  remarié  les  choses  faisant  partie 
des  gains  nuptiaux^.  On  a  prétendu  reconnaître  comme  règle 
générale  le  droit  pour  l'aliénateur  de  faire  valoir  la  nullité, 


^  God.,  8,  36,  5,  et  loi  3  eod.  ;  Nov.  112,  ch.  1.  —  Windscheid,  Fand.  1,  §  125, 
n,  3.  —  Girard,  Manuel,  291,  n.  4. 

^  God.,  6,  43,  3,  §  2.  —  Windscheid,  3,  §  648. 

'  God.,  6,  60,  1,  2.  —  God.,  6,  61,  4  ;  6,  §  2  ;  8,  §  5. 

*  Gréée  par  l'Oratio  Severi,  étendue  par  la  jurisprudence  et  la  législation 
impériale,  D.,  27,  9,  de  rébus  eorum,  qui  suh  tutela  vel  cura  sunt,  sine  décréta 
non  alienandis  vel  supponendis ;  —  God.,  5,  71,  de  praediis  et  aUis  rehus  mino- 
rum  sine  decreto  non  alienandis  vel  obliga/ndis ;  God.,  5,  72-74.  —  Gf.  Winds- 
cheid, 3,  §  441. 

°  Nov.   7,   Nov.   120. 

®  Nov.  2,  ch.  2  ;  Nov.  22,  ch.  26.  Sauf  pour  les  biens  du  pupille,  ces  défenses 
d'aliéner  sont  des  créations  du  droit  de  Justinien. 
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d'attaquer  l'acte  d'aliénation  accompli  par  lui  i.  Mais  cette  règle 
générale  a  été  niée  avec  raison  -.  Elle  n'est  formulée  nulle  part. 
Dans  chaque  cas  particulier,  elle  est  l'objet  de  la  même  con- 
troverse que  pour  le  fonds  dotal.  Elle  est  plus  que  douteuse  pour 
l'aliénation  des  res  litigiosae  ^.  Elle  est  certainement  fausse 
pour  l'aliénation  du  lucrum  nuptiale  *  et  de  la  donation  propter 
nuptias.  Gomment  tirer  une  règle  générale  certaine  de  l'addi- 
tion de  cas  controversés?  Si  nous  voulons  rester  sur  un  terrain 
purement  scientifique,  il  faut  examiner  séparément  chacune  de 
ces  lois,  en  rechercher  les  motifs,  en  déterminer  le  but  non  pas 
par  des  considérations  générales,  mais  par  ce  que  nous  en 
disent  les  textes.  La  règle  générale,  s'il  y  en  a  une,  ne  pourra 
être  posée  qu'après  cet  examen.  Elle  en  sera  la  résultante,  non 
la  base. 

La  théorie  des  défenses  légales  d'aliéner  est  donc  insuffisante. 
Mais  les  partisans  de  la  revendication  du  mari  la  fortifient  et  la 
complètent  à  l'aide  d'une  autre  théorie  générale,  la  théorie  des 
nullités.  C'est  celle-ci,  exprimée  ou  sous-entendue,  qui  forme 
la  base  des  conclusions  de  tous  les  auteurs  modernes,  aussi 
bien  de  ceux  qui  admettent  la  revendication  du  mari  que  de 
ceux,  plus  rares,  qui  essaient  de  la  combattre. 

Cette  théorie,  que  notre  Code  civil  français  a  admise  d'après 
une  distinction  traditionnelle  déjà  dans  notre  ancien  droit"',  a 


^  Windscheid,  I,  §  172  a,  n.  2,  et  !a  bibliographie.  Cf.  Dernbnrg,  Pandekt.,  1, 
§  217.  —  Wurzel,  Rechtsw.,  p.  45. 

-  Bekker,  System  des  h.  Pandektenrechts,  1,  §  79,  Beilage  I.  C.  —  Wâcliter, 
Pand.,  II,  §  120.  —  Cf.  F.  Mommsen,  Beitrage,  1,  p.  25  ss.  —  I>aiik.  Z.  f.  C.  R. 
u.  P.,  5,  p.  8. 

^  Brandis,  p.  131.  —  Prancke,  Comm.  su  Pand.,  tit  de  H.  P.,  p.  51.  - — 
Wâchter,  Pandekten,  1,  §  110,  Beil.  A.  HT,  p.  559,  et  II,  §  120.  Li^  plaisnant 
n'a  que  le  droit  d'attaquer  l'aliénation  valable  en  soi.  Cod.,  8,  36,  5,  §  1.  — 
Cf.  Curtius,  Rechtsfolgen,  p.  13,  p.  38.  —  En  ce  sens,  Windscheid,  1,  §  125  : 
«  L'aliénation  faite  malgré  la  défense  n'est  pas  nulle,  d'après  l'opinion  qui  est 
exacte,  mais  sans  effet  quant  au  procès.  Celui-ci  peut  être  continué  comme  si 
elle  n'avait  pas  eu  lieu.  » 

*  Nov.  2,  ch.  2  ;  Nov.  22,  ch.  26. 
Colin  et  Capitant,  Cours  élémentaire  de  droit  civil,  1,  p.  75. 
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été  développée  pour  le  dntit  roniuiii  acdiel  par  les  pandectistes 
allemands  du  xix"  siècle  ^  T/exposé  qui  a  fait  autorité  est  celui 
de  Savigny -.  Gomme  le  dit  justement  M.  Planiol  ■*'',  c'est  une 
des  théories  les  plus  obscures  et  les  plus  flottantes  qu'il  y  ait 
dans  le  droit.  C'est  une  abstraction  que  chacun  construit  avec 
sa  logique  et  qui,  en  passant  de  mains  en  mains,  est  devenue  de 
plus  en  plus  discutée,  de  ptus  en  plus  difficile  à  ramener  à 
l'unité  *. 

Cependant,  on  est  généralement  d'accord  sur  les  points  sui- 
vants. L'acte  juridique  non  valable  peut  être  entaché  soit  de 
nullité  proprement  dite,  soit  d'annulabilité.  Et  l'on  prétend  ex- 
primer le  même  rapport  en  parlant  de  nullité  absolue  et  de 
nullité  relative,  enserrer  toutes  les  nullités  dans  ce  dilemme,  ou 
bien  nullité  relative  ou  bien  nullité  absolue.  Je  laisse  de  côté 
l'inexistence  considérée  comme  distincte  de  la  nullité  absolue, 
car  cette  sous-distinction  est  sans  intérêt  pour  nous. 

La  nullité  absolue  ^  est  celle  qui  se  produit  de  plein  droit, 
l'acte  entaché  de  nullité  absolue  est  nul  ipso  jure  et  ab  initio. 
Il  ne  vient  pas  à  existence,  et  par  suite  cette  nullité  peut  être 
invoquée  par  tout  intéressé.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur 
ce  point  ^  et  le  considèrent  comme  la  résultante  nécessaire  du 
principe  posé.  C'est  à  cause  de  cet  effet  que  l'on  parle  de  nullité 
absolue  opposée  à  nullité  relative. 

La  notion  d'annulabilité  ou  de  nullité  relative  est  moins  nette. 
Pour  Savigny,  par  qui  l'expression  (Anfechtbarkeit)  a  été  con- 


*  Voir  la  bibliographie  ancienne  dans  Brandis,  Z.  f.  C.  R.  u.  P.,  7,  p.  121,  et 
moderne,  Arndts,  Pand.,  §  79  ;  Windscheid,  Pand.,  1,  §  82. 

Savigny,  System,  4,  §  202,  p.  536  ss. 
'  Planiol,  Droit  civil,  1,  p.  124. 

*  Gradenwitz,  UngiiltigJceit  olligatorischer  Rechtsgeschàfte,  Berlin,  1887, 
p.  4  ;  —  Mitteis,  Jahrh.  f.  Dogmatik,  28,  p.  85. 

°  Par  exemple  avec  Windscheid,  cit.  ;  Arndts,  1,  §  79  ;  Wâchter,  Pand.,  1, 
§  84,  et  les  antres  pandectistes.  —  Cf.  Planiol.  1,  p.  125  ;  Colin  et  Capitant,  1^ 
p.   74,  75. 

'  Seul  peut-être  Schlossmann,  Zur  Lehre  vom  Zwang,  p.  18-22,  soulève  quel- 
ques doutes. 
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sacrée,  rannulabilité,  c'est  ce  qui  s'oppose  à.  la  nullité.  On  a 
essayé  par  la  suite  de  lui  donner  une  valeur  plus  positive. 
Windscheid  enseigne  que,  sous  cette  conception,  on  trouve  deux 
sortes  très  dilïérenies  d'annulabilité.  L'acte  juridique  annulable 
a  une  valeur  de  droit,  mais  n'atteindra  pas  son  but.  Ou  bien  cette 
valeur  de  droit  est  sans  force  et  ses  efîets  seront  arrêtés  par 
l'exception,  ou  bien  cette  valeur  produira  ses  effets,  mais  on 
pourra  réclamer  leur  annulation  avec,  dans  le  deuxième  cas, 
d'autres  sous-distinctions.  Quelle  que  soit  la  façon  dont  on 
précise  cette  notion,  on  en  déduit  que  seules  certaines  personnes 
déterminées  pourront  l'invoquer.  Ce  sont  celles  en  faveur  de 
qui  ce  moyen  de  droit  a  été  créé.  De  là  son  nom  de  nullité 
relative. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui,  je  ne  dis  pas  des  pan- 
dectistes,  des  commentateurs  de  droit  actuel,  mais  des  histo- 
riens du  droit  romain  qui  soutiendraient  que  cette  théorie,  dans 
sa  rigueur,  est  romaine.  Elle  a  pu  être  formée  à  l'aide  de  maté- 
riaux romains  ^.  Elle  n'est  pas  romaine.  Le  mot  même  est  in- 
connu, nullitas  n'est  pas  dans  les  sources,  à  plus  forte  raison 
l'opposition  de  nullité  absolue  et  relative.  C'est  une  abstraction 
logique,  œuvre  des  modernes.  Son  incertitude,  ses  obscurités, 
les  distinctions  et  sous-distinctions  qu'on  est  obligé  d'y  intro- 
duire prouvent  l'impossibilité  de  réunir  sous  une  conception 
unique  les  divers  moyens  de  droit  qui  invalident  un  acte  juri- 
dique. Le  droit  ancien,  le  droit  nouveau,  le  droit  civil,  le  droit 
prétorien  les  ont  créés  par  un  développement  indépendant  en 
une  série  de  cas  particuliers,  chacun  sans  avoir  égard  aux  au- 
tres et  sans  avoir  été  guidés  par  une  règle  générale  commune. 

La  théorie  des  nullités  a  été  construite  principalement  en 
fonction  des  actes  juridiques  productifs  d'obligations.  Les  au- 
teurs rétendent  sans  difficulté  aux  transferts  de  droits  réels,  par 
conséquent  aux  défenses  d'aliéner.   Elle   est  déjà  insuffisante 


^  Cuq,  Manuel  (Jcs  Institutions  juridiques  des  Romains,  1917.  p.  125;  Japiot. 
Des  nullités  en  matière  d^ actes  juridiques,  thèse,  Paris,  1909. 
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l)(»iir  rendre  comple  du  dovciloppcniciil  liisloriquc  réel  (Jes  pre- 
miers. Il  est  poiil-clrc  encore  |)liis  malaisé  d'y  faire  entrer  les 
seconds.  La  question  préliminaire  aurait  dû  se  poser  de  savoir 
dans  quelle  mesure  elle  pouvait  s'y  appliquera 

Pour  nous  en  tenir  aux  transferts  de  droits  réels  qui  seuls 
nous  intéressent  en  ce  moment,  le  vice  le  plus  apparent  de  cette 
théorie,  et  cela  non  seulement  sur  le  terrain  historique,  mais 
dans  le  domaine  de  la  logique,  a  été  de  vouloir  établir  une  cor- 
rélation nécessaire  entre  cette  division  abstraite  de  nullité  et 
d'annulabilité,  de  nullité  absolue  et  relative  et  la  division  qui, 
elle,  est  romaine  et  historique,  entre  ce  qui  n'existe  pas  ipso 
jure  et  ce  qui  peut  être  paralysé  par  l'exception-.  Ne  peut-on 
pas  concevoir  un  acte,  nul  ipso  jure,  parce  qu'il  est  défendu 
par  une  loi  formelle,  mais  qui  pourtant  ne  sera  sans  effet  qu'à 
l'égard  de  certaines  personnes,  celles  en  faveur  de  qui  la  loi  a 
été  portée?  Brandis  s'est  élevé  contre  cette  conception  et  a  con- 
testé, en  employant  la  terminologie  usuelle,  qu'une  nullité  pro- 
prement dite,  distincte  de  l'annulabilité  (c'est-à-dire  une  nullité 
ipso  jure),  puisse  être  soit  relative,  soit  absolue  ^,  suivant  qu'elle 
dépend  ou  non  de  la  volonté  de  certaines  personnes.  Et  Wind- 
scheid  de  dire  que  si  l'on  comprend  sous  le  nom  de  nullité 
relative  une  nullité  qui  existe  pour  les  uns,  qui  n'existe  pas  pour 
les  autres,  c'est  une  conception  absurde  en  soi  *. 

Laissons  de  côté  ces  termes  dont  le  contenu  est  ambigu. 
Peut-être  Hamlet  nierait-il  que  quelque  chose  puisse  être  et 
n'être  pas.  Mais  l'acte  juridique  est  une  conception  idéale,  une 
création  du  droit  et  non  pas  un  être  physique.  C'est  la  loi  qui 
détermine  la  manière  dont  le  droit  de  propriété  passe  d'une  tête 


^  Mitteis,  Jahrh.  f.  Dogmatik,  28,  p.  89,  fait  remarquer  l'impossibilité  de 
réunir  dans  un  système  unique  les  actes  juridiques  de  toute  nature,  réels  et 
obligatoires. 

^  Gradenwitz,  Ungultigkeit  otlig.  Rechtsg.,  p.  4. 

'  Brandis,  Z.  /.  0.  R.  u.  P.,  7,  p.  121. 

*  Windscheid,  1,  §  82,  n.  8,  et  les  auteurs  cités  qui  adoptent  l'opinion  de 
Brandis. 
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Mir  une  autre.  C'est  la  loi  qui  a  décidé  que  le  transfert  de  la 
propriété  régulièrement  opéré  par  quelqu'un  qui  a  les  pouvoirs 
nécessaires  dépouille  l'ancien  titulaire  et  investit  le  nouveau  et 
que  sur  cette  nouvelle  tête  ce  droit  est  opposable  à  tous.  Mais 
ce  transfert  peut  léser  les  intérêts  et  les  droits  de  certaines  per- 
sonnes à  qui  régulièrement  il  est  opposable.  La  loi  ne  peut-elle 
pas  décider  que  l'acte  juridique  sera  sans  effet  à  l'égard  de 
ces  personnes  et  dans  les  limites  de  leur  droit,  et  parler  ainsi 
très  exactement  d'une  restriction  apportée  au  pouvoir  général 
d'aliéner  du  titulaire  du  droit?  La  défense  d'aliéner  est  sanc- 
tionnée par  une  nullité,  nullité  de  jure  parce  qu'elle  est  pro- 
noncée par  la  loi,  nullité  radicale  parce  qu'elle  rend  l'acte  sans 
effet,  mais  nullité  qui  n'est  pas  absolue  parce  qu'elle  ne  peut 
être  invoquée  que  par  certaines  personnes,  celles  en  faveur  de 
qui  la  défense  a  été  portée  et  parce  qu'elle  ne  peut  être  invoquée 
que  dans  la  limite  de  leur  droit  \ 

Suffira-t-il  de  dire  que  cette  notion,  qui  inspire  la  Novelle  61, 
porte  la  marque  de  la  subtilité  byzantine  pour  l'écarter  du 
droit  classique?  N'y  est-elle  pas  plutôt  courante?  Je  ne  par- 
lerai pas  du  droit  hypothécaire  où  cependant  les  rapports  entre 
le  propriétaire  et  les  différents  titulaires  de  droits  réels  d'hy- 
pothèque sont  organisés  sous  l'empire  d'une  conception  tout  à 
fait  analogue.  Je  citerai,  au  contraire,  une  institution  très  an- 
cienne, très  romaine  et  très  voisine  de  la  propriété,  la  possession. 
Le  possesseur  dont  la  possession  est  entachée  d'un  vice  de 
violence,  de  clandestinité  ou  de  précarité  a  les  interdits  pos- 
sessoires  contre  tous,  sauf  contre  celui  à  l'égard  de  qui  sa 
possession  est  viciée.  Voilà  donc  quelqu'un  qui  est  possesseur 
et  qui  ne  l'est  pas.  Il  a  une  possession  garantie,  mais  qu'une 
autre  personne  a  le  droit  de  tenir  pour  non  av€nue.  Et  pourtant 


^  N'est-ce  pas  la  conception  même  de  Windsclieid,  1,  §  12ô,  pour  la  défense 
d'aliéner  les  choses  litigieuses  (voir  plus  haut,  p.  486,  n.  3)  et  la  conception  de 
la  Novelle  2,  ch.  2,  et  22,  ch.  26,  pour  le  lucrum  nuptiale. 
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la  possession  est  ooiisidéroc  comirio  un  état  de  fait,  (î'est-à-dire 
comme  un  état  dans  lequel  cette  notion  de  relativité  devrait  être 
encore  plus  difficile  à  introduire  que  dans  un  état  de  droit 
comme  la  propriété. 

Ces  raisonnements  ne  sont  pas  faits  pour  établir  que  le  mari 
n'a  pas  la  revendication  du  fonds  dotal.  Mais  ils  tendent  à 
montrer  que  la  théorie  des  nullités  est  impuissante  à  prouver 
qu'il  l'a.  En  fait  elle  n'est  pas  romaine,  en  logique  elle  n'est  pas 
nécessaire.  Nous  répéterons  donc  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  à  propos  de  la  soi-disant  théorie  des  défenses  légales.  On 
ne  peut  se  fonder  ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre  pour  déterminer  la 
portée  de  la  défense  d'aliéner  de  la  loi  Julia.  Il  faut  examiner 
les  données  du  problème,  abstraction  faite  de  ces  deux  théories 
qui  ne  peuvent  servir  qu'à  en  fausser  les  résultats. 

Nous  n'avons  envisagé  jusqu'ici  que  l'acte  d'aliénation  pro- 
prement dit,  l'acte  qui  opère  le  transfert  de  la  propriété  du  fonds 
dotal.  Mais  cet  acte  est  régulièrement  précédé  et  préparé  par  un 
autre  en  vertu  duquel  le  mari  s'oblige  à  aliéner.  Gomme  ils 
suivent  chacun  des  règles  différentes,  il  est  nécessaire  de  les 
examiner  à  part.  Bon  nombre  d'auteurs,  surtout  parmi  les  plus 
anciens,  qui  admettent  la  nullité  du  transfert  même  en  ce  qui 
concerne  le  mari  admettent  pourtant  la  validité  de  l'obligation  ^. 
Les  auteurs  modernes,  au  contraire,  continuent  et  fortifient 
leur   démonstration    de   la   nullité    absolue   de   l'aliénation    en 


^  C'est  l'opinion  qui  domine  parmi  les  glossateurs  et  qui  invoque  l'autorité 
d'irnerius  (glose  ad  Dig.,  46,  1,  46,  Cum  Icx).  L'obligation  nulle  en  ce  qui  con- 
cerne la  femme  est  valable  en  ce  qui  concerne  le  mari.  —  Bartole,  ad  Dig.,  41, 
3,  42,  Cum  vir;  D.,  46,  1,  46,  Citm  Icœ ;  Super  Auth.  Coll.  Y,  Ut  immohilia, 
§  7  ;  —  Baldus  Novellus,  de  dote  Tractatus,  p.  103  ;  —  Joannes  Campezius, 
eod.  loc,  p.  427  ;  —  Ritterhusius,  Novell.  Expositio,  p.  270  ;  —  Wesenbec, 
Comm.  in  Pand.,  lit.  23,  v.  de  fundo  dotali,  in  fine.  —  Parmi  les  modernes  : 
Pagenstecher,  die  r.  Lehre,  p.  71  ;  —  Brandis,  Z.  /.  C.  R.  u.  P.,  7,  p.  193, 
n.  3  ;  —  Wangerow,  Pand.,  §  299,  p.  549  ;  —  Bekker,  Syst.  d.  h .  Pand.,  1, 
§  79,  Beil.  1,  B  ;  —  F.  Mommsen,  Beitràge,  1,  p.  26  ;  —  Wurzel,  Rechtw, 
p.  31  ;  —  Windischeid,  1,  §  172  a,  n.  2,  in  fine. 
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eliercliant  la  prouve  de  la  nullité  de  l'obligation  ^  Ils  sont  d'ail- 
leurs loin  d'être  d'accord  sur  les  effets  de  cette  nullité. 

11  leur  est  doublement  utile  d'apporter  cette  preuve.  L'aliéna- 
tion peut  être  nulle  et  l'obligation  valable.  Mais  la  réciproque 
n'est  pas  vraie.  Si  l'obligation  est  nulle  même  à  l'égard  du  mari, 
à  plus  forte  raison  l'aliénation  le  sera-t-elle,  et  la  preuve  de  la 
première  nullité  est  une  preuve  de  la  seconde.  En  outre,  il  ne 
suffît  pas  de  dire  que  le  mari  reste  propriétaire  pour  assurer  le 
succès  de  sa  revendication.  On  a  de  tout  temps  objecté  que  le 
mari  revendiquant  sera  arrêté  par  des  exceptions. 

La  première  et  la  plus  ancienne  de  ces  objections  se  fonde 
sur  cette  règle  générale  énoncée  au  Digeste  ^  que  nul  ne  peut 
attaquer  son  propre  fait.  On  serre  de  plus  près  la  question  en 
disant  que  le  mari  sera  arrêté  dans  sa  revendication  par 
l'exceptio  rei  venditae  et  traditae  ou  par  une  exception  de  dol  ^. 


*  Alciat,  Observât.,  c.  cum  contingat;  —  Pratejus,  de  fundo  dotali,  p.  523  ; 

—  Pour  les  modernes:  Czylharz,  Z.  f.  C.  R.  u.  P.,  22,  p.  429;  Dotalrecht, 
p.  205  ;  —  Bechmann,  2,  p.  457  ;  —  Démangeât,  Fonds  dotal,  p.  377  ;  — 
Schrôder,  Zur  Lehre  v.  d.  gesetz.  Veràusserungsverhoten,  p.  20  ss  ;  —  Kohler, 
Kritische  Vierteljahr.,  19,  p.  144;  —  Fitting,  Archiv  f.  C.  R.,  51,  p.  269;  — 
Randa,  das  Eigenthumsrecht,  1,  p.  191,  t.  23  ;  —  Dernburg,  Pand.,  1,  217;  — 
Reg-nault,  InaliénahiUté,  p.  50-53  ;  —  Curtius,  Rechtsfolgen,  p.  26. 

^  Dig.,  50,  17,  155  :  «  Factnm  cuiqiie  snum,  non  adversario  nocere  débet.  » 
Cf.  D.,  1,  7,  25.  Cette  opinion  est  soutenue  dans  la  glose  au  Digeste  41,  3.  42 
et  1,  7,  25.  On  y  répond  que  le  mari  ne  sera  pas  arrêté  quand  il  revendique, 
non  suo  nomine  sed  nomine  uxoris  (Dig.  46,  1,  46).  Cf.  Bartole,  Super  Auth., 
Collât.  V,  Ut  immohilia,  §  8;  —  Baldus  Novellus,  Tractatus  de  dotihus,  p.  103; 

—  Campezius,  de  dote,  p.  427.  —  Elle  est  encore  adoptée,  entre  autres  par 
Voet,  Comment,  ad.  Pand.,  lib.  6,  tit.  1,  §  19;  Hellfeld  et  Gluck,  Pand., 
25,  402;  —  Veber,  LeTire  v.  d.  natiirl.  Verhiudlichlcit.  p.  351;  —  Thibaut, 
Paml,  §  448,  n.  4  ;  —  Souffert,  Pand.,  124,  n.  3  ;  —  Lauk,  Z.  f.  C.  R.  u.  P.. 
5,   p.  9. 

^  D.,  21,  2,  17  :  «  Vindicautem  venditorem  rem  quam  iijso  vtMididit,  oxceptiono 
doli  posse  summoveri  nemini  dubium  c^t,  quamvis  alio  jure  doniinium  quaosio- 
rit  :  improbo  enim  rem  a  se  distractam  evincere  conatur.  »  l'our  l'exception  in 
factum,  rei  traditae  et  venditae  ou  doli  :  A.  Faber,  Codcœ  Fahrianus.  T^ugil., 
1661,  ad  lib.  5,  tit.  15,  de  fundo  dotali;  —  N.  Burguudio,  Tr.  de  Evict.,  c,  S, 
n.  10,  et  c.  96,  n.  10;  —  G.  Noodt,  Comm.  ad  Dig.,  lib.  23,  tit.  5.  de  fundo 
dotali,  §  Nunc  reliqna;  —  Leyser,  Médit,  ad  Pand..  si>ecim.  CCCXI,  médit  6; 

—  Stryk,  Usus  mod.  Pand.,  ad  lib.  23,  tit.  5,  §  7  ;  —  Hellfeld.  ,hir.  for.  ad  lib. 
23,  tit.  5,  §  1250;  —  Brinz,  Pand.,  §  134  ;  3,  §  473  :  —  Puchta,  Pand.,  §  417-; 
Varies.,  1,  §  145  ;  —  Fitting,  A.  f.  C.  P.,  42,  p.  1,  68. 
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Le  mari,  qui  doit  garantir  au  moins  raclieteur  de  bonne  foi,  ne 
pourra  révincer. 

On  écar.te  l'exceplio  rei  venditae  et  traditac  et,  pcnse-t-on,  d'une 
niniiicre  péremptoirc  en  invoquant  la  luillitc  de  l'oVjligation  ^ 
Bechmann  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  cette  nullité  est  né- 
cessaire, quoique  cela  ait  été  souvent  méconnu,  car  on  ne  voit 
pas  comment  on  pourrait  repousser  cette  exception  fondée  sur 
une  obligation  valable.  On  écarte  aussi  de  la  même  manière 
l'exception  doli  generalis  fondée  sur  ce  que  le  mari,  en  reven- 
diquant, attaque  son  propre  fait.  Car,  dans  les  cas  oii  les  sources 
donnent  cette  exceptio  doli,  elle  sert  à  faire  valoir  les  droits  de 
l'acquéreur  tirés  de  la  validité  de  l'acte  obligatoire  -.  C'est  bien 
l'hypothèse  du  texte  cité  plus  haut  qui  accorde  l'exceptio  doli 
au  cas  oij  le  vendeur  non-propriétaire  voudrait  évincer  son 
acquéreur  une  fois  qu'il  est  devenu  propriétaire.  Mais  peut-être 
s'abuse-t-on  sur  la  portée  de  cette  nullité.  Gomme  le  dit  Gzy- 
Iharz  s,  ces  exceptions,  surtout  la  seconde,  sont  des  exceptions 
in  factum,  et  il  faut  envisager  à  leur  égard  plutôt  le  fait  de  la 
vente  que  sa  valeur  légale.  Et  il  est  difficile  de  ne  pas  estimer 
contraire  à  l'équité  que  quelqu'un  attaque  sa  propre  parole,  son 
propre  acte,  qu'ils  soient  ou  non  valables  *.  Cette  nullité  est,  en 
tout  cas,  impuissante  à  écarter  l'exceptio  doli  specialis,  quand 
le  mari  a  trompé  l'acquéreur  en  lui  cachant  le  caractère  dotal 
du  bien  aliéné. 

.Aussi  est-elle  plus  sûre,  sinon  plus  exacte,  cette  opinion  tra- 
ditionnelle suivie  encore  par  la  majorité  des  auteurs  qui  re- 
poussent toutes  ces  exceptions  en  invoquant  à  nouveau  le  carac- 
tère et  le  but  de  la  loi  Julia.  C'est  une  loi  prohibitive  parfaite. 
Elle  édicté  une  défense  fondée  sur  l'intérêt  public.  C'est  une  loi 


*  Bechmaim,  2,  p,  4.57  et  450;  —  Czylharz,  Dotalrecht,  p.  204;  —  Gurtius, 
Rechtsf.,  p.  35.  —  Cf.  Brinz,  Pand.,  3,  §  473,  et  Wurzel,  Rechtsw.,  p.  40. 

2  Wurzel,  Rechtsw.,  p.  44. 

'  Czylharz,  Z.  f.  C.  R.  u.  P.,  22,  p.  43,  n.  65. 

*  Brinz,  Pand.,  3,  §  473. 
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d'ordre  public  ^  D'autre  part,  si  le  mari  ne  pouvait  pas  reven- 
diquer,  la  femme  n'aurait  pas  sa  dot,  le  but  de  la  loi  ne  serait 
pas  rempli-.  Le  mari  a  une  justa  causa  vindicandi  ^  et  il  aura 
contre  les  exceptions  une  replicatio  tirée  de  la  loi  Julia*. 

Pourtant  l'on  n'ose  pas  aller  plus  loin.  Les  auteurs  qui  ont 
poussé  jusqu'au  bout  l'analyse  de  ces  incidences  ne  concluent 
pas  à  l'irresponsabilité  complète  du  mari.  On  admet  qu'il  doit 
rembourser  le  prix,  que  l'acquéreur,  au  moins  l'acquéreur  de 
bonne  foi,  aura  même  pour  réclamer  ce  remboursement  une 
exception  ou  un  droit  de  rétention  ^.  Le  tiers  acquéreur  aura 
une  action  pour  réclamer  ce  prix,  une  action  dont  on  ne  sait 
trop  décider  si  c'est  une  condictio  indebiti,  ex  injusta  causa  ou 
sine  causa  ^. 


*  Bartole  et  Balde  attestent  que  c'est  l'opinion  commune  des  gloesateurs; 
Baldus  Novellus,  Tract,  de  dot.,  p.  103  :  «  Nec  obstat  refila  de  qua  in  dicta 
lege  post  ntortem  (Dig.,  1,  7,  25)  (que  personne  contra  factum  suum  venire 
potest),  quia  non  habet  locum  quando  prohiberetur  a  jure  alieuatio,  ratione 
publicae  utilitatis  ut  ibi  notatur  per  Bart.  et  alios  in  d.  1.  Cum  lew  (Dig.,  46, 
1,  46).  »  —  Campezius  cit.;  Lauterbach,  Disputatio  76,  §  37,  et  la  bibliographie. 
Les  modernes  soutiennent  moins  nettement  cette  allégation. 

""  Kôhler,  p.  143-145  ;  —  Brandis,  Z.  f.  C.  R.  u.  P.,  7,  p.  lî)3  ;  —  Wurael, 
p.  47;  —  Curtius,  p.  28. 

^  D.,  21,  3,  1,  §  5  :  «  Si  quis  rem  emerit,  non  autem  fuerit  ei  tradita  sed 
possessionem  sine  vitio  fuerit  nactus,  habet  exceptionem  contra  venditorem,  nisi 
forte  venditor  justam  causam  habeat,  cur  rem  vindicet  ;  nam  et  si  tradiderit 
possessionem,  fuerit  autem  justa  causa  vindicanti,  replicatione  adversus  excep- 
tionem utetur.  » 

*  Czylharz,  Z.  f.  C.  R.  u.  P.,  22,  p.  432  ;  —  Bôcking,  Pand..  2,  S  158,  Anm. 
6  ;  — •  Baron,  Pand.,  §  334  ;  —  Brandis,  cit.,  p.  193  ;  —  AVangerow,  Pand., 
§  299,  Anm.  1  ;  —  Démangeât,  Fonds  dotal,  p.  385  ;  —  Wurzel,  Rechtsw..  p.  42. 

^  L'acquéreur  de  bonne  foi,  indépendamment  de  l'opinion  sur  la  nullité  ou  sur 
la  validité  de  l'obligation  :  Czylharz,  Z.  f.  C.  R.  u.  P..  22,  p.  435  ;  —  Arndts, 
Pand.,  §  402,  Anm.  2  et  4  ;  —  Baron,  Pand.,  %  334;  —  Brandis,  p.  191;  — 
Brinz,  Pand.,  3,  p.  697;  —  Dernburg,  Pand.,  3,  §  18,  n.  11;  —  Pagonstecher, 
Rom.  Lehre,  1,  p.  72  ;  —  Puchta,  Vorlcs..  1,  145;  Pand.,  §  417,  n.  1.;  — 
Sintenis,  Pfandr.,  p.  71  ss.  ;  prakt.  Zivilr.,  3,  p.  39,  n.  9  ;  —  Wangerow,  Pand., 
§  217,  Anm.  3;  —  Oelschlâger,  die  Vindicatio,  p.  35;  —  Wurzel,  Rechtic, 
p.    44. 

®  A  l'acquéreur  de  bonne  foi,  Windscheid,  3,  §  497,  n.  13,  même  de  mauvaise 
foi  :  Lauk,  Z.  f.  C.  R.  u.  P.,  5,  p.  10;  —  Pagenstecher,  p.  71;  —  Schroder. 
p.  36;  —  Kôhler,  p.  125;  —  Oelschlâger,  p.  36  :  —  Pferscho.  ncrcichci-ungskla- 
gen,  p.  106;  —  Voigt,  Condictionen^  p.  72;  —  Wangerow,  3,  §  628;  —  Wiuds- 
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Ce  jeu  d'exceptions  et  de  répliques  ne  nous  intéresse  que 
médiocrement.  Nous  avons  vu  ce  qu'on  peut  tirer  du  caractère 
de  lex  perfecta  de  la  loi  Julia.  Nous  verrons  ce  qu'il  faut  penser 
et  de  ce  caractère  de  loi  d'ordre  public  et  de  son  but.  Pour  nous, 
qui  croyons  que  l'aliénation  et  l'obligation  sont  valables  à 
l'égard  du  mari,  ce  n'est  pas  seulement  par  des  exceptions  de 
ce  genre  qu'on  arrêterait  une  revendication  du  mari,  mais  par 
le  jeu  normal  et  régulier  du  droit  commim  de  la  propriété.  Il 
importe  seulement  de  remarquer  que  cette  discussion  est  créée 
de  toutes  pièces  par  la  logique  et  l'imagination  des  interprètes 
modernes.  Il  n'y  en  a  pas  la  moindre  allusion  directe  ou  indi- 
recte dans  aucun  de  nos  textes.  On  peut  encore  faire  observer 
que,  à  force  de  vouloir  protéger  l'intérêt  de  la  femme,  on  finit 
par  le  sacrifier.  Dans  le  système  dominant  le  fonds  dotal  est 
récupéré  par  la  revendication  ouverte  au  mari  seul,  la  femme 
n'étant  pas  propriétaire.  Si  le  mari  ne  l'a  pas. exercée  pendant 
le  mariage,  la  femme  l'exerce  à  la  dissolution  comme  revendi- 
cation fictive  ou  cédée.  Elle  devra  donc  normalement  être  ar- 
rêtée comme  le  mari  et  être  obligée  de  rembourser  le  prix 
comme  le  mari  aurait  dû  le  faire.  Si  le  mari  exerce  la  reven- 
dication avant  la  fin  du  mariage,  il  aura  à  rembourser  le  prix, 
à  payer,  à  l'occasion,  des  dommages  et  intérêts.  Il  diminue  ainsi 
son  actif  avant  que  la  femme  puisse  exercer  son  action  en 


cheid,  2,  §  423  ;  —  Arndts,  §  435,  Anm.  2b;  —  Wurzel,  p.  59  ;  —  Ourtius, 
p.  35  ss.  Contra  :  Brandis,  p.  190,  n.  2  ;  —  Seuffert,  Konkursprozessrecht, 
p.  75  ;  —  Gliick,  16,  p.  50.  —  La  question  de  bonne  et  de  mauvaise  foi  de 
l'acquéreur,  qui  n'est  nulle  part  envisagée  dans  les  textes,  est  pour  nous  sans 
influence  sur  l'aliénation,  parce  qu'elle  ne  touche  pas  la  femme.  L'aliénation  est 
valable  à  l'égard  du  mari,  que  le  tiers  acquéreur  connaisse  ou  non  la  qualité 
dotale  du  fonds.  Le  mari  doit  la  garantie  d'éviction  suivant  les  principes  géné- 
raux, si  le  tiers  est  évincé  par  la  femme,  et  le  fait  qu'il  a  caché  la  dotalité  du 
fonds  pourrait  seulement  aggraver  sa  responsabilité.  On  peut  concevoir  aussi 
que  le  mari  ait  vendu  à  un  tiers  connaissant  la  dotalité,  et  il  n'est  pas  très 
exact  de  dire  que  ce  tiers  est  nécessairement  de  mauvaise  foi.  Le  mari  a  pu 
aliéner  soit  sans  garantie,  soit  au  contraire  en  garantissant  qu'il  s'efforcera  de 
satisfaire  la  femme  d'une  autre  façon  au  cas  éventuel  où  la  dot  dievra  être  res- 
tituée, par  exemple,  par  un  legatum  pro  dote. 
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restitution  de  dot.  Au  contraire,  pour  nous,  le  mari  reste  obligé 
et  par  suite,  réviction  que  la  l'emme  fait  subir  au  tici'S  acqué- 
reur fait  jouer  l'action  en  garantie  suivant  les  principes  géné- 
raux. Mais  celle-ci  ne  s'exercera  qu'à  la  dissolution  du  mariage 
en  même  temps  que  les  actions  de  la  femme  et  à  leur  occasion. 
Or  ces  actions  priment  les  actions  du  tiers  acquéreur,  car  elles 
sont  privilégiées.  De  telle  sorte  que  la  garantie  de  la  femme  sera 
le  j^atrimoine  non  entamé  du  mari  avec  en  plus  le  fonds  dotal 
entre  les  mains  du  tiers.  Ne  sera-t-elle  pas  meilleure? 

Ce  qu'il  nous  faut  examiner  de  plus  près  ce  sont  les  motifs 
d'après  lesquels  on  décide  que  l'obligation  du  mari  est  nulle. 
Nous  n'avons  rien  à  retenir  des  motifs  généraux.  L'allégation 
la  plus  ancienne  que  la  défense  d'aliéner  a  fait  du  fonds  dotal 
une  res  extra  commercium  ^  n'est  ni  probante  ni  soutenable. 
Les  motifs  tirés  du  caractère  de  la  prohibition  ont  été  déjà  suf- 
fisamment appréciés.  Mais  on  invoque  deux  textes  qui  affir- 
meraient, l'un  directement,  l'autre  indirectement,  la  nullité  de 
l'obligation. 

Nous  connaissons  le  premier  -.  Il  y  est  dit  que  si  le  mari  a 
vendu  le  fonds  dotal,  venditio  non  valet.  En  prenant  cette 
phrase  dans  son  sens  absolu,  en  entendant  par  venditio  l'acte 
obligatoire,  la  vente  par  opposition  à  l'aliénation,  on  en  conclut 
qu'il  est  crûment  affirmé  que  l'obligation  est  nulle  ^. 


*  Res  extra  commercium  comme  une  res  sacra  vel  religiosa,  dit  une  glose  au 
Dig.,  29,  1,  16;  cf.  glos.  au  Cod.  5,  12,  23...  Au  contraire,  la  glose  au  Dig.,  46, 
1,  46,  dit  que  la  res  dotalis  est  dans  le  commerce  comme  la  res  minoris.  D'au- 
tres ajoutent  qu'elle  est  extra  commercium  en  ce  qui  concerne  la  femme,  dans 
le  commerce  quant  au  mari.  —  Bartole  ad  1.,  Cum  lex,  D.,  46,  1,  46  ;  Super 
Auth.,  Collât.  V,  Ut  immohilia,  §  6;  —  Impossibilité  de  la  prestation,  F. 
Mommsen,  Beitràge,  1,  p.  21,  mais  dubitativement  ;  —  Schrôder,  p.  34.  166  ;  — 
Wurzel,  p.  35  ;  —  Curtius,  p.  26. 

^  Dig.,  41,  8,  42,  Papinianus  lihro  tertio  quaestionum.  «  Cum  nr  praedium 
dotale  vendidit  scienti  vel  ignoranti  rem  dotis  esse,  venditio  non  valet.  Quam 
def uncta  '  postea  muliere  in  matrimonio  confirmari  convenit,  si  tota  dos  lucro 
mariti  cessit.  Idiem  juris  est,  cum  is,  qui  rem  furtivam  vendidit,  postea  domino 
hères  exstitit.  » 

^  Czylharz,  Z.  f.  C.  R.  u.  P.,  22,  p.  429. 
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Mais  cette  iiilerpréiatioii  sijiilTrc  de  telles  difficultés  qu'elle 
n'a  pas  pu  être  maintenue  par  les  auteurs  les  plus  récents  ^ 
On  a  cité  des  textes  ofi  venditio  est  synonyme  d'alienatio  2,  où 
il  est  même  dit  venditio  non  valet  pour  iudiquer  que,  abstrac- 
tion faite  du  côté  obligatoire  qui  est  sûrement  valable,  la  vente 
n'a  pas  produit  ses  effets  réels  ^.  Dans  l'édition  du  Corpus  juris 
de  Mommsen,  une  note  avertit  que  Krueger  soupçonne  que 
venditio  a  été  interpolé  pour  mancipatio*.  Je  n'ai  pas  pu  re- 
trouver l'endroit  où  Krueger  soutient  cette  interpolation  et  l'on 
comprendra  qu'il  m'a  été  impossible  de  m'adresser  à  cet  auteur 
pour  lui  demander  s'il  avait  développé  quelque  part  ses  raisons. 
Mais  on  trouve  dans  le  texte  même  la  preuve  que  c'est  bien 
l'acte  de  transfert  dont  les  effets  sont  visés  et  que  l'acte  obliga- 
toire est  valable.  Papinien  compare  le  cas  du  fonds  dotal  à  celui 
où  c'est  une  res  furtiva  qui  aurait  été  vendue  et  dit  que  la 
situation  est  la  même,  idem  juris  est.  Sans  doute  on  ne  soutien- 
dra pas  qu'il  ait  entendu  dire  que  la  condition  de  la  res  furtiva 
aliénée  est  en  tout  semblable  à  la  condition  du  fonds  dotal.  Ce 
sont  deux  situations  différentes  réglées  de  façons  différentes. 
L'aliénation  de  la  res  furtiva,  faite  par  un  non-propriétaire,  ne 
pourrait  pas,  en  toute  hypothèse,  produire  les  mêmes  effets  que 
l'aliénation  du  fonds  dotal,  faite  par  le  propriétaire  lui-même. 
La  comparaison  n'est  exacte  que  dans  les  limites  envisagées 
par  le  jurisconsulte.  Néanmoins,  dans,  ces  limites,  cette  compa- 
raison suppose  la  validité  de  l'obligation.  Car  la  vente  de  la 


*  Même  Schrôder,  p.  28,  qui  est  partisan  de  la  nullité  ;  —  Briuz,  Pand.,  IV, 
p.  559,  n.  11,  §  473  ;  —  Brandis,  Z.  f.  G.  R.  u.  P.,  7,  p.  180  ss.  ;  —  Wurzel, 
Rechtw.,  p.  31  ss. 

=  Par  exemple  :  Dig.,  23,  5,  2;  Dig.,  31,  88,  §  14;  Dig.,  31,  77,  §'27. 

^  Dig.,  18,  1,  63,  pr.  :  «  Cum  servo  dominus  rem  vend  ère  certae  personae 
jusserit,  si  alii  vendidisset  quam  cui  jussus  erat,  venditio  non  valet  ;  idem  juris 
in  libéra  persona  est  :  cum  perfici  venditio  non  potuit  in  ejus  pei-sona,  cui  do- 
minus venire  eam  noluit.  »  Cf.  D.,  31,  89,  §  7  ;  Cod.,  4,  51,  3. 

*  Mommsen,  Corpus  juris  Civilis,  I,  ad  D.,  41,  3,  42,  v"  venditio  «  de  man- 
cipatione  venditionem  secuta  hoc  dixerit  Papinianus.  Kr.  ». 
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chose  volée  n'est  pas  toujours  nulles  Elle  engage  en  principe 
raliénateur.  Comment  pourrait-on  admettre  que  la  venditio 
nulle  ait  le  sons  précis  de  contrat  de  vente  dans  le  premier  cas, 
alors  qu'on  la  compare  avec  un  autre  cas  où  ce  contrat  est 
valable!  Le  langage  du  jurisconsulte  serait  inconsidéré,  dit 
Schrôder,  s'il  n'englobe  pas  au  moins  dans  ce  mot  à  la  fois  la 
vente  et  l'aliénation  -.  Gomment  pourrait-on  qualifier  sa  com- 
paraison? De  toute  façon,  l'aliénateur  d'une  res  furtiva  n'a  pas 
la  revendication  :  est-il  très  logique  d'induire,  d'un  texte  où  le 
mari  lui  est  comparé,  la  preuve  que  la  revendication  est  ouverte 
à  ce  dernier? 

De  plus,  si  nous  ne  nous  contentons  pas  d'isoler  le  mot  ven- 
ditio, mais  si  nous  examinons  le  texte  lui-même  et  sa  place  au 
Digeste  3,  nous  sommes  amené  à  en  limiter  le  sens.  Il  est  au 
titre  de  l'usucapion  au  milieu  de  fragments  qui  déterminent 
des  faits  de  possession  conduisant  ou  non  à  l'usucapion.  Si  on 
le  rapporte  au  même  ordre  d'idées  on  devra  entendre  que  la 
venditio  ou,  si  l'on  veut,  la  mancipatio,  qui  suit  la  vente,  n'a  pas 
de  valeur  comme  fondement  d'usucapion.  De  fait,  c'est  ainsi 
qu'il  s'explique  le  mieux.  Quand  il  s'agit  d'une  res  furtiva,  la 
mancipatio  ne  pourrait  être  envisagée  que  pour  fonder  l'usu- 
capion contre  le  titre  du  propriétaire.  Si  la  comparaison  n'est 
pas  boiteuse,  le  mari  doit  être  mis  hors  de  cause  et  c'est  contre 
le  droit  de  la  femme  qu'il  est  dit  que  venditio  non  valet.  En 
outre,  la  question  principale,  la  question  tranchée  n'est  pas  là. 
Quand  le  mari  gagne  la  dot,  quand  l'aliénateur  de  la  res  furtiva 
devient  héritier  du  propriétaire,  ils  pourraient  prétendre  exer- 


^  Dig.,  18,  1,  34,  §  3.  «  Item  si  et  eiuptor  et  venditor  scit  furtivum  esse 
quod  venit,  a  ueutra  parte  obligatio  contraliitur  :  si  oiuptor  solus  scit,  uou  obli- 
gabitur  venditor  uec  taineu  ex  vendito  quicquam  coiisequitur,  uisi  ultro  qucnl 
convenerit  praestet  :  quod  si  venditor  scit,  emptor  ignoravit,  utriuque  obligatio 
contrahitur,  et  ita  Pomponius  quoque  scribit.  » 

-  Scli roder,  cit. 

*  11  n'y  a  rien  à  tirer,  semble-t-il,  de  la  place  primitive  de  ce  h-agmeut  dans 
l'œuvre  de  Papinien,  telle  qu'elle  est  ooimue  aujourd'hui  de  nous.  Ijeuol,  Palin- 
genesie,  1,  p.  81S. 
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cer  les  droiLs  de  leur  auteur.  C'est  ce  que  Papiiiien  repousse 
en  disant  que  dans  ce  cas  la  vente  est  confirmée.  Il  rappelle  le 
principe  certain,  pour  en  écai'tcr  une  fausse  conséquence  pos- 
sible. Dans  cette  limite  la  comparaison  est  pleinement  exacte. 
Ce  sens  relatif  donne  aussi  sa  véritable  sig'nification  à  l'inci- 
dente de  la  première  phrase,  scienti  vel  ig-noranti  rem  dotis  esse. 
Le  jurisconsulte  rappelle  ce  fait  notable  qu'ici  la  bonne  ou  la 
mauvaise  foi  accompagnant  la  prise  de  possession  ne  change 
pas  le  droit  et  que  l'usucapion  n'est  pas  plus  fondée  dans  un 
cas  que  dans  l'autre.  Cette  interprétation  a  été  soutenue  par 
Savigny  et  souvent  admise  après  lui  i.  Les  auteurs  récents, 
même  Czylharz -,  ont  été  assez  ébranlés  pour  juger  que  la 
preuve  de  la  nullité  ne  serait  pas  apportée  si  un  second  texte  ne 
venait  pas  à  l'appui. 

Dans  ce  nouveau  texte,  on  ne  trouve  pas  d'affirmation  directe, 
mais  on  prétend  qu'il  implique  nécessairement  la  nullité  de 
l'obligation.  Voici  le  cas.  Le  mari  a  vendu  le  fonds  dotal  malgré 
la  loi  Julia.  Puis  il  a  fait  un  legs  à  sa  femme  et,  en  outre,  il  a 
grevé  l'acquéreur,  par  un  fidéicommis,  de  l'obligation  de  payer 
le  prix  à  celle-ci.  Il  était  certain,  constabat,  que  le  fidéicommis 
n'était  pas  valable.  Cependant,  pour  le  cas  oi^i  la  femme  atta- 
querait la  vente  après  avoir  accepté  le  legs,  le  jurisconsulte  a 
été  d'avis  qu'on  pourra  l'écarter  par  l'exceptio  doli  en  lui  offrant 
le  prix  3. 

Suivant  le  procédé  assez  arbitraire  employé  déjà  pour  le  frag- 
ment précédent,  on  isole  un  mot,  un  membre  de  phrase  pour 
l'interpréter  à  sa  guise.  Ici  on  fait  porter  l'intérêt  sur  la  phrase 


'  Savigny,  System,  4,  p.  559,  n.  bb.  ;  —  Brandis,  Z.  f.  C.  R.  u.  P.,  7,  193, 
n.  3;  —  Fitting,  Archiv  f.  c.  Praxis,  42,  p.  152;  —  Bechmann  lui-même,  2, 
p.  458,  n.  1  ;  —  Wurzel,  Rechtsiv.,  p.  52. 

-  Z.  f.  C.  R.  u.  P.,  22,  p.  429  ;  Regnault,  Inaliénabilité,  p.  54. 

^  Dig.,  31,  77.  Idem  [Papinianus]  lihro  octavo  responsorum.  §  5  :  «  Qui 
dotale  praedium  contra  legem  Juliam  vendidit,  uxori  legatum  dédit  et  emptoris 
fideicommisit,  ut  amplius  ei  pretium  restituât.  Emptorem  fideicommissi  non 
teneri  constabat  ;  si  tamen  accepte  legato  mulier  venditionem  irritam  faceret, 
eara  oblato  pretio  doli  placuit  exceptione  summoveri.  » 

•10 
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OÙ  il  est  dit  qu'il  était  constant  que  Tacquéreur  n'était  pas  tenu 
du  fidéicommis.  Or,  depuis  une  constitution  d'Antonin  le  Pieux, 
on  peut  valablement  charger  son  débiteur  d'un  fidéicommis  ^. 
Donc,  conclut-on,  si  ce  fidéicommis  est  nul,  c'est  que  l'acqué- 
reur du  fonds  dotal  n'est  pas  débiteur,  c'est  que  l'obligation  est 
nulle  2. 

Papinien  a-t-il  posé  en  principe  que  tous  les  fidéicommis 
imposés  aux  acquéreurs  de  fonds  dotaux  sont  nuls  de  droit? 
Il  y  a  place,  croyons-nous,  pour  une  interprétation  différente 
et  plus  naturelle.  Car  la  première  est  déduite  du  texte,  mais 
elle  n'y  est  pas.  Ce  fragment  de  Papinien  fait  partie  du  livre  8 
de  ses  réponses.  Il  expose  donc  une  difficulté  soulevée  par  la 
pratique.  On  reconnaîtra  sans  peine  que  la  première  partie  du 
texte  est  l'exposé  abrégé  de  cette  difficulté,  telle  qu'elle  s'est 
présentée.  Elle  résulte  de  ce  que,  un  mari  ayant  fait  un  legs  à 
sa  femme  et  imposé  à  l'acquéreur  du  fonds  dotal  un  fidéi- 
commis, ce  fidéicommis  n'était  pas  valable.  Voilà  le  fait.  La 
raison  pour  laquelle  ce  fidéicommis  n'est  pas  valable  est  sans 
intérêt  pour  la  suite  de  la  décision.  Aussi  le  jurisconsulte  ne  le 
dit  pas. 

Il  est  même  certain  que  la  nullité  du  fidéicommis  ne  peut  pas 
provenir  de  la  nullité  de  l'obligation.  Il  est  dit  plus  loin  que  la 
femme  a  accepté  le  legs.  Mais  alors  l'édit  de  alterutro  s'applique 
au  moins  au  temps  de  Papinien  ^.  Il  n'a  été  abrogé  que  sous 
Justinien  *.  De  par  cet  édit,  la  femme  aura  à  choisir  entre  le 
legs  fait  par  son  mari  et  l'action  dotale  ^  Si  elle  choisit  le  legs, 


^  Dig.,  30,  77  ;  Dig.,  32,  37,  §  3. 

^  Cujas,  in  lib.  8  Respons.  Papin.,  ad  §  qui  dotale;  Naples,  t.  4,  p.  1147 
et  ss.  ;  —  Czylharz,  Z.  /.  C.  R.  u.  P.,  22,  p.  449;  Dotalrecht,  p.  207.  u.  7  ;  — 
Démangeât,  Fonds  dotal,  p.  386;  —  Regnault,  I naUénabilité,  p.  54. 

'  Bechmanu,  Dotalrecht,  2,  p.  461,  a  vu  cette  difficulté;  aussi  prapose-t-il 
une  explication  divergente  assez  peu  claire  qui  suppose  à  sa  base  que  l'édit  de 
alterutro  ne  s'appliquera  pas,  parce  que  le  mari  en  a  exprimé  la  volonté  en 
voulant  que  la  femme,  outre  le  leg-s,  reçoive  sa  dot. 

*  Cod.,  5,  13,  §  3.  «  Sciendum  itaque  est  edictum  praetoris,  quod  de  alterutro 
introductura  est,  in  ex  stipulatu  actione  cessare.  »  Cod.  Th.,  4,  4,  7,  pr. 

"  Esmein,  Mélanges,  p.  56;  —  Girard,  Manuel,  GT  édit.,  p.  976  et  n.  4. 
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elle  perd  son  a.clioii.  La  dol  r'osle  an  mari  et  raliénation  est 
confirmée.  Même  les  partisans  do  la  nnllitc  absolue,  pour  qui 
cetlc  confirmation  est  une  source  nouvelle  de  difficultés,  ad- 
mettent que  l'obligation  devient  valable.  L'acquéreur  devient 
donc  débiteur  du  prix  et  la  cause  de  la  nullité  du  fidéicommis 
disparaîtrait.  Pourtant  il  est  certain,  constat,  que  le  fidéicommis 
est  toujours  nul  malgré  l'acceptation.  Il  faut  donc  qu'il  le  soit 
pour  une  autre  raison  que  le  jurisconsulte  ne  donne  pas  et  que 
nous  ne  pouvons  connaître^. 

Le  mari  a  fait  le  legs  et  la  femme  l'a  accepté  dans  la  pensée 
que  le  legs  et  le  fidéicommis  serviront  d'équivalent  à  sa  dot.  Si 
cet  espoir  est  déçu  par  la  nullité  du  fidéicommis,  la  femme 
recouvrera  son  action  de  dot  et  att«.quera  l'aliénation.  Cette 
hypothèse  est  prévue  dans  un  cas  très  voisin  de  celui-ci.  Le 
mari,  dit  Ulpien,  a  institué  sa  femme  héritière  et  a  légué  la  dot 
à  un  tiers.  Si,  une  fois  les  legs  payés,  la  femme  trouve  dans 
l'hérédité  l'équivalent  de  sa  dot,  le  legs  est  valable.  Si  elle 
trouve  moins,  on  se  demande  s'il  est  nul  et  si  elle  peut  en  ré- 
clamer, sinon  tout,  du  moins  une  partie.  Scaevola  dit  que  s'il  ne 
manque  qu'une  partie  de  la  dot,  la  femme  ne  doit  garder  du 
legs  que  ce  qui  manque  de  la  dot-.  D'une  façon  ou  de  l'autre, 
elle  doit  être  remplie  de  sa  dot. 


^  Cujas,  in  tit.  1  de  leg.,  lib.  31,  Dig.,  ad  §  qm  dotale,  Naples,  7,  p.  1242  <ss., 
propose  une  explication  de  ce  paragraphe  différente  de  celle  citée  plus  haut 
(p.  500,  n.  2)  et  qui,  s'il  avait  connu  l'édit  de  alterutro,  aurait  été  la  nôtre.  Le 
mari  a  vendu  le  fonds  dotal  et  a  légué  à  sa  femme  une  somme  qui  n'atteint  pas 
la  valeur  du  fonds,  puis  il  donne  fidéicommis  à  l'acquéreur  de  fournir  le  surplus, 
amplius  pretium,  c'est-à-dire  ce  qui  manque  au  legs  pour  atteindre  la  valeur  de 
la  dot.  Gujas  suppose  que  le  fidéicommis  est  nul  parce  que  l'acquéreur  n'a  rien 
reçu  dans  le  testament  et  parce  que,  ayant  déjà  payé  le  prix,  il  n'est  plus  débi- 
teur. C'est,  en  effet,  une  hypothèse,  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse.  Il  dit  que, 
l'aliénation  étant  nulle  de  par  la  loi  Julia,  la  femme  peut  revendiquer.  Si  elle 
refuse  le  legs,  elle  revendique  sans  difficulté  ;  si  elle  accepte,  la  revendication  lui 
compète  aussi  de  plein  droit.  C'est  ici  qu'il  méconnaît  l'édit  de  alterutro.  Elle 
est  repoussée  par  une  exception  de  dol  si  l'acheteur  lui  offre  le  surplus  du  fonds, 
c'est-à-dire  ce  qui  manque  au  legs  pour  atteindre  la  valeur  du  fonds.  Car  celle 
qui  a  accepté  le  legs  doit  suivre  la  volonté  du  défunt. 

'  Dig.,  23,  5,  13,  Ulpianus,  lihro  quinto  de  adultcriis,  §  4  :  «  Si  uxore  herede 
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Mais  le  tiers  acquéreur  olTre  le  prix  et  marque  ainsi  son  désir 
do  se  conformer  aux  intentions  du  mari  et  de  la  femme.  Le 
lldéicommis  est  toujours  nul  et  la  revendication  de  la  femme 
valable.  Elle  pourrait  vouloir  l'exercer.  Le  droit  reste  entier.  Mais 
c'est  une  situation  éminemment  propre  à  des  tempéraments 
d'équité.  Le  jurisconsulte  décide  qu'il  sera  porté  secours  à  l'ac- 
quéreur par  l'exception  de  dol  qui  écartera  l'action  de  la  femme. 

Cette  interprétation,  qui  est  la  plus  simple,  résout  le  mieux 
les  difficultés  soulevées.  Il  convient  de  remarquer  que  le  mari 
a  vendu  le  fonds  dotal  et  n'a  pas  revendiqué.  Que  le  tiers  l'a 
acheté,  sachant  qu'il  était  dotal,  qu'ils  ont  tous  deux  conclu  le 
fidéicommis,  que  la  femme  a  accepté  le  legs  croyant  que  le 
fidéicommis  lui  serait  payé,  que  Papinien  cherche  à  protéger 
le  tiers  acquéreur  en  équité.  Tout  ceci  serait  bien  singulier  si 
cette  aliénation  avait  été  à  ce  point  contraire  à  une  loi  connue 
de  tous  qu'elle  aurait  été  absolument  nulle  et  sans  aucun  effet. 


* 


Après  avoir  écarté  de  notre  sujet  ces  considérations  générales, 
nous  avons  maintenant  à  examiner  dans  les  sources  le  but  et  la 
portée  de  la  loi  Julia. 


instituta  fimdns  dotalis  fuerit  legatus,  si  quidem  deductis  lesatis  millier  quan- 
titatem  dotis  in  hereditatem  habitura  est,  valet  legatiim,  si  minus,  an  non  valeat. 
quaeritur.  Scaevola  et  si  non  totus.  sed  vel  aliqua  pars  ex  eo  vindicari  possit, 
si  modo  aliqna  pars  ad  dotem  supplendam  desit,  id  dumtaxat  ex  eo  remanere 
apud  mulierem  ait,  quod  quantitati  dotis  deest.  »  Ce  texte  est  altéré.  Après 
Scaevola,  la  vulgate  ajoute  :  respondit  non  vaJere  ;  sed  si  totus  fundus  retinere 
possit,  solidum  legatum  deberi.  INIommsen  place  Scaevola  après  possit.  C'est  le 
texte  de  la  Florentine.  Lenel,  PaUngcnesie,  ?,  p.  940.  se  demande  si  et  se  non 
totus...  possit  n'est  pas  une  glose.  Bechmann,  (pie  ce  fragment  contrarie  dans  sou 
système,  dit  qu'il  n'a  rien  à  voir  avec  la  loi  Julia  (Dotalreclit.  2,  p.  461).  11  est 
au  titre  de  fundo  dotali,  il  est  tiré  d'un  commentaire  d'Ulpien  sur  la  loi  Julia, 
il  s'explique  le  mieux  du  monde  avec  l'édit  de  alterutro.  En  quoi  est-on  fondé  à 
dire  qu'il  est  étranger  il  la  loi  Julia?  —  Voir  diverees  interpivtations  dans  : 
Bachofen,  Ausg.  Lehren,  p,  97;  —  Puchta,  Varies.,  §  417,  n.  m.  ;  —  Démangeât, 
Fonds  dotal,  p.  336  ss. 


'/ 
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La  loi  Jiilia  a  olé  édictée  dans  l'intérêt  de  la  femme  et  non 
dans  l'intérêt  du  mari.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce 
point,  même  les  i)arlisans  les  plus  déterminés  de  la  nullité  ab- 
solue. Et  les  textes  nous  permettent  de  limiter  de  façon  précise 
quel  est  rintérct  de  la  femme  que  la  loi  Julia  a  voulu  protéger. 
Elle  a  voulu  lui  assurer  la  restitution  de  sa  do(.  Nous  avons,  dit 
Bechmann,  dans  cette  défense  d'aliéner  la  première  et  pendant 
longtemps  la  serde  règle  destinée  à  fournir  à  l'action  dotale  une 
protection  inusitée,  une  faveur  singulière  ^  La  relation  entre 
l'action  dotale  et  la  défense  d'aliéner  nous  est  affirmée  de  la 
façon  la  plus  nette  par  Paul  :  «  Totiens  autem  non  potest 
alienari  fundus  quotiens  mulieri  actio  de  dote  competit  aut 
omnimodo  competitura  est  ^.  »  Ainsi  la  défense  est  subordonnée 
à  l'existence  de  l'action  en  restitution  de  dot.  Elle  cesse  si,  pour 
une  raison  quelconque,  la  dot  cesse  de  faire  retour  à  la  femme  ^. 

Cette  loi  a  été  promulguée  pour  protéger  un  intérêt  privé, 
l'intérêt  privé  de  la  femme.  C'est  si  bien  un  intérêt  privé  qu'elle 
seule  en  est  juge.  Il  dépendra  de  son  consentement  que  l'aliéna- 
tion soit  valable,  que  la  loi  ne  s'applique  pas.  On  sait  que  Jus- 
tinien  a  décidé  le  premier  que  ce  consentement  n'aurait  pas 
d'effet*.  Pourtant  beaucoup  d'auteurs  parmi  les  plus  anciens 
ont  soutenu  que  c'était  une  loi  d'ordre  public  pour  en  tirer  la 
conclusion  que  tout  intéressé,  donc  le  mari,  peut  se  prévaloir 
de  la  défeiise  portée  par  elle.  Pomponius  et  Paul  parlent,  en 
effet,  de  l'intérêt  public  qu'il  y  a  à  sauvegarder  les  dots  des 
femmes  pour  qu'elles  puissent  se  marier,  avoir  des  enfants  et 
peupler  la  cité  5.  Bien  que  ces  deux  fragments  ne  soient  pas 
au  titre  de  fundo  dotali,  on  peut  admettre  qu'ils  proclament  le 
principe  sur  lequel  la  loi  Julia  est  fondée.  Ils  en  donnent  les 


^  Bechmaun,  2,  p.  445. 
-  Dig.,  23,  5,  3,  §  1. 
^  Windscheid,  Pand.,  3,  §  497. 
^  Cod.,  5,  13,  §  15;  Inst.,  2,  8. 

^  Dig.,  23,  3,  2  ;  Idem  {Paulus^  libro  60  ad  edictum  :  «  Rei  publicae  interest 
mulieres  dotes  salvas  habere  propter  quas  nubere  possunt.  »  —  Dig.,  24,  3,  1. 
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mobiles  sociaux  ^  Gomme  les  lois  caducaires,  cette  loi  a  pour 
but  de  remédier  à  la  crise  des  naissances  et,  en  conservant  sa 
dot  n  la  femme,  elle  veut  favoriser  les  remariages.  Mais  sous 
une  autre  forme  ces  deux  fragments  ne  disent  rien  de  plus  que 
le  premier  fragment  cité  de  Paul,  à  savoir  qu'il  importe  de 
garantir  à  la  femme  la  restitution  de  sa  dot.  C'est  toujours  l'in- 
térêt de  la  femme,  de  la  femme  uniquement  qui  est  envisagé 
an'  moment  de  la  dissolution  du  mariage  et  quand  elle  peut 
réclamer  sa  dot. 

Voilà  l'unique  fondement  de  la  loi  Julia  que  nous  trouvions 
dans  les  sources.  Si  nous  voulons  appliquer  ce  principe  de  saine 
critique  qui  consiste  à  déterminer  les  effets  d'une  loi  par  son 
but,  nous  ne  pouvons  échapper  à  cette  conclusion  que  seule  la 
femme  pourra  se  prévaloir  de  la  défense  d'aliéner,  seulement 
quand  elle  exercera  son  action  en  restitution  de  dot  et  si  elle 
est  fondée  à  l'exercer. 

Gzylharz  objecte-  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  but  et  les 
effets  de  la  loi.  Certes,  si  un  texte  positif  nous  disait  quels  sont 
ces  effets,  nous  devrions  l'en  croire,  quelle  que  soit  la  façon 
dont  le  but  est  par  ailleurs  déterminé.  Mais  ce  texte  manque 
pour  le  droit  classique.  Nous  devons  donc  tenir  le  plus  grand 
compte  de  ceux  que  nous  avons.  On  peut  voir  ici,  d'une  manière 
particulièrement  frappante,  comment  Gzylharz,  pour  échapper 
à  ce  dilemme,  est  forcé  d'invoquer  à.  nouveau  la  théorie  de  la 
nullité  et  d'affirmer  que  la  nullité  de  l'aliénation  est  une  nullité 
absolue. 

On  objecte  aussi  que  le  but  de  la  loi  ne  serait  pas  atteint  si 


i'onipouius,  libro  15  (/(/  t^aUiiuin  :  «  Dotiuni  causa  sempor  ot  ubi(uu>  praocipua 
est  :  uain  ot  publiée  iuterest  dotes  uiulieribus  couservari.  cuui  dotatcis  esse  femi- 
uas  ad  subolem  procreandam  replendamquc  liberis  civitatem  uiaxinK»  sit  ueces- 
sarium.  »  Le  premier  fragment  est  tiré  du  commentaire  de  Paul  sur  Tédit  à 
l'endroit  où  il  est  traité  des  créanciers  privilégiés  (Tvenel.  Paliugciiesie,  1, 
p.  1078).  C'est  une  preuve  de  plus  que  la  loi  Julia  est  envisagée  comme  accor- 
dant un  privilège  à  une  créance,  îI  l'actio  rei  iixoriae. 

^  Gzylharz,  Dotalrecht,  p.  196;  —  Bechmauu,  1.  p.  107. 

'  Czylharz,  Z.  f.  C.  R.  u.  P.,  22,  p.  432  ss. 
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le  mari  n'avait  pas  la  revendication.  On  devrait  plutôt  admettre 
qu'il  est  obligé  de  l'exercer.  11  n'y  aurait  aucun  moyen  de  re- 
prendre à  l'acquéreur  le  fonds  dotal  pendant  le  mariage.  Le 
fonds  pourrait  passer  de  mains  en  mains,  être  détérioré  par 
une  mauvaise  administration,  et  les  moyens  de  preuve  de  la 
femme  être  rendus  plus  difficiles  ou  anéantis  ^ 

C'est  une  critique  à  faire  au  législateur,  mais  sans  valeur  pour 
l'interprète.  Il  ne  s'agit  pas  de  décider  comment  le  droit  de  la 
femme  serait  le  mieux  garanti,  mais  comment  il  l'a  été.  Un 
fonds  de  terre  ne  disparaît  pas  si« facilement  et  la  femme  n'est 
pas  plus  garantie  contre  la  mauvaise  administration  de  son 
mari  que  contre  la  mauvaise  administration  du  tiers  acquéreur. 
Si  le  mari  devient  insolvable,  la  femme  pourra  exercer  provi- 
soirement son  action  en  restitution  avant  la  fin  du  mariage. 
Nous  avons  vu  qu'en  cas  d'insolvabilité,  il  lui  sera  peut-être 
plus  avantageux  d'ajouter  de  son  propre  chef  à  la  garantie 
générale  de  la  fortune  du  mari  la  garantie  spéciale  du  fonds 
aliéné  plutôt  que  d'exercer  contre  l'acquéreur  une  revendication 
qu'elle  tiendrait  du  mari. 

Enfm,  il  est  une  conception  de  la  dot,  générale  chez  les  inter- 
prètes du  droit  romain  depuis  les  giossateurs  ^^  qui  a  servi  à 
justifier  le  droit  de  revendication  du  mari.  On  peut  considérer 
la  dot  comme  l'apport  que  la  femme  fait  au  mari  pour  l'aider  à 
subvenir  aux  charges  du  mariage.  Il  doit  les  supporter  comme 
chef  de  l'association.  La  dot,  dans  cette  conception,  c'est  la 
partie  des  biens  de  la  femme  mise  en  commun  pour  assurer 
l'entretien  du  ménage.  L'apport  symétrique  du  mari  c'est  la 
donation  propter  nuptias.  Dot  et  donatio  propter  nuptias  for- 
ment un  bien  de  famille  qu'il  importe  de  conserver  à  la  com- 
munauté et  aux  enfants  issus  du  mariage.  L'inaliénabilité  du 


*  Particulièrement  Brandis,  Z.  f.  C.  R.  u.  P.,  7,  p.  194  ;  —  Gzylharz,  Z.  f.  C. 
R.  u.  P.,  22,  p.  445,  n,  98,  et  en  général  tous  ceux  qui  accordent  la  revendica- 
tion au  mari. 

-  Voir  Czylhara,  Dotalrecht  et  l'abondante  bibliographie  citée  p.  10,  n.  7. 
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fonds  dotal  aurait  été  une  mesure  prise  pour  assurer  la  conser- 
vation de  ce  patrimoine  dans  sa  partie  la  plus  précieuse  et  le 
mari  pourrait  invoquer  Tinaliénabilité,  non  pas  dans  son  propre 
intéi^et,  mais  comme  représentant  légal  de  la  communauté. 
C'est  bien  là  le  principe  général  du  régime  dotal  dans  notre 
droit  français. 

Il  est  certain  que  le  but  économique  de  la  dot  est  de  constituer 
l'apport  de  la  femme  aux  charges  du  mariage.  Mais,  comme  l'a 
montré  excellemment  Bechmann  i,  ce  n'est  pas  le  fondement 
juridique,  la  causa  sur  laquelle  l'institution  romaine  de  la  dot 
a  été  créée.  Car  elle  aurait  été  construite  autrement.  Les  ju- 
risconsultes classiques  ne  l'ont  pas  ignorée.  Bon  nombre  de 
textes  rapprochent  la  dot  et  les  onera  matrimonii  -.  Mais  c'est 
pour  en  tirer  des  motifs  d'équité  qui  leur  permettent  de  don- 
ner des  solutions  particulières  qui  corrigent  les  rigueurs  du 
droit  ancien.  Nous  avons  affaire  à  du  droit  nouveau  qui  cherche 
à  concilier  en  équité  les  principes  anciens  avec  les  conceptions 
nouvelles.  Celles-ci  se  font  sentir  dans  les  mœurs  et  trouvent 
leur  expression  dans  les  conventions  matrimoniales  ^.  L'usage 
de  la  donation  propter  nuptias  leur  fournit  un  aliment  nou- 
veau. Quelles  que  soient  les  idées  que  l'on  soutienne  par  ail- 
leurs sur  l'origine  et  le  but  de  cette  institution,  on  peut  la 
considérer  comme  l'apport  du  mari  en  vue  du  mariage,  nous 
ne  dirons  pas  des  charges,  en  face  de  la  dot  qui  est  l'apport  de 


^  Bechmann,  Dotalrecht,  1,  p.  1  ss.  Bechmann  a  peut-être  donné  une  formule 
trop  absolue,  pour  le  droit  classique,  à  cette  idée  vraie  surtout  au  point  de  vue 
historique.  Czylharz  repousse  la  formule  (Dotalrecht,  p.  16),  mais  il  confirme 
l'idée  en  montrant  comment  les  conséquences  juridiques  tirées  par  les  juriscon- 
sultes classiques  de  cette  conception  d'équité  sont  indépendantes  de  la  notion  de 
dot  (p.  17,  200  ss.,  29).  Dans  le  sens  de  Bechmann,  Gradenwitz,  Mélanges  Oe- 
rardin,  1907,  p.  283.  Contra  Karlowa,  Rechtsg.,  2,  p.  193. 

^  Dig.,  23,  3,  7  pr.  Ulpianus  lihro  31  ad  Sahinum  :  «  Dotis  fructus  ad  mari- 
tum  pertinere  debere  aequitas  suggerit  :  cum  ipse  onera  matrimonii  subeat, 
aequum  est  eum  etiam  fructus  percipere.  »  Dig.,  23,  3,  76  ;  Dig.,  49,  17,  16  ; 
Dig.,  23,  3,  56;  Dig.,  17,  2,  65,  §  2;  Dig.,  10,  2,  46;  Dig.,  23,  4,  11.  Voir  la 
critique  de  ces  textes,  Bechmann,  1,  p.  22  ss.,  et  Gradenwitz,  p.  294. 

^  Zachariae,  Gesch.  des  (jHe.  rôm.  Rechts,  2^  édit.,  p.  85. 
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la  femme.  C'est  une  contre-dot.  L'idée  d'un  bien  de  famille 
apparaît  ^  Le  droit  impérial,  surtout  le  droit  de  Justinien,  en 
tire  quelques  conséquences  légales.  Deux  constitutions  de  Théo- 
idose  I  et  de  Théodose  II  décident  que  le  père  ou  la  mère  re- 
mariés devront  garder  aux  enfants  du  premier  lit  les  gains  qui 
leur  auront  été  attribués  sur  la  dot  ou  sur  la  donation  propter 
nuptias-.  Ces  mesures  sont  reprises,  complétées  et  assurées  par 
Justinien  dans  une  série  de  constitutions"*.  Une  conséquence 
directe  de  cette  conception  que  les  biens  du  ménage  doivent  être 
affectés  aux  charges  du  mariage  a  été  consacrée  par  Justinien 
au  cas  de  déconfiture  du  mari  *.  La  femme  réclamera  la  resti- 
tution anticipée  de  la  dot  et  de  la  donation  propter  nuptias, 
mais  elle  en  est  seulement  administratrice  et  devra  en  appliquer 
les  fruits  ad  sustentationem  tam  sui  quam  mariti  fîliorumque. 
Et  cette  restitution  n'est  que  provisoire.  Elle  ne  préjuge  pas  du 
sort  ultérieur  qui  est  réservé,  à  la  dissolution  du  mariage,  à  la 
dot  et  à  la  donation  propter  nuptias  d'après  la  loi  ou  les  conven- 
tions matrimoniales. 

Malgré  tout  "cela,  il  est  certain  que  l'institution  dotale  s'est 
développée  en  droit  ancien  d'une  manière  indépendante.  La 
notion  de  dot  n'a  pas  été  juridiquement  créée  en  relation  avec 
les  charges  du  mariage.  Dans  le  droit  ancien,  la  femme  est  loco 
fîliae  et  le  mari  devient  propriétaire  de  ses  biens  sans  qu'il  y 
ait  de  droit  spécial  pour  eux.  Dans  le  mariage  libre  du  droit 
postérieur,  les  deux  époux  sont  indépendants  en  biens  comme 
en  personne.  La  femme  remet  une  partie  de  ses  biens  au  mari 


^  Mitteis,  Reichsrecht,  p.  307. 

^  Théodose  I  ;  Cod.  Théod.,  3,  8,  2  (Cod.,  5,  9,  3)  ;  —  Théodose  II  ;  Nov. 
Théod.  14  (Cod.,  5,  9,  5)  ;  de  même  Théodose  II  (Cod.,  6,  61,  3).  Si  une 
fille  de  famille  gagne  la  d.  p.  n.,  celle-ci  ne  tombe  pas  à  sa  mort  jure  peculii 
dans  le  patrimoine  de  son  père,  mais  jure  hereditatis  dans  le  patrimoine  des 
enfants. 

»  Cod.,  5,  9,  6,  §  2;  5,  9,  8,  §  4  et  §  5;  Nov.  2,  ch.  3;  Nov.  22,  ch.  22-26, 
ch.  30,  ch.  46  ;  Nov.  68,  pr.  ;  Nov.  97,  ch.  1-2  ;  Nov.  98,  ch.  1-2  ;  Nov.  127,  ch.  3. 

*  Cod.,  5,  12,  29  ;  cf.  Nov.  97,  ch.  6.  La  restitution  anticipée  est  déjà  prévue 
par  le  droit  classique  (Dig.,  23,  3,  2  ;  24,  3,  24). 
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à  titre  de  dot  et  le  mari  en  devient  en  principe  propriétaire 
définitif.  On  constitue  valablement  en  dot  des  biens  qui  ne 
peuvent  pas  servir  aux  charges  du  mariage,  nue  propriété,  sim- 
ple promesse  ^  La  femme,  qui  pourtant  en  face  du  mari  garde 
sa  pleine  capacité  juridique,  n'a  pendant  le  mariage  aucune 
action  pour  contrôler  le  pouvoir  de  disposition  du  mari.  Elle 
n'a  aucun  moyen  de  le  contraindre  à  appliquer  la  dot,  capital 
ou  revenus,  à  l'entretien  du  ménage.  Enfin  et  surtout,  l'action 
en  restitution  de  dot,,  qui  a  donné  à  l'institution  dotale  son 
caractère  de  droit  particulier,  n'est  en  aucune  manière  issue  de 
cette  conception.  Si  la  causa  juridique  de  la  dot  était  les  charges 
du  mariage,  la  dot  serait  sans  cause  entre  les  mains  du  mari 
à  la  dissolution  de  la  vie  commune.  Gomme  l'ont  dit  quelques 
anciens  auteurs  -,  l'action  rei  uxoriae  aurait  le  caractère  d'une 
condictio  sine  causa.  Or  sa  structure  est  inconciliable  avec  cette 
doctrine  qui  se  heurte  encore  au  fragment  célèbre  de  Paul  ^,  Paul 
affirme  que  la  causa  dotis  est  perpétuelle  et  que  la  dot,  en  prin- 
cipe, est  destinée  à  rester  pour  toujours  au  mari.  La  restitution 
de  la  dot  à  la  fin  du  mariage  est  apparue  comme  un  droit 
exceptionnel  et  l'action  rei  uxoriae  a  été  fondée  sur  des  idées 
tout  à  fait  étrangères  à  cette  conception  *. 

Par  suite,  cette  affirmation  ne  va  pas  de  soi  que  la  loi  Julia 
ait  pour  but  de  conserver  au  ménage  un  bien  affecté  aux  char- 
ges. Elle  ne  résulte  pas  nécessairement  des  principes  fonda- 
mentaux de  l'institution  dotale.  Elle  devrait  être  soutenue  par 
une  énonciation  formelle  des  sources.  Est-il  besoin  de  dire  que 
nous  ne  la  trouvons  pas?  Les  sources  nous  disent  ce  but.  Il 


^  Bechmann,  Dotalrecht,  1,  p.  8,  p.  11. 

^  Bachofen,  Ausg.  Lehr.,  1,  p.  89. 

^  Dig.,  23,  3,  1.  «  Dotis  causa  perpétua  est,  et  cum  voto  ejus  qui  dat  ita  con- 
trahitur  ut  semper  apud  maritum  sit.  » 

*  La  restitution  de  la  dot  a  été  imposée  au  mari  à  titre  de  peiae  dans  cer- 
tains cas  de  dissolution  du  mariage.  Elle  a  été  ensuite  étendue.  Sur  le  caractère 
pénal  de  l'actio  rei  uxoriae  :  Esmein,  N.  R.  H.,  1893,  p.  145-171  ;  —  Girard, 
Manuel,  G'  éiîit.,  p.  969.  —  Contra  Pernice,  Z.  S.  St.,  20,  1899,  p.  130-131;  — 
Ouq,  Manuel,  p.  185,  n.  3. 
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est  tout,  antre.  La  loi  Jnlia  sert  de  garantie  de  la  restitution  de 
la  dot,  vUc  est  liée  à  l'action  de  dote.  Mais  cclle-ri  ne  naît  pas 
avant  la  dissolution  du  mariage.  C'est  à  oc  moment  que  la  dé- 
fense produira  son  effet.  Il  est  bien  remarquable  que  la  No- 
velle  61,  en  étendant  à  la  donation  propter  luiptias  la  défense 
d'aliéner  de  la  loi  Julia,  envisage  cette  seule  utilité.  Au  moment 
où  la  conception  nouvelle  était  consacrée  par  une  lente  évolu- 
tion des  idées,  où  le  législateur  en  avait  tiré  des  conséquences 
légales,  nous  trouvons  le  texte  le  plus  net  par  lequel  on  peut 
voir  que  la  défense  d'aliéner  a  uniquement  pour  but  de  garan- 
tir la  femme  exerçant  ses  actions  et  que  le  mari  ne  peut  pas 
l'invoquer. 

(A  suivre.) 


LISTE  DES  TRAVAUX 

PUBLIÉS     PENDANT     l'ANNÉE     SCOLAIRE     1917-1918 

Par  les  Professeurs  de  l'iniversilé 
Et  par  les  Auxiliaires  de  V Eîiseignement 


FACULTÉ  DE  DROIT 

M.  Marcel  Porte.  —  La  réforme  des  tarifs  de  chemins  de  fer 
en  France  (Revue  d'Economie  politique,  mars-avril  1918). 
L'emprunt  de  la  libération.  Conférence  de  propagande 
de  guerre.  Grenoble,  Imp.  régionale,  1918. 

Collaboration  à  la  Revue  d'Economie  politique  (comp- 
tes rendus  et  dépouillements  de  revues)  et  au  Mutualiste 
Lyonnais  (divers  articles  sur  la  situation  des  sociétés  de 
secours  mutuels  après  la  guerre,  et  sur  les  nouveaux 
droits  de  mutation  à  titre  gratuit  applicables  à  ces  so- 
ciétés). 

M.  R.  Caillemer.  —  Collaboration  aux  Annales  du  Midi/30''  an- 
née (1918)  :  Revue  des  périodiques  :  Isère  (p.  475-480);  — 
Nécrologie  :  Auguste  Prudhomme  (p.  483-488). 


512  LISTE   DES   TRAVAUX. 


FACULTÉ  DES  SCIENCES 


M.  CoTTON.  —  Sur  l'abscisse  de  convergence  des  séries  de  Di- 
richlet  {Bulletin  de  la  Société  mathématique,  tome  XLVI, 
1918). 

M.  Gau.  —  Sur  l'intégration  des  équations  aux  dérivées  par- 
tielles du  second  ordre  (C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  CLXVI, 
p.  276). 

Sur  les  caractéristiques  des  équations  aux  dérivées  par- 
tielles du  second  ordre  {C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  GLXVII, 
p.  675). 

Sur  la  détermination  des  caractéristiques  des  équations 
aux  dérivées  partielles  du  second  ordre  à  deux  variables 
indépendantes  {Ann,  de  l'Univ.  de  Grenoble,  t.  XXX,  n"  2, 
1918). 

Démonstration  directe  du  dernier  théorème  de  Poincaré 
{Bulletin  des  Sciences  mathématiques,  1918). 

M.  KiLiAN.  —  A  propos  du  mémoire  de  M.  Staub  :  l'Oroge- 
nèse et  la  répartition  des  faciès  dans  les  Alpes  suisses 
du  Sud-Est  {C.  R.  somm.  séances  Soc.  géol.  de  France, 
n°  4,  18  février  1918). 

Remarques  nouvelles  sur  la  faune  des  étages  Hauteri- 
vien,  Barrémien,  Aptien  et  Albien  dans  le  Sud-Est  de  la 
France  {C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  GLXVI,  n"  10,  mars 
1918). 

Contributions  à  la  connaissance  du  Crétacé  inférieur  del- 
phino-provençal  et  rhodanien  (étages  Valanginien  et  Hau- 
terivien)  {C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  CLXVI,  n"  9,  février 

1918). 


LISTE   DES   THAVAIJX.  513 

Eiudc  sur  1,1  |)crif)dc  |)léistocènc  (qualo.rnairc)  dans  la 
partie  moyenne  du  h.issin  du  llliône,  2"  et  3"  parties  ((;n 
collaboration  avec;  M.  J.  IlÉvu^)  (/In/*,,  de  l'Univ.  de  Gre- 
noble, t.  XXIX,  n"  3,  1017,  et  t.  XXX,  n"  2,  1918). 

L'enneigement  dans  les  Alpes  françaises  (C.  //.  soinm. 
séances  Soc.  géol,  de  France,  n°  6,  mars  1918). 

Sur  l'existence  de  contre-pentes  dans  le  profil  en  long 
du  Fier,  près  de  Seyssel  (Savoie)  (C.  R.  somm.  séances 
Soc.  géol.  de  France,  n"  7,  avril  1918). 

Observations  à  propos  de  la  note  de  M.  Hollande  :  Gla- 
ciers wijrmiens  sur  la  commune  de  Gresse  (Isère)  (C.  R. 
somm.  séances  Soc.  géol.  de  France,  n°  12,  juin  1918). 

Sur  la  composition  des  conglomérats  miocènes  des 
chaînes  subalpines  françaises  (en  collaboration  avec 
M.  Termier)  (C.  r.  Acad.  des  Sciences,  t.  GLXVII,  n°  17, 
octobre  1918). 

M.  LÉGER.  —  Premiers  résultats  d'une  campagne  antipaludique 
entreprise  en  1917  dans  le  Sud-Est  de  la  France  {Ann.  de 
VUniv.  de  Grenoble,  t.  XXIX,  n**  3,  1917). 

L'industrialisation  des  cours  d'eau  et  leur  rendement 
piscicole  [Ann.  de  l'Univ.  de  Grenoble,  t.  XXIX,  n"  3,  1917). 

Manifestations  du  paludisme  en  France  depuis  la  guerre 
(en  collaboration  avec  G.  Mouriquand  et  A.  de  Kerdrel) 
(Progrès  médical,  6  avril  1918,  et  Ann.  de  VUniv.  de  Gre- 
noble, t.  XXX,  n"  1,  1918). 

Grandes  lignes  de  la  répartition  géographique  des  zones 
anophéliques  dans  le  Sud-Est  de  la  France  et  méthode 
d'étude  (C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  GLXVII,  9  septembre 
1918). 

Anophèles  et  anciens  foyers  paludiques  dans  les  Alpes 
(en  collaboration  avec  G.  Mouriquand)  (C.  R.  Acad.  des 
Sciences,  t.  GLXVII,  23  septembre  1918). 


514  LISTE   DES   TRAVAUX. 

M.  MiRANDE.  —  Sur  les  Isopyruni,  genre  nouveau  de  plantes  à 
acide  cyanliydrique;  sur  leur  répartition  géographique  et 
sur  des  stations  régionales  nouvelles  de  Vlsopyrum  tha- 
liclroidcty  L.  [Bulletin  de  la  Soc.  de  Statisilque  de  l'Isère^ 
1018). 

Casimir  Arvet-Touvet,  botaniste  hiéraciologue,  1841- 
1013  {Bulletin  de  la  Soc.  de  StaHslique  de  V Isère,  1918). 

Sur  une  fougère  à  acide  cyanliydrique,  le  Cystopteris 
alpina  Desv.  {C.  R.  Acad.  des  Sciences,  novembre  1918). 

M.  Barbillion.  —  Mesures  électriques  de  laboratoire  (en  colla- 
boration avec  MM.  Jolland  et  Lafont)  {Bibliothèque  de 
V Ingénieur-Electricien,  2  vol.,  250  p.  200  fig.). 

Note  sur  un  nouveau  mode  de  régulation  des  groupes 
électrogènes  (en  collaboration  avec  M.  P.  Gayère)  {Revue 
générale  de  VElectricité,  avril-mai  1918,  et  Publications  de 
l'Institut  Polytechnique,  n°  73,  juin-juillet  1918). 

Phénomènes  transitoires  et  parasites  dans  les  transports 
d'énergie  électrique  {Technique  moderne,  mars  1918,  et 
Publications  de  l'Institut,  n"  72,  avril-mai  1918). 

Emploi  et  traitement  des  aciers  utilisés  dans  la  cons- 
truction des  moteurs  légers  {Publications  de  l'Institut, 
n"  70,  janvier  1918,  et  Bulletin  technique  de  l'Association 
des  Ingénieurs  de  la  Suisse  romande,  Lausanne,  septem- 
bre 1918). 

Mémoires  sur  la  régulation  des  groupes  électrogènes  et 
sur  un  nouveau  type  de  régulateur,  parus  dans  le  Génie 
civil,  V Industrie  électrique,  le  Bidletin  de  la  Société  des 
Ingénieurs  civils,  le  Bulletin  de  l'Association  des  Ingé- 
.  nieurs  de  la  Suisse  romande  et  dans  la  Revue  générale 
des  Sciences  (1917-1918). 
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Mémoires  sur  la  liouillo  blanche,  l'industrie  des  trans- 
ports d'énerj^ie  et  la  réduction  de  notre  importation  houil- 
lère (n"  ()7,  juillet-septembre  1017,  des  Publications  de 
Vliuslilul),  i)ul)liés  dans  la  Journée  induslrieUe,  dans 
Science  et  Industrie,  dans  La  Nature  (1917-1918). 

Mémoires  sur  l'état  actuel  de  la  traction  électrique  et 
sur  les  idées  directrices  en  matière  de  traction  électrique, 
parus  dans  Vlnduslrie  électrique  et  dans  VOutillage  na- 
tional, 1918. 

Mémoires  divers  sur  l'enseignement  technique.  Passirn. 

Le  tirage  et  les  chaufferies  automatiques  (en  collabora- 
tion avec  M.  L.  Pierre)  {La  Technique  Moderne,  octobre 
1018,  et  Publications  de  l'Institut,  n°  75,  octobre  1918). 

Collaboration  aux  Notes  et  formules  de  l'Ingénieur  (for- 
mulaire de  Laharpe.  Paris,  Geisler,  19"  édition.  Complé- 
ments environ  400  p.,  300  fig.). 


Travaux  exécutés  dans  les  Laboratoires. 

Laboratoires  de  l'Institut  Polytechnique. 

M.  CÎastex.  —  Abaque  pour  faciliter  le  calcul  des  réseaux  à 
courants  alternatifs  au  moyen  de  la  méthode  de  M.  Bou- 
cherot  {Revue  générale  de  l'Electricité,  1918). 

Abaque  pour  le  calcul  de  la  résistance  des  conducteurs 
groupés  en  parallèle  {Revue  générale  de  l'Electricité, 
1918). 

M.  Perroux.  —  Cours  de  mécanique  générale  {Bibliothèque  de 
l'Ingénieur-Mécanicien.  Paris,  Albin  Michel,  2  vol.  de  cha- 
cun 250  p.,  200  fig.  Le  troisième  et  dernier  sous  presse). 
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MM.  JoLLAND  ci  Laffont.  —  Mesures  électriques  de  laboratoire 
(en  collaboration  avec  M.  Barbillion)  {Bibliothèque  de 
r I ngènieur-Eleclncien ,  2  vol.,  250  p.,  200  fig.). 

M.  Lafont.  —  Collaboration  aux  Noies  cl  formules  de  Vlngé- 
nieur  (formulaire  de  Laharpe.  Paris,  Geisler,  19*"  édition. 
Compléments  environ  400  p.,  300  fig.). 

M.  MoNTEssus  DE  Ballore.  —  La  cellulose  de  l'alfa  (nouvelle 
édition,  Paris,  Pinat,  3,00  p.,  200  fig.). 

M.  Vidal.  —  Essais  de  fabrication  du  papier  avec  la  passerine 
hirsute  et  d'autres  thyméléacées  (en  collaboration  avec 
M.  Douron)  {Annales  du  Musée  Colonial^  1918). 

Essais  de  fabrication  du  papier  avec  le  bois-bouchon  de 
la  Guyane  (en  collaboration  avec  M.  Douron)  {Ibid.,  1918). 


Laboratoire  de  Géologie. 

M.  P.  LoRY.  —  Observations  dans  les  Hautes-Vosges  centrales 
{C.  R.  somm.  séances  Soc.  géol.  de  France,  3  décembre 
1917,  p.  202-204). 

Sur  la  morphologie  et  sur  les  dépôts  glaciaires  des 
Hautes-Vosges  centrales  {Ann.  de  VUniv.  de  Grenoble, 
t.  XXX,  n"  1,  1918,  18  p.,  1  pi.). 

Aperçu  sur  Je  cycle  de  la  végétation  dans  les  Vosges 
centrales  en  1017  {C.  R.  Soc.  de  Statist.  de  Vlsère,  18  février 
1918). 

M.  GiGNOux.  —  Sur  un  organisme  producteur  de  magnésie 
(C.  R.  soniîH.  séances  Soc.  géol.  de  France,  4  février  1918). 
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Notes  techrii(nies  publiées  par  le  G.  Q.  G.  (A(3ronaiitiqiio) 
(secret),  20  p.,  0  fig.  et  tableaux.  Paris,  Imprimerie  Na- 
tionale, 1918. 


Laboratoire  de  Zoologie. 

M.  Hesse.  —  GauUeryella  ariophelis  n.  sp.  Schizogrégarine,  pa- 
rasite des  larves  d'A.  bifurcatus  Linné  {C.  R.  Acad.  des 
Sciences,  t.  GLXVI,  avril  1918). 

Sur  la  présence  dans  le  Dauphiné  de  l'Anopheles  ni- 
gripes  Staeger  {zirch.  de  ZooL  exp.  et  yen.  Notes  et  revues, 
t.  LVII,  1918). 

Laboratoire  de  Botanique. 

M.  Ranoievitgh.  —  Contribution  à  la  flore  mycologique  des 
Basses-Alpes  [Ann.  de  VUniv.  de  Grenoble,  t.  XXX,  n"  3, 
1918). 


FACULTÉ  DES   LETTRES 

M.  Chabert.  —  ((  Juppiter  dementat  »,  lecture  faite  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le  12  avril  1918  [Revue 
des  Etudes  Anciennes,  t.  XX,  n°  3,  p.  141-163). 

Comptes  rendus  : 

P.  IIuvELiN,  Une  guerre  d'usure.  La  deuxième  guerre 
punique  {Revue  Critique,  1*'  décembre  1917). 

A.  Piganiol,  L'impôt  de  capitation  sous  le  Bas-Empire 
romain  {Journal  des  Savants,  décembre  1917). 
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Laurand,  Manuel  des  Etudes  grecques  et  latines,  IV 
{Revue  Critique,  15  janvier  1918). 

^^^  Warde-Powler,  Mneas  al  the  site  of  Rome,  obser- 
vations on  the  eighth  book  of  the  /Eneid  {Journal  des 
Savants,  mars-avril  1918). 

E.  Cavaignac,  Histoire  de  V Antiquité,  I,  Javan  {Journal 
des  Savants,  mars-avril  1918). 

Fr.  Villeneuve,  Les  satires  de  Perse,  avec  un  commen- 
taire critique  et  explicatif,  thèse  complémentaire,  Paris, 
1918. 

Fr.  Villeneuve,  Essai  sur  Perse,  thèse  principale,  Pa- 
ris, 1918. 

En  Allevard.  Les  Pattes  {Annuaire  de  la  Société  des 
Touristes  du  Dauphiné,  n**  41,  1916-1917,  p.  83-118). 

Collaboration  au  journal  Le  Dauphiné  : 
Promenades  hivernales  en  montagne  (20  janvier  1918). 
Une  fête  serbe  à  Grenoble  (3  février  1918). 
La  ('  Branche  »  ou  brèche  de  Saint-Ismier  (2  juin  1918). 
En  Allevard.  Le  col  de  Morétan  (22  septembre  1918). 
En  Allevard.  Aux  abords  du  Frêne  (3,  17  et  24  novembre 
1918). 

M.  Raoul  Blanchard.  —  Régimes  hydrauliques  et  climatiques. 
Préalpes  et  Grandes  Alpes  {Recueil  Travaux  /.  G.  A.,  V, 

1917,  p.  347-384,  14  fig.). 

Flanders  {Geographical  Revieiv,  IV,  1917,  p.  417-433, 
9  phot.,  2  fig.). 

La  région  économique  des  Alpes  françaises  {L'Action 
Nationale,  t.  II,  série  nouvelle,  25  janvier  1918,  p.  28-48). 

Les  transformations  économiques  dues  à  la  guerre.  Gre- 
noble et  sa  région  {Revue  de  Paris,  25''  année,  I,  15  février 

1918,  p.  742-762;  II,  1"  mars  1918,  p.  161-189). 
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Trois  grandes  villes  du  Sud-Est  {Ann.  de  VlJniv.  de 
Grenoble,  XXX,  1918,  p.  39-96,  3  cartes). 

La  Perse  {Revue  des  Nations  Latines,  3*  année,  16  mai 
1918,  p.  77-86). 

L'état  actuel  des  glaciers  des  Alpes  françaises  {Annales 
de  Géographie,  XXVll,  1918,  p.  133-135). 

La  Mésopotamie  {Revue  des  Nations  Latines,  3^  année, 
16  juin  1918,  p.  197-204). 

Note  sur  la  population  du  diocèse  de  Gap  du  xvii''  siècle 
à  nos  jours  {Bull.  Soc.  d'Etudes  des  Hautes-Alpes,  37''  an- 
née, 1918,  p.  43-60). 

Le  charbon  dans  le  Sud-Est  {Recueil  Travaux  /.  G.  A., 
VI,  1918,  p.  245-247). 

La  Syrie  {Revue  des  Nations  Latines,  3^  année,  16  sep- 
tembre 1918,  p.  76-85). 

Comparaison  des  profils  en  long  des  vallées  de  Taren- 
taise  et  Maurienne  {Ann.  de  VUniv.  de  Grenoble,  XXX, 
1918,  p.  169-239). 

La  distribution  de  la  population  en  Corse,  d'après 
G.  Anfossi  {Annales  de  Géographie,  XXVII,  1918,  p.  376- 
378). 

An  American  Battlefîeld.  Prom  the  Marne  to  te.  Vesle 
{The  Atlantic  Monthly,  vol.  122,  December  1918,  p.  818- 
827,  carte). 

M.  G.  Maugain.  —  Les  débuts  de  la  tragédie  française  en  Italie 
{Annales  de  r Université  de  Grenoble,  t.  XXX,  n°  1). 

Thiers  et  son  histoire  de  la  république  de  Florence 
{Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XXX,  n"  2). 

L'entente  intellectuelle  franco  -  italienne  {Annales  de 
l'Université  de  Grenoble,  t.  XXX,  n"  3). 

Les  professeurs  italiens  et  la  science  allemande  {Revue 
internationale  de  l'Enseignement,  n"^  7,  8,  9,  10). 
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Travaux  exécutés  à  ITiistilut  de  Géocjraphie  alpine. 

M.  E.  BÉNÉVENT.  —  La  neige  dans  les  Alpes  françaises  {Ann.  de 
rUniv.  de  Grenoble,  XXIX,  1917,  p.  445-501;  XXX,  1918, 
p.  1-38,  8  fig.). 

Observations  de  1917  de  la  Commission  météorologique 
de  l'Isère. 

M.  D.  Faucher.  —  Les  forêts  des  montagnes  de  la  Drôme  à  la 
fin  du  XVII*  siècle  et  de  nos  jours  {Bull.  Soc.  d'Archéologie 
de  la  Drôme,  LU,  1918,  p.  237-253). 
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